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quelques  personnes , par  superstition , n'en  inangeoient  point. 
Hérodote  avoit  dit  avant  lui , mais  à tort,  que  les  Egyptiens 
n’en  faisoient  point  usage,  et  que  les  praires  ne  vouloicnt 
même  pas  voir  ce  légume  qu’ils  regardoient  comme  impur. 
Les  prêtres  du  temple  de  Jupiter  à Rome  s’en  abstcnoient 
aussi.  Les  taches  brunes  ou  noires  qu’on  voit  sur  la  fleur  de 
la  fève,  éloieut  regardées  comme  des  signes  de  deuil.  (Pline, 
Varroii).  On  croyoit  que  les  âmes  des  morts  pouvoient  être 
contenues  dans  les  fèves  , et  on  étoit  dans  l’usage  de  porter 
des  fèves  en  allant  aux  funérailles.  Les  pj'thagoriciens  s’abs- 
tenoient  aussi  des  fèves.  Suivant  M.  Petit  Radel , ce  ne  sc- 
roil  pas  des  fèves  ordinaires , mais  des  fruits  du  caroubier , 
dont  la  pulpe  sucrée  est  d’un  rouge  de  chair  , et  nous  ajoute- 
rons indigeste.  Ainsi  des  causes  diététiques  ont  pu  faire  naître 
les  idées  superstitieuses  des  anciens  à l’égard  de  la  fève. 

Au  reste  , à présent  c’est  un  des  légumes  les  plus  cultivés 
en  Egypte  et  en  Italie.  On  remarque  que  cette  culture  s’amoin- 
drit à mesure  qu'on  avance  dans  le  nord  de  l’Europe. 

A Naples  comme  en  Egypte  , on  mange  les  jeunes  fèves 
toutes  crues  , et  les  grosses  cultes  et  grillées  au  four.  On  les 
vend  publiquement  toutes  cuites.  11  paroît  cependant  que  le 
godt  pour  les  fèves  est  encore  plus  dominant  en  Egypte  que 
partout  aiUçnrs.  C’est  une  excellente  provision  pour  les  cara- 
vanes, que  celle  des  fèy.e|  sèches.  * 

Les  Fèves  ,les  Carotes  , les  Concombres  et  les  fruits  du 
Caroubie|'  servent  de  nouri'iturc  aux  chevaux  : en  Egypte  , 
n dUnidi!  dèsïèves  aux  chameaux. 

Macrobe  ajoute  que  l’on  iiommoit  le  1.°''  de  juin  le  jour 
aux  fèves,  sans  doute  parce  que  , les  fèves  paroissent  à cette 
époque.  Des  ressemblances  pins  ou  moins  éloignées  avec  les 
fruits  de  la  fève , avec  la  consistance  fongueuse  de  ses  gousses, 
etc. , ont  fait  nommer  Faha  , bien  des  plantes  très-diffé- 
rentes, avec  des  épithètes  néanmoins  qui  les  distinguent. 
V.  pour  cet  objet  les  dlfférehs  articles  Fève.  Quanta  la  fève 
proprement  dite,  les  botanistes  modernes  comme  les  anciens, 
en  font  un  genre  distinct  de  celui  des  "Vesces  ( Vicia  ) , avec 
lequel  Linmeus  les  avoit  confondues.  V.  Faveira.  (ln.) 

FABACIA.  Selon  Pline  , on  nommoit  ainsi  des  gâteau» 
OU  une  sorte  de  Pain  fait  avec  des  Fèves  réduites  en  fa- 
rine. (i.N.)  « 

FABACItTM  et  Fabaeis.  Les  anciens  donnoientee  nom 
au  (hnage  de  Ta  Fève.  Fabalium  et  Favelum  désignent  le  plan- 
tage des  f^ves  , et.  les  liéùx  où.  l’on  a semé  ce  legume.  (en.) 

FABAGF.LLE  , Zygophyllum.  Genre  de  plantes  de  la  dé- 
Candrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rutacées , qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  oblon- 
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gaes  , an  peu  concaves  et  obtuses  ; cinq  pétales  oblongs  et 
obtus  ; dix  étamines,  dont  les  filamens  ont  chacun  à leur  base 
interne , une  écaille  adnée  et  bihde  ; un  ovaire  supérieur 
oblong , prismatique  , chargé  d’un  style  quelquefois  incliné 
à stigmate  simple  ; une  capsule  ovale , pentagone,  divisée  en 
cinq  loges,  et  qm  s’ouvre  en  cinq  valves  auxquelles  adhèrent 
les  cloisons.  Chaque  loge  renferme , sur  deux  rai»s,  plusieurs 
semences  anguleuses. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'espèces  presque  toutes 
propres  à l’Afrique , et  fort  \roisines  des  Fagones.  Ce  sont 
des  sous-arbrisseaux , ou  des  herbes  vivaces  à feuilles  conju- 
guées, très-rarement  simples  , et  à fleurs  solitaires  et  axil- 
laires. Une  seule  de  ces  espèces  est  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnée ici  : c’est  la  Fabagelle  commune  , Zygophyllum  fa- 
iagOy  Linn. , qui  croît  en  Syrie  et  en  Barbarie.  Elle  a les  fo- 
lioles oblongoM , planes  ; les  tiges  herbacées  et  les  capsules 
^prismatiques.  C’est  une  plante  remarquable  , qui  reste  en 
fleur  pendant  trois  mois.  En  conséquence , on  la  cultive  as- 
sez fréquemment  dans  les  jardins.  On  la  dit  vermifuge,  (b.) 

FAB  AGO.  Nom  par  lequel  Uodonée  a désigné  le  premier 
le  Zygophyllum  fabago , parce  que  , dans  cette  plante , les 
feuilles  sont  disposées  deux  à deux  , comme  sont  les  folioles 
de  la/ève,  sur  leur  pétiole.  Com'melin,  Burmann  , Toume- 
fort , Dillen  , etc. , ont  cru^devoir  donner  ce  nom  de  Faba- 
go au  genre  Zy^phyllum  lui-même  ( V.  Fabagelle),  et 
au  Famna.  V.  Fagone. 

J.  Camerarius  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  nom- 
moit  quelquefois  l’arbre  de  Judée  , Fabago.  (ln.) 

FABALIS.  V.  Fabaciüm.  (ln.) 

FAB  ARAZ.  Nom  qu’on  donne,  en  Espagne,  à fa  staphysai- 
gre , ewèce  de  I^AUPHINELLE  {Delphinium  siaphysagria  ).  (ln.) 

F AB  ARIA  de  Césalpin.  C’est  le  Cotylet  ombiliqué  et 

la  F ABAGELLE  ( Zygophyllum  fabago  ).  (LN.) 

FABATARIUM.  Sorte  de  potage  aux  fèves , soivant-Lam- 

Sride  , ou  même  le  vase  ou  le  plat  sur  lequel  on  servoit  les 
’ÈVES  sur  table,  (ln.) 

FABE.  Synonyme  de  Fève,  (b.)  , 

FABIANE  , Fabiana.  Arbrisseau  à feuilles  très-petites, 
sessiles  , ovales  , squamiformes , concaves  en  de4àvu  et  im- 
. briquées  le  long  des  rameaux,  à fleurs  d’un' blanc  vio- 
lâtre, solitaires  â l’extrémité  des  rameaux,  qui- forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des 
solanées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  petit , persistant, 
È cinq  angles  et  à cinq  dents  ; une  corolle  infundibuliforme , 
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à tube  très-long  « à limbe  ^ cinq  lobes  plissés  et  recourbés  ; 
cinq  étamines , dont  deux  plus  longues  ; un  ovaire  supérieur , 
à style  filiforme  et  à stigmate  émarginé  ; une  capsule  ovale  , 
biloculaire , bivalve  , contenant  un  grand  nombre  de  se-^ 
uiences. 

Le  Fabiane  croît  au  Chili , et  répand  une  odeur  résineuse. 
Ses  feuilles  sont  amères  et  employées  contre  une  maladie  des 
chèvres , appelée  pitgum  dans  le  pays,  (b.) 

FABION.  La  chélidoine  portoit  ce  nom  chez  les  Ro- 
mains. (lis.) 

FABRECOULIER.  C’est  le  Micocoülier.  (b.) 

FABRICIA.  Trois  genres  de  plantes  portent  ce  nom.  Le 
premier  et  le  plus  ancien  est  le  Fabrina  d’Adanson  , établi 
sur  le  Laoandula  mullifida^  qui  diffère  des  autres  espèces  du 
genre  Lavande  , par  ses  épis  à fleurs  solitaires  et  sessiles; 
par  le  calice  à deuxlèvres  et  à cinq  dents  ; par  la  corolle  à cinq 
divisions  presque  égales;  par  les  étamines  courtes,  et  par  scs 
graines  hémisphériques.  Ce  genre  n’a  pas  été  adopté. 

Le  second  genre  Fabticia  est  celui  de  Thunberg , dont  les 
caractères  n’étant  presque  que  ceux  de  l’iiypoxis , l’y  ont  fait 
rapporter.  Cependant  une  des  espèces  est  dans  le  genre 
Gethyllis. 

Le  troisième  genre  Fabrkia  est  celui  fondé  par  G.-erlner. 
Comme  le  précédent , il  rappelle  le  célèbre  entomologiste 
Fabricius,  à la  mémoire  duquel  il  a été  consacré.  Les  bo- 
tanistes ont  adopté  le  Fabrtcia  de  Geertner.  F abri— 
CIE.  (ln.) 

FABRICIE , Fabridà.  Genre  de  plantes  de  ricosandnc 
monogynie  , èt  de  la  famille  des  myrtoïdes  , dont  la  fleur 
offre  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  sessiles  ; un  grand  nombre  d’étamines  distinctes,  in- 
sérées au  calice  ; un  germe  à demi-inférieur  , ovale  , à style 
simple  et  à stigmate  globuleux  ; une  capsule  multiloculaire  , 
à une  seule  semence  ailée. 

Ce- genre,  qui  ne  diffère  des  Leptospermes  que  par  sa 
capsule  etsa  semence,  renferme  deux  espèces  qui  viennent 
de  la  Nouvelle-Hollande , ou  Australasie.  Ce  sont  des  ar- 
bustes à feuilles  alternes  ou  opposées,  et  à fleurs  axillaires  cl 
solitaires , qu’on  cultive  actuellement  dans  les  jardins  de 
France  et  d’Angleterre,  (b.) 

FABRONIE,  Fabronta.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses,,  proposé  dans  les  Actes  de  Florence,  et  adopté 
par  M.  Schwsegrichen.  11  se  compose  de  trois  espèces. 

Ce  genre , quoique  le  même  que  celui  proposé  sous  le 
même  nom  par  M.  de  Lapylaie,  dans  le  Journal  botanique , 
ne  réunit  pas,  dans  l'ouvrage  de  M.  Schwaegrieben , les  mêmes 
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caractères.  Celui-ci  ne  lui  donne  que  huit  paires  de  dents  ré- 
fléchies en  dedans.  M.  L.apylaie  , d’après  Radda  qui  a créé 
le  genre  , en  décrit  seize  paires  toutes  droites.  (P.  B.) 

FABUCA  et  FABUCO.  C’est,  en  Espagne,  le  Faine, 
fruit  du  Hêtre,  (en.) 

FABULONfiA.  Suivant  Adanson  , les  Tusculcs  nom- 
moient  ainsi  la  Josquiame  , Hyoscyamus  niger.  (ln.) 

FACA  et  FACE.  V.  Phaca.  (ln.) 

FACE,  Fades,  qui  parott  venir  de  fart,  parler.  Les 
mots  os  et  vullus  désignent  plus  particulièrement,  l'un, 
la  bouche  et  les  parties  voisines,  le  second  l’expression  de  la 
physionomie;  car  il  se  tire  de  velle,  vouloir.  C’est  ainsi  que 
Tacite  parlant  de  Tibère,  dit  qu’il  avoit  vullus  Jussus,  une 
physionomie  commandée,  lorsqu’il  dissimuloit  scs  sentimens 
pour  feindre  ceux  qu’il  n’avoit  pas. 

De  tous  les  temps , l’excellence  et  la  dignité  de  la  face 
humaine,  qui  s’élève  vers  le  ciel,  tandis  que  celle  des  ani- 
maux , sans  noblesse , sans  expression , se  courbe  bassement 
vers  la  terre,  a servi  de  texte  aux  poêles  et  aux  orateurs.  Ci- 
céron emprunte  à Platon  ses  belles  pensées  sur  ce  sujet; 
Ovide  nous  assure  que  Dieu  même 

Os  homini  sublime  (ledit,  cœlumque  tuer! 

Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollerc  vultus. 

Silius  Ilalicus  le  répète  en  moins  beaux  vers,  cl  Buffon 
après  eux , nous  montre  que  : « L’attitude  de  l’homme  est 
« celle  du  commandement;  sa  tête  regarde  le  ciel  et  présente 
« une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  de 
« sa  dignité;  l’image  de  l'âme  y est  peinte  par  la  physio- 
« nomie,  l’excellence  de  sa  nature  perce  à travers  les  orga- 
(I  nés  matériels  et  ^nime  d’un  feu  divin  les  traits  de  son  vi- 
« sage.  » Les  contradicteurs,  car  il  y en  a sur  tout,  disent 
néanmoins  avec  le  sceptique  Montagne  et  quelques  autres, 
que  les  chameaux,  les  autruches  et  même  les  oies  elles  din- 
dons relèvent  également  la  tête,  et  que  nous  ne  regardons 
pas  encore  si  directement  le  ciel  que  le  poisson  uranoscope 
dont  les  yeux  sont  placés  sur  le  sommet  de  son  crâne;  enfin, 
que  le  pingouin  ( oiseau  marin , alca  tarda,  L.  ) marche  aussi 
redressé  que  nous. 

^ Il  y a cependant  une  différence  énorme  entre  la  face  de 
^ l’homme  et  l’ignoble  museau  des  bêtes  brutes.  L’allongement 
de  leurs  mâchoires  , le  reculement  et  l’aplâtissemcnt  de  leur 
cerveau  montrent  bien  qu’elles  mettent  l’appétit  devant  la 
pensée,  qu’elles  tendent  vers.!’ aliment,  comme  étant  le  pre- 
mier besoin  pour  elles.  Le  singe  môme , l’orang-outang , le 
plus  voisin  de  notre  espèce,  a plutôt  une  moue  grimaçant 
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qu'un  visage,  et  déjà  il  présente  des  vestiges  de  cet  os  inter- 
maxiilaire  supérieur,  qui  porte,  chez  les  autres  mammifères , 
les  dents  incisives  supérieures,  et  concourt  à l’élongation  des 
mâchoires.  Le  nègre  enfin,  indépendamment  de  son  teint 
noirci  et  de  ses  cheveux  laineux,  annonce  encore , par  l’avan- 
cement de  sa  bouche  et  l’abaissement  de  son  front , qu'il  a 
des  appétits  moins  nobles  et  une  disposition  moins  marquée 
pour  l’ordinaire , à la  réflexion,  à la  méditation,  que  l’homme 
blanc  dont  la  face  est  droite  et  le  front  avancé.  On  doit  donc 
considérer  que  plus  le  museau  sera  prolongé  dans  .un  être, 
plus  son  cerveau  sera  reculé  et  rétréci , et  en  même  temps 
plus  il  sera  brut  et  dépourvu  d'intelligence  ; au  contraire , à 
mesure  que  les  os  de  la  face  se  raccourciront  et  diminueront 
de  volume , plus  l’organe  encéphalique  aura  d’étendue , et 
plus  l’animal  déployant  de  facultés  intellectuelles,  s’élèvera 
dans  l’échelle  des  êtres,  jusqu’auprès  de  l’homme  qui,  étant 

fdaréau  sommet,  doit  présenter,  par  cela  même,  le  cerveau 
e plus  développé,  et  les  os  de  la  face  les  moins  allongés  de 
tous  les  êtres. 

C’est  sur  de  telles  observations  qu’est  fondée  la  belle  règle 
de  VangU  facial,  établie  par  P.  Camper,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  traits  du  visage.  Que  l’on  suppose , en  effet , avec  lui 
une  ligne  droite  passant  à la  base  du  crâne , depuis  le  trou 
occipital  jusqu’à  la  racine  des  dents  incisives  supérieures  ; 
puis,  qu’on  tire  une  ^ntre  ligne,  de  cette  même  racine  des  in- 
cisives supérieures»  du  front  de  l’homme  ou  de  l’animal  qu’on 
veut  exaq||Der4  on  aura  un  angle  d’autant  plus  aigu  que  l'a- 
nimal sera  plus  brut,  et  d’autant  plus  ouvert , plus  voisin  de 
l’angle  dredt , que  l’homme  aura  de  noblesse  et  d’intelligence. 
Les  singes  offrent  des  angles  depuis  4^  degrés  ( les  macaques  ) 
jusqu’à  6q  04  même  63  d’ouverture  ( aux  orangs  outangs  et 
jockos);Jû  nè^e  a yo  degrés  environ  ; l’européen,  depuis 

?'5"  jusque  85<>.  Mais  les  anciens  sculpteurs  grecs  auxquels 
e génie  des  beaux  arts  avoit  peut-être  révélé  cette  règle , 
donnoien^ji  la  face  de  leurs  dieux  go  degrés  d’ouverture , et 
même.ioo*  à leur  dieu  suprême,  au  grand  Jupiter. 

Dauheaton  avoit  fait  une  observation  remarquable  aussi  ; 
c’est  que,pius  le  museau  des  animaux  s’allonge  , plus  le  trou 
occipital  est  reculé,  de  sorte  que  dans  les  espèces  à très-long 
museau , il  est  à l’opposite  de  la  gueule , et  le  crâne  est  très-  . 
petit.  De  cette  manière  la  tête  qui  est  dans  l’homme  presque  en 
équilibre  sur  l’atlâs,  et  qui  retombe  même  en  arrière  chez 
l’homme  blanc  à grand  cerveau,  tombe  toujours  en  devant 
et  en  bas  chez  les  quadrupèdes  ; c’est  pourquoi  ils  ont  besoin 
d’un  ligament  cervical  robuste  àproportion  de  ce  prolongement 
du  museau.  Les  tractions  qu’exerce  alors  ce  ligament  sur  l’os 
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occipital,  doirent  empSc^cr  le  libre  développemeni  du  cer- 
veau dans  ces  espèces. 

La  beaiüéde  la  face  n'esi  donc  pas  loul-à-fail  un  résultat  de 
simple  convention , pi  le  fruit  du  caprice  et  des  goûts  par- 
ticuliers de  chaque  peuple , comme  on  le  pense.  « Interro- 
« çeE  y dit  Voltaire , sur  le  beau  , sur  le  to  x«a<i,  , un  crapaud; 
••  il  vous  répondra  que  c’est  sa  crapaude  avec  ses.  deux  gros 
«•  yeux  et  sa  peau  gluante,  etc.  » Le  nègre  doit  faire  sa  beau- 
té noire  comme  lui,  sans  doute.  Mais  n’y  a-t-il  pas  un  état 
de  perfection , de  régularité  , d’harmonie  d'organisation  dans 
chaque  espèce N’a-t-elle  pas  sa  beauté  propre  indépen- 
damment de  nos  préventions.^  Lés  seuls  aveugles  ont  la  per- 
mission de  nier  sans  absurdité  qu’un  visage  dont  les  deux  moi- 
tiés sont  également  formées , dont  les  traits  sont  symétriques , 
et  dans  anc  juste  proportiqp  avec  l’ensemble , ne  soit  pas 
beau.Qr,  tpqt  çe  qui  caraclénse  la  perfection  d’un  être  dans 
sa  propre  espèce,  fût-ce  un  crapaud  et  une  araignée,  le 
rend  beau  relativement  au  rang  que  la  nature  lui  assigne.  Et 
a comme  l’homme  est  le  premier  de  tous  les  animaux,  il  est 
certain  que  plus  il  se  distinguera  d’eux  par  l’éminence  de  ses 
facultés  intellectuelles,  plus  il  aura  de  vraie  beauté  , et  même 
de  majesté  dans  sa  figure.  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  du  dé- 
veloppement de  son  cerveau  et  de  la  diminution  des  os  de  la 
fau,  Les  peintres  et  les  sculpteurs  n’ont  souvent  pas  d’autra 
irafic^pour  imprimer  un  caractère  de  noblesse  et  d’éléva- 
tion aux  figures , que  de  leur  donner  un  angle  facial  plus  ou- 
vert, comme  l’ont  fait  les  artistes  grecs.  Les  autres  moyens 
tels  que  la  régularité  de  l’ovale , les  traits  droits  ou  demi- 
Onduleux  ne  sont  que  des  auxiliaires  du  type  principal  de  la 
beauté. 

dÿrès  ces  considérations  qui  nous  montrent  lÿt^érlorité. 
de  notre  prganisation  sur  celle  des  autres  animaux,  iiiinporte 
d^examioer  les  traits  même  de  face  humaine , ce  miroir  vivant 
derânie,  où  viennent  se  peindre  nos  affection^,  nos  pen- 
chans,  où  se  décèlent  même  les  lésions  profondes  de  notre 
économie.  L’homme  est  tout  entier  dans  sa  face;  c’est  dans 
la  tête  qu’il  vit  le  plus  ; c’est  par- là  qu’il  se  distingue  de  ses 
semblables;  un  tronc  sans  tête  n’a  pas  de  nom:  et  sine  nomme 
corpus.  Les  bêtes  n’ont  presque  aucune  physionomie  diffé- 
rente entre  elles,  en  chaque  espèce.  Hors  des  diversités  de 
^taille,  de  couleur,  de  sexe  et  d’âge,  tous  les  individus  de 
même  sorte  se  ressemblent.  Il  paroit  qqje  l’homme  inculte  et, 
sauvage  dont  les  facultés  morales  sont  rarement  mises  en 
jeu,  dont  l’iiilelligence  cstfoiblement  éclairée,  dont  les  pas- 
sions sont  peu  exaltées , a peu  de  physionomie  ; ainsi  l’on  a 
dit  des  Brasiliens  et  de  la  plupart  des  Américains  sauvages 
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qu'ils  avoient  tous  à peu  près  les  mêmes  traits.  Chez  les  In- 
sulaires des  mers  du  Sud,  on  n'observe,  en  général , qu’une 
physionomie  brute  et  féroce  ; les  peuplades  nègres , sauf  les 
variétés  nationales , de  corpulence  , de  teint,  etc. , offrent 
toutes  le  même  museau  plus  ou  moins  prononcé.  Ces  êtres 
élevés  par  la  simple  nature,  dans  le  même  climat,  nourris 
de  mêmes  alimens,  aussi  peu  instruits  les  uns  que  les  autres, 
réduits  à des  conditions  toutes  semblables , tous  à peu  près 
également  apathiques,  doivent  avoir  , en  effet,  très  peu  de 
diversité  de  physionomie  ; et  les  animaux  sauvages  soumis  pa- 
reillement à l’uniformité  de  vie  et  d’instinct  dans  leur  espèce, 
sous  lemêmeclimat,  n’offrent  aucune  différence  notable  dans 
les  traits  de  leur  figure,  Physionomie,  (virey.) 

FACE.  r.  Phaca.  (LN.)  I 

FACE  DE  LOUP.  C’est  le  Lycopside  des  champs,  (ln.) 

FACKBLUM.  Nom  allemand  du  Bouillon  rlanc  (Ver- 
boicum  ihapsus,  L.  ).  (ln.) 

FACKtL.  L’un  des  noms  allemands  du  Pm  sauvage 
( Pinus  syhestris').  (ln.) 

FACKELBAUM  et  FACKEBEERE.  Noms  de  I’Obier 

( viburnum  opulus , L.  ) en  Allemagne,  (ln.) 

FACKELDISTEL.  Nom  des  Cierges  (cac/Ms)  en  Alle- 
magne. (ln.) 

FACKELROS.  Nom  danois.de  la  Saucaire  (i^ /Arum 
salkaria).  (lN.)  " ' r.  ' 

FAÇON.  V.  Phaca.  (ln.)  ^ 

FACOS.  V.  Phaca.  (ln.)  v 

FACULTÉ.  Nom  donné  à un  pouvoir  particulier  qu’un 
objet  considéré  possède  en  soi,  et  conséquemment  qui  lui  est 
propre.  Ainsi,  toute  faculté  est  un  pouvoir,  celui  de  faire  ou 
d’opérer  quelque  chose  ; et  ce  pouvoir  est  le  propre  du  corps , 
ou  de  l’organe,  ou  du  système  d’organes  en  qui  on  l'observe. 
Il  subsiste  dans  ces  objets , tant  que  l'ordre  de  choses  qui  y 
donne  lieu  n’est  pas  détruit. 

D’après  cette  définition,  il  est  évident  qu’il  n’y  a que  les 
corps  vivans  qui  aient  des  facultés;  qu’aucun  corps  inorgani- 
que , qu’aucune  matière  quelconque , ne  saurait  avoir  en  pro- 
pre la  moindre  faculté;  que , conséquemment,  tout  corps  non 
vivant,  toute  matière  quelle  quelle  soit, n’a  que  des  qualités  , 
que  des  propriétés , et  jamais  le  pouvoir  de  faire  quelque 
chose  , sinon  accidentellement.  ~ 

Si  cette  définition  est  fondée,  elle  a sans  doute  une  grande 
importance  ; car,  dès  qu’on  la  prendra  en  considération,  elle 
seule  pourra  ramener  diverses  parties  de  nos  théories  physi- 
ques actuelles,  dans  la  vraie  route  à suivre  pour  avancer  so- 
lidement nos  connoissances  à l’égard  des  faits  que  ces  parties 
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considèrent.  Je  reprendrai  ce  sujet,  maisaprcsavolrexposé  ra- 
pidenncnt  ce  qui  concerne  les yàfM/ft's  des  corps  vivans  , et  avoir 
montré  que  ce  sont  des  phénomènes  purement  organiques. 

, Lie  premier  objet  essentiel  à considérer  ici,  est  la  néces- 
sité de  distinguer  les  facultés  générales,  c’est-à-dire,  celles  qtii 
sont  communes  à tous  les  corps  vivans,  d’avec  celles  qui 
sont  particulières  à certains  de  ces  corps.  Voy.  la  Philosophie 
zoologique , vol.  2 , p.  1 13. 

Des  facultés  qui  sont  générales  aux  corps  vivons.  — C’est  un 
€aûl  certain  et  sufüsamment  connu , que  les  corps  vivans  pos- 
sèdent des  facultés  qui  leur  sont  communes,  et  qu'à  cet  égard 
il  n’y  a aucune  exception  ; tandis  que  l’on  connoil  différons 
corps  vivans  doués  de  certaines  farnâtés  qu’eux  seuls  possèilent , 
et  qu’en  effet  l’on  chercheroit  vainement  dans  les  autres.  11 
y a donc,  parmi  les  corps  vivans,  des  facultés  qui  sont  réelle- 
ment générales,  et  d’autres  qui  sont  tout- à-fait  particulières 
à certains  d’entre  eux. Dans  l'instant,  nous  citerons  les  unes 
et  les  autres,  les  distinguant  entre  elles  et  dans  leur  cause. 

Les  facultés  générales  des  corps  dont  il  s’agit,  sont  assu- 
rément le  propre  de  la  vie  ; puisque  tout  corps  animé  par  la 
vie,  en  est  dès  lors  doué.  Or,  comme  je  l’ai  sufBsaminent  dé- 
montré , la  vie  n’est  point  un  être  ; mais  c’est,  dans  le  corps 
qui  en  est  doué  , un  ordre  de  choses  qui  y permet  une  suc- 
cession de  mouvemens  qu’une  cause,  toujours  active,  sait 
alors  y produire. 

On  a donné  le  nom  à' organisa! ton  à l’ordre  de  choses  en 
question,  observé  dans  tout  corps  vivant;  mais  l’on  n’a  pas  fait 
attention  que  l’organisation  n’est  elle-même  qu’une  des  con- 
ditions de  la  vie,  et  qu’il  faut  encore  reconnoîlre  la  cause 
capable  d’y  exciter  et  d’y  entretenir  des  mouvemens  L’orga- 
nisation, quelle  qu’elle  soit,  n’est  qu’un  objet  passif;  ne  rem- 
plit, tant  qu’elle  conserve  son  intégrité  essentielle,  que  la 
moitié  des  conditions;  et  la  cause  qui  l’anime,  en  y excitant 
une  succession  de  mouvemens,  lui  est  tout-à-fait  étrangère. 

Ainsi,  la  vie  elle-même  est  un  phénomène  organique  qui 
s’opère  dans  un  corps  qui  en  offre  les  conditions,  s’y  main- 
tient tant  que  ces  conditions  subsistent,  et  qui  en  produit 
plusieurs  autres  qui  sont  \es  facultés  communes  à tous  les  corps 
qui  en  jouissent. 

Maintenant,  pour  concevoir  la  véritable  source  de  ces  fa- 
cultés des  corps  vivans,  il  importe  de  considérer  que  la  vie, 
se  composant  essentiellement  de  mouvemens,  est  réellement 
une  force  ; et  que  cette  force  donne  des  pouvoirs  , car  toute 
force  en  possède  et  en  ciynmunique.  Or,  les  facultés,  soit 
des  corps  qui  en  présentent  de  générales,  soit  des  organes  ou 
des  systèmes  d’organes  qui  en  possèdent  de  particulières , 
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sont  (les  pouvoirs  qui  opèrent  les  pliénotnènes  qu’on  observe  ; 
les  un»,  coininuns  à tous  les  corps  vivans,  les  autres,  parti- 
culiers à certains  d’entre  eux. 

La  nature  elle-inènie,  qui  opère  tant  de  choses,  qui  a,  p^r 
conséquent,  un  si  grand  pouvoir,  n’est  qu’un  ordre  de  choses 
général , sans  cesse  animé  de  inouvemens  qui  sont  inaltéra- 
bles dans  leur  source , variés  selon  les  circonstances  , et  tous 
assujettis  à des  lois.  Aussi  y ai-je  comparé  la  vie;  mais  celle- 
ci  amène  sa  propre  destruction , tandis  que  la  nature  sera 
éternelle,  s’il  plaît  à son  sublime  auteur  qu’elle  le  soit.  V.  la 
6.*  partie  de  l’Introduction  de  l’Histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres. 

Puisque  les  corps  vivans  possèdent  des  facultés  qui  leur  sont 
communes  à tous  , facultés  qui  sont  évideinnsent  le  propre 
de  la  vie  ou  celui  des  pouvoirs  qu’elle  donne  ; si  la  vie  peut 
exister  dans  des  corps  où  l’organisation  est  réduite  à la  plus 
grande  simplicité  j|  comme  dans  les  infusa! reS'^^,  c’est-à-dire, 
dans  des  corps  qui  n’ont  pas  un  seul  organe  particulier,  mais 
qui  remplissent  seulement  les  conditions  essentielles  à l’exé- 
cution des  inouvemens  vitaux;  il  s’ensuit  uécessaircnient  que 
\c&  faruUés  générales  des  corps  vivans  n’exigent , pour  leur  pro- 
duction , aucun  organe  particulier.  On  observe,  effective- 
ment, ces  facultés  d.ms  toutes  les  organisations,  quelque 
siihples  ou  quelque  compliquées  qu’elles  soient,  tant  que 
la  vie  les  anime;  et  si,  après  les  organisations  les  plus  sim- 
ples, on  en  trouve  d’autres  qui  sont  gradiipllement  plus  com- 
pliquées en  organes  particuliers  divers,  c’est  parce  que  celles- 
ci  possèdent  non-seulement  les  facultés  générales  (jue  donne 
ta  vie , mais  en  outre  des  facultés  particulières  que  les  pre- 
mières ne  saiiroicnl  avoir. 

facultés  communes  A tous  les  corps  vivans,  c’est-à-dire, 
celles  dont  ils  sont  exclusivement  doués,  et  qui  constituent 
autant  de  phénomènes  (|u’eux  seuls  peuvent  produire,  sont: 

r.“De  se  nuurrirk  l’aide  de  matières étrangèresincorporées; 
de  l’assimilation  continuelle  d’une  partie  de  ces  matières, 
qui  .s’exécute  en  eux  ; enfin  , de  la  fixation  des  matières  assi- 
milées, laquelle  répare,  d’abord  (i)  avec  surabondance,  en- 


Dan^  la  jcune&sc  d'un  individu,  l'assimilation,  et  par  suite  la 
nutrition,  s'exécutent  avec  une  surabondance  telle  que,  non-seule 
meut  elles  opèrent  parfaitement  les  réparations  , mais  en  outre  nu 
leur  excédant,  fixé  successivement  partout  et  en  son  lieu  propre , exé 
I ute  alors  l'accroissement  de  l'individu.  Cet  excès  de  nutrition  dimi 
nue  ensuite  graduellement,  et  s'anéantiuà  un  ccrlainterme  de  la  duréè 
de  la  vie.  La  nutrition  alors  ne  fait  qins  suffn^  aux  réparations  ; elle 
devientapres,  pcuàpeu  et  de  plusenfius  insuffisante:  les  forces  alors 
vont  en  ûiminuaut;  le»  organes  acquièrent  une  rigidité  croissautc  1 
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suite  plus  on  moins'  complètement,  les  pertes  de  substances 
que  font  ces  corps  dans  tous  les  temps  de  leur  vie  active  ; 

D c composer  leur  corps,  c’est-à-dire,  de  former  eux- 
mêmes  les  substances  propres  qui  le  constituent,  avec  des 
malériaux  gui  en  contiennent  seulement  les  principes , et 
que  les  maüères  alimentaires  leur  fournissent  particulière- 
ment ; 

3.0  Pe  se  développer  et  de  s'accroître  jusqu’à  un  certain  ter- 
me, narticnlier  à chacun  d'eux  , sans  que  leur  accroissement 
résulte  de  l’apposition  à l’extérieur  des  matières  qui  se  réu- 
nissent à leur  corps  ; 

4.°  Kaûa , de  se  Ivgénérer  eux  - mêmes  ; c''est-à-dire  , de 
produire  d’autres  corps  qui  leur  soient  en  tout  semblables. 

( l^hilosophie  zoologique,  vol,  a , p.  1 15.  ) 

Ce  sont  Ib  facultés  de  tous  les  corps  vlvans  sans  excep- 
tion \ et  ces  corps  sont  les  seuls  qui  en  aient  de  semblables. 
Ainsi , qii’un  d^ces  corps,  végétal  ou  animal,  ait  une  orga- 
nisation fort  simple,  ou  qu’il  en  ait  une  très-composée;  qu’il 
soit  de  telle  classe,  ou  de  tel  ordre,  etc.;  il  possède  essen- 
tiellement les  quatre  facultés  que  je  viens  d’énoncer.  On 
peut  donc  dire  qu’elles  constituent  les  phénomènes  essentiels 
que  ces  corps  nous  présentent. 

Je  renvoie  à la  Philosophie  zooloffqne(^\o\.  2,  p.  116  et  sui- 
vantes), pour  le  développement  et  l’aperçu  des  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  donner  exclusivement  aux  corps  vi- 
vans,  la  faculté  de  produire  ces  quatre  sortes  de  phénomènes. 

Si , parmi  les  facultés  que  nous  offrent  les  corps  vlvans , 
l'on  en  observe  qui  leur  sont  généralement  communes  , et 
d’autres  qui  ne  sont  que  le  propre  de  certains  d’entre  eux,  il 
est  donc  nécessaire  de  distinguer  les  facultés  générales  de  celles 
qui  ne  sont  que  particulières.  On  sent,  en  effet,  qu’il  doit  ré- 
sulter de  cette  distinction  , plus  de  facilité  pour  remonter  à la 
source  et  aux  causes  de  ces  deux  sortes  de  facultés. 

Des  facultés  qui  sont  particulières  à certains  corps  vivons.  — 
De  même  que  c’est  un  fait  positif  que  tous  les  corps  qui  jouis- 
sent de  la  vie , possèdent  les  quatre  facultés  exposées  ci -des- 
sus , c’en  est  un  autre  tout  aussi  certain , que  beaucoup  de 
corps  doués  de  la  vie  , possèdent  des  facultés  qui  leur  sont 

Ïirticulières,  et  dont  d’autres  sont  entièrement  dépourvus. 

es  oiseaux,  en  général,  ont  la  faculté  de  s’élever  dans  le 
sein  de  l'air , de  s’y  soutenir  pendant  un  temps  quelconque, 

capacilédes canaux  diminue  par  àegrés\KlV ordre  de  choses  nécessaire 
à l'exécution  des  mouvemens  vitaux  étant  détérioré  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  moindre  cause  d'embarras  suffit  pour  amener  le  terme 
de  la  vie. 
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et  d y exécuter  des  locomotions  plus  on  moins  gi'andes , tan- 
dis que  beaucoup  d’autres  animaux  n’ont  nullement  cette  fa-> 
ciilté.  Quantité  d’animaux  vivent  habituellement  dans  l’air,  k 
la  surface  de  la  terre,  et  quantité  de  ces  êtres  vivent  dans 
les  eaux  et  périroient  s’ils  restoieiit  à l’air  libre.  Beaucoup 
ont  des  sens  divers  ; ceux  qui  n’en  possèdent  qu’un  petit  nom- 
bre , voient  au  moins  et  palpent  les  objets;  d’autres,  en  ou- 
tre, entendent  les  bruits,  distinguent  les  odeurs,  les  saveurs; 
et  ces  aniniaux  emploient  les  sensations  qu’ils  éprouvent , 
pour  satisfaire  à leurs  besoins,  se  diriger  vers  leur  proie,  se 
guider  dans  la  fuite  d’un  danger,  dans  la  recherche  d’un  bien- 
être  , etc.  Quantité  sont  privés  de  sens,  n’éprouvent  point 
de  sensation  , ne  sauroient  se  diriger  après  aucune  proie  , et 
cependant  conservent  aisément  leur  existence,  parce  que  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  se  trouve  toujours  à leur  portée. 
Enfin , beaucoup  d’animaux  peuvent  varier  leurs  actions  pour 
satisfaire  à leurs  différens  besoins  ; inyentej  des  ruses  nou- 
velles pour  s’emparer  de  leur  proie,  de  nouveaux  moyens 
pour  échapper  au  danger,  pour  obtenir  tout  ce  qui  est  fa- 
vorable à leur  bien-être  ; et  beaucoup  encore  agissent  tou- 
jours de  même,  dans  les  mêmes  circonstances;  emploient 
constamment  les  mêmes  moyens  dans  tout  ce  qu’ils  ont  à 
faire  , et  ne  sauroient  y en  .substituer  d’autres.  11  y a donc 
des  animaux  qui  possèdent  des  facultés,  dont  d’autres  sont 
dépourvus.  Ce  sont-lA  les  facultés  particulières  dont  j’entends 
parler;  et,  certes,  il  en  existe  un  grand  nombre  qu’il  scroit 
inutile  de  détailler  ici. 

Si  ceriraias  animaux  possèdent  des  facultés  qui  leur  soient 
véritablement  exclusives,  il  est  évident  que  ces  animaux  doi- 
vent ces  facultés,  qu’eux  seuls  possèdent,  à des  causes  qui 
n’ont  aucune  existence  dans  d'autres  animam^l^à  des  orga- 
nes dont  ceux-ci  sont  réellement  privés.  Leimiacultés  sont 
donc  particulières,  et  les  organes  qui  y donnent  lieu,  le  sont 
pareillement.  On  sait,  d'Üllears,  que  roi^anisation  suffisante 
à l’existence  de  la  vie  dans  un  corps,  neFestpaspour  donner  à 
ce  corps  les  facultés  qu’op  obseJTé'aUleurs  ; puisque  l’on  con- 
noît  des  corps  vivans  toüt-à^ît  dépourvus  de  quantité  de 
facultés  dont  d’autres'cofgs’vivaris  jouissent. 

Ainsi,  la  vie  peut  exUleèdans  l’organisation  la  plus  sim- 
ple , la  plus  réduité  ; dàlhs  celle  qui  n’a  besoin  d’aucun  or- 
gane particulier  pour  quèles  mouvemens  vitaux  puissent  être 
excités  en  elle;  et  celle-IA,  dès  lors  , offre  , dans  le  corps  qui 
en  est  doué, ^ies  facultés  communes  à tous  les  corps  vivans  ; 
tandis  que  l’organisation  plus  composée  de  beaucoup  d’au- 
tres corps  doués  de  la  vie , présente  , outre  les  facultés  géné- 
rales de  ces  corps  , d’autres  facultés  d’autant  plus  nom-; 


F,  A C ,3 

l>reuses  et  plus  éminentes,  qu’elle  est  plus  compliquée  d’or- 
ganes parti(:uliers  divers. 

D’après  les  observations  que  j’ai  consignées  dans  mes  dif- 
férens  ouvrages,  et  particulièrement  dans  ma  PhiiosopJiie  loo- 
iogique , ainsi  que  dans  V Introduction  de  mon  Histoire  naturelle 
des  Animaux  sans  vertèbres,  j’ai  montré  que  le  phénomène  ac- 
tif de  la  vie  tendoit,  sans  cesse,  à en  amener  successivement 
beaucoup  d’autres;  que,  conséquemment,  cette  tendance 
de  la  vie  dans  un  corps,  consistant  toujours  à varier  les 
mouvemens  excités,  à multiplier  et  diversifier  les  canaux  des 
fluides  , composoit  et  compliquoit  graduellement  l’organisa- 
tion, depuis  celle  qui  est  dans  sa  plus  grande  simplicité,  jusqu’à 
celle  qui  offre  la  plus  grande  complication,  le  plus  d’organes 
divers,  et  qui  donne  aux  corps-vivans,  dans  ce  cas,  les  facul- 
tés les  plus  nombreuses  , parmi  lesquelles  il  y en  a qui  sont 
admirables  par  leor  éminence. 

Il  s’ensuit  de  ce  fait  important,  que  l’observation  constate,  à 
l’égard  des  corps  doués  de  la  vie,  que  toute  faculté  particu- 
lière à certains  corps  vivans,  est  évidemment  le  produit  d’un 
organe  ou  d’un  système  d’organes  qui  y donne  lieu,  et  que 
celorgane OHce  systèmed’organesestrécllement particulier  à 
ces  corps.  II  s’ensuit , en  outre  , que  la  faculté  qu’il  procure, 
ayant  une  fois  été  obtenue  , doit  se  retrouver  dans  tous  les 
corps  vivans  à organisation  plus  composée,  puisque  , dans 
l’ordre  de  la  nature  , la  composition  de  l’organisation  ne  ré- 
trograde pas. 

Cependant  la  cause  qui  a modifié  les  opérations  de  la  na- 
ture , et  qui  les  modifie  encore  sans  cesse , c’est-à-dire  , les 
circonstances  très-diverses  dans  lesquelles  elle  a opéré  et  où 
ellèlipère  encore,  ayant  changé  la  direction  de  ses  actes; 
ceux  des  organes  particuliers  obtenus  et  qui  sont  les  moins 
essentiels  , ont  subi  des  alterations,  des  avortemens  plus  ou 
moins  complets  ; et,  dans  ce  dernier  cas,  ont  tout  à fait  dis- 
paru,, ainsi  que  la  faculté  qu’ils  produisoient.  Mais  les  or-  > 
ganes  ou  système  s d’organes  de  première  importance,  une 
fois  obtenus,,  se  sont  trouvés  moins  exposés  que  les  autres 
amt  infiuences  des  circonstances , n’en  ont  éprouvé  que  des  mot- 
dificatioBs  sans  pouvoir  être  détruits,  et  la  composition  crois- 
sante de  l’organisation  a reçu  son  exécution  entière. 

Parmi  les  facultés  particulières  que  possèdent  beaucoup  d’a- 
nimaux différens,  il  en  faut  nécessairement  distinguer  de  deux 
.sortes  ; savoir: 

I.®  Les  facultés  constantes  et  de  première  importance,  comme 
celles  qui  sont  dues  à des  organes  ou  des  systèmes  d’organes, 
par  le  résultat  unique  du  pouvoir  de  la  vie,  et  que  la  cause 
modifiante  n’a  jamais  la  puissance  d’anéantir;  ' "■ 
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а. "  Les  facultés  aUèrflhlestX  d’importance  inférieure,  comme 
celles  qui  sont  dues  à des  or{;anes  obtenus  autant  par  l’in- 
fluence des  circonstances  que  par  le  pouvoir  de  la  vie , et 
que  d’autres  circonstances  maintenues  peuvent  ensuite  alté- 
rer et  môme  détruire. 

Cette  distinction  que  j’ai  oubliée  dans  ma  Philosophie  zoo- 
logique  , où  cependant  les  principes  qui  la  fondent  se  trouvent 
exposés  , est  nécessaire  pour  accorder  les  faits  avec  la  théo- 
rie qui  les  explique  , et  je  m’empresse  de  la  consigner  ici.  In- 
diquons maintenant , pour  exemple  , plusieurs  des  facultés 
particulières  observées  parmi  les  animaux,  en  distinguant  les 
deux  sortes  dont  je  viens  de  parler. 

Les  facultés  constantes  et  de  première  importance  qu’on  ob- 
serve parmi  les  animaux,  celles  qui  sont  dues  à des  organes 
particuliers,  uniques  résultats  du  pouvoir  de  la  vie , et  que 
i’inlluence  des  circonstances  ne  sauroit  anéantir,  sont  prin- 
cipalement : 

1. “  De  digérer  des  alimens  ; 

2. "  De  respirer  par  un  organe  spécial  ; 

.3.°  D’exécuter  des  mouvemens  de  parties  ou  des  actions, 
par  des  organes  musculaires  ; 

4. “  De  sentir  ou  de  pouvoir  éprouver  des  sensations  ; 

5. °  De  se  multiplier  par  la  génération  sexuelle  ovipare  ou 

OTO-vivipare  ; ^ 

б. ®  D’exécuter,  par  leurs  fluides  essentiels , une  véritable 
circulation  ; 

.7.®  Devoir,  dans  un  degré  quelconque  , de  V intelligence , 
c’est-à-tâire , des  idées  ; d'étre  capable  d’attention  ; de  pou- 
voir comparer , juger,  etc.; 

8.®  EmÂn , de  se  reproduire  par  la  génération  vivipare , 
c’est-à-dire,  parcelle  qui  donne  la  vie  active  à l’embryon  dans 
rinstant’  même  qu’il  est  fécondé. 

Chacnne  de  ces  facultés  particulières , une  fois  obtenue  , 
ne  rétrograde  jamais , et  se  retrouve  toujours,  mais  avec  les 
perfectionnemens  acquis , dans  les  organisations  supérieures 
à celles  qui  l’ont  d’abord  offerte.  Passons  maintenant  à l’ex- 
posé des  facultés  particulières  d’un  ordre  inférieur. 

Les  facultés  altérables  et  d’importance  inférieure , comme 
celles  qui  sont  dues  à des  organes  particuliers  obtenus  autant 
par  l’influence  des  circonstances  que  par  le  pouvoir  de  la  vie, 
et  que  d’autres  circonstances  maintenues  peuvent  ensuite  al- 
térer etmême  anéantir,  sont  principalement  : 

t.®  Celle  de  locomotion,  par  des  organes  particuliers , 
tels  que  ; - 

Des  pattes,  pour  marcher,  courir  ou  sauter  sur  la  terre; 


FAC  ,5 

Des  ailes,  pour  se  soutenir  et  traverser  des  espaces  dans  le 
sein  de  l'air; 

Des  nageoires,  pour  se  déplacer  dans  les  eaux  ; 

Des  membranes , entre  les  doigts,  pour  faciliter  les  de'place- 
mens  sur  l’eau,  ou  entre  les  membres,  pour  exécuter 
de  grands  sauts  dans  l’air,  ou  même  le  vol. 

a."  Celle  de  palper  les  objets  , à l’aide  d’organes  qui  par- 
ticularisent le  sens  du  toucher , tels  que  : 

Des  antennes,  dans  les  insectes,  etc.; 

tentacules,  dans  les  mollusques  gastéropodes,  traebéli— 
podes  , etc.  ; ^ 

Des  filets  tentaculiformes , dans  les  conebifèreg,  etc. 

3.“  Celle  de  saisir  les  objets , soit  pour  s’y  attacher , soit 
pour  s’en  emparer  comme  proie , à l’aide  de  bras  tentacu-  H 
laires  , tels  que  : 

• Ceux  des  céphalopodes,  des  cirrhipèdes,  de  diflereos  po- 
lypes, de  diverses  radiaires  , etc. 

4..®  Celle  d’exécuter,  "iÊkr  des  alimens  concrets,  soit  des 
déchiremens  qui  les  divisent,  soit  une  véritable  mastication, 
à l’aide  : 

De  mandibules  ou  de  mâchoires  ; _ 

De  dents  adhérentes  ou  enchâssées , etc. 

5. °  Celle  d’attaquer  et  de  se  défendre  , à l’aide  : 

De  dents  , de  griffes , de  cornes,  etc. 

6. ®  Celle  de  se  communiquer,  entre  individus  semblables, 
des  idées  qui  font  connoître  une  proie  aperçue , qui  aver- 
tissent d’un  danger  présent,  qui  désignent  des  besoins  d’a- 
mour, qui  menacent  de  colère  et  de  vengeance,  etc. , à l’aide  : 

De  sifrleraens  divers; 

De  sons  variés  ou  d’inflexions  de  la  voix; 

De  chants  particuliers  ou  de  signes  exprimés  par  des  mou- 
TCinens  de  parties  ; 

De  sous  articulés  pour  suffire  à la  communication  d’une 
multitude  d’idées  différentes  que  les  besoins  accrus  out 
fait  naître. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  y a quantité  d’autres  facul- 
tés particulières  de  cet  ordre  , que  je  n’ai  point  citées,-  et 
que  j’ai  dû  passer  sous  silence.  Il  me  suffit  d’avoir  indiqué  des 
exemples  parmi  les  principales  de  ces  facultés , et  d’avoir 
montré  que  celles-ci , ainsique  celles  que  je  nomme  constantes 
et  qui  sont  de  première  importance , sont  toutes  le  propre  de 
certains  animaux,  et  non  celui  de  tous  les  animaux  existans. 

Assurément  les_/âcM/fe$  qui  sont  particulières  à certains  ani- 
maux , sont , comme  je  viens  de  le  dire , le  produit  d’organes 
particuliers  qui  y donnent  lieu,  d’organes  que  tous  les  ani- 
maux ne  possèdent  point  ; et  ce  n’est , sans  doute , qu’en 
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exécutant  leurs  fonctions  que  ces  organes  peuvent  donner 
lieu  aux  actes  de  ces  facultés.  Or  , qui  ne  sent  que  , lorsque 
l'organe  sera  lésé  par  une  cause  quelconque , sa  fonction 
sera  proportionncUcment  altérée  dans  son  exécution , et 
qu’alors  la  faculté  le  sera  pareillement  dans  l'exécution  de 
ses  actes  ! Cela  est  certainement  conforme  à tout  ce  que  l'on 
observe  à cet  égard. 

Ici , relativement  aux  facultés  des  corps  vivans , je  n’ajou- 
terai rien  de  plus  : mais  je  vais  rappeler  une  particularité 
qu’embrasse  la  déGnition  que  j’ai  donnée  de  ces  objets  au 
commencement  de  cet  article,  parce  qu’elle  présente  une 
considération  qu’il  est  très-important  de  ne  point  perdre  de 

Digression  utile  à F occasion  des  facultés.  — La  faculté  d’un 
corps , ou  de  quelqu’une  de  ses  parties  , n’étant  que  le  pou-- 
voir  d’opérer  quelque  chose  . et  ce  pouvoir  ne  recevant  son 
exécution  qu’à  l’aide  de  celle  d'une  fonction  organique  ; il 
s’ensuit  que  toute  faculté  , que  tàift  pouvoir  de  cette  sorte  , 
ne  peut  appartenir  qu’à  des  corps  vivans  ; que  , conséquem- 
ment, tout  corps  inorganique  , toute  matière  , quelle  qu’elle 
soit,  n’a  que  des  qualités,  que  des  propriétés,  et  n’a  jamais 
en  propre  le  pouvoir  de  faire  quelque  chose. 

Certes,  le  mouvement  ne  peut  être  le  propre  d’aucune  sorte 
de  matière,  en  un  mot,  ne  peut  être  celui  d’aucun  corps 
quelconque.  Or,  sans  mouvement,  aucune  action,  aucun 
phénomène  ne  sauroit  se  produire.  Les  corps  organisés,  eux- 
mêmes,  ne  sauroient  offrir  aucun  phénomène  qui  leur  fiU 
propre,  s’ils  n’étoient  animés  par  la  vie.  Aussi,  lorsqu’après 
la  mort  d’un  individu  ; son  corps  s’altère , fermente  , se  dé- 
compose , etc. , les  phénomènes  qu’il  présente  alors  ne  lui 
appartiennent  plus,  aucune  fonctionne  s’exécute  plus  en  lui; 
ce  n’est  plus  qu’un  corps  passif;  et  c’est  à des  causes  étran- 
gères à ce  corps  , qu’il  faut  attribuer  les  mouvemens  qui 
s’exécutent  dans  ses  parties,  et  qui  amènent  plus  ou  moins 
promptement  les  changemens  qu’on  y observe. 

Cependant,  nos  théories  physiques  modernes  supposent 
à diverses  matières , des  facultés  de  mouvement  comme  leur 
ét.ant  propres.  Elles  attribuent , aux  unes  , celle  de  repous- 
ser ou  d’écarter  les  corps;  aux  autres,  celle  de  les  attirer,  etc. 
Selon  ces  théories,  le  calorique  est  une  matière  tellement  ac- 
tive en  elle-même,  c’est-à-dire,  par  sa  nature  , qu’en  péné- 
trant les  corps , elle  repousse  de  toute  part  leurs  parties , les 
écarte  les  unes  des  autres  , et  bientôt  dilate  ces  corps  , les 
liquéfie  ou  les  volatilise , après  avoir  détruit  l’aggrégation 
de  leurs  parties  , si  elle  ne  peut  les  dénaturer  en  place.  Le 
fluide  électrique  et  le  fluide  magnétique  ont  aussi  en  propre  ^ 
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suivant  les  mêmes  thcarîes  , les  facultc's  de  repousser  d’at 
tirer , etc.  r » i 

Sans  doute , c’est  d’après  desfaits  très-positifs  et  bien  cons- 
tatés quon  a établi,  comme  principes,  ces  résultats  d’ob- 
servatiou.  Néanmoins  , ces  prétendus  principes  ne  peuvent 
être  que  des  erreurs,  quoiqu’ils  soient  appuyés  sur  des  faits 
certains,  parce  qu’on  n’a  pas  fait  attention  que  les  facultés 
de  mouvement  attribuées  aux  matières  que  je  viens  de  citer 
ne  sont  qu  accidentelles , que  circonstancielles , et  non  réel-- 
lement  propres  à ces  matières  ; enfin  , parce  qu’il  ne  peut 
être  vrai  qu’aucune  matière,  quelle  qu’elle  soit , puisse  avoir 
en  eWe-inôme  du  mouvement,  de  l’activité,  en  un  mot,  la 
faculté  de  taire  quelque  chose. 

Mais,  dira-t-on  , les  fluides  cités  ne  se  montrent  jamais 
que  dans  un  état  d activité , un  état  de  pouvoir.  Cela  se 
peut  : mais  que  doit-on  en  conclure  , sinon  que  nous  n’a- 
vons de  moyens  pour  les  observer  , que  lorsqu’ils  sont  dans 
cet  état. 


L air  atmosphérique,  fortement  comprimé  dans  un  fusil 
à vent  a le  pouvoir,  dès  qu’on  lâche  la  détente  , de  chasser 
une  balle  à une  grande  distance , et  môme  de  lui  faire  percer 
une  planche  de  médiocre  épaisseur.  Oseroit  - on  dire , d’a- 
près  cela,  que  le  propre  de  l’air  soit  d’avoir  du  mouvement  ' 
non  : fayant  observe  , dans  d’autres  circonstances  , on  s’est 
convaincu  qu’il  n’en  a aucun  par  lui-même.  Or,  je  demande 
s ilestimpossible  qu’il  y ait  des  matières  que  nous  ne  puissions 
apercevoir  que  lorsqu’elles  sont  dans  un  état  de  mouvement 
par  des  causes  hors  d’elles. 

Quant  à moi , je  suis  très-persuadé  qu’il  en  existe  qui  sont 
tout^-a-fait  dans  ce  cas  ; et  ce  que  j’ai  publié  sur  h matière 
fia  Jeu,  sur  les  différens  étals  dans  lesquels  elle  peut  se  trou- 
ver par  diverses  causes,  en  un  mot,  sur  le  calorique  (i)  fait 
voir  que  ce  calorique  n’a  les  facultés  qu’on  lui  obseive 
qu  accidentellement  ; qu’il  cesse  progressivement  de  les  pos- 
séder à mesure  qu  il  les  exerce  ; qu’on  ne  peut  obtenir  nulle 
part  un  degré  soutenu  de  chaleur,  qu’en  y faisant  affluer  con- 
tinuellement du  nouveau  calorique,  chaque  portion  agis- 
sante arrivant  promptement  à un  afifoiblissement  graduel 

(x)  \ pyex  daosi  Iniroduction  àcV  Iftsioirc  naiarcfle  des  animaux  sans 
verjèires •,  à U page  171,  et  surtout  dans  la  note  de  celle  page,  me.» 
principes  à ce  sujet.  Voyei  aussi , d.ans  mes  Mémoires  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  , les  paragraphes  33a  à 338.  offrant  les  principaux 
développeraens  de  ma  l'hcorie  du  feu.  Ce  sujet  a trop  d’imporlanro 
pour  qu’on  néglige  de  prendre  en  copsideration  toute  vné  qui  tend  à 
jr  répandre  du  jour.  La  matière  du  feu.  dans  quelque  état  qu'elle  soit 
joue  un  si  grand  rôle  dan»  la  plupart  des  faits  que  nous  observons  ! ’ 
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d’action  quiluifei'oltalleindrerëlatd’inactivît^propre  àcette 
matière,  comme  à toute  autre,  si  le  calorique,  entretenu 
dans  les  milieux  environnans  par  une  cause  connue , ne  la 
maintenoit  au  même  état. 

C’est  donc  un  principe  de  toute  évidence,  et,  en  même 
temps,  l’iiii  des  premiers  et  des  plus  importans  de  la  physi- 
(pie  , que  le  mouvement  ne  sauroit  être  le  propre  d'aucune 
matière;  qu’il  est  tout-à-fait  étranger  à toutes  celles  qui 
existent;  et  qu’il  est  un  de  ces  objets  créés  qui  font  partie  de 
l’ordre  de  choses  que  nous  nommons  la  nature  ; ce  que  j’ai 
détnontré  dans  la  sixième  partie  de  V Introduction  de  l' Histoire 
nnturcUe  des  animaux  sans  vertèbres. 

Si  , néanmoins , inéconnoissanl  ce  principe  , on  persiste 
suivre  de  fausses  roules  qui  obligent  d’entasser  bypotlièscs 
sur  liypollièses  , à mesrtre  que  l’on  pénètre  dans  le  vaste  dé- 
tail des  faits  observés  , on  obscurcira  la  science  en  l’encom- 
brant  d’erreurs  ; et  la  difficulté  de  la  recommencer,  de  la 
rétablir  dans  l’état  d’où  elle  ne  devoit  pas  sortir,  en  un  mot, 
de  se  rapprocher  des  vérités  à découvrir , deviendra  alors  in- 
surmontable. 

Il  ^ a donc  quelque  importance  à considérer  la  définition 
que  j ai  donnée  du  mot  faculté,  au  commencement  de  l’article 
qui  le  concerne.  F.  les  articles  Idée,  Instinct,  Intelli— 
(lENCK,  Fonctions  organiques,  (lam.) 

FACULTES  \JTALKS,  Facultates , de  facere,  faire.  Ce 
sont  les  pouvoirs  que  la  nature  , en  organisant  les  êtres  vi- 
vans’,  leur  donne  d’exercer,  pour  subsister  dans  ce  inonde. 

Nous  distinguons  avec  tous  les  physiologistes  les  facultés 
des  fonctions  ( V.  ce  mot  ) , en  ce  que  celles-ci  résultent  du 
jeu  propre  des  organes  internes  pour  la  nutrition  ou  la  répara- 
tion dç  l’individu , et  pour  la  propagation  de  l’espèce.  Mais 
les  facultés,  proprement  dites,  se  rapportent  à un  exercice 
des  sens  , des  membres  extérieurs;  elles  paroissent  unique- 
ment propres  aux  animaux.  Elles  émanent  principalement 
de  deux  sources  actives  qui  sont  la  Sensibilité  et  la  Lo— 
CO.MOTivtïÉ.  V.  ces  mots. 

Ainsi,  nous  n’admettrons  point,  comme  les  anciens  , une 
faculté  digestive,  une  faculté  générative,  etc.,  mais  des  fonctions 
de  digestion  , de  génération  , etc.,  parce  que  ces  opérations 
résultent  d’un  concert  d’organes  dont  le  jeu  suffit  pour 
exécuter  ces  actes  importans,  qui  n’ont  pas  même  toujours 
besoin  du  système  nerveux , puisqu’ils  s’exécutent  dans  les 
plantes. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  facultés  ou  pouvoirs  de  sentir,  de  se 
mouvoir,  qui  résultent  d’un  principe  inconnu  qui  nous  anime  , 
ou  de  la  vie  animale  qui  verse  dans  nos  ner&  une  certaine 
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BOTnmfc  d’activité  que  nous  dépensons ^ et  qui,  cilsuite,  a be- 
soin de  se  reposer  pour  reprendre  une  nouvelle  somme  de 
forces.  De  là  vient  que  les  facultés  sont  soumises  à l’intermit- 
tence du  repos  ou  du  sommeil,  et  de  l’activité  ou  de  la  veille  ; 
t-indis  que  les  fonctions,  la  digestion,  la  circulation,  la  respi- 
ration, etc.,  s’opèrent  sans  relâche  pour  conserver  et  ré- 
parer l’organisation. 

Les  facultés  appartiennent  à la  vie  extérieure  ou  de  rela- 
tion , particulière  aux  animaux.  Elles  ont  leur  racine  dans 
la  sensibilité  d’où  naît  la  volonté  ; parce  qu’un  être  sensible 
au  plaisir  et  à la  douleur,  doit  nécessairement  fuir  l’une  qui 
le  détruit  et  rechercher  l’autre  qui  le  conserve  ou  le  multiplie  ; 
conséquemment , il  doit  pouvoir  changer  de  place  à vo- 
Jonté.  Donc  les  facultés  appartiennent  à I’Ammal.  (F.  ce 
mot.)  Les  végétaux,  quoique  vivant  et  se  reproduisant  aussi, 
n’ont  que  des  fonctio'ns. 

, Les  principales  facultés,  dans  l’homme  surtout,  sont  \'in- 
tiUlgeni:e  ou  le  pouvoir  de  recevoir  des  idées  et  de  les  juger, 
de  les  combiner  plus  ou  moins,  de  les  conserver,  de  se  les 
représenter  au  besoin.  De  là  naissent  les  parties  de  l’intelli- 
gence, savoir  ; la  mémoire  et  Vimagùtaiion,  le  jvgemenl  dont 
nne  suite  forme  la  chaîne  Aa  raisonnement.  Comnie'il  résulte 
de  ces  sensations  de  plaisir  et  de  douleur,  comparées  dans 
le  cerveau,  que  nous  avons  une  connoissance  quelconque, 
an  moins  relative  à nous,  des  objets  extérieurs  causant  ces 
sensations,  il  en  naît  une  faculté  de  choisir  le  bien  et  de  fuir  le 
mal;  c’est  la  volonté,  le  libre  arbitre,  (iihez  les  animaux  pri- 
vés de  l’mteiligence , Xinstinr.t  la  remplace. 

Gette  faculté  envoie  dans  les  muscles  de  nos  membres,  par 
rinterinédiaire  des  nerfs  émanant  ducerveau,  des  détermina- 
tions prOtriptes  pour  les  faire  contracter  et  agir  conformément 
à se& intentions.  On  ne  sauroit  douter  que  les  animaux,  les 
plus  perfectionnés  après  l’hoinme,  ou  toutes  les  espèces.à 
sang  chaud(mammifèrcs  et  oiseaux),  ou  môme  les  reptiles  et 
les  pois.sons  , mais  à un  moindre  degré,  n’aient  des  volontés 
déterminées  par  leurs  sensation.s  extérieures  , une  certaine 
mémoire  , un  jugement  et  un  raisonnement  quelconques , 
bien  qu’ils  soient  infiniment  plus  bornés  que  1 homme  à ce 
sujet.' 

Un  cheval,  un  oiseau  même , ne  retiennent-ils  pas  de  mé- 
moire une  foulede  choses  qu’on  leur  apprend  par  l’éducation, 
ou  qu’eux-mêmes  apprennent  ? Un  chien  qui  enfouit  dans  la 
terre  un  morceau  de  chair,  pour  s en  nourrir  le  lendemain 
parce  qu'il  est  bien  repu  aujourd’hui , n’a-t-il  pas , dans  sa 
petite  prévoyance  , l’imagination  de  ce  lendemain  et  l’idée 
de  la  faim  ^u’il  éprouvera.^  Ne  raisonne-t-il  pas  conséquem- 
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•lient  en  cachant  sous  terre  relie  pitance  , pour  ne  pas  l’a- 
]>amionncr  h la  vue  du  premier  venu  qui  s’en  empareroit  ? 
V oilà  donc  un  exercice  bien  motivé  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, tout  comme  des  nôtres  , à la  grande  diiTérence  prés 
de  nos  hautes  pensées  abstraites,  comparativement  à scs  sim- 
ples idées  toutes  matérielles  pour  ainsi  dire. 

Mais  ranimai  possède  encore  un  autre  ordre  de  facultés 
qui  ne  sont  point  en  son  [louvoir,  et  qui,  au  contraire,  le 
gouvernent  spontanément;  c'est  I’Instinct.  (F.  ce  mol), 
'j’oalefois  ce  pouvoir  inconnu,  émané  de  la  nature,  qui,  don- 
nant à l'animal  ses  organes,  lui  trace  encore  d’avance  les 
indications  ou  les  voies  pour  s'en  servir , est  une  faculté  bien 
plus  haute  et  plus  admirable,  puisque  nous  ne  la  créons  pas. 

Oter,  à l’animal  ses  organes  des  sens,  bientôt  son  cerveau 
ne  recevant  plus  d’impressions , ne  les  comparant  nu  ne  les 
jugeant  plus,  il  ne  saura  plus  agir  volontairement  ; il  n’aura 
plus  de  facultés,  ne  se  remuera  plus;  il  périroil  donc,  si  la  na- 
ture ne  mettait  pas  dans  ses  entrailles,  le  germe  d’actions 
spontanées , un  besoin , un  désir  involontaires  qui  poussent  le 
fœtus  (et  même  l’enfant  naissant  incapable  de  sc  servir  encore 
il  propos  de  ses  sens)  k sucer  la  mamelle  maternelle.  ^ oilà 
l'instinct.  11  ne  faut  pas  une  déterininalion  du  cerveau  , r.ii 
jugement,  une  série  <le  raisonnemens  et  de  volontés  dans  les 
nerfs  et  les  muscles  pour  opérer  la  succion  du  mamelon 
par  la  bouche  du  nouveau-né.  Ce  sont  des  faits  qpe  nous  es- 
sayons d’exposer  aux  mots  Cerveau,  Am-mae,  Instinct,  etc. 

On  se  demandera  si  l’anim.'ti  se  peut  donner  des  facultés 
parles  efforts  de  sa  volonté,  par  l’exoreice  et  par  l'efTct  de 
certaines  circonstances  qui  le  forceront  à déployer  de  nou- 
velles industries.  Rien  ne  le  prouve  : car  une  simple  exten- 
sion, un  développement  plus  considérable  des  facultés  déj.à 
reçues  de  la  nature , ne  sont  pas,  pour  cela,  de  nouvelles 
créations.  Qu’un  homme  s’exerce  longuement  à penser,  à 
courir,  à forger,  il  deviendra  rertaincmcni  plus  habile  à ces 
actions  par  le  résultat  de  l’habitude  et  par  l'afllux  plus  consi- 
dérable des  forces  vitales  aux  organes  souvent  employés  ; 
mais  rien  de  nouveau  ne  ser.a  produit.  Ce  seroit,  il  nous 
semble,  .ibti.ser  étrangement  des  effets  connus  de  l’habitude 
que  de  penser  qu’une  chauve-souris  a dû  l’extension  de  ses 
jialtes  antérieures  et  les  larges  membranes  qui  lui  forment 
des  ailes,  à la  volonté,  à la  nécessité  long-temps  continuées 
pendant  des  siècles  de  s’élever  dans  les  airs  pour  voltiger  le 
soir  après  les  phalènes  ou  papillons  nocturnes.  Qui  eût  pu 
forcer  ces  animaux  à vouloir  si  opiniâtréiuent  cette  bizarre 
manière  de  vivre,  si  la  nature  n’eût  pas  pris  elle-même  la 
peine  de  former  leurs  organes!’  J'iguure  si  l’on  peut  croire 
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que  la  simple  volonlé , ai<lce  de  l'exercice , parvienne  à 
t'.ilre  découvrir  à l’oisea-u  qu’il  faut  à ses  ailes  des  pennes 
ou  des  plumes  configurées  de  telle  ou  telle  façon , elj’ad- 
mlrerois  surtout  que  la  volonté  de  cet  animal  eût  le  pou- 
voir d’opérer  une  si  miraculeuse  création. 

Les  facultés  dépendent  des  formes  de  l’organisation,  mais  ne 
produisent  pas  celles-ci.  C’est  la  nature  , ou  son  sublime 
auteur,  qui  crée;  la  créature  obéit  à sa  structure;  nul  homme 
ne  sauroit  ajouter  à sa  force  physique  et  morale,  non  phis 
qu’à  son  corps  , au-delà  de  ce  qui  lui  est  donné;  tout  ce 
qu’on  peut  faire,  c’est  d’accroître  par  l’exercice  et  l’habi- 
tude telle  ou  telle  faculté  ; mais  cette  augmentation  se  fait 
toujours  aux  dépens  des  autres  facultés  ou  fonctions,  comme 
il  est  démontré  par  toutes,  les  lois  de  la  physiologie,  (virey.) 

FADELKRAUT.  L’un  des  noms  allemands  du  Colchi- 
que d’automne,  (i.ît.) 

FADENS-PUNCER.  Nom  danois  de  la  Jcsquiame  , 
Ilyos  Cyamus  niger.  (ln.) 

FADNO  ou  FATNO  et  FADNORIJOTAS.  Noms  da- 
nois de  I’AngÉlique  de  Bohème,  Angelica  archangelica.  (ln.) 

FUETIDIA  de  Commerson.  V.  FétidIer.  (ln.) 

FAGAN.  Nom  donné  par  Adanson  à une  coquille  bi- 
valve du  Sénégal,  qui  fait  partie  du  genre  des  Arches  de 
Lfnnæus,  et  du  genre  Pétoncle  de  Larnarck.  Elle  est  fi- 
gurée, pl.  i8  de  l’ouvrage  d’ Adanson.  (3.) 

FAGARA.  D’après  le  voyageur  Linschot , il  paroît  que 
c’est  le  nom  qu’on  donne  à Java  na  fagurier  du  Japon.  Avi- 
cenne en  décrit  le  fruit,  en  se  demandant  à <jnel  le  plante  il  ap  - 
parlient.  Maintenant  le  nom  de  Fagara  est  celui  du  ^enre  Fà- 
CARiER,  qui  comprend  le  pterota,  Yevodia  et  \ eluphrium. 

. (LN.) 

FAGARIER,  Fagara,  Linn.  ( Télruiulrie  monogynie).^on\ 
que  portent  une  vingtaine  d’arbres  ou  arbrisseaux  exotiques  , 
qui  constituent  un  genre  de  la  famille  des  térébinthaeées , o» 
mieux  des  zanthoxplées,  et  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
ordinairement  ailées  avec  impaire  , et  les  fleurs  réunies  en 
faisceaux  ou  en  grappes  aux  ais.selles  des  feuilles.  On  trouve 
dans  chaque  fleur  un  calice  persistant , très-petit,  et  à quatre 
ou  cinq  divisions  ; une  corolle  à quatre  ou  cinq  pétales  ; 
quatre  à huit  étamines,  dont  les  filets  un  peu  plus  longs  que 
la  corolle  , portent  des  anthères  ovales  ; nn  ovaire  supérieur 
et  simple  ; et  un  style  couronné  par  un  stigmate  à deux  lobes. 
Le  fruit  est  une  capsulé  à deux  valves,  uniloculaire,  contenant 
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nne  semence  arrondie  et  luisante  : quelquefois  il  est  composé 
de  plusieurs  capsules. 

Les  genres  Clavalieh  et  Eyodie  se  rapprochent  infini- 
ment de  celui-ci. 

Le  Fagahier  DD  Japon  ou  le  Poivrier  du  Japon  , Fagam 
pipenla,  Linn. , est  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  intéressante 
à connoitre.  C’est  un  arbrisseau  rélèbre  , dans  ce  pays,  par 
ses  qualités,  et  par  l'usage  qu'on  f.iil  habiluelleineul  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  11  s’élève  environ  h dix  pieds.  Son 
écorce  est  tuberculeuse  ; son  bois  léger  et  rempli  de  nioelle  ; 
ses  feuilles  sont  à peu  près  semblables  à celles  du  frêne , 
mais  moins  longues. 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  le  pays  dont  il 
porte  le  nom.  Son  écorce  , ses  feuilles  et  ses  capsules  ont 
jine  saveur  aromatique,  poivrée  et  brûlante  ; aussi  s’en  sert- 
on  à la  place  de  poivre  et  de  gingembre,  pourassaisonner  le^ 
alimens. 

On  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guyane  une  autre  espèce 
du  même  genre , dont  les  fruits  ont  une  écorce  pareillenient 
piquante  et  aromatique.  C’est  le  Fagarier  de  la  GdvaKE  , 
Fagara  puyanensis y Lain. , vulgairement  le po/ere  rfrs  nègres,  le 
cacutin  des  Garipous.  Cet  arbre  s’élève  jusqu'à  cinquante  pieds; 
il  a des  feuilles  ailées,  .sans  impaire,  compos'ées  d’environ 
dix  folioles  opposées  et  presque  sessiles,  longues  de  cinq  à 
six  pouces  et  larges  en  proportion. 

On  distingue  encore  le  Fagarier  OCTAKDRI(?ue  , Fagara 
Qclandra , Linn. , qui  croît  dans  l îlc  de  Curaçao , où  on  se  sert 
de  son  bois  pour  f.iire  des  selles.  C’est  un  petit  arbre  dont  les 
feuilles  , qui  tombent  tous  les  ans , sont  composées  de  neuf 
folioles  crénelées  et  cotonneuses  des  deux  côtés.  Quelques 
personnes  pensent  que  c’est  cet  arbre  qui  produit  la  véritable 
résine  iaramaque.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  olTre  quelques  autres  espèces , mais  elles  sont  peu 
importantes.  Foyez-eo  la  description  dans  V Encyclopédie  mé- 
thodique. (d.) 

FAGARO.  Nom  italien  de  I’Er  arle  , Acer  canipeslre.  (ln.) 

FAGLBLOMMA.  Nom  de  I’Akémone  des  bois,  An.  ne- 
moKosa,  en  Goihlande  , province  de  Suède.  (EN.) 

FAGELIE,  Fagelia.  Genre  établi  sur  la  CalceoLaire 
PINNÉE  , et  non  adopté  par  les  botanistes.  (B.). 

FAGGINA.  L’un  des  noms  italiens  du  SARRASfN.  (en.) 

FAGGINOLO.  On  nomme  ainsi  le  fruit  du  Hêtre  en 
Italie,  (en.) 

FAGGIQ.  Nom  italien  du  Hêtre,  (en.) 
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FAGIOLI.  Nom  italien  des  Haricots,  (ln.) 

FAGONE,  Fagonia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynic , et  de  la  famille  des  rutacées  , qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  lancéolées,  droites 
et  caduques;  cinq  pétales  onguiculés , ovales,  arrondis,  ou 
en  cœur;  dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  à cinq  angles  , 
surmonté  d'un  style  en  alêne  à stigmate  simple  ; une  cap- 
sule en  pyramide  courte,  mucronée  , à cinq  lobes,  à cinq 
loges,  à di.t  valves,  contenant,  dans  chaque  loge,  une  seule 
semence  insérée  à un  placenta  central. 

Ce  genre  ne  se  distingue  des  Fabagelles  que  par  l’absenoe 
des  écailles  à la  base  des  étamines.  11  ne  comprend  que 
quatre  espèces , qui  tirent  leurs  noms  des  pays  où  elles  se 
trouvent , c’est-à-dire  , de  Crète  , à' Espagne , à.' Arabie  et  de 
Vlnde.  Celle  de  Crète  est  la  plus  commune  dans  les  écoles  du 
botanique.  C’est  une  plante  à tige  herbacée,  anguleuse  ; à 
feuilles  opposées  , pétiolées , composées  chacune  de  trois 
folioles  lancéolées,  mucronées  , sessiles;  à (leurs  solitaires  , 
axillaires,  pédonculées,  purpurines;  cl  à capsules  couiprU 
mées  et  ciliées,  (b.) 

FaCiOKIA.  Ce  genre  a été  ainsi  nommé  çar  Tournefort , 
qui  le  consacra  à la  mémoire  du  célèbre  b agon , médcciu 
de  Louis  XIV.  (en.) 

FAGONIASTRUM  {Faux-fagonia , en  grec).  Lippi  dé- 
signe par  ce  nom  la  Fabagelle.  (en.) 

FAGOPYRUM.  Nom  donné  au  Sarua$in  , parce  que  scs 
graines  sont  triangulaires  comme  celles  du  HÉtre,  et  farineuses 
comme  celles  du  blé  ou  froment.  On  l’a  appliqué  ensuite  à ua 
grandnombre d’espècesdugenre^o/y^onum.  l’ourneforlen  avoit 
fait  le  nom  d’un  de  ses  quatre  genres,  qui  forment  maintenant,, 
parleur  réunion  , le  genre  Polygortum,  L.  11  étoil  caractérisé 
par  des  (leurs  en  grappe  ou  bouquet,  et  par  les  graines  trian- 
gulaires. A ces  caractères  on  peut  ajouter  ceux  des  étamines, 
au  nombre  debuil,  et  la  présence  de  trois  styles,  (en.) 

FAGOTRITICUM.  Même  étynaologie  que  Fagopyrum. 
Ce  nom  désigne  aussi  les  mêmes  plantes,  hes  fagotnticnm  si- 
milis de  Plukenel,  en  font  partie.  Ils  forment  le  genre  Fae- 
EOPtA  d’Adanson  ( F.  ce  mot  ),  qui  comprend  les  espèces 
grimpantes  du  genre  polygonum.  (en.) 

FAGüUE.  C’est  le  Thym,  dans  le  midi  de  la  France. 

(EN,) 

FAGRE  , Fagraa.  Arbrisseau  de  Ceylan  , dont  les  tiges 
sont  légèrement  létragones  , les  feuilles  opposées  , ovales  , 
cunéiformes  et  entières , elles  fleurs  Ji.spo.sées  trois  ensemble 
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au  sommet  des  rameaux,  lequel  forme  un  genre  danslapen- 
taniirie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  apocinées. 

Scs  caractères  sont  ; un  calice  campanule  à cinq  divisions  ; 
une  corolle  monopètale,  infundibulirurmc  , à très-long  tube  , 
et  à limbe  ht  cinq  divisions  obliques  et  obtuses;  cinq  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  de  la  lon- 
gueur de  la  corolle , à stigmate  orbiculairc  et  en  plateau  ; . 
une  baie  ovaje  , charnue , glabre , de  la  grosseur  d’une  pe- 
tite poire,  et  divisée  intérieurement  en  deux  loges  poly— 
spermes,  (b.) 

FAGRE.  Nom  donné,  en  Norwége,  ainsi  que  ceux  de 
IluiTMAUR  et  Quitmaur  , au  galium  banale , L.  (ln.) 

FAGU-JERA,  FAKOBI  et  FANRU.  Trois  noms 
que,  suivant  Thunberg,  on  donne,  au  Japon,  àlaMoRGELiNE, 
Alsine  media , plus  connue  sous  le  nom  de  mouron  des  petits 
oiseaux,  (ln.) 

FAGliS.  Les  Latins  désignoient  par  ce  nom  le  Hêtre  ; 
du  moins , c’est  l’opinion  de  la  plus  gi'ande  partie  des  bota- 
nistes. Gaza  avança  que  le  fagus  des  Latins  éloit  le  même  que 
le  phagos  ouïe  plttgus  des  Grecs,  communément  considéré 
comme  une  espèce  de  chêne  , dont  les  glands  servoient  de 
nourriture  , ainsi  que  l’exprime  le  molphegos^  originaire  du 
grec phagein  (qui  est  mangeable).  V-  Esculus. 

Adanson  semble  suivre  l’opinion  de  Gaza  et  de  ses  imita- 
teurs. Le  Hêtre  est  Voxyne  de  Théophraste , et  l'oxya  des 
Grecs.  Ce  dernier  nom  se  trouve  transporté  à une  espèce  de 
charme^  et  au  genre  c/janwe lui-même  , que  les  botanistes, 
avant  Linnæus,  ont  souvent  nommé  fagus  sizpium. 

Si  l’on  en  croit  Lobel  et  Dodonée,  la  Faîne,  fruit  du 
hêtre , servoit  de  nourriture  au  bas  peuple.  L’huile  de  faine 
remplaçoit  le  beurre  dans  le  carême  , au  rapport  de  Schvvcnc- 
fcld,  et  le  bois  de  hêtre  servoit  à faire  des  fourreaux  d’épee, 
usage  extrêmement  ancien,  puisqu’il  en  est  mention  dans  Pline. 
J>es  botanistes  font  maintenant  du  Hêtre,  Fagus,  un  genre 
distinct  de  celui  du  Châtaignier,  avec  lequel  Linnæus  l’a- 
voit  confondu.  V.  Hêtre. 

Le  fagus  umericanus  de  Plukenet  est  le  tetracera  volubilis. 

(LN.) 

FAGUTALIS.  D’après  Varron , le  bois  de  Hêtre  por- 
toit  ce  nom  au.x  environs  de  Rome.  Selon  Pline,  les  petits 
temples  consacrés  à Jupiter,  construits  en  fagus,  étoient 
nommés  fugutul.  Ce  nom  Ae  fagutalis  est  très-probablement 
l’origine  de  notre  mot  fagot,  (ln.) 

FAGYAL-FA.  Nom  du  Troène  en  Hongrie,  (en.) 

FA-(iY()NGY.  Nom  du  Goi,  yisamt  album,  eu  Hon-, 

§rlc.  (EN.) 
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FAHACA  des  Arabes.-  C’est  le  TÉtraodon  le  plus  an- 
ciennement connu.  Il  habite  le  Nil.  Les  Grecs  le  iioininent 
phasco psaro.  C’est  le  Tclr.  physa  de  M.  Geoflroy  , Méni.  de 
rinst.  d’Egypt.  (de-sm.) 

FAHLERTZ.  Mine  de  cuivre  grise,  appelée  aussi  mine 
d' arpent  prise  , quand  elle  contient  une  quantité  notable  de  ce 
métal.  V.  Cuivre  gris,  (pat.) 

FAHNENHAFER.  L’un  des  noms  de  1’ Avoine,  en  Al- 
lemagne. (en.) 

FAHRSANü.  Nom  allemand  du  Dompte-venin  , Asclé- 
pios vinceioxicon.  (EN.) 

FAI,  FIJE.  Deux  noms  du  Panis  rude  , Panicum  verli- 
ciilatum,  au  Japon.  (LN.) 

FAIHE.  Suivant  Parkinson,  c’est,  à Otliaïti , le  nqm  de 
la  Figue-banane,  musa  saplenium  , L.  (i.n.) 

FAIJO-SUGL  C’est,  au  Japon,  l’un  des  noms  du  Ge- 
névrier COJIJfUN.  (ln.) 

FAILLE.  On  nomme  ainsi,  dans  les  mines  de  bouille, 
toute  matière  étrangère  qui  interrompt , comprime  ou  gène 
une  couche  de  houille,  et  la  dérange  de  sa  position  primi- 
tive , ou  lui  fait  subir  quelques  changeinens. 

On  distingue  les  failles  en  failles  régulières  ou  vraies  failles  et 
en  failles  irrégulières  , appelées  aussi  cnns , crans  , voiles,  barre- 
mens,  brouillages,  etc. 

Les  faillesrégulières  ou  vraies  failles  sont  desmasses  très-éten- 
dues en  longueur  et  en  profondeur,  beaucoup  moins  éten- 
dues en  épaisseur,  qui  coupent  et  traversent  les  couches  de 
houille , ainsi  que  les  couches  des  terrains  qui  les  accom- 
pagnent , et  rejettent  souvent  une  des  deux  parties  de  toutes 
ces  couches  fort  loin  de  l’alignement  de  l’autre  partie  ; d’e 
là , sans  doute  , le  mot  de  faille , du  mot  allemand  , f allen , 
qui  signifie  tomber,  parce  que,  sur  l’un  des  côtés  de  la  faille  , 
tout  le  terrain  a glissé  et  s’est  affaissé,  en  entraînant  les 
couches  de  houille  qu’il  renfermoit.  Les  failles  pénètrent  ainsi 
dans  le  rocher  depuis  la  surface  du  soi  ; elles  s’amincissent 
çn  général  à mesure  qu’elles  s’enfoncent.  Ce  sont  de  vérha- 
ble.s  filons  pierreux,  et  elles  se  conduisent  absulmneut  comme 
les  autres  filons , dans  leurs  rapports  avec  les  couches  des  i 

terrains  qui  les  encaissent.  (E.  Filon.) 

On  connoît  des  failles  qui  ont  plus  de  Cooo  mèlr*s  de 
longueur;  leur  étendue  en  profondeur  est  quelquefois  plus 
grande  que  celle  à laquelle  les  travaux  des  mines  font  par- 
venir. Leur  épaisseur  ou  puissance  est  extrêmement  variée. 

On  en  connoît  qui  ne  sont  presque  que  des  fentes,  à peine 
larges  de  quelques  décimètres  ; d’aulics  ont  plus  de  loo 
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mètres  de  largeur.  Souvent  les  mineurs  donnent  aux  fail- 
les une  épaisseur  plus  grande  que  celle  qu’elles  ont  réelle- 
ment,  i.°  parce  qu'ils  les  traversent  horizontalement , et 
dans  une  ligne  inclinée  à la  fois  à la  direction , à l’épaisseur 
et  à l’inclinaison  de  la  faille  ; a.‘  parce  qu’aux  approches 
des  failles  , les  couches  du  terrain  sont  en  général  boule- 
versées , et  qu’ils  comptent  d'ailleurs,  comme  épaisseur  de  la 
faille  , toute  celle  du  terrain  qu’ils  traversent  avant  de  re- 
trouver la  houille. 

Comme  les  filons,  les  failles  sont  souvent  dirigées  en  ligne 
droite  ou  peu  sinueuse  ; d’autres  sont  irrégulières  dans  leur 
direction.  Elles  sont  presque  toujours  irrégulières  dans  leur 
puissance,  et  souvent  aussi  dans  leur  inclinaison  ; cette  in- 
clinaison est  ordinairement  peu  éloignée  de  la  verticale. 

Les  faillessontremplies  de  sables,  de  graviers,  degrés  etde 
fragmens  de  roches  de  diverses  espèces,  confusément  entassés  • 
et  brouillés.  Elles  ont  tous  les  caractères  de  fentes  pro- 
duites par  la  rupture  des  couches  du  terrain  , et  remplies  pos- 
térieurement par  des  fragmens  ou  alluvions  de  toute  espèce 
précipités  dans  leur  intérieur  par  les  eaux.  Elles  diffèrent  en 
cela'des  fiions,  dont  la  plupart,  remplis  de  substances  cristal- 
lisées, portent  l’empreinte  d’une  formation  lente  et  tranquille 
( V.  Filon)  , et  dont  on  rencontre  aussi  quelques-uns  dans 
les  terrains  à houille.  Les  failles  renferment  des  cavités  rem- 
plies d’eau  et  tapissées  quelquefois  de  cristallisations  calcaires. 
Elles  sont  en  général  crevassées  et  fendillées,  et  donnent  sou- 
vent beaucoup  d’eau,  quand  on  les  rencontre  dans  les 
travaux  des  mines. 

A l’approche  des  failles,  la  houille  perd  de  sa  qualité.  Elle 
prend  souvent  les  couleurs  de  l'iris,  se  fendille  et  devient  fria' 
ble  , puis  mate  , terreuse,  se  divise  en  veinules,  et  finit 
souvent  par  se  fondre  en  apparence  dans  la  substance  de  la 
faille  même.  Ces  changeniens  sont  d’autant  plus  marqués 
que  la  faille  est  plus  grande  et  plus  épaisse.  Quelquefois  la 
houille  et  les  autres  couches  du  terrain  semblent  se  courber 
à l’approche  des  failles , de  l’autre  côté  desquelles  on  les 
retrouve  cependant  ordinairement;  mais  ces  couches  ne  sont 
plus  dans  l’alignement  de  leur  autre  partie  , elles  sont  re- 
filées et  quelquefois  très-loin. 

La  partie  supérieure  des  failles  se  nomme  toit  et  l’infé- 
rieure wii/r,  comme  pour  les  couches  et  les  filons.  Lorsque  la 
faille  s’est  formée  , l’affaissement  s’est  opéré  dans  les  couches 
situées  au  toit  de  la  fente , lesquelles  ont  glissé  sur  le  plan  in- 
cliné de  ce  toit;  elles  sont  donc  plus  basses  de  ce  côté , et 
plus  élevées  du  côté  du  mur.  Si  donc',  en  suivant  une  couche 
du  houille,  on  rencontre  une  faille  à sonnwc,  c’est-à-dire , si 
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®n  voit  que  la  faille  s’éloigne  dç  la  couche  en  s’enfonçant , ’ 
on  juge  qu’on  est  dans  la  partie  haute  de  la  couche  , et  qu’il 
faut  la  rechercher  en  descendant,  de  l’antre  côté  de  la  faille. 
Si , au  contraire  , on  arrive  au  toit , c’est-à-dire,  si  la  faille 
s’enfonce  en  passant  sous  les  pieds,  on  est  dans  la  partie  de 
la  couche  qui  a glissé  , et  il  faut  rechercher  l’autre  partie 
plus  haut. 

Celte  règle  parolt  sûre  ; mais  il  est  quelquefois  difficile  de 
reconnoître  l’inclinaison  d’une  faille,  à cause  de  l'irrégularité 
de  ses  parois.  Alors  on  cherche  à se  guider  par  les  traces 
ou  veinules  de  houille  que  les  couches  ont  laissées  quelque- 
fois sur  la  faille^  en  se  dérangeant , et  qui  font  suivre  leurs’ 
traces.  Souvent  aussi  ces  traces  n’exislenl  pas;  il  faut, 
dans  ce  cas  , tâcher  de  reconnoître  , par  l’examen  des  cou- 
ches du  terrain,  des  deux  côtés  de  la  faille,  quel  est  le  côté 
qui  a glissé  et  qui  se  trouve  plus  bas  que  l’autre.  Si  l’examen 
ne  fournit  pas  de  données  suffisantes  à cet  égard  , il  faut 
percer,  le  loiigdc  la  faille,  desouverturcs  assez  étendues  pour 
reconnoître  sa  direction  et  son  inclinaison. 

On  doit  remarquer  que,  le  plus  souvent,  la  faille  est 
Inclinée  dans  le  même  sens  que  les  couches;  ainsij  si  on  a 
atteint  la  faille  en  montant , on  est  presque  sûr  d’être  dans 
son  toit.  11  faut  donc  monter  encore,  et  sous  une  incli- 
naison plus  grande,  pour  retrouver  la  couche  de  houille;  le 
contraire  a lieu  si  on  a atteint  la  faille  en  dc.scendant.  Pour 
traverser  une  faille  , il  faut  étudier  son  allure,  sans  quoi  on 
s’expose  à ne  pas  la  percer  par  la  ligne  la  plus  courte.  Quand 
on  l’a  traversée  , il  faut  encore  avancer  de  quelques  mètres 
dans  le  même  sens,  pour  sortir  de  la  partie  du  rocher  qui 
est  bouleversée  par  le  voisinage  de  la  faille  ; pois  on  dirige 
son  ouvrage  de  recherche , soit  en  montant  soit  en  descen- 
dant, d’après  les  règles  données  ci  - dessus,  parallèlement 
à la  ligne  d'inclinaison  de  la  faille,  nu,  ce  qui  est  un  che- 
min plus  court  encore,  perpendiculairement  aux  couches  du 
terrain.  Quelquefois  on  dirige  la  galerie  de  recherche  hori- 
zontalement, par  des  considérations  relatives  à l’écoulement 
des  eaux  ; mais  on  s’expose  alors  à ne  rencontrer  la  couche 
de  bouille  n-|elée  , qu’à  une  très-grande  distance. 

Dans  quelques  circonstances  peu  communes , la  rupture 
qui  a formé  la  faille,  a changé  la  direction  et  l'inclinaison  des 
couches  du  terrain  situées  sur  l’une  de  ses  parois.  11  est  donc 
nécessaire  , avant  de  commencer  ses  ouvrages  de  recher- 
che au-delà  de  la  faille,  de  s’assurer  de  l’allure  des  couches 
que  l’on  doit  traverser,  pour  diriger  ses  travaux  perpendicu- 
lairement à ces  couches. 

Les  failles  irréguliires  gu  fausses  failles  ont  une  très- petite 
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étendue  : les  chaneemens  qu'elles  font  subir  aux  couches 
ne  sont  que  partiels,  et  ne*  détruisent  pas  leur  continuité. 

On  distingue  ; i.“  les  crins  ou  crans  , barremens  ou  barrages 
formés  par  un.  rocher  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  couche  et 
qui  l' obstrue  toul-à-fait , ou  la  comprime  de  manière  à la  ré- 
duire à une  veinule  très-mince.  Ce  rocher  sort  ordinairement 
du  mur  de  la  couche,  et  est  de  la  môme  nature  que  ce  mur: 
rarement  il  vient  Aatoü.  Le  crin  s'étend  quelquefois  surplus 
de  cent  mètres  de  longueur  ; son  épaisseur  est  aussi  souvent 
considérable;  ailleurs  elle  n’est  que  de  quelques  mètres.  Il 
faut  le  percer  ou  le  tourner,  selon  que  sa  dureté  et  son  éten- 
due font  trouver  plus  d’avantage  à l’un  ou  À l’autre  des  deux 
modes. 

2. °  Les  brouillages.  Il  semble  quelquefois  que  le  dépôt  de  la 
couche  de  houiileaété  comme  troublé;  elle  ne  contientque  des 
fragmens  irréguliers  , rompus , mêlés  et  agglutinés , mais  sans, 
mélange  hétérogène.  Cet  accident  est  très-préjudiciable  aux 
mineurs  ; il  s’étend,  dans  certains  cas,  sur  toute  une  couche. 
Ailleurs  , en  perçant  le  brouillage , ou  retrouve  la  couche 
dans  son  premier  état. 

3. ®  Les  salars,  kJaoais  ou  coumailles  sont  àes  brouillages  dans, 
lesquels  la  houille  est  mêlée  de  cailloux , de  grès , de 
schiste  , etc. , de  manière  que  le  tout  prend  l’apparence 
d’une  brèche. 

4. “  Les  élraaglemcns  ou  resserremens  des  couches  du  mur  et 
du  toit.  On  les  nomme  aussi  quelquefois  crins.  Cet  accident 

a ordinairement  peu  de  durée,  et  la  couche  de  houille  re-  . 
prend  sa  puissance  première  , ou  même  une  puissance  plus 
grande  ; mais  quelquefois  plusieurs  resserremens  semblables 
se  succèdent , et  la  couche  est  comme  formée  d’espèces 
d’amas  réunis  entre  eux  par  de  simples  filets  ; car,  dans  cc 
cas , le  toit  et  le  mur  ne  sont  jamais  entièrement  contigus , 
et  II  reste  toujours  une  trace  de  houille. 

5. ®  Fnfin  ou  a appelé  cassure  l’accident  qu’offre  quelque-v 
fois  une  couche  de  houille  qui , brisée  par  quelque  boule- 
versement du  terrain,  a été  en  partie  rompue , de  manière 
que  l’une  de  ses  parties  a pris  une  direction  et  une  inclinai- 
son différentes , quelquefois  même  opposées  à celles  du  reste 
de  la  couche.  Cet  accident  rentre  dans  le  nombre  de  ceux 
produits  par  les  failles  régulières,  (bd.) 

FAINE.  C’est  le  nom  vulgaire  du  fruit  du  Hêthe.  (b.) 

FAIRE  LA  TÈTE.  ( Fane.  ).  C’est  accoutumer  un  oiseau 
qu’on  dresse  pour  la  fauconnerie , à se  laisser  mettre  le  cha- 
peron. (v.) 

> FAISAN  , Phasianus , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Gai-linacés  , et  de  la  famille  des  Nt-DifÈots.  (F,  ces  mots.) 
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Caraclires  ; bec  robuste , eonvexe  en  dessas , un  peu  épais  ; 
mandibule  supérieure  , voûtée,  courbée  vers  le  bout,  et  plus 
longue  que  l’Inférieure  ; narines  situées  à la  base  du  bec , la- 
térales, couvertes  en  dessus  par  une  membrane  gonflée;  langue 
cbarnue,  enlière;  joues , dans  la  plupart  des  espèces , garnies 
d’une  peau  verruqiieuse,  prolongée  jusqu’à  la  base  du  bec;  tarses 
du  mâle,  éperonoés:  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ; 
les  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane  ; le  posté- 
rieur ne  portant  à terre  que  sur  le  bout  ; ongles  un  peu  cour- 
bés , presque  obtus  ; ailes  concaves , arrondies  ; les  cinq  pre- 
mières réuHges  graduelles,  la  premièie  étant  la  plus  courte, 
et  les  quatrième  et  sixième  les  plus  longues  de  toutes  ; 
queae  composée  de  dix  - huit  pennes  étagées  , longues 
et  voûtées.  On  peut  diviser  ce  genre  en  trois  sections  , 
si  le  ^ipaui  et  le  faisan  superbe  lui  appartiennent  réellement; 
le  premier  se  distingue  de  tous  les  autres  en  ce  qu’il 
a les  orbites  et  les  joues  couvertes  de  plumes  sétacées  , la 
tète  garnie  de  deux  cornes  cylindriques , et  une  membrane 
qui  pend  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; ces  caractères 
sont  indiqués  sur  la  fi^re  qu’a  publiée  Edwards.  L’autre  ale 
frontgarni  d'une  caroncule  arrondie,  et  la  gorge  munie  de  deux 
membranes  subulées  , si  les  peintures  chinoises  sont  exactes. 

Le  nom  de  faisan  a été  prodigué  »|es  oiseaux  qui  n’ont  de 
rappovis  avecle  faisan  proprement  dfl^’en  ce  qu’ils  sont  des 
gallinacés;  il  en  est  même  deux  qui  n’apparllennent  nullement 
à cet  ordre  : l’un  est  un  Musophage  , Phasianus  africanus,  et 
l’autre  I’Hoazin  ou  le  faisan  huppé  de  Cayenne,  qui  doit  en 
être  éloigné,  d’après  sa  manière  de  vivre  et  ses  caractères. 
Alitsi  donc,  le  nombre  des  faisans  reconnus  pour  tels  se  réduit 
à quatre  espèces  , savoir  ; les  faisans  commun , noir  et  blanc , 
Uicolor,  et  à collier. 

Le  Faisan  PROPREMENf  dit,  Phasianus  colrhtcus,  Lath.  , 
fig.  pUteulum.  de  Buffonf  n.®  121,  le  mâle,  cl  11."  122,  la  fé'- 
melîe,  Qui  ne  connoît  l’oiseau  du  Phase , que  les  Argonautes 
rapportèrent  de  la  Colcblde  ?' 

, Argivâ  primuni  siim  tramportata  carinà  ; 

* - Ante  mihi  nolvim  nil , ni»i  pbasis,  eret.  - 

Mart. 


Qui  ne  sait  que  le  faisan  embellit  nos  forêts  et  nos  parcs, 
comme  U fait  l’honncar  de  nos  tables  par  son  goût  .savoureux 
et  la  délicatesse  de  son  fumet?  Son  plumage  a beaucoup  d’é> 
clat  : les  tiges  des  plumes  du  cou  et  du  dos  sont  d’un  beau 
jaune  doré  , et  font  l’effet  d’autant  de  lames  d’or  ; les  barbes 
de  ces  mêmes  plumes  du  cou , aussi  bmn  que  celles  de  hi  tête  ; 
brillent  d’un  vert  doré , changeant  en  bleu  et  en  violet  ; un 
rouge  bai  luisant  s'étend  sur  le  do»,  le  croupion  et  la  poi-> 


L.  ('  ,;[e 


3o  FAI 

trine  ; les  ailes  sont  brnnes , avec  des  taches  d’un  blanc  Jad- 
nâtre , et  le  venire  est  blanc  ; les  rouverlnres  du  dessus  de  la 
queue  ront  en  diminuant , et  finissent  en  espèces  de  filets  ; 
dix-huit  pennes  composent  la  queue,  qui  est  fort  longue  ; cel- 
les du  milieu  ont  plus  de  longueur  que  les  autres , qui  sont 
d'autant  plus  courtes  qu’elles  sont  placées  plus  près  des  côtés; 
les  douze  du  milieu  sont  rayées  transversalement  de  noir. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  échancrées  en  cœui*; 
comme  quelques  plumes  de  la  queue  du  paon  ; les  yeux  sont 
entourés  d’une  membrane  charnue  d’un  rouge  écarlate;  deux 
bouquets  de  plumes , d’un  vert  doré  , s’élèvent,  dans  le  temps 
des  amours,  au-dessus  de  l’oreille  , et  l’animal  peut  fermer 
à son  gré  l’ouverture  fort  grande  de  cet  organe  avec  d’autres 
plumes  qui  l’environnent  ; les  pieds  ont  un  ergot  court  et 
pointu  , ils  sont  d’un  gris-brun  ; le  bec  a une  couleur  dexorne 
pâle  , et  l’iris  de  l’œil  est  jaune. 

Les  couleurs  brillantes  que  l’on  vient  d’indiquerne  sont  pro- 

f»res  qu’au  faisan  mâle  ; elles  ont  beaucoup  moins  d’éclat  dans 
a femelle , et  sa  parure  modeste  est  à peu  près  la  même  que 
celle  de  la  caille  ; les  pennes  de  sa  queue  sont  beaucoup  moins 
longues  que  celles  du  mâle , et  elle  a aussi  derrière  le  pied 
un  très-petit  ergot , qui  devient  plus  grand  â mesure  qu  elle 
vieillit;  il  est  très-pei^uillant  au  pied  des  jeunes  femelles; 
et  il  est  entouré  d’un  |Kt  cerclé  noir,  qui  n&disparoit  qu’à 
la  seconde  ponte. 

La  grosseur  du  faisan  est  celle  d’un  coq  ordinaire,  et  sa 
longueur  de  deux  pieds  dix  ou  onze  pouces  ; la  queue  seule 
est  longue  d'un  pied  huit  pouces  ; les  ailes  pliées  ne  s’étendent 
guère  au-delà  du  commencement  de  la  queue  : cette  brièveté 
des  ailes  rend  le  vol  du  faisan  court  et  bruyant. 

Nous  avons  peu  de  cantons  en  France  où  il  y ait  des  fai- 
sans vraiment  sauvages  , c’est-à-flire  , qui  n'aient  point  été 
élevés  dans  des  parcs  avant  d’être  lâchés  dans  les  campagnes. 
L’on  dit  qu'il  y a de  ces  faisans  sauvages  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné  qui  confinent  à celles  du  Piémont,  ainsi  que 
dans  les  montagnes  du  Forez,  dans  les  forêts  de  Loches  et 
d’Amboise,  dans  celles  de  Chinon , dans  plusieurs  iles  .du 
llhin , etc. , etc. 

Ce  sont  des  oiseaux  extrêmement  farouches,  qu’il  est  pres- 
que impossible  d’apprivoiser  : lorsqu’on  le»  prive  de  la  liberté 
ils  deviennent  furieux , et  fondent  à grands  coups  de  bec  sur 
les  compagnons  de  leur  captivité.  Ils  fuient  l’homme  et  les 
lieux  qu’il  habile  ; ils  se  fuient  même  les  uns  les  autres;  ils  ai- 
ment à vivre  isolés,  et 'ne  se  rapprochent  que  dans  la  saison 
des  ainonrs  , au  commencement  du  printemps.  On  dit  que 
dans  l’état  saurage , les  mâles  n’ont  chacun  qu’une  seule 


Digiti^-i  by  Google 


AI  3, 

femeUe.  Celle-cîfaîtson  nid  au  piedd’un  arbre,  do  brins  de 
bois  et  de  débris  de  plantes  sèches  ; elle  y dépose  douze  à 
quinze  oeufs  plus  petits  que  ceux  de  la  poule , et  d’un  gris 
verdâtre  tacheté  de  brun.  L’incubation  est  de  vingt -trois  à 
vincl-quatre  jours.  La  poule  faisane  , suivant  les  observations 
de  M.  Leroy  , a beaucoup  moins  d’empressement  que  la  per- 
drix , pour  rassembler  scs  petits  et  les  retenir  près  d’elle.  Elle 
abandonne  sans  beaucoup  d'inquiétude  ceux  qui  s’égarent  et 
la  quittent;  mais  en  même  temps  elle  est  douée  d’une  sensi- 
b'dilé  plus  générale  pour  tous  les  petits  de  son  espèce  ; il  suffit 
de  la  suivre  pour  avoir  droit  à ses  soins,  et  elle  devient  la  mère 
commune  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  d’elle. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  ; ils  se  tiennent  à terre 
dans  les  taillis , d’où  ils  sortent  de  temps  en  temps  pour  gagner 
les  chaumes  et  les  terres  nouvellement  ensemencées.  Ce  n’est 
que  dans  les  cantons  où  ils  sont  communs  , qu’ils  se  montrent 
dans  les  plaines  : on  peut  encore  se  rappeler  quelle  quantité 
il  y en  avoit  dans  les  campagnes  des  environs  de  Paris. 

Dès  que  le  soleil  se  couche , les  faisans  gagnent  ordinai- 
reii|^nt  les  gaulis  et  les  cantons  où  il  y a des  chênes  élevés  ; 
ils  s'y  perchent  pour  y passer  la  nuit,  et  on  y montant,  le 
mâle  fait  toujours  entendre  son  cri , qui  a quelque  rapport 
avec  celui  du  paon  et  avec  celui  de  la  pciutade  ; le  cri  de  la 
femelle  est  très-foible. 

Dans  les  pays  où  l’on  élève  des  faisans  dans  un  état  de  de- 
mi-liberté , comme  on  le  faisoit  en  France  dans  les  capitai- 
neries, l’on  voit  CCS  oiseaux  se  réunir  en  troupe  , lorsque  la 
ferr^,  dépouillée  des  récoltes,  les  force  de  se  rassembler  aux 
remises  dans  lesquelles  on  les  conserve;  alors  ils  sortent  du 
bois  deux  fois  par  jour  pour  chercher  leur  nourriture , ce  qu’on 
appelle  aller  au  p;agnage.  Tous  à peu  près  ensemble  s’achemi- 
nent au  lever  du  soleil.  Lorsque  cet  astre  commence  à mon- 
ter sur  l’horizon  , leur  repas  étant  bientôt  fait , parce  qii’alors 
la  nourriture  est  abondante  , la  chaleur  qui  se  fait  sentir  les 
invite  à rentrer  au  bois.  Ils  en  sortent  ensuite  entre  cinq  et' 
six  heures,  et  leur  souper  dure  jusqu’à  la  nuit;  ils  rentrent 
alors  pour  se  percher.  Voyez  les  Lettres  sur  les  Animaux , par 
M.  Leroy  , pag.  aS^,. 

C’est  encore  dans  la  Colchidc , aujourd'hui  la  Mingrélie 
antique  berceau  de  l’espèce  du  faisan , qu’elle  est  plus  forte  et 
plus  belle;  à mesure  qu’on  l’a  forcée  à s’en  éloigner,  elle  a 
perdu  de  ses  qualités  originelles.  L’espèce  est  à présent  ré- 
pandue dans  presque  toute  l’Europe  , en  Afrique  , en  Asie  ^ 
même  dans  les  contrées  froides  du  Nord.  Regnard  avoit  tué 
des  faisans  en  Bothnie;  Cueneau  de  Montbeillard  ne  pou- 
vant se'pcrsuader  qu’un  oiseau  qui , en  France  même , exige 
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(les  soins  pour  sa  maitiplication pût  se  trouver  dans  une  la^ 
titude  aussi  <;icrée , révoquoit  en  doute  le  témoignage  de  ce 
voyageur.  Mais  le  rapport  de  Regnard  a depuis  été  confirmé 
par  M.  Pallas,  qui  a vu  des  faisans  dans  des  contrées  encore 
plus  septentrionales.  Le  vérilable  domaine  de  cette  espèce, 
dit  cet  illustre  naturaliste , est  dans  les  bois  de  Kuma , aux 
environs  du  Terek,  du  Kuban , dos  places  couvertes  de  joncs 
qui  avoisinent  la  mer  Caspienne  et  tout  le  Caucase.  (A'ou- 
' veaux  y ayages  dans  les  Gouvememens  méridionaux  de  V Empire  de 
liussie,  en  lygS  et  1794O  Dans  ses  premiers  voyages , M.  Pal- 
las  avolt  observé  que  les  faisans  ne  sont  nulle  part  plus  com- 
muns que  près  du  fleuve  Amour  en  Sibérie.  Ces  oiseaux  sont 
un  article  de  commerce  pour  les  Cbinois,  qui  les  vendent  ge- 
lés an  marché  de  Kiakta. 

Les  faisans  vivent  ordinairement  six  à sept  ans  ; c'est  la 
durée  de  la  vie  de  la  poule  commune.  L'on  sait  qu’un  fai- 
sandeau est  un  mets  exquis  et  en  même  temps  fort  sain  ; aussi 
c’est  un  morceau  cher  et  fort  recherché , et  pour  se  le  procu- 
rer, les  riches  n’épargnent  point  les  dépenses.  L’éducation 
des  faisans  est  devenue  un  art,  même  assez  difficile,  doq^on 
parlera  après  avoir  indiqué  les  différentes  manières  de  les 
chasser. 

' Chasse  du  Faisan.  — On  chasse  cet  oiseau , soit  avec  les  oi- 
seaux de  vol , soit  au  fusil , soit  aux  lacets , ou  autres  pièges. 

L’on  trouvera  à l’article  de  la  F aucoicnerie  , la  manière 
de  prendre  les  faisans  avec  l’oiseau  de  proie.  Sonnini  a vu  les 
Turcs  de  Sàlonlque  se  faire  un  amusement  habituel  de  cette 
chasse,  surtout  pendant  l’hiver,  où  les  faisans  arrivent  enlrès- 
grand  nombre  clans  les  bois  et  les  plaines  de  la  Thessalîe. 

Au  fusil , la  chasse  du  faisan  est  la  m^me  que  celle  de  la 
perdrix.  On  peut  en  tuer  aussi , en  se  tenant  â l’affût  au 
pied  des  grands  arbres,  que  ces  oiseaux  recherchent  pour 
s’y  percher  pendant  la  nuit  ; et  comme  ils  ne  manquent  pas 
de  crier  en  y volant , ils  se  trahissent,  et  indiquent  eux-mê- 
mes l’arbre  qu’ils  ont  choisi  pour  y prendre  du  repos  , et  qui 
devient  bientôt  pour  eux  l’arbre  de  la  mort.  Cette  chasse 
meurtrière  étoit  fort  pratiquée  par  les  braconniers  des  en- 
virons de  Paris  ; elle  est  en  môme  temps  très-facile  ; car  le 
faisan  , perché  sur  son  arbre , se  laisse  approcher  tant  qu’on 
veut , et  souffre  même  qu’on  lui  tire  plusieurs  coups  de  fusil 
sans  quitter  l'arbre. 

L’auteur  du  Traité  de  la  chasse  au  fusil  assure  qu’en  brûlant, 
pendant  la  nuit , une  mèche  soufrée  au  - dessous  de  la 
branche  snr  laquelle  un  faisan  est  perché , il  tombe  suffo({ué 
par  la  fumée  du  soufre  embrasé.  Cet  auteur  cite,  à celte  oc- 
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cosion , nne  aventure  de  braconniers  surpris  à celle  chasse 
dans  le  parc  du  château  de  Richelieu. 

Les-  lacets  pour  prendre  les  faisans  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  Perdrix.  ( Voyez  ce 
mol.)  Les  habitans  des  montagnes  voisines  du  mont  Cau- 
case, où  les  faisans  sont  très-communs,  se  servent  d’un  lacet 
particulier  pour  attraper  ces  oiseaux,  qui,  en  passant  à tra- 
vers des  roseaux  épais , y laissent  des  traces  en  tous  sens.  C’est 
dans  ces  espèces  de  sentiers  qu’on  place  le  lacet;  il  est  assu- 
jetti à une  verge  élastique  que  l’on  courbe  par  le  bas  ; il  est 
également  entrelacé  autour  d'un  petit  bois,  qui,  tendu  par  la 
verge  élastique  et  un  cordon , presse  un  bâton  mis  en  travers 
sur  un  arc  assujetti  en  terre , et  le  tient  droit.  Sur  ce  bâton  , 
en  reposent  plusieurs  autres  petits  qui  traversent  la  trace  sur 
laquelle  on  tend  le  piège.  Sitôt  que  le  faisan  pose  le  pied 
sur  un  de  ces  petits  bâtons  , le  poids  de  l’oiseau  presse 
contre  terre  celui  qui  e.st  mis  eh  travers  ; le  petit  bois  part, 
la  verge  élastique  se  dégage  et  se  relève  avec  promptitude, 
emprisonne  les  pieds  de  l’oiseau  dans  le  piège , et  l’élève  avec 
lui  en  l’air , de  manière  qu’il  se  trouve  dans  l’impossibilité 
de  se  dégager.  ‘ ’ 

De  l’éducation  des  Faisans.  — On  suivra  ici  les  préceptes  et 
les  indications  de  M.  Leroy  , ancien  lieutenant  des  chasses 
du  parc  de  Versailles.  La  place  qu’il  occupoit  l'avoit  mis  à 
portée  de  faire  les  meilleures  observations , et  sa  sagacité  , 
ainsique  son  esprit  juste  et  philosophique,  les  rendent  très- 
précieuses.  •»«: 

On  faisanderie  le  lietl  où  l’on  élève  des  faisans  et 

des  perdrix  de  toute  espèce. 

Cette  éducation  domestique  dugibier  est  le  meilleurmoyen 
d’en  peupler  promptement  une  terre  , et  de  réparer  la  des- 
truction que  la  citasse  en  fait.  Ce  n’est  que  par-là  que  l’on  est 
parvenu  à répandre  les  faisans  et  les  perdrix  rouges  dans  les 
endroits  que  la  nature  ne  leur  avoil  pas  destinés.  Les  faisans 
étant  le  gibier  qu’ordinairement  on  désire  le  plus,  et  que 
l’on  sait  le  moins  se  procurer  , nous  donnerons  ici  en  détail 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  en  élever  dans  une  faisanderie. 
Celle  méthode  peut  d’ailleurs  s’appliquer  aussi  aux  perdrix 
rouges  et  grises  ; s’il  y a quelques  différences  , elles  sont  lé- 
gères , et  nous  aurons  soin  de  les  remarquer. 

Une  faisanderie  doit  être  un  enclos  fermé  de  murs  assez 
hauts  pour  n’être  pas  insultés  par  les  renards  , etc. , et  d’une 
étendue  proportionnée  à la  quantité  de  gibier  qu’on  y veut 
élever.  Dix  arpens  .suffisent  pour  en  contenir  le  nombre  dont 
un  faisandier  peut  prendre  soin  ; mais  plus  une  faisanderie 
est  spacieuse , meilleure  elle  est,  il  est  nécessaire  que  les 
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bandes  du  jeune  gibier  qu'on  élève  soient  assez  éloignées 
les  unes  des  autres , pour  que  les  âges  ne  puissent  pas  se  con- 
fondre. Le  voisinage  de  ceux  qui  sont  forts  est  dangereux 
pour  les  plus  foibles  : cet  espace  doit  d’ailleurs  être  disposé 
de  manière  que  l'herbe  croisse  dans  la  plus  grande  partie  , et 
qu'il  y ait  un  assez  grand  nombre  de  petits  buissons  épais  et 
fourrés , pour  que  cnaque  bande  en  ait  un  à portée  d’elle  ; 
ce  secours  leur  est  nécessaire  pendant  le  temps  de  la  grande 
chaleur. 

Pour  se  procurer  aisément  des  œufs  de  faisans , il  faut 
nourrir  pendant  toute  l’année  un  certain  nombre  de  poules  : 
on  les  tient  enfermées  au  nombre  de  sept  avec  un  coq  , dans 
de  petits  enclos  séparés , auxquels  on  a donné  le  nom  de  par-‘ 
quels.  L'étendue  la  plus  juste  d’un  parquet  est  de  cinq  toises 
en  carré,  et  il  doit  être  gazonné.  Dans  les  endroits  exposés 
aux  fouines , aux  chats , etc. , on  couvre  les  parquets  d’un 
filet  : dans  les  autres,  on  se  contente  d'éjointer  les  faisans  pour 
les  retenir.  EjoinUr,  c'est  enlever  le  fouet  même  d’une  aile 
en  serrant.fortement  la  jointure  avec  un  fil.  Il  faut  que  ce  qui 
fait  séparation  entre  deux  parquets  soit  assez  épais,  pour  que 
les  faisans  de  l’un  ne  voient  pas  ceux  de  l’autre.  Au  défaut 
de  murs , on  peut  employer  des  roseaux  ou  de  la  paille 
de  seigle.  La  rivalité  troubleroit  les  coqs  s'ils  se  voyoient , et 
elle  nuiroit  à la  propagation.  On  nourrit  les  faisans  dans  un 
parquet , comme  des  poules  de  basse-cour , avec  du  blé  , de 
l’orge,  etc.  Au  commencement  de  mars  , il  n’est  pas  inutile 
de  leur  donner  un  peu  de  blé  noir,  qu’on  appelle  sarrasin, 
pour  les  échauffer  et  hâter  1«  temps  de  l’amour.  Il  faut  qu’ils 
soient  bien  nourris  ; mais  il  seroit  dangereux  qu’ils  fussent 
engraissés.  Les  poules  trop  grasses  pondent  moins,  et  la  co- 
quille de  leurs  œufs  est  si  molle  , qu’ils  courent  risque  d’étre 
écrasés  dans  l’incubation.  Au  reste,  les  parquets  doivent  être 
exposés  au  midi , et  défendus  du  cdté  du  nord  par  un  bois , 
ou  par  un  mur  élevé  qui  y fixe  la  chaleur. 

Les  faisans  pondent  vers  la  fin  d’avril  ; il  faut  alors  ramas- 
ser les  œufs  avec  soin  tous  les  soirs  dans  chaque  parquet  ; sans 
cela  ils  seroient  souvent  cassés  et  mangés  parles  poules  mêmes. 

On  les  met , au  nombre  de  dix-huit,  sous  une  poule  de  basse- 
cour  , de  la  fidélité  de  laquelle  on  s’est  assuré  l’année  précé- 
dente : on  l’essaye  même  quelques  jours  auparavant  sur  des 
Ceufs  ordinaires.  L’incubation  doit  se  faire  dans  une  chambre 
enterrée , assez  semblable  à un  cellier , afin  que  la  chaleur  y , 
soit  modérée , et  que  l’impression  du  tonnerre  s’y  fasse 
moins  sentir.  Les  œufs  de  faisans  sont  couvés  pendant  vingt- 
quatre  et  quelquefois  vingt-cinq  jours  , avant  que  les  fahan- 
dequx  viennent  à éclore.  Lorsqu’ils  sont  éclos , on  les  laisse 
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encore  sous  la  poule  pendant  vingt-quatre  lieures,  sans  leur 
donner  à «nanger.  Une  caisse  de  trois  pieds  de  long  sur  un 
pied  et  demi  de  large,  est  d'abord  le  seul  espace  qu'on  leur 
permette  de  parcourir  ; la  poule  y est  avec  eux,  mais  retenue 
par  une  grille  qui  n’empêche  pas  la  communication  que  les 
faisandeaux  doivent  avoir  avec  elle.  Cet  endroit  de  la  caisse 
que  la  poule  habile,  est  fermé  par  le  haut,  le  reste  est  ou- 
vert; et  comme  il  est  souvent  nécessaire  de  mettre  le  jeune 
gibier  h l’abri,  soit  de  la  pluie  , soit  d’un  soleil  trop  ardent , 
on  y ajuste  au  besoin  un  toit  de  planches  légères  , au  moyen 
duquel  on  leur  ménage  le  degré  d’air  qui  leur  convient.  De 
jour  en  jour,  on  donne  plus  d’étendue  de  terrain  aux  faisan- 
deaux , et  après  quinze  jours , on  les  laisse  tout-àt-fait  libres  ; 
seulement  la  poule , qui  reste  toujours  enfermée  dans  la  caisse, 
leur  sert  de  point  de  ralliement , et  en  les  rappelant  sans 
cesse,  elle  les  empêche  de  s’écarter. 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient  être  , pendant  le 
premier  mois , la  principale  nourriture  des  faisandeaux.  Il 
est  dangereux  de  vouloir  s’en  passer  tout-à-fait;  mais  la  dif- 
ficulté de  s’en  procurer  en  assez  grande  abondance  , con- 
traint ordinairement  à chercher  des  moyens  d’y  suppléer. 
On  se  sert  pour  cela  d’œufs  durs  hachés  et  mêlés  avec  de  la 
mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue.  Les  repas  ne  saqroient  être 
tropfréquens  pendant  ces  premiers  temps;  on  ne  peut  mettre 
trop  d’attention  à ne  donner  que  peu  de  nourriture  à la  fois: 
c’est  le  moyen  d’éviter  aux  faisandeaux  desjmaladies  qui  de- 
viennent contagieuses,  et  qui  sont  incurables.  Celte  méthode, 
outre  que  l’expérience  lui  est  favorable , a encore  cet  avan- 
tage , qu’elle  est  l’imitation  de  la  nature.  La  pou/e  faisane  , 
dans  la  campagne,  promène  scs  petits  pendant  presque  tout 
le  jour,  quand  ils  sont  jeunes,  et  ce  continuel  changement 
de  lieu  leur  offre  à tous  momens  de  quoi  manger,  sans  qu’ils 
soient  jamais  rassasiés.  Les  faisandeaux  étant  âgés  d’un  mois, 
on  change  un  peu  leur  nourriture , et  on  en  augmente  la 
quantité.  On  leur  donne  des  oeufs  de  fourmis  de  bois, 
qui  sont  plus  gros  et  plus  solides  ; on  y ajoute  du  blé , 
niais  très-peu  d’abord  : on  met  aussi  plus  de  distance  entre 
les  repas. 

lis  sont  sujets  alors  h être  attaqués  par  une  espèce  de  poux 
qui  leur  est  commune  avec  la  volaille , et  t|ui  les  met  en  dan- 
ger. Ils  maigrissent,  ils  meurent  à la  fin,  si  l’on  n’y  remédia. 
On  le  fait  en  nettoyant  avec  grand  soin  leur  caisse,  dans  la- 
quelle ils  passent  ordinairement  la  nuit.  Souvent  on  est  obligé 
de  leur  retirer  celte  caisse  même  qui  recèle  une  partie  de 
Celte  vermine.  On  leur  laisse  seulement  ce  toit  léger  dont 
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nous  avons  parlé,  sous  lequel  Ils  passent  la  nuit,  et  on  atta- 
che la  couveuse  à cAlé  , exposée  à l’air  et  à la  rosée. 

A mesure  que  les  faisandeaux  avancent  en  âge , les  dan- 
gers diminuent  pour  eux.  Us  ont  pourtant  un  moment  assez 
critique  à passer  , lorsqu'ils  ont  un  peu  plus  de  deux  mois  : 
les  ])liimes  de  leur  queue  tombent  alors  , et  il  en  pomsse  de 
nouvelles.  Les  œufs  de  fourmis  hâtent  ce  moment,  et  le  ren- 
dent moins  dangereux.  Il  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces 
œufs  de  fourmis  de  bois  , sans  y ajouter  au  moins  deux  repas 
d’œufs  durs  bâchés.  L'excès  des  'premiers  seroit  aussi  fâcheux 
que  l’usage  en  est  necessaire. 

Mais  de  tous  les  soins  , celui  sur  lequel  on  doit  le  moins  se 
relâcher,  regarde  l’eau  qu’on  donne  à boire  aux  faisandeaux: 
elle  doit  être  incessamment  renouvelée  et  rafraîchie;  l’inal- 
tention  à cet  égard  expose  le  jeune  gibier  à une  maladie  a.ssez 
commune  parmi  les  poulets  , appelée  la  prpte , et  à laquelle 
il  n’j  a guère  de  remède. 

>(ous  avons  dit  qu’il  falloit  éloigner  les  unes  des  autres  les 
bandes  de  faisans,  assez  pour  qu^elles  ne  pussent  passe  mêler; 
mais  comme  une  poule  suffit  pour  en  fixer  un  grand  nombre  , 
on  unit  ensemble  trois  ou  quatre  couvées , d’âge  à peu  près 
pareil , pour  en  former  une  bande.  Les  plus  âgés  n’exigeant 
pas  des  soins  continuels  , on  les  éloigne  aux  extrémités  de  la 
faisanderie , et  les  plus  jeunes  doivent  toujours  être  sous  la 
main  du  faisandier.  l*ar  ce  moyeu,  la  confusion  , s’il  en  ar- 
rive, n’est  jamais  qu’entre  des  âges  moins  disproportionnés, 
et  devient  moins  dangereuse. 

Voilà  les  faisandeaux  élevés.  La  même  méthode  convient 
aux  perdrix;  il  faut  observer  seulement  qu’en  général  les 
perdrix  rouges  sont  plus  délicates  que  les  faisans  mêmes,  et 
que  les  œufs  de  fourmis  de  pré  leur  sont  plus  nécessaires. 

Lorsqu’elles  ont  atteint  six  semaines , et  que  leur  tôle  est 
entièrement  couverte  de  plumes,  il  est  dangereux  de  les  tenir 
enfermées  dans  la  faisanderie.  Ce  gibier , naturellement  sau- 
vage , devient  sujet  alors  à une  maladie  contagieuse  , qu’on  ne 
prévient  qu’en  le  laissant  libre  dans  la  campagne.  Cette  ma- 
ladie s’annonce  par  une  enflure  considérable  à la  tête  et  aux 
pieds  , et  elle  est  accompagnée  d’une  soif  qui  hâte  la  mort 
quand  on  la  satisfait. 

A l’égard  des  perdrix  gri.ses  , elles  demandent  beaucoup 
moins  de  soin  et  d’attention  dans  le  choix  de  la  nourriture. 
On  les  élève  très-sûrement  par  la  méthode  que  nous  avons 
donnée  pour  les  faisans  ; mais  ou  peut  eu  élever  aussi  sans 
œufs  de  fourmis  , avec  de  la  mie  de  pain  , des  œufs  durs , «lu 
chènevis  écrasé  , et  la  nourriture  que  l’on  donne  ordinaire- 
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ment  anx  poulets.  Il  est  rare  qu’elles  soient  sujettes  à des  ma- 
ladies , ou  cela  ne  seroit  que  pour  avoir  trop  mangé , et  cela 
est  aisé  à prévenir. 

L’objet  de  l’éducation  domestique  du  gibier  étant  d’en 
peupler  la  campagne , il  faut,  lorsqu’il  est  élevé , le  répandre 
dans  les  lieux  où  l’on  veut  le  fixer. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faisans,  lorsqu’ils  ont  deux 
mois  et  demi  ; et  on  doit  la  donner  aux  perdrix  , surtout  aux 
rouges  , lorsqu’elles  ont  atteint  six  semaines.  Pour  les  fixer  , 
on  transporte  avec  eux  leur  caisse  et  la  poule  qui  les  a élevés. 
La  nécessité  ne  leur  ayant  pas  appris  les  moyens  de  se 
procurer  de  la  nourriture,  il  faut  encore  leur  en  porter  pen- 
dant quelque  temps  : chaque  jour  on  leur  en  donne  un  peu 
moins;  chaque  jour  aussi  ils  s'accoutument  à en  chercher 
eux-méines. 

Insensiblement  ils  perdent  de  leur  familiarité , mais  san.s 
jamais  perdre  la  mémoire  du  lieu  où  iis  ont  été  déposés  et 
nourris.  On  les  abandonne  enfin , lorsqu’on  voit  qu’ils  n’ont 
plus  besoin  de  secours. 

Nous  ne  devons  pas  finir  cet  article  sans  avertir  qu’on  ten- 
teroit  inutilement  d’avoir  des  œufs  de  pei-drùv , surtout  des 
rouges , en  nourrissant  des  paires  dans  des  parquets  ; elles  ne 
pondent  point , ou  du  moins  pondent  très-peu  lorsqu’elles 
sont  enfermées.  On  ne  peut  en  élever  qu’en  faisant  ramasser 
des  œufs  dans  la  campagne.  On  donne  à une  poule  vingt- 
quatre  de  ces  œufs,  et  elle  les  couve  deux’jôurs  de  moins  que 
ceux  de  faisan.  Pour  ceux-ci  on  doit  renouveler  les  poules 
des  parquets  lorsqu’elles  ont  quatre  ans;  à cet  âge,  elles 
commencent  à pondre  beaucoup  moins,  elles  œufs  en  sont 
souvent  clairs.  [Ancienne  Encyclopédie'). 

Variétés  du  Faisan.  — i.“  Le  faisan  hlann  , Phasianus  albuSf 
var. , Lath.  Si  l’on  en  excepte  des  taches  violettes  sur  le  cou , 
et  d’autres  roussâtres  sur  le  dos,  le  plumage  de  cet  oiseau  est 
tout  blanc  ; la  femelle  a moins  de  taches  que  le  mâle.  Olina 
{Uccellaria,  pag.  4g)  dit  que  les  faisans  blancs  viennent  de 
Flandre. 

2. ®  Le  faisan  panaché  ou  faisan  varié  [Phasianus  varias  , 
var. , Latin).  Des  taches  qui  réunissent  toutes  les  couleurs 
àp  faisan  , sont  semées  sur  le  fond  blanc  du  plumage  de  cette 
variété,  qui , suivant  Frisch , n’est  point  bonne  pour  la  pro- 

* pagalion. 

3. "  faisan  bâtard  ou  le  coqiiar.  V.  au  mot  CoQUAR. 

Le  Faisan  roussatre,  provenant  du /««an  *xco/or  et  du 
faisan  commun. 

Le  Faisan  d’Afrique  , Phasianus  afrkarats.^  Lath.  , est 
un  Müsophage.  V.  ce  mot. 
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Le  FAtSAti  DES  Antilles.  C'est,  dans  quelques  voya- 
geurs, I’Agahi. 

Le  Faisan  argenté.  F.  Faisan  noie  et  blanc. 

Le  Faisan  argus.  V.  au  mot  Argus. 

Le  Faisan  batard.  V.  Coquar. 

Le  Faisan  bicolor.  V.  Faisan  noir  et  blanc. 

Le  Faisan  bruyant,  est  le  Grand  Tétras. 

Le  Faisan  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , est  un  Fran- 

COLIN. 

Le  Faisan  a collier  , Phasianus  (onptaius  , var. , Lath. , 
est  une  race  très-voisine  du  faisan  commun,  puisquo.ces  deux 
oiseaux  produisent  ensemble  , et  donnent  la  vie  à des  indi- 
vidus qui  se  propagent  entre  eux  et  avec  les  premiers.  Cette 
race  est  très-commune  à la  Chine  , et  depuis  long  - temps 
multipliée  dans  les  parcs  , en  Angleterre.  Les  premiers  qui 
parurent  à Paris , ou  l’on  n’en  voit  plus  à présent  , furent 
appelés  par  les  oiseleurs,  faisans  paons , k cause  des  taches 
du  dos,  plus  larges,  plus  régulières , et  ayant  de  loin  l’appa- 
rence des  yeux  de  la  queue  des  paons.  Montagu,  Dici.  omît.  , 
suppl. , présente  ce  faisan  pour  une  espèce  particulière  Ce 
gallinacé  a la  télé  , la  gorge , l’abdomen  et  le  cou  d'un  noir 
pourpré  ; un  collier  blanc  sur  la  dernièré  partie  ; deux  raies 
de  cette  couleur  sur  chaque  côté  de  la  tête  ; les  plumes  du 
bas  du  cou  et  du  haut  de  la  poitrine  d’un  rouge  cuivreux  , et 
terminées  de  noir  ; les  couvertures  des  ailes  couleur  de 
plomb  ; le  haut  du  dos  noir  et  tacheté  de  jaune  ; le  bas  de 
cette  partie  variée  de  blanc  et  de  roux;  les  pennes  de  la 
queue  olivâtres  , sur  leur  milieu , d’un  roux  violet  dans  le 
reste  , avec  de  larges  bandes  noires  et  transversales  ; les 
pieds  gris  ; le  bec  jaunâtre  ; l’iris  d’un  beau  jaune.  Lon- 
gueur totale  , deux  pieds  cinq  pouces. 

La  femelle  a au-dessus  des  yeux  une  petite  bande  de 
plumes  très-courtes  et  noirâtres  ; le  plumage  généralement 
.d’unn  teinte  plus  rembrunie  que  la  femelle  du  faisan  com- 
mun ; elle  n’a  point , comme  celle-ci , des  taches  noires  sur 
la  poitrine  ; les  bandes  transversales  de  sa  queue  sont  plus 
prononcées. 

Ce  faisan  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine.  Ses  œufs 
sont  d’un  bleu  verdâtre , avec  de  petites  taches  d’une  teinte 
plus  foncée.  Les  petits  qui  naissent  en  Europe,  sont  plus 
difficiles  à élever  que  ceux  des  autres  faisans. 

Le  Faisan  COMMUN  de  la  Chine.  F.  Faisan  a collier 

Le  Faisan  COLORÉ.  M.  Latham,  dans  son  supplément  au 
Synopsis  of  lieds,  désigne  ainsi  le  Faisan  noir. 
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- Le  Faisan  eornd.  F.  Faisan  napadl. 

Le  Faisan  couleur  de  feu.  F.  Coq  couleur  de  feu. 

Le  Faisan  de  la  Cuyane.  F.  Marail  faraka. 

Le  F AiSAN  couronné  des  Indes  , de  Brlsson , n’est  point 
un  faisan.  F.  Goura. 

Le  Faisan  doré.  F.  Faisan  tricolor  huppé. 

Le  Faisan  hunéru.  C’est,  dans  Frisch,  le  Coquar.  F. 
ce  mot. 

Le  Faisan  huppé.  Dénomination  donnée,  dans  quelques' 
ouvrages  d’ ornithologie,  au  Rouloul.  F.  ce  mot. 

Le  Faisan  huppé  de  Cayenne.  F.  Hoazin. 

Le  Faisan  d’Impey.  F.  Momoul. 

Le  Faisan  de  Junon.  F.  Argus. 

Le  Faisan  du  Maryland,  est  la  Grosse  Gélinottedu 
Canada  ou  Gélinotte  a Fraise. 

Le  Faisan  de  mer.  Dénomination  impropre  , appliquée 
au  Canard  filet. 

Le  Faisan  momoul.  F.  Momoul. 

Le  Faisan  des  montagnes.  Dénomination  vulgaire  du  , 
petit  tétras.  F.  Tétras. 

Le  Faisan  N AP  AüL,  Phasianus  satyrus,  Vieil!.  ; Melea^ris 
satyra,  Lath-,  figuré  pl.  11.6  de  VHist.  nal.  des  Oiseaux,  d’ Ed- 
wards. Lathara  l’a  classé  dans  le  genre  du  dindon.  Edwards 
lui  donne  le  nom  de  faisan  comu  , et  Gueneau  de  Monlbeil- 
lard  le  regarde  comme  un  faisan.  C’est  aussi  l’opinion  de 
Mauduyt  dans  V Encyclopédie  méthodique. 

Le  premier  attribut  qui  frappe  à la  vue  de  ce  gallinacc  , 
sont  les  deux  cornes  d’une  substance  calleuse  , à pointe  ob- 
tuse , couchéesren  arrière  , et  de  couleur  bleue , qu’il  porte 
sur  la  tête  , et  qui  s’élèvent  derrière  l’œil  de  chaque  côté. 

C’est  de  là  que  la  dénomination  de  faisan  comu  lui  a été  im- 
posée, et  que  les  nomenclateurs  lui  ont  donnï  celle  de 
satyre.  Une  membrane  bleue  et  variée  d’orangé  pend  sous  la 
goige  et  le  devant  du  cou  ; le  tour  des  yeux  est  garni  de  poils 
noirs.  Les  noms  que  cet  oiseau  porte  dans  l’Inde,  signifient 
oiseau  marbré  et  oiseau  brillant.  Son  plumage  brille  en  effet  de 
vives  couleurs,  et  de  taches,  dont  les  unes  sont  rondes  et 
les  autres  en  forme  de  larmes,  mais  toutes  de  couleur 
blanche  entourées  de  noir,' et  très  - rapprochées  l’une  de 
l’autre , paraissant  de  jolies  marbrures  sur  un  fond  rouge  , 
qui  prend  différentes  nuances  sur  les  diverses  parties.  La  fe- 
melle n’a  ni  cornes  , ni  membrane  pendante  sous  la  gorge  ; 
mais  sa  tête  est  garnie  de  longues  plumes  d’un  bleu  foncé , 
qui  retombent  en  arrière. 

La  grosseur  de  cet  oiseau  est  celle  du  faisan  ; il  lui  res  < 
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semble  encore  dans  jpresque  tous  les  détails  de  sa  conforma- 
tion , et  surtoiil  par  la  forme  de  sa  queue. 

Quoique  la  ligure  du  napaul  se  trouve  communément  dans 
les  peintures  des  Indiens  , c’est  un  oiseau  fort  rare  et  encore 
peu  connu.  11  vit  au  Bengale  et  dans  d'autres  contrées  des 
Indes  orientales.  Cette  espèce  ii 'existe  en  nature  dans  au- 
cune collection.  • 

Le  Faisan  noir  , Pfmsianiis  leticomelanos , Lath. , oiseau 
des  Indes  orientales  , dont  les  plumes  sont  noires  et  bor- 
dées de  blanc  ; cette  bordure  est  plus  large  sous  le  corps 
qu’en  dessus;  sur  Je  derrière  de  la  tète , une  longue  huppe  se 
couche  eu  arrière  ; les  pieds  sont  armés  chacun  d’un  éperon 
et  la  longueur  totale  de  1 oiseau  est  de  vingt-un  pouces.  Le 
bec  est  blanc , et  les  côtés  de  la  tète  sont  unis  et  rouges.  Cette 
espèce- ne  peut  être  un  /ô««n,  puisqu’elle  porte  une  queue 
dont  les  pennes  sont  d’égale  longueur. 

L on  a aussi  appelé  faisan  noir  le  petit  tétras.  V.  TÉTRAS. 

Le  r AtSAN  NOIR  ET  BLANC  (^Phusiunus  nycthemerus,  Lath.,  fig. 
pl.  enlum.  de  BiilTon,  n.»  i23  le  mâle,  et  n.“  124  la  femelle). 
Bel  oiseau  de  la  Chine,  plus  gros  que  le  faisan  commun  ; il 
est  aussi  plus  robuste,  plus  disposé  â s’apprivoiser  et  moins 
délicat  à élever  que  le  dindon,  mémo  dans  nos  pays;  ses 
oeuls  ont  la  grandeur  de  ceux  de  la  poule,  et  une  couleur  rous- 
sâtre,  avec  de  petits  points  blancs.' 

Des  traits  noirs  et  déliés  traversent  obliquement  le  plumage 
de  cet  oiseau,  sur  le  fond  blanc  du  dessus  du  cou  et  du  corps, 
et  ce  fond  déjà  si  pur  et  si  brillant  reçoit  encore  plus  d’éclat, 
parle  contraste  du  noir  pourpré  qui  couvre  les  mêmes  parties  ' 
^ en  dessous.  Les  ailes  et  la  queue  sont  également  blanches  et 
rayées  de  noir,  à l’exception  des  deux  pennes  du  milieu  de 
la  queue,  dont  le  fond  est  uniforme  ; une  longue  huppe , re- 
tombant en  arrière,  et  d’un  noir  pourpré,  surmonte  la  tète. 
Les  yeux.|^nt  entourés  d’une  peau  nue  d’un  rouge  éclatant 
et  qui  peut  s’étendre,  suivant  que  l’oiseau  est  affecté,  jusqu’à 
excéder  beaucoup  la  tète  en  dessus  et  en  dessous  ; l’iris  est 
jaune,  et  le  bec  jaunâtre  avec  un  peu  de  brun  à son  extrémité; 
les  yeux  sont  d’un  rouge  vif,  et  les  ergots  sont  blancs. 

Le  ! AtSAN  PAON,  r oyez  Éperonnier  et  Faisan  a collier. 

^ AISAN  ROUGE.  Albin  et  Klein  donnent  cette  dénomi- 
nation au  Faisan  tricolor  huppé. 

Le  Faisan  verdâtre  de  Cayenne.  F.  Marail.  - , 

Le  Faisan  superbe  (^Phasiunus  superhus,  Lath.)  L’on  ne 
corinoît  encore  cet  oiseau,  dont  Buffoq  n’a  pas  parlé,  et  au- 
quel Linnæus  a donné  la  qualification  de  superhe  ( Mantiss.  . 
*77*’  P^8-  5^6  ),  que  par  sa  figure,  qui  se  trouve  souvent  sur 
les  papiers  peints  de  la  Chine.  Mais  de  pareilles  peintures , 
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^ans  lesquelles  nmagination  des  artistes  chinois  joue  , comme 
l’on  sait,  un  grand  rôle,  ne  nous  paroissentpasdcvoir  mériter 
une  grande  attention  de  la  part  des  naturalistes,  ni  suffire  pour 
constater  l’existence  d’une  espèce.  Cependant  il  existe  dans 
la  Chine  un  faisan  qui  surpasse  tous  les  autres  en  beauté  ; 
mais  c’est  en  vain  qu’on  a cherché,  jusqu’à  ce  jour,  à le  pos- 
séder en  nature  ; tout  ce  que  l’on  connoit  de  sa  dépouille,  ce 
sont  deux  longues  pennes  du  milieu  de  la  queue,  que  M.  Them- 
minck  conserve  dans  sa  Collection.  Ces  deux  pennes,  dit  ce  na- 
turaliste, ont  quatre  pieds  de  longueur,  ce  qui  fait  supposer  que 
la  taille  de  cet  oiseau  doit  être  au  moins  de  six  pieds  : elles  sont 
laiges  d’environ  deux  pouces,  se  terminent  en  pointe,  et  sont 
voûtées  comme  chez  le  faisan  tricolor.  Leurs  barbes  sont  d’un 
blanc  grisâtre  nuancé  d'un  roux  doré;  on  remarque  quarante- 
sept  bandes  qui  sont  lunuléessur chaquecôfé,  etquisont paral- 
lèles à la  base  vers  le  bout  delà  queue,  et  alternes  dansle  reste; 
ces  bandes  sont  noires  à l’origine  de  la  plume  et  nuancées 
plus  ou  moins  de  couleur  marron  vers  son  extrémité,  qui  est 
entièrement  dq  cette  teinte. 

Le  Faisan  tricolor  huppé  ou  Faisan  doré  de  la  Chine 
{Phasianus  piclus,  Lath),  pl.  D.  26  n.“  2 de  ce  Dictionnaire. 

C’est  un  de  ces  oiseaux  que  la  nature  s’est  plu  à parer  avec 
magnificence  ; l’or,  l’azur,  le  pourpre,  brillent  sur  son  man- 
teau, et  de  longues  plumes  soyeuses  qui  tombent  mollement 
le  long  de  son  cou,  se  relèvent  quand  il  le  veut,  et  forment 
au-dessus  de  sa  tête  un  panache  doré.  Sa  queue  plus  longue 
que  celle  du  faisan,  est  aussi  plus  émaillée,  et  au-dessus  des 
pennes  qni  la  composent  sortent  des  plumes  longues  et  étroi- 
tes, à tige  jaune  et  à barbes  de  couleur  écarlate.  Il  a le  des- 
sus du  cou  d’un  vert  doré,  rayé  transversalement  de  noir 
la  parüe  supérieure  du  corps  d’un  jaune  doré,  et  l’inférieure 
d’un  ronge  de  pourpre  ; les  pennes  moyennes  des  ailes  d’un 
bleu  d’azur;  les  pennes  latérales  de  la  queue  rayées  oblique- 
ment de  noir  sur  un  fond  marron;  l’iris , le  bec , les  pieds  et 
les  ongles  jaunes.  • -• 

Dans  la  femelle  , les  dimensions  et  les  proportions  sont  un 
peu.  plus  petites.  Son  plumage  n’a  ni  éclat  ni  vivacité  dans  les 
couleurs  ; c’est  du  brun  jaunâtre  en  dessous,  et  du  brun  rous- 
sâtre  sur  le  corps  et  la  queue.  Les  jeunes  mâles  ressemblent 
aux  femelles,  et  ce  n’est  qu’à  la  seconde  mue  qu’ils  commen- 
cent à se  revêtir  de  toute  la  riche.sse  et  de  toute  la  beauté  de 
leur  parure.  A mesure  que  les  femelles  vieillissent,  leur  plu- 
mage se  rapproche  de  celui  du  mâle,  et  elles  prennent  aussi 
les  ioDgaes  plumes  qui,  dans  le  mâle,  accompagnent  les  pen- 
nes de  la  queue.  ^ xA-  .iv  . ; 
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Les  tricohn  huppes  sont  originairesde  la  Chine , d'où  on  les  i 
transportés  dans  les  ména^erieset  les  parcs  de  l’Europe.  Leur 
éducation  exige  plus  de  soins  et  d’attention  que  celle  du  faisan 
commun.  Ils  sont  plus  délicats;  l’humidité  et  l'inconstance  de  * 
notre  climat  les  font  souvent  périr;  du  reste,  la  manière  de  les 
élever  et  de  les  nourrir  est  la  même  que  pour  les  faisans;  mais 
ils  se  familiarisent  beaucoup  plus  aisément,  et  ils  sont,  en  gé- 
néral, moins  farouches,  moins  ombrageux.  Ils  produisent  avec 
l’espèce  commune,  mais  les  oiseaux  métis  qui  résultent  de 
cette  union  demeurent  inféconds.  La  femelle  du  tricolor  huppé 
pond,  dans  nos  pays,  plus  tôt  que  celle  du  faisan  commun,  et 
souvent  dès  le  mois  de  mars;  ses  œois  sont  plus  rougeâtres 
que  ceux  de  nos  faisans,  (s.  et  v.) 

F AISAN.  Koempfer  parott  avoir  indiqué  sous  cette  déno- 
mination, le  Spicifèee.  V.  ce  mot.  (s.) 

FAISAN  D’ARGENT.  V.  Faisah  noie  et  blanc, 

(OESH.) 

FAISAN  DE  CARASSOU.  V.  Hocco.  (desm.) 

FAISAN.  Nom  marchand  d’une  coquille  , dont  Lamarcfc 
a fait  un  genre  sous  celui  de  Puasianelle.  (b.) 

FAISAN  D’EAU.  On  donne  ce  nom  au  turbot.  V au  mot 
Turbot  et  au  mot  Pleuronecte.  (b.) 

FAlSANDE.Femelle  du  Faisan.  V.  aussiFAiSANE.CDESM.) 

FAISANDEAU.  Jeune  Faisan.  V.  ce  mot.  (s.) 

FAISANE  ou  POULE  FAISANE.  FemeUe  dans  l’es- 
pèce du  faisan.  On  l’appelle  aussi  quelquefois  poide  faisande. 

V.  Faisan,  (s.) 

FAISCEAU  MINÉRAL,  Faxiculis  mineralis  genicuiatus. 
Quelques  anciens  auteurs  ont. ainsi  désigné,  des  corps  que 
l’on  a pris  pour  des  Corallines  fossiles,  (desm.) 

FAITAN  ou  FIÆTAN.  Poisson  du  genre  des  Pleoro- 
kectes.  (desm.) 

faîtière.  Nom  marchand  de  la  Tridacne.  (b.) 

FAJOL.Nom  espagnol  de  la  Renoüée,  Polygonum  aoicu- 
lare , L.  (ln.) 

F AK  A.  Suivant  Thunberg,  on  appelle  ainsi,  au  Japon»^ 
la  Menthe  poivrée  , Mentha  pipeata.  (ln.) 

FAKOBI.  V.  Fagu-jera.  (ln.) 

FAKOBOKON.  C’est  un  des  noms  donnés,  an  Jajpim, 
suivant  Thunberg , à la  Danaïde  fétide,  pœékria  fetida. 

(LN.) 

FAKONA-SASA,  FATS-KÜ  et  F AT  S IKU.  Noms  ja- 
ponais du  Bambou  et  de  plusieurs  de  ses  variétés,  (ln.) 
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FAKUTJOKE.  Une  espèce  de  Phimevère  , Pnnui/a  cor-' 
iusoides , est  ainsi  nommée  an  Japon,  (ln.) 

FALABRIQUIER.  C’est  le  Micocovllier.  (b.) 

FALAISES.  Côtes  de  la  mer  qui  sont  coupées  à pic, 
comme  une  partie  de  celles  qui  bordent  la  Manche.  Il  n’y  a 
guère  que  les  monlagnes  calcaires  à couches  horizontales  , 
qui  forment  des  falaises.  V.  Côtes  et  Courars.  (pat.) 

F ALAN GE.  V.  Phalange,  (s.) 

FALANGER.  V.  Phalahger.  (desm.) 

FALANOüC.  Nom  de  la  Civette  zibeth  à Madagas- 
car. (desm.) 

FALRINGER.’L’un  des  noms  allemands  du  Saule  blanc  , 
Salix,  alla,  (ln.) 

F.ALCARIA  de  Ri  vin.  C’est  une  Rerle  , dont  les  décou- 
pures des  feuilles  sont  dentées  et  courbées  en  forme  de  fer  de 
faux.  C’est  ce  qu’exprime  le  nom  de  falcaria  , conservé  par 
Linnæus  à cette  espèce  de  berle  , Sium  fakaria , L.  Sur  la 
considération  que , dans  cette  espèce , l’involucre  commun  est 
composé  de  six  à douze  folioles , Adanson  a cru  devoir  en  for- 
mer un  genre , qu’il  nomme  , avec  Tralllani , prioniüs , nom 
adopté  par  Delarbrc  ( Flore  d’Auoergne  ) , et  que  Wlbel  et 
MoencL  ont  changé  en  celui  de  drepanophyllum.  (ln.) 

FALCATA,  Nom  latin  du  Courlis  vert.  V.  Falcinel- 
lüS.  (s.) 

FALCATE  , Falcata.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphle  dé- 
candrie , qui  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  dents  ; une 
corolle  papilionacée , tubuleuse  , à étendard  oblong , à ailes 
onguiculées  et  à carène  divisée  en  deux  parties  ; dix  étamines , 
dont  neuf  réunies  par  leur  base  ; un  ovaire  allongé  , chargé 
^ d’un  style  relevé  , à stigmate  obtus  ; un  légume  oblong , com- 
primé , recourbé  en  forme  de  faux , et  aigu  des  deux  côtés , 
qui  contient  plusieurs  semences. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce , qui  est  une 
plante  grimpante  , à feuilles  ternées  et  à fleurs  blanches  ca- 
pitées.  Elle  vient  de  la  Caroline,  (b.) 

FALCATULE.  Selon  Rertrand  (^Dict.  oiyclogr.),  ce  nom 
a été  donné  d des  dents  pétrifiées  en  forme  de  faux , et  qui 
paroissent  être  des  Glossopètres.  V.  ce  mot.  (desm.) 

FALCHETTU.  En  Sicile,  on  appelle  de  ce  nom  un  oi- 
seau de  proie  du  genre  des  Faucons,  décrit  par  M.  Raf- 
finesque  - Schmaltz , qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vans  ; bec  bleu  ; cire  , pieds  et  dos  bruns  ; un  demi-  collier 
roussâlre  ; corps  blanc  en  dessous  arec  .des  taches  brunes  sur 
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le  ventre  ; queue  rayée  de  fcrrugineut.  Il  lui  donne  le  nom  de 
falr.o  toryua/us.  (df-SM.) 

FALCITSELLE.  Nom  que  M.  Cuvier  donne  à une  divi- 
sion de  sa  famille  des  longimstres  , et  qui  correspond  à mon 
genre  Erofie.  V.  ce  mol.  (v.) 

FALCIMELLUS.  Nom  latin  employé  par  Gesner , de 
même  que  celui  de  Falcata,  pour  désigner  le  courlis  vert, 
dont  le  nom  italien  est  Falcinello.  Mais  dans  les  livres  de 
nomenclature , le  mot  lalin/a/rine//M  est  appliqué  aux  colibris, 
aux  grimpereaux  , aux  soui-mangas  et  aux  pivmerops.  (s.) 

FALCIROSTRES , Falcirostres.  Famille  de  l'ordre  des 
oiseaux  Echassiers  , et  de  la  tribu  des  Tétradactyles.  {F. 
ces  mois.)  CWrae/ères;  pieds  allongés;  tarses  réticulés;  doigts 
antérieurs  unis  à la  bqsc  par  une  membrane  ; le  postérieur  ar- 
ticulé au  bas  du  tarse,  appuyant  à terre  sur  toute  sa  longueur; 
bec  épais  À l’origine  , long,  courbé  en  faux;  gorge  extensible; 
queue  composée  de  douze  pennes.  Cette  tamille  contient 
les  genres  luis  et  Tantale.  V.  ces  mots,  (v.) 

lALCK.  r '.  F AiicoN.  (s.)  J , • 

FALCO.  Nom  latin  des  Faucons,  (desm.)  ' 
FALCON  , F'ALCONOS.  Noms  grecs  du  Faucon.  Les 
Anglais  l'appellent  aussi  F'alcon.  (v.) 

l*  ALC(3NELLE  , Falcuncuius,  Vieill.;  Lamus^  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Syla'ains,  et  de  la  famille  des  Collu- 
Rioxs.  ( V,  ce»  mots.)  Caractères  ; bec  court , robuste , très-com- 
primé latéralement,  un  peu  arqué  ; mandibule  supérieure  den- 
tée et  crochue  vers  le  bout  ; l’inférieure  plus  courte  , à pointe 
retroussée  et  acuminée  ; narines  rondes , latérales  , situées 
près  des  plumes  du  capistrum;  langue  courte  , triangulaire,  la- 
cérée à l’extrémité  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  tou- 
tes; quatre  doigts  , trois  devant , un  derrière.  Ce  geure  n’est 
composé  que  dnne  seule  espèce. 

La  F alconeLLE  a front  RIanc,  Falcuncuius frontatus,  "Vieill.; 
Lamus/rontatus,  Laib. , 16,0."  i de  ce  Dictionnaire. La 

tête  et  le  cou  sont  noirs  ; deux  bandes  blanches  se  font  remar- 
quer sur  les  côtés  de  la  tête  ; l’une  part  de  l’œil  et  s’étend  vers 
l’occiput  ; l’autre  est  en  avant  de  l’œil , passe  sur  le  front  et 
descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  ; les  joues  sont  noires  ; le 
corps  est  d’un  joli  vert-olive  en  de.ssus  et  d’un  beau  jaune  en 
dessous  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  , celle-ci  est  termi- 
née de  blanc  ; le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun.  Cette  espèce  se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  (v.) 

FALCORDE.  Nom  que  l’on  donne , sur  la  Loire , à une 
Mouette  blanche  et  noire,  (v.)  • 

FALCULA.  L’Hirondelle  de  rivage  en  latin.  F.cémot. 

(S-) 


FALCULATA.  Nom  donné  par  Illiger,  {Prodr.  mam.) 
à un  ordre  de  mammifères  qui  réunit  ceux  des  carnassiers 
proprement  dits  ou  digitigrades,  et  des  plantigrades  de 
nos  méthodes,  (desm.) 

FALCUNCULUS.  r.  Falconelle.  (v.) 

FALIFR.  Coquille  du  genre  Volute,  (b.) 
FALIGOULE.  Ancien  nom  du  Thym,  en  Languedoc. 


(LN.) 


FALK.  Nom  allemand  des  Faucons,  (v.) 

FALK.  Nom  d’on  voyageur,  que  Sonnini  a donné  à un  Oi- 
seau DE  PROIE,  r.  ce  mot.  (v.) 


lALKIE,  Fa//cia.  Plante  qui,  par  la  forme  de  sa  fleur, 
ressemble  beaucoup  aux  Liserons  , mais  qui  en  est  très- 
distioguée  par  ses  fruits. 


5a  fleur  a un  calice  monophylle,  infundibuliforme  , per- 
sistant, et  partagé  en  cinq  découpures  lancéolées;  une  co- 
rolle  uionopétale , campanulée  , à limbe  ample  , crénelé  à 
dix  divisions  ; six  étamines  ; quatre  ovaires  supérieurs , gla- 
bres, d’entre  lesquels  naissent  deux  styles  capillaires,  diver- 
geas, à stigmates  en  tête  obtuse;  quatre  semences  nues, 
globuleuses  , situées  au  fond  du  calice. 

Cette  plante  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance , dans  les 
lieux  inondés.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  romiolvidus 
fallda  de  Jacquin  , qui  est  un  véritable  Lcseron.  (b.) 

FALLANOUE.  F.  Fal.\nouc.  (desm.) 

FALLBAR.  L’un  des  noms  du  Framboisier  en  Suède. 
■ 

FALLBLUME.  C’est  le  Coquelicot  ( Fapaver  Mmas  ), 
en  Allemagne,  (ln.) 

FALLEN.  L’un  des  noms  du  Pin  sauvage,  en  Allemagne. 

(ln.) 

FALLKRAUT.  Ce  nom  est  donné,  en  Allemagne,  à 
I’Inüle  dysentérique,  à I’Imule  velue  ( In.  hirla)  et  à I’Ae- 
nique  de  montagne,  (ln.) 


FALLOPE.  Nom  de  la  F ablouse,  dans  Bekm.  (s.) 

FALLOPE  , Fallopia.  Arbrisseau  de  la  Chine  , à feuilles 
éparses,  ovales  , lancéolées,  garaies  de  nervures  saillantes, 
un  peu  dentées  ; à fleurs  blanches,  petites , portées  sur  des 
grappes  terminales  , qui , selon  Loureiro  , forme  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynic. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :un  calice  commun  de  douze 
folioles  lancéolées,  linéaires,  caduques,  contenant  trois  fleu- 
rons; point  de  calice  propre  ; une  corplle  de. cinq  pétales 
ovales , plus  longs  que  le  calice  ; cinq  écailles  pétaliformes , 
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très-petites, à la  base  interne  de  la  corolle;  une  cinquantaine 
d’élamines  inégales  ; un  ovaire  supérieur  , presque  rond,  k 
style  épais  et  à stigmate  simple  ; une  baie  presque  ronde , 
uniloculaire  et  tétrasperme.  (B.) 

FALLOPIA.  Adanson  ayant  remarqué  que  dans  le  Pofy- 
ffjnum  tcandens  les  fleurs  ofîroient  neuf  étamines  , trois  stig- 
mates cylindriques,  et  que  le  fruit  étoit  triangulaire  , en  forma 
le  genre  Fallopia.  Depuis  , ce  même  genre  a été  établi  par 
Gærtner  sous  le  nom  de  Brunntchie,  adopté  par  presque  tous 
les  botanistes,  mais  auquel  on  n’a  pas  encore  rapporté 
toutes  les  espèces  de  polygonum  qui  doivent  y rentrer , et 
principalement  les  e^èces  grimpantes,  (ln.) 

FALLTRANCKS.  Nom  que  donnent  les  Suisses  k un 
mélange  de  différentes  plantes  plus  ou  moins  vulnéraires , 
que  l’on  récolte  sur  les  hautes  Alpes,  et  que  l’on  connoft,  k 
Paris,  sous  le  nom  de  thé  de  Suisse.  Ces  plantes  sont  ordi- 
nairement la  saniclc,  la  bugîe,  la  pervenche , la  verge  d’or,  la 
véroni</ue,  la  pyrole,  le  gnaphale  didique  , \' altJuntüi* , la  ryno- 
glosse,  Y armoise,  la  pulmomtire  , la  bruneUe,  la  bétp^.,  la  ver- 
veine, la  scTophulaire , Vaigremnine , la  rhesde  centauré*i,la  men- 
the, Vépervière piloselle , etc.,  ou  mieux espèces  alpines  de 
ces  genres.  Rarement  on  y met  àpi  filins.  „ 

Les  habitans  des  montagnes  de  l’intérieur  de  la  F rance 
récoltent  aussi  des  plantes  d’espèces  analogues  pour  former 
un  composé,  que  l’on  appeloit  ci-devantyn/ziéra/re  d'Auvergne  , 
mais  qui  est  moins  estimé  ou  moins  recherché  que  le  thé  de 

Suisse.  d.  • 

Omse  sert  de  l’un  ou  de  l’autre , en  infusion , contre  la  jau- 
nbse , les  rhumes  Invétérés , et  pour  dissoudre  les  humeurs 
épaissies,  (b.) 

FALONA.  Synonyme  de  Cynosurus  dans  Adanson.  Voy. 
Crételle.  (ln.) 

FALOURDE.  Dans  le  département  de  l’Ain  on  donne 
ce  nom  à l’hirondelle  de  mer , dite  Pierre-garin,  On  l’appelle 
aussi  Papton  ou  Poche.  (V.) 

' FALSE  de  Sonnerat.  C’est  le  Grevier  d’Asie  ( Grewia 
asintica,  L.  ).  (EN.) 

FALTENBLUME.  Synonyme  de  Liseron  ( Convolvulus) 
en  Allemagne,  (en.) 

FALTRANCK.  V.  Faeetrancks.  (b.) 

FALTRIAN.  Nom  allemand  du  Muguet  ( ConvaUaria 
majalis).  (en.) 

F ALUN.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Touraine  , à des 
couches  composées  de  débris  de  coquilles  et  d’autres  pro- 
ductions marines.  Dans  le  Yexin , elles  sont  appelées  cran  ou 


Dlgiî  /Wl  by  Google 


F A L 47 

cron.  Celte  matière  est  employée , comme  la  marne  , pour 
fertiliser  les  terres  maigres  et  arides;  elle  convient  aussi  par- 
faitement aux  terres  argileuses , qu'elle  rend  plus  légères  et 
plus  traitables. 

Les  falunièresde  Touraine  Ont  plus  de  trois  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  beaucoup  moindre.  La  majeure  partie 
des  coquilles  dont  elles  sont  composées , sont  tellement  bri- 
sées, qu'elles  sont  à peu  près  réduites  en  craie  : on  y re- 
marque aussi  des  couches  régulières  de  coquilles  entières, 
placées  dans  leur  situation  naturelle. 

Ces  Couches  de  falun  se  rencontrent  à peu  de  profondeur, 
quelquefois  à trois  ou  quatre  pieds  seulement  de  la  superficie  ; 
mais  le  bloc  entier  qu’elles  forment , a jusqu’à  vingt  pieds 
d’épaisseur. 

Quant  à l’origine  et  à la  formation  de  ces  couches  , voici 
ia  manière  dont  on  peut,  je  crois  , en  donner  une  explication 
naturelle  , sans  avoir  recours  à de  prétendues  révolutions  qui 
n'eurent  jamais  lieu;  car  les  grands  travaux  de  la  nature 
n’ônt  point  été  faits  par  secousses , mais  toujours  par  des 
opérations  graduelles  et  non  interrompues. 

On  ne  sauroit  douter  qu’en  général  les  couches  coquillières 
n’aient  été  formées  dans  une  mer  tranquille  : cela  est  évident 
parleur  régularité.  Elles  étoient  donc,  dans  le  temps  de 
leur  formation  , à une  profondeur  assez  considérable  pour 
que  l’agitation  des  flots  n’y  fût  pas  sensible. 

Lorsqu’ ensuite , par  l’effet  de  sa  diminution  graduelle  , U 
mer  s’est  trouvée  à peu  près  au  niveau  de  ces  mêmes  cou- 
ches , le  mouvement  violent  de  ses  ondes  les  a sillonnées  , 
dégradées  et  enfin  détruites,  comme  on  peut  l’observer 
dans  les  endroits  où  la  mer  s’est  ouvert  un  passage  (non  par 
un  effort  momentané  , mais  par  un  travail  long-temps  con- 
tinué ). 

Dans  le  temps  où  l’Océan  couvroit  et  la  France  et  l’An-  ^ 
gleterre , il  s’est  formé  des  couches  calcaires  coquillières , qui 
s’étendoient , d’uné  manière  uniforme,  sur  la  surface  de  ces 
deux  contrées.  Lorsque  les  eaux  se  sont  trouvées  abaissées  à 
leur  niveau , il  est  arrivé  que  les  courans  qui  venoient  du 
N.  E. , ont  attaqué  ces  couches  du  cftté  de  la  Hollande,  tan- 
disque  les  courans  opposés  les  altaquoient  entre  la  Bretagne 
et  la  pointe  du  Cornouailles  ; et  à force  de  les  corroder  de 

{lart  et  d’autre,  ces  courans  sont  enfin  parvenus  à former 
e canal  qu’on  nomme  lu  Manche.  Les  couches  parfaitement 
correspondantes  qui  existent  des  deux  côtés  de  ce  canal,  at- 
testent l’exactitude  de  ce  fait. 

Or , ces  couches  calcaires , aujourd’hui  détruites , étoient 
remplies  , comme  à Tordinaire  , de  prQducliops  marines , 
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dont  les  débris,  roulés  et  comminnés  par  les  flots  , ont  été 
successivement  déposés  et  accumulés  sur  les  cdles  voisines  , 
dans  les  parages  les  plus  tranquilles.  Les  sables,  les  pierres 
roulées,  et  autres  corps  etrangers  qui  souvent  se  trouvent 
mêlés  avec  le  falun  , prouvent  que  c’est  un  dépôt  de  matières 
transportées  par  les  eaux. 

A l’égard  des  couches  où  l’on  voit  des  coquilles  entières 
dans  leur  situation  naturelle  , il  parott  évident  que  ces  co- 
quilles SC  formoient  journellement  sur  les  anciens  débris , 
comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui  se  former  sur' tous  les 
rivages  -,  et  peu  k peu  elles  étoient  couvertes  par  d’autres  sé- 
dimens  , qui  se  peuploient  encore  de  nouveaux  coquillages 
vivans.  (pat.) 

TALUISIÈRE.  F.Faujn. 

FALXBLUMK.  Nom  allemand  des  Micropes  , petites 
plantes  herbacées.  (LN.) 

FAM-FUM.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  nord  de  la  Chine, 
à une  plante  dont  la  racine  charnue , presque  fusiforme  et 
blanche,  est  très-employée  en  médecine  {Coreopsis  leucorhiza, 
Lonr.  ).  (i-N.) 

FAMILLES  NATURELLES  ( des  animaux  et  deS  plan- 
tes ) , ou  ordres  naturels.  Ces  termes  étant  très-souvent  em- 
ployés et  indiquant  une  méthode  de  classification  suivie , nous 
en  devons  donner  une  exposition  précise. 

Dans  l’espèce  humaine  , ce  qu’on  appelle  famille  , se  com- 
pose de  plusieurs  individus  s’appartenant  par  des  liens  ds 
consanguinité  , comme  frères  , soeurs  , cousins , oncles , tan- 
tes , etc. , ou  par  des  alliances  légales , comme  le  père  et  la 
mère.  La  famille  suppose  une  sorte  d’unité  dans  les  moeurs  , 
les  habitudes  , et  des  traits  de  re.ssemhlance  dans  la  phy- 
sionomie, comme  on  en  observe  parmi  les  hautes  maisons  de 
noblesse,  qui  ne  s’allient  guère  qu’entre  elles,  et  qui  conser- 
vent, par  cet  isolement  propre  à' renforcer  même  les  carac- 
tères de  leur  race,  les  défauts  comme  les  bonnes  qualités  du 
physique  et  du  moral.  C’est  ainsi  que  toute  noblesse  anti- 
que craint  de  déroger , de  forligner  par  des  mésalliances  , ou 
d’altérer  cette  pureté  de  son  sang , reçu  en  droite  ligne  de 
Lucrèce  en  Lucrèce  , d’illustres  ancêtres.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’examiner  si , au  contraire , le  défaut  de  croisement 
des  races  ne  les  abâtardit  pas  ( nous  en  traitons  "k  l’article 
Dégénération  );  sMI  peut  y avoir  des  lignées  pétries  d’un 
limon  essentiellement  plus  noble  que  d’autre  , dans  cette 
vieillesse  du  monde  et  parmi  ce  mélange  infini  des  nations 
de  la  terre  ; enfin  , s’il  ne  peut  pas  sortir  , dit  Boileau  , du 
tronc  le  plus  illustre , une  branche  pourrie.  V,  Race  , Espèce  , 
Genre  , etc. 
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IjCs  botanistes  , cl  Magnol,  le  premier,  transportèrent  le 
terme  de  famille  à une  réunion  de  plantes  toutes  plus  ou 
moins  analogues  entre  elles  par  des  caractères  communs,  sans 
appartenir  néanmoins  aux  mêmes  espèces.  Prenez,  par  exem- 
ple , des  ombellifères , le  persil , le  cerfeuil , la  carotte,  le 
céleri , le  panais,  le  fenouil , l’anis,  le  cumin,  la  berce  , en- 
fin plusieurs  centaines  d'herbes  portant  ainsi  leurs  (leurs  eu 
parasol  sur  une  lige  droite,  ayant  cinq  pétales,  cinq 

étamines,  deux  pistils  et  tous  les  autres  attributs  communs 
à CCS  plantes;  vous  aurez  l’idée  parfaite  d’une  famille  natu- 
relle de  végétaux  , qui  conserveront  entre  eux  celte  aimable 
ressemblance  , qualem  der.et  esse  sororum  , comme  s’ils  étoient 
parens.  Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  herbes  graminées, 
pour  tontes  les  (leurs  papilionacées  , labiées  , etc. 

La  nature  nous  guide  ainsi  pour  rcconnoitre  de  semblables 
familles  parmi  les  animaux;  tous  les  papillons,  tons  les  sca- 
rabés,  toutes  les  mouches,  ou  bien  tous  les  petits  oiseaux 
granivores  , tous  les  oiseaux  de  proie,  toutes  les  espèces  pal- 
mipèdes , formeront  des  familles  naturelles,  Aes  tribus;  comme 
Iesserpens,leslézacds,lespoissonsplats(ouplcuronecteO»etc. 
en  formeront  dans  les  autres  classes  d’animaux.  ( V.  Créa,- 
TCREs , Métuode  , Rapports.  ) 

Mais  quelle  diiîérencc , dira-t-on , les  naturalistes  mettent- 
ils  entre  les  classes  et  les  familles  ? Où  s’arrêtent  l’une  et 
l’autre  de  ces  divisions  ? le  voici  : 

Une  classe  se  compose  de  plusieurs  familles.  Prenons , par 
exemple  , la  classe  des  oiseaux  , bien  distincte  de  tous  les  au- 
tres animaux  : on  y remarquera  plusieurs  tribus  Qy  types 
généraux  ; de  telle  sorte  , qu’en  prenant  Seulement  un  oiseau 
de  chacun  de  ces  types  ou  de  ces  conformations  de  famille  , 
on  .aura  le  représentant  de  cette  tribu.  Ainsi,  un  canard,  avec 
ses  pieds  palmés , sa  démarche  boiteuse  , son  bec  aplati,  sa 
voix  nasillarde , représentera  les  principaux  traits  des  cen-  * 
taines  d’espèces  d’oies,  de  cygnes,  de  sarcelles,  de  tadornes, 
de  millouins  , etc.  Un  faucon  donnera  les  caractères  d’un  oi- 
seau de  proie^;  le  coq  cl  la  poule  offriront  les  traits  de  con- 
formation des  gallinacés,  des  faisans,  des  peintades,  des 
hoccos , etc. 

Si  l’on  veut  ainsigrouper  dans  toutes  les  classes  d’animaux,  de 
véçétaux(  et  peut-  être  de  minéraux  avec  Berzéllus),  lesespèces 
qui  se  ressemblent  le  plus,  on  en  composera  desfamilles  fort  na- 
turelles; et  pour  peu  qu’on  se  représente  les  conformations 
propres  à chacun  des  groupes,  on  pourra  connoîlre  bien  plus 
facilement  tous  les  êtres  de  la  nature.  C’est  encore  un  des 
caractères  des  genres  et  des  familles  naturelles,  par  exemple, 
d’offrir  des  propriétés  médicales  analogues  ( V . Dccandolle , 


I 


5o  F A j 

Essai  sur  les  proprîèt.  mcd.  des  plantes,  a.*  édit.  Paris,  1816, in-8.*)  ' 

Coiiiinciit  ensuite  ilisposera-l-on  les  familles  entre  elles  ? ' 

Laquelle  sera  la  première  et  la  dernière  ? Cette  dilTiculté  J 

n’est  pas  plus  grande  que  les  précédentes  ; il  s’agit  d’examiner  I 

laquelle  offre  des  êtres  plus  ou  moins  parfaits.  Tout  le  monde 
•conviendra  que  la  famille  des  singes  et  autres  quadrumanes, 
ilevra  être  placée  iiiimcdiatement  après  l'homme  , dans  l’or- 
dre naturel,  et  bien  avant  les  carnivores  ; mais  ensuite  ceux- 
ci  sont  plus  perfectionnés  que  les  ruminans,  qui  seront  donc 
rangés  plus  loin.  Tout  de  même , nous  avons  montré  que 
dans  la  classe  des  oiseaux,  il  éloit  plus  naturel  de  commencer 
par  les  perroquets  et  ensuite  par  le.s  oiseaux  de  proie  , que 
de  placer  ceux-ci  les  premiers  ; puis  viendront  d’autres  fa- 
milles inférieures,  et  ainsi  s’établira  une  hiérarcbic  conforme 
à la  marche  qui  nous  est  indiquée  par  la  nature. 

Supposez,  au  contraire,  une  classification  systématique 
-qui  sépare  tous  ces  êtres  parens  entre  eux  , sous  prétexte  de 
quelque  petite  différence  : par  exemple  , la  sauge  n'a  que 
deux  étamines,  et  le  romarin  en  a quatre  inégales  , comme 
les  autres  labiées  ; ainsi , dans  un  système  fondé  sur  les  éta- 
mines , on  éloigne  infiniment  ces  plantes  que  tant  d'autres 
caractères  plus  'importans  rattachent  à une  même  famille. 

Voilà  un  divorce  manifeste  ; voilà  une  interruption  forcée  dans 
les  lois  que  nous  montrait  si  clairement  la  nature. 

Quand , de  même , on  rapproche  des  êtres  disparates , un 
lézard  d'un  cheval  , sous  prétexte  que  ce  sont  des  animaux  à 
quatre  pieds , sans  avoir  égard  aux  énormes  différences  de 
structure  interne  et  externe, qui  rangent  ces  animaux  dans  des 
familles  bien  séparées  , on  confond  toute  la  nature , on  dé- 
truit toute  bonne  méthode , et  le  naturaliste  devient  hors  d’é- 
tat de  juger  les  vraies  harmonies  des  êtres  , d’en  tirer  des 
.observations  précieuses. 

M.Vis  pour'constiluer  des  familles  naturelles  , il  faut  avoir 
associé  assez  d’espèces  analogues  sous  tous  les  rapports , 
pour  les  grouper  sous  des  caractères  connus.  ^ ingt  espèces 
de  plantes  voisines  peuvent  composer  un  bon  genre.  Si  l’on  en 
recueille  ensuite  deux  à trois  cents,  ce  genre  seroit  trop  nom- 
breux ; on  peut  en  établir  une  famille  , pourvu  que  leurs  ca- 
ractères ne  les  confondent  pas  trop  évidemment  avec  des' 
plantes  d’une  autre  tribu.  Plus  la  famille  sera  naturelle  ou 
composée  d’espèces  voisines  par  leur  ressemblance , quel 
que  soit  leur  nombre,  plus  elle  sera  parfaite  et  avouée  de  tous; 
mais  plus  il  sera  difficile  d'y  constituerdes  genres,  des  sections 
p.trliculières  bien  distinctes,  qui  facilitent  l’étude  des  nom- 
breuses espèces.  Aussi  les  graminées,  les  crucifères,  etc.  , 
qui  sont  de  très-nombreuses  et  belles  familles  naturelles,  ont 
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Jes  genres  ou  des  coupes  difBdles  à former , h bien  asseoir  * 
les  botamstesne  cessent  de  morceler  ces  familles  en  genres* 
chacun  à sa  manière  , au  grand  détriment  de  l’étude,  chacun 
croyant  mieux  faire  qu’un  autre,  mais  tous  embrouillant  mal- 
heureusement la  science  parl’introduclion  de  nouveaux  noms 

11  y a des  familles  tellement  naturelles  enfin,  qu’on  ne  peut  pres- 
que pas  y faire  de  divisions  ; ainsi , le  genre  papUlon  et  le 
genre  sont  des  familles  chacune  de  sept  à huit  cents 

espèces,  qu’U  est  fort  difficile  de  bien  déterminer. 

La  plupart  des  grands  genres  de  plantes  établis  par  Lin- 
næus , ayant  acquis , par  des  découvertes  ultérieures  une 
multitude  d autres  espèces  , comme  les  mesembryanlhemum  , 
les  cactus,  les  géranium  , les  viola  , les  erica,  les  polygala , les 
lu:^ns,e\c.,  sont  devenus  les  types  d’autant  de  familles  natu- 
reJJes.  Aussi  ce  grand  botaniste  soutenoiLgue  les  genres  étoient 
naturels  i il  y groupoit  en  effet  si  bien  Tes  especes  , qu’elles 
paroissent  toutes  tenir  ensemble  par  des  liens  de  parenté  - 
ce  que  niü  autre  , excepté  notre  habile  Toumefort,  n’avoit 
aussi  bien  fait  avant  1 illustre  Suédois. 

La  différence  à\x  genre  à \a  famille  n’est  donc  que  do  plus  au 
moins  ; quelques  espèces  analogues  peuvent  constituer  on  genre  * 
quelques  genres  ( ou  même  un  seul  genre  bien  distinct)  font 
une  yünuZfe,  s’ils  se  rapprochent  assez  entre  eux  par  leurs  ca- 
ractères; enfin , plusieurs  familles,  qui  doivent  être  évidem- 
ment associées  , constituent  V ordre  o\x  [n  classe,  hes  classes 
sont  les  principales  divisions  ou  les  membres  d’un  Kègke. 
Voy.  ce  mot. 

Les  plantes,  les  animaux , sans  analogues  connus , et  qu’ou 
ne  sait  pas  encore  où  placer , comme  les  espèces  ince/tœ  sedis  , 
sont  le  type  de  nouvelles  familles,  ou  se  rattacheront  plus 
tard,  par  la  découverte  d intermédiaires,  à quelques  familles  ' 
comme  on  en  a déjà  vu  des  exemples.  K,  Genre  , Espèce  etc^ 

^ Ô'iRey)* 

FAMILLE  (fiotanigue').  Groupe  ou  série  d«  genres  réunis 
sons  un  ou  plusieurs  caractères  communs  à tous  ef  conslans 
dans  chacun.  Ce  sont  ces  caractères  principaux  qui  distin- 
guent une  famille  naturelle  de  plantes  de  toute  autre  famille. 
,V , à l’article  Botanique  , le  développement  de  la  méthode 
de  Jussieu,  (d.)  , 

FAMOCANTRATON.C’estleGECKOATÈTE PLATE  Cb  1 

FAN.  V.  Faon,  (s.)  . . ^ 

, FAN.  Nom  arménien  du  Cornouiller,  (ln.) 

_ FANABREGOU.  C’est  le  Micocoulier,  en  Languedoc. 

FANAGE.  Préparation  que  l’on  donne  aux  Foins  après  le 
fauchage,  pour  les  faire  sécher,  avant  de  les  rentrer,  (s.) 
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■ FANAT , FANIN.  Noms  da  Broawt  fou  \ Turin,  (v.) 

FAN-CHAU-CAN- TS.\0.  C'est  le  nom  chinois  de  fa 
Réglisse  , Glycyrrhiza  glabra.  (LU.) 

FANCULUM.Nom  du  Fenouil,  en  latin  corrompu,  (ln.) 

FANDENS-AX.  C’est,  en DanemareV,  le  nom  de  I'Orge 
DES  RATS  , Hoi'deum  murinum  , si  commun  partout.  (LN.) 

FANDENS  MILK.  Nom  du  Réveil  matin  , "en  Dane- 
tnarck.  O-N.) 

FANE.  Enveloppe  de  la  corolle  des  anémones  et  des  re- 
noncules. (d.) 

FANEL.  Nom  donné  à la  Nérite  ganrène.  (b.) 

FANELLO.  C'est,  dansOlina,  le  nom  de  la  Linote. 

(V.) 

FANER.  V.  T/^kc.e.  (s.) 

FANESPORE.  C’est,  en  Danemarck  , UDauphinelle 
des  blés  , Delphinium  consolida.  (LN.) 

FANFARE.  Air  qu’à  la  chasse  on  sonne  sur  le  cor.  (s.) 

FANFRÉ.  Nom  donné,  à Nice , à plusieurs  poissons , no- 
tamment à la  Baliste  vieille  et  au  Centronote  pilote. 
Celui  àefanfré  d' aménroesl  également  appliqué  à la  Baliste 
eunita  de  Risso  et  au  Cobyphène  pompile.  Le  môme  Risso 
appelle  Oligopode  noir,  un  poisson  de  Nice  , nommé  fan- 
fré  negro.  (DESH.) 

FAN-KI-KOUC.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  àl'lLLÉ- 
CÉBRE  SESSILE  , IlUcebrum  sessile , L.  (ln.) 

FAN-KHI-KOUC.  Nom  chinois  d’une  Verbesine,  Fer- 
Irsina  cedendulacea  , L.  (LN.) 

FANNA-BOTU.  C’est  le  nom  donné  , au  Japon  , à une 
espèce  de  Peucedanum  , P.  japonlrum  , Thunb.  (ln.) 

» FANNA  IKADA.  C’est,  au  Japon,  un  arbrisseau  que 
Thunberg  nomme og'rMyapon/cn.  (ln.) 

FANNASVlIBA.  Grand  arbre  du  Japon , dont  les  (leurs 
répandent  une  odeur  fort  agréable.  On  le  plante  dans  le  voi- 
' sinage  des  temples. Esl-ce  la  Badiane  de  la  Chine?  (b.) 

FANNA  SKIBA  et  SKIMMl.  Noms  donnés  , au  Japon, 
à I’Anis  étoilé  , Jlicium  emîsalum.  (LN.) 

FAN]ÿA-SUWO.  Nom  du  GainieR  , Cercis  siliquastrum  , 
au  Japon,  (ln.) 

FANNA-TADSl-BANNA.  Nom  donné , au  Japon , à la 
BlaDhie  a feuilles  frisées,  Bladkia  crispa,  selon  Kæmpfer. 

(LN.) 

FANNA-TSOB.  Suivant  Thunherg,  c’est,  au  Japon,  le 
nom  d’une  Iris,  Irit  fiiinca.  (LN.). 
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FANNESWOK-  Dénomination  allemand«  da  Feku 
GREC , Tri^onella  fcenum  gnzcum.  (LN.) 

FANN-FISKAR-HNYDENGEN.  li  paroh  que  ce  nom 
islandais  désigne  le  Daüphin  grampüs.  V.  ce  mot.  rBESW.") 

FANNIN.  V.  Fanat.  (v.) 

FANNI  IRA.  Nom  donné  , au  Japon  , à un  Gaillet  , 
qui,  suivant Thunberg , est  le  Galium  uliginosutn,  Linn.  {ln.V 

FANONS  ou  BARBES.  C’est  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  balane , de  laquelle  on  fait  des  busqués  , des  rayons 
de  parapluies , des  ressorts , des  corps  de  femmes , etc.  C’est 
un  assemblage  de  libres  cornées , réunies  par  un  gluten , en 
espèces  de  lames  qui  ont  jusqu'à  quinze  pieds  de  longueur 
dans  l’animal  qui  les  porte.  Ces  fanons  sont  attachés  à la  mâ- 
choire supérieure  des  vraies  espèces  de  baleines,  et  leur  ser- 
vent de  dents.  (F. l’article  Baleine  et  l’article  Dent.)  Iles» 
assez  remarquable  que  ces  fanons  soient  composés  d’une  mul- 
titude infinie  de  poils  ou  de  soies  semblables  à celles  du  co- 
chon , mais  plus  longues  et  agglutinées  en  espèces  de  lames. 
La  corne  du  rhinocéros  est  de  même  formée  par  un  faisceau 
de  soies  semblables  à celles  des  sangliers.  Il  sernble  que  la 
nature , n'ayant  pas  voulu  placer  des  poils  sur  les  corps  des 
haleines  et  des  rhinocéros , les  ait  réunis  en  lames  et  mis  dan» 
la  gueule  des  unes , ou  façonnés  en  corne  pour  les  placer  sur 
le  nez  des  autres.  Tous  les  animaux  qui  ont  du  lard  , tels  que 
les  cochons,  les  tapirs,  les  rhinocéros,  les  éléphans,  les  hip- 
popotames, etc.,  ont,  au  Heu  de  poils  fins  et  serrés  , de  gros- 
ses soies^clair-semées'sur  le  corps,  et  quelques  espèces  sont 
même  presque  toutes  nues.  On  observe  aussi  que  les  hom- 
mes et  les  anintnux  très-gras  sont  bien  moins  velus  que  les 
autres , et  que  les  plantes  grasses  , épaisses  , humides , n’ont 
mmais  aqtant  depoilsque  lesherbes grêles,  sèchesetmaigres. 
Pourquoi  tous  les  corps  organisés  qui  vivent  dans  les  lieux 
humides  sont-ils  lisses  ou  privés  de  poils,  tandis  qu’on  ob- 
serve tout  le  contraire  chez  ceux  qui  habitent  dans  les  lieux  secs 
et  élevés  ? N’est-ce  point  à cause  que  l’exhalation  est  plus  con- 
sidérable dans  ce  dernier  cas  ? Or,  plus  le  système  exhalant 
devient  actif,  plus  il  se  développe  de  poils  ou  de  villosités. 
C’est  tout  le  contraire  dans  les  êtres  qui  fréquentent  des  lieux 
humides.  Mais,  comme  si  la  nature  ne  vouloit  pas  perdre  ses 
droits,  elle  emploie  les  poils,  les  soies  et  autres  organes  d’exha-. 
lation  à quelque  autre  fonction.  Dans  le  rhinocéros,  elle  en  fait 
une  corne  , une  défense  ; dans  les  baleines , elle  en  compose 
des  fanons  qui  remplacent  les  dents.  (viREY.) 

FAN-QUA.  V.  Nan-qüa.  (ln.) 

FAN  RU.  V.  Fagu-jera.  (ln.) 

FANT  ERN I Ü.Nomlanguedocien  de  1’ Aristoloche.(l») 
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FAON.  Petit  du  cerf,  dn  cheoreuil  et  du  daim.  V.  Cerf.  (s.) 

FAOU.  Nom  du  Hêtre,  en  Languedoc,  (en.) 

FAOUTERNOetFANTERNlO.L’ Aristoloche  porte 
ce  nom  en  Languedoc,  (en.) 

FAQÜOS.  V.  Khyar.  (en.) 

FAR.  Nom  latin  de  tout  grain  propre  à faire  de  la  farine* 
II  désignoit  aussi  les  grains  dépourvus  de  leur  écorce,  conome 
l'orge  mondé  , l'avoine  perlée  que  les  Italiens  nomment  en- 
core farro.  Farcis  est  le  nom  de  la  farine.  Certaines  es- 
pèces de  blés  privés  de  la  peau  et  réduits  en  farine  grossière , 
donnoient  le  simila  des  Latins.  C'est  la  semola  des  Italiens,  et 
notre  semoule,  autrefois  dite  Froumentée.  F.  Farine,  (en.) 

FAR.  Nom  de  la  souris,  en  Egypte.  (DESM.) 

. FARA  ou  RAVALE.  Gumilla  donne  ce  nom  au  Sarigue. 
V.  Dideephe.  (desm.) 

FARAEH.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’AcACiE  {acacia 
heierocarpa,  Delil  ) , qui  cr.oît  près  de  Qoeeyr  dans  la  Haute- 
Egypte.  On  vend  ses  fruits  au  Kaire,  chez  les  pharmaciens. 
Sruce  donne  ce  nom  à la  Rauhime  ace'MINÉe.  (en.) 

FARAFES.  Si  l’on  en  juge  par  plusieurs  indications 
vagues  de  quelques  anciens  voyageurs,  \efarafesAe  l’îlc  de 
Madagascar  doit  être  le  Chacal,  f'oy.  à l’article  Chien. 

* (s.) 

FAR  AIRE.  F.  au  mot  Ferrare.  (b.) 

FAR  AMI  ER,  Faramea.  Genre  déplantés,  quia  les  plus 
grands  rapports  avec  le  Pavet. 

Sa  fleur  offre  un  calice  monophylle  , turbiné , dont  le 
bord  est  à quatre  petites  dents  ; une  corolle  monopélale,  in- 
fundibuliformc  , à tube  long  et  à limbe  divisé  en  quatre 
parties;  quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur,  couronné 
d’un  disque  , et  surmonté  d’un  style  filiforme  à stigmate  à 
deux  lames. 

Le  fruit  n’est  pas  connu,  mais  l’ovaire  semble  indiquer 
qu’il  est  à deux  loges. 

Aublet  qui  a établi  ce  genre  , en  décrit  deux  espèces , le 
Faramier  a bouquet  et  le  Faramier  a feeur.s  sessiles. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  simples , opposées,  ac- 
compagnées de  stipules,  et  fleurs  en  bouquets  terminaux. 
Ils  se  trouvent  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guyane,  (b.) 

FARAS.  Vers  rOrénoque,  c’est  le  nom  d’nn  animal  du 
genre  Didelpue  , probablement  la  Sarigue,  (desm.) 

FARAT  ÜNGOR.  C’est  Vanchusaoffidnalis,  en  Uplande, 
province  de  Suède,  (en.) 

FARB.  L’un  des  noms  allemands  du  Safran,  (en.) 
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FARREDORNet  FARBEKORNER.  Noms  aircman.ls 
Jii  Nerprun  cathartique,  (ln.) 

FAKBEGINSTER.  C'est  nn  des  noms  du  genêt  de» 
teinturiers,  en  Allemagne,  (en.) 

FARBELAUB.  Nom  donné  , en  Allemagne , au  Fi  stet 
{rhus  cob'nus')  et  à la  Garance.  (LN.) 

FARBENHAU'r.  Nom  des  Iris,  en  Allemagne,  (ln.) 

FâRBERB.\UM.  Nom  donné  par  les  Allemands  au 
Fustet  et  au  Sumac  ( rhus  roiinusel  ronWa.)  (ln.) 

FARBERBEÈRE.  V.  Farbedorn.  (ln.) 

FARBERBLUME.  V.  Farbeginster. (ln.) 

FARBER-DISTEL.  Nom  de  la  Sarrette  des  teintu- 
riers ( serratuia  Hncloria  ) , en  Allemagne,  (ln). 

FARBERGRASS.  Dénomination  de  la  Gaude,  en  Alle- 
magne. (ln.) 

FARBERKORNER.  F.  Farbedorn.  (ln.) 

FARBERKRAUT.  Les  Allemands  désignent  pâr  ce  nom 
k Genêt  des  teinturiers , quelques  Bidenïs  et  la  Sar- 
rette commune  ( S.  iinctoria  ).  (ln.) 

FARBERPFRIÈME.  V.  FarbeUinster.  (ln.) 

FARBERROTHE.  Nom  allemand  de  IaGarance  et  de 
quelques  autres  Rübiacées  , telles  que  le  Gaillet  blanc,. 
l Aspérüle  teinturière  , etc.  (ln.) 

FARBERSCHARTE.  V.  Farberdistel.  (ln.) 

FARBERWAID.  L’un  des  noms  du  Pastel  , en  Alle- 
magne. (ln.) 

F.\RBERWAN.  V.  Farbergrass.  (ln.) 

FARBERWURZEL.  V.  Farberrotue.  (ln.) 

FARBIIOLZ.  Nom  allemand  du  Bois  de  Brésil,  (ln.) 

FARCAT.  Nom  de  I’Épervier,  à Turin,  (v.) 

F ARCAT  D’MOIINTAGNA.  Nom  de  I’Émerillon  et 
du  Hobereau  , à Turin,  (v.) 

FARCHETD’LE  PASSOURE.  Nom  de  I’Émérillon;, 
dans  des  cantons  du  Piémont,  (v.) 

FARCI  NI  ÈRE.  V.  Potentille  printanière,  (b.) 

FARCOUN.  Nom  piémontais  du  Faucon,  (v.) 

FARD  , Pigmentum.  Nous  rendons  compte , dans  une  sec- 
tion de  l’article  Homme,  de  ce  qui  concerne  sa  parure.  On 

£eut  voir  aux  différens  mots.  Bracelets,  Ceinture,  com- 
ien le  besoin  des  ornemens  paroît  être  essentiel  à notre  es- 
pèce. Chaque  peuple  a ses  goûts  ; et  le  Hottentot,  barbouillé 
de  graisse  et  de  suie,  ne  croit  le  céder  en  nen  à une  belle 
européenne  plâtrée  de  rouge  et  de  blanc.  Les  insulaires  de  la 
me  r du  Sud  se  peignent  avec  des  terres  bolaircs  rouges,  bleues, 
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blanches , vertes , etc.  D’antres  peuples  se  peignent  en  bleu  ; 
les  femmes  arabes  en  orangé  ; les  Américains  en  rouge  He  ro-- 
cou.  Les  uns  aiment  certaines  couleurs,  ceux-là  en  veulent 
d’autres,  et  chacun  sc  croit  supérieur  à tous.  Ce  désir  de 
plaire,  ce  besoin  de  se  faire  admirer,  cet  amour-propre  qui 
se  nourrit  d’illusions  , qui  aspire  à la  prééminence , est  l’apa- 
nage de  l’homme  seul;  car  on  ne  voit  rien  de  pareil  chez  les 
animaux.  C’est  une  fuiblesse  ajoutée  à notre  nature , et  qui 
est  le  principe  de  beaucoup  de  biens  comme  de  beaucoup  de 
maux.  Je  sais  bien  que  c’est  l’un  des  plus  puissans  liens  de  la 
société,  et  une  source  féconde  d’avantages,  quand  cette  va- 
nité est  bien  dirigée.  Quiconque  s’en  moque,  ne  se  donne  pas 
garde  qu’il  tombe  lui-iiiôme  dans  une  autre  vanité;  celle  de 
se  croire  plus  sage  et  plus  raisonnable.  Le  coeur  humain  est 
pétri  de  deux  élémens  : l’intérét  et  la  vanité;  mais  chaque 
individu  place  ces  choses  sur  différens  objets,  et  s’imagine 
avoir  seul  raison.  Vawlas  vanüatum , omma  vaniias.  Cela  est 
pourtant  nécessaire  à la  plupart  des  hommes;  iisseroient  bien 
misérables  s’ils  ne  se  flatloient  pas  quelquefois  d’ôtre  regar- 
dés ; et  tel  qui  fait  gloire  de  mépriser  tous  ces  objets,  cherche 
encore  un  genre  de  vanité,  (virey.) 

FARDAGAKAL.  Nom  islandais  d’une  espèce  de  Pa- 
tience ( rumex  aculiis  ).  (EN.) 

F.AREBLAD.  Nom  de  la  Scabieitse  Mors  du  Diable, 
en  Nonvége.  (en.) 

FARKk.  Nom  abyssin  de  la  RAuntNiE  acuminée.  (b.) 

FARÈNE.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (n.) 

F.ARFALL.A.  Nom  de  la  Scorsonère  lacintée  , en  Es- 
pagne. (en.) 

FARFANAZZ  'V.  C'est  le  nom  de  laBAROANE,  en  Italie. 

(en.) 

FARFANELL.'V.  Nom  italien  d’un  Tussieage  ( tuasi/</^o 
ftirfara , L.).  (en.) 

FARFAR.V.  Nom  d’une  espèce  de  tussilage  plus  connu 
sous  celui  de  pas-d’àne  à cause  de  la  forme  de  ses  feuilles.  11 
paroit  que  cette  plante  est  le  Tussilago  de  Pline  et  le  Be- 
r.moN  des  Grecs,  (en.) 

FARFUGIUM  des  Latins.  11  est  rapporté  au  pas-d’âne 
et  an  peuplier.  Farfenum  est  le  même  nom  altéré,  (en.) 

FARINE.  Poudre  qui  résulte  d’une  semence  de  céréale 
broyée  par  des  meules  ; elle  est  plus  ou  moins  blanche , 
douce  au  toucher , peu  sapide  , se  combine  arec  l’eau , est 
susceptible  des  trois  degrés  de  la  fermentation , et  exhale  sur 
les  charbons  ardens , une  odeur  qu’on  désigne  sous  le  noin 

pain  grillé.  Lorsi^u’on  parle  de  la  farine  sans  designer  cq 
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même  temps  le  grain  auquel  elle  a appartenu , c’est  toujours 
celle  (le  froment  dont  il  s’agit. 

L’expérience  journalière  prouve  que  le  grain  du  froment , 
de  toutes  les  graminées  le  plus  propre  à la  panification,  peut 
perdre  de  ses  bonnes  qualités  par  l’ignorance  du  meunier , 
ou  par  l’imperfection  du  moulin  ; qu’il  y a autant  de  diffé- 
rence entre  un  bon  etun  mauvais  moulage,  qu’il  en  existe  entre 
un  blé  d’élite  etun  blé  médiocre  : il  faut  donc  considérer  la 
mouture  comme  la  première  opération  du  boulanger,  et  sous 
ce  point  de  vue , le  développement  des  soins  qu’elle  exige 
doit  précéder  tout  ce  que  nous  avons  à dire  sur  la  farine. 

Voy.  Paiw. 

En  supposant  que  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
obtenir  des  fromens  extrêmement  nets  aient  été  remplies,  on 
peut,  dès  qu'on  est  assuré  de  jouir  du  moulin  , les  y envoyer 
sans  aucune  opération  préalable , surtout  si  au-dessus  de  la 
trémie  se  trouve  placé  un  crible  destiné  à rafraîchir  le  grain  , 
à dissiper  l’odeur  qu’il  aufoit  contractée  , et  à le  mettre  en 
état,  en  subissant  faction  des  meules,  de  prendre  le  moins  de 
chaleur  possible.  Si  l’on  est  forcé  de  se  servir  des  blés  nou- 
veaux, même  avant  qu’ils  aient  ressné  au  grenier,  il  faut  tou- 
jours faire  en  sorte  de  les  mêler  avec  des  blés  vieux;  la  mtm- 
ture  s’en  fait  plus  aisément , et  ceux-ci  produisent  une  farine 
qui  donne , par  ce  moyen , au  pain  le  goftt  de  fruit. 

A la  vérité,  ce  mélange  de  doit  avoir  lieu  que  pour  le  fro- 
ment de  diverses  qualités;  car  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  désapprouver  l’usage  adopté  en  quelques  cantons, 
d’envoyer  naoudre  à la  fois  des  grains , dont  la  nature , la 
configuration  et  le  volume  étant  entièrement  différons  , de- 
mandent chacun  une  mouture  particulière.  Jamais  ils  ne 
peuvent  donner  une  farine  aussi  abondante,  que  s’ils  eussent 
été  broyés  séparément.  Il  faut  donc  toujours  les  moudre  k 
part,  quoiqu’on  ait  l’intention  de  mêler  ensuite  leurs  fa- 
rines. 

Les  blés , sans  avoir  passé  à fétuve , peuvent  avoir  acquis 
yne  sécheresse  précieuse  pour  la  qualité  de  f aliment,  mais 

Préjudiciable  à l’opération  qui  doit  les  convertir  en  farine. 

’our  obtenir  une  bonne  mouture , il  faut  que  le  grain  con- 
serve une  portion  d'humidité  , sans  quoi  la  totalité  se  pulvé- 
rise au  même  degré.  Le  son  se  tamise  à travers  les  bluteaux 
les  plus  serrés,  se  mêle  à la  farine , d’où  résulte  une  farine 
terne  et  piquée-,  ce  qui  lui  enlève  sa  valeur  dans  le  com- 
pte rce , et  dans  le  pain  qu’on  en  prépare.  Or , les  blés  du 
Midi  sont  toujours  dans  ce  cas  ; ils  exigent  constamment 
gu’on  Içur  restitue  l’eau  que  ceux  des  contrées  septentrionales 
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ont  soavent  par  surabondance , et  c’est  environ  sept  k huîl 
livres  par  quintal  de  grain  qu'il  faut  y ajouter. 

Mais  la  précaution  du  mouillage  est  insuffisante  pour  les 
blés  qui  auront  contracté  à leur  superficie  une  odeur  de  moisi 
ou  d insectes.  P our  les  blés  sales  et  recouverts  de  poussière  j 
il  faut  les  laver  à grande  eau  la  vuilic  de  leur  envoi  au  mou- 
lin ; ils  acquiérent  par  ce  moyen  la  qualité  désirée,  elle  pain 
qui  en  provient  est  iafinimenl  plus  blanc.  C’est  en  mettant 
en  pratique  le  mouillage  et  le  lavage  des  blés,  que  les  Fran- 
çais sont  parvenus,  en  Egypte,  à.  améliorer  la  qualité  de  leur 
subsistance  principale. 

La  mouture  consiste  à séparer  les  différentes  parties  qui 
constituent  le  grain,  et  à conserver  à chacune  les  proprié- 
tés spécifiques  qui  les  caractérisent  On  reconnoît  qu’une 
mouture  est  bien  faite,  lorsque  la  farine  n’est  que  tiède  en  sor- 
tant des  meules , que  le  son  est  large  , parfaitement  évidé  r 
qu’il  a la  même  couleur  qu’avant  d’avoir  été  détaché  du 
grain.  « 

Celte  opération  , dont  l’influence  sur  la  perfection  des  fa- 
rinesne  sauroilplus  être  révoquée  en  doute,  a été  tellement 
subdivisée,  qu’on  a jeté  beaucoup  de  confusion  dans  les  idées 
sur  l’art  de  moudre  : cependant  on  peut  rapporter  toutes  les 
méthodes  connues  et  pratiquées  jusqu’à  présent , à deux  ; 
savoir  ; la  mouture  à blanc  ou  par  économie^  la  mouture  rustique 
ou  à la  grosse.  Par  la  première , il  s’agit  de  moudre  et  de  re- 
moudre  ; dans  la  seconde , il  n’est  question  que  d’un  seul 
monlage  ; ainsi  celle-ci  est  finie  lorsque  le  grain  est  broyé,  et 

Î|ue  la  farine  sort  d’entre  les  meules,  tandis  que  l’autre  ne 
ait  que  commencer.  Présentons  ici  les  inconvéniens  et  les 
avantages  de  l’une  et  de  l’autre  méthode.  ’ 

La  moulure  à la  grosse  varie  infiniment , non  - seulement 
de  pays  à pays,  mais  encore  de  moulin  à moulin  , selon 
que  les  meules  sont  plus  ou  moins  Serrées,  les  bluleauxpliis 
ou  moins  ouverts  , et  le  moteur  plus  ou  moins  fort;  d’où  ré- 
sultent des  inconvéniens  sans  nombre  : arrêtons-nous  aux 
principaux. 

Comment  pouvoir  se  flatter  de  retirer  d’un  seul  moulage  la 
totalité  de  la  farine  que  les  grains  renferment?  Us  sont  com- 
posés de  différentes  parties  plus  ou  moins  dures , plus  ou 
moins  sèches  ; il  faut  bien  nécessairement  qu'il  y en  ait  qui 
échappent  au  premier  broiement,  et  ne  se  trouvent  que  gros- 
sièrement divisées,  tandis  que  les  autres  seront  en  poudre  im» 
palpable.  jPmmcrl’nconoé/i/ent.  ' ^ 

Les  meules  étant  rapprochées,  et  faisant  jusqu'à  ceOl  tours 
par  minute , une  partie  du  son  est  réduite  en  poudre  très- 
fine  ; l’autre  se  trouve  rougte  par  la  chaleur,  la  farine  sort 
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Lrâiante  et  piquée  ; elle  perd  parce  moyen  de  sa  râleur  dans 
le  commerce  et  dans  l’emploi  auquel  on  la  destine.  Second 
inconoènUnt. 

Les  meuniers  rendant  tous  les  prodnits  ensemble,  sans 
anrune  distinction  , ils  d|kt  ta  faculté  de  substituer  des  blés 
inférieurs  à ceux  de  première  qualité,  de  la  farine  bise  à de 
la  farine  blanche , enfin  du  son  à de  la  farine,  sans  qu’il  soit 
trop  possible  de  reconnoître  si  les  résultats  appartiennent 
réellement  au  grain  qu’on  a donné  à moudre.  Troisième  inron- 
vénieni.  , 

On  peut  au  moulin  mouiller  le  blé  plus  que  son  degré  de 
sécheresse  ne  l’exige;  ce  qui,  d’une  part,  augmente  les  diffi- 
cultés de  conserver  la  farine,  et  donne  de  l’autre  un  moindre 
produit  en  pain;  le  meunier  en  outre  aura  une  bonne  mesure 
ou  du  poids,  qui  rendra  nulles  les  précautions  de  peser  ou  de 
mesurer  avant  et  après  la  mouture.  Quatrième  incon^fénienl. 

Tous  ces  inconvéniens  sont  bien  plus  considérables  encorCi 
lorsque  le  moulin  est  ouvert  de  tontes  parts  à l’humidité,  aux 
insectes,  à la  poussière,  que  les  meules  sont  tendres  et  mal 
rhabillées  , que  le  moulage  trop  accéléré  en  a fait  détacher 
une  poussière  qui , ajoutée  à celle  dont  le  blé  non  criblé  est 
recouvert , passe  dans  la  farine  , qu'elle  rend  sableuse  et  co- 
lorée. 

La  mouture  économique.  —On  peut  définir  ainsi  l’art  de  faire  la 
plus  belle yânne,  d’en  tirer  la  plus  grande  quantité  possible  , 
d’écurer  les  sons  sans  les  diviser , de  les  séparer  si  exacte- 
ment des  produits , qu’il  n’en  éeste  pas  la  moindre  parcelle. 

La  mouture  à la  grosse , telle  qu’elle  est  pratiquée  dans  la 
plupart  de  nos  cantons  , doit  être  regardée , au  contraire , 
comme  l’art  de  faire  manger  l’homme  la  farine  avec  le  son, 
et  aux  animaux , le  son  avec  la  farine. 

Un  criblage  dirigé  comme  il  convient,  un  excellent  mou- 
lage répété  plusieurs  fois,  une hluterie  bien  conditionnée,  le 
tout  mis  en  jeu  par  des  agens  qui  ne  coûtent  rien  , constituent 
essentiellement  la  monture  économique  ; et  les  meilleures  fa- 
rines , dans  quelque  pays  qu’elles  se  fabriquent , seront  fou- 
jours  celles  qui  résulteront  de  cette  mouture  bien  exécutée. 
Quand  verrons-nous  donc  la  routine  céder  à l’expérience  et 
à ses  résultats? 

Nous  déplorons  bien  l’aveu^ement  où  sont  ceux  qui , pou- 
vant se  servir  de  la  moulure  économique,  continuent  de  donner 
la  préférence  à la  mouture  à la  grosse.  C’est  autant  leur  inté- 
rêt que  la  qualité  et  le  bon  marché  dn  pain,  que  nous  avons 
principalement  en  vue  , en  présentant  ici  les  avantages  les 
plus  frappaos  de  la  moulure  économique.  ’ 
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Tous  les  prodoits  de  cette  eaouture  étant  rendus  à part,* 
on  peut  facilement  juger  de  leurs  qualités  respectires;  et  s’ils 
sont  bien  réellement  les  résultats  du  blé  qu’on  a donné  à 
moudre.  Premier  avaptaga. 

Si  le  blé  a été  mouillé  plus  qu^on  degré  de  sécheresse 
ne  le  comporte , ou  qu’jl  soit  mal  moulu , les  produits  qu’on 
en  obtient  manifestent  sur-le-cbamp  ses  défauts.  Deuxième- 
açantage. 

Chaque  mouvement  de  la  roue  du  moulin  fait  aller  les 
cribles  de.stinés  à nettoyer  les  grains,  les  meules  qui  doivent 
les  broyer,  enfin , les  bluteaux  qui  séparent  les  farines  d’avec 
les  sons  ; ce  qui  produit  une  grande  épargne  de  temps  , de 
frais  de  transport  et  de  main-d’œuvre  , puisque  cet  diffé- 
rentes opérations  s’exécutent  de  suite,  dans  le  même  lieu  et 
par  le  même  moteur , sans  presque  aucun  déchet  Troisième 
aoantage. 

Ajoutons  k ces  avantages  , un  tableau  pour  fixer  les  bases 
sur  lesquelles  portent  les  différens  produits  de  la  mouture  éco-> 
nomique. 

Éiü(  des  produits  en  farines  et  issues , retirés  par  la  mouture  écono- 
mique d’un  setier  de  blé  , mesure  de  Paris  , du  poids  de  a4oi 


liera- 

Poids  du  setier  de  blé Uf* 

Farine  blanche.  Première , dite  de  blé.  1 
Seconde  , dite  première  de  gruau.  . . > i6o  liv. 

Troisième,  dite  seconde  de  gruau.  • • J 
Farine  bise.  Quatrième , dite  troisième  , 

de  gruau ( ao  Uv. 

Cinquième  , dite  quatrième  de  gruau.  5 

Issua.  Remoulage . . . , | 

Recoupes V 54  liv. 

Sons j 

Déchet  de  mouture.  6 

Poids  égal  an  setier a4o  üv- 


Choix  de  la  farine.  — La  farine  est  composée  des  mêmes 
principes  que  le  grain  d’où  elle  provient  ; ilss’y  trouvent  seule- 
ment dans  des  proportions  différentes.  De  là,  cette  variété  de 
nuances  qu’elle  offre  si  souvent.  Ainsi  la  farine  la  plus  blanche 
et  la  farine  la  plus  bise , contiennent  l’une  et  l’autre  les  subs- 
tances que  nous  désignerons  au  mot  Froment,  comme  par-< 
ties  constituantes  du  blé.  11  s’agit  maintehant  d’indiquer  k 
quels  signes  on  peut  reconnottre  leurs  qualité^ 

La  meilleure  farine  est  d’uit  jaune-clair , sèche  et  pesante; 
comprimée  dans  la  ntain , elle  reste  eq  une  espèce  de  pelote. 


Digiiized  by  Google 


FAR  6» 

£lle  n’a  aucune  odeur  ; mais  la  saveur  qu'elle  répand  dans  la 
bouche  , est  semblable  à celle  de  la  colle  fraîche.  La  très» 

Jtetite  quantité  de  son  que  les  meules  en  détachent , et  que 
es  bluteaux  les  plus  fins  laissent  passer  , n’y  est  perceptible 
pour  aucun  de  nos  organes 

La fa^ àe seconde  efualUé  a un  œil  moins  vif,  et  est  d’un 
blanc  plus  mat.  Une  partie  s'attache  en  la  pressant  dans  la 
main  : et  comme  le  grain  mal  moulu  donne  un  résultat  qui 
ressemble  à peine  à celui  d’un  blé  de  qualité  inférieure , cette 
farine  pourroit  bien  appartenir  à un  blé  d’élite  , quoiqu'elle 
ne  réunisse  que  les  caractères  qui  appartiennent  à une  farine 
de  seconde  qualité. 

l>a  farine  de  troisième  qualité  est  celle  qui  résulte  des  pe- 
tits  blés  parmi  lesquels  se  trouvent  des  semences  étrangères, 
file  a différentes  nuances  de  couleur,  de  saveur  et  d'odeur. 
Le  pois  gras  lui  communique  un  gris-blanc;  la  cloque  ou  ca- 
rie , une  odeur  de  graisse  ; la  nielle  , un  goût  amer  ; la  rou< 
geôle,  nu  {aunede  rouille.  'Tontes  ces  hétérogénéités, que  des 
négligences  dans  la  préparation  des  semailles , le  défaut  de 
sarclage  et  de  criblage  rendent  plus  ou  moins  considérables , 
sont  cause  que  le  blé  de  première  qualité  ne  fournit  que  des 
résqllats  inférieurs. 

Comme  les  blés  ne  donnent  pas  seulement  de  la  farine 
blanche , que  Tart  de  moudre  perfectionné  , a su  en  retirer 
celle  qnt,  étant  la  plus  voisine  de  Técorce,  se  ressent  de  son 
odeur  et  de  sa  coineur,  celle-ci  est  connue  sous  le  nom  dé 
farine  bise.  Sa  bonne  qualité  est  remarquable  par  un  jaune 
plus  ou  moins  obscur  , cl  ses  qualités  inférieures  , par  un 
toucher  un  peu  rude  et  une  couleur  rougeâtre. 

On  appelle  farine  piquée  , celle  où  l’on  remarque  des  ta- 
ches: c'est  un  défaut  qui  la  déprécie.  Si  ces  taches  sont  noires, 
elles  indiquent  que  la  farine  a souffert  et  qu’elle  est  échauf- 
fée. Si,  au  contraire,  elles  ne  sont  que  grises  ou  jaunâtres , 
c’est  que  la  mouture  a été  mal  faite  , et  que  les  bluteaux  ont 
laissé  passer  du  petit  son,  qui  s’y  est  mâlé  quelquefois  en  si 
grande  quantité  , qu'elle  ressemble  plutôt  à du  remoulage 
qu’à  de  la  farine. 

irts  farines  détériorées  s’annoncent  suffisamment  par  leur 
aspect  et  leur  odeur.  Elles  sont  quelquefois  aigres,  d’un  blanc 
térne  ou  rougeâtre , et  elles  laissent  dans  la  bouche  une  im-> 
pression  âcre  et  piquante  ; saveur  qu’il  faut  bien  distinguer 
<lè  Celle  qu’elles  doivent  au  terroir  ou  aux  engrais  qui  ont 
amendé  le  sol  sur  lequel  le  grain  a été  récolté. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  Ténumération  des  différens  moyens 
d'épreuves  usités  pour  reconnottre  les  qualités  de  la  farme , 
parce  que  la  plupart  sont  insiguifians  ; nous  nous  coaten- 
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terons  seulement  d’indiquer  ceux  dont  on  se  sert  le  plus 
communément,  et  qui  doivent  être  regardés  comme  la  vé> 
ritable  pierre  de  touche  de  la  valeur  des  farines. 

Il  y a trois  moyens  usités  pour  éprouver  la  farine  ; i.®  On 
en  prend  une  pincée  qu’on  met  dans  le  creux  de  la  main  , et 
après  l’avoir  comprimée  , on  traîne  le  pouce  sur  I»  masse  , 
pour  Juger  de  son  corps  et  de  son  moelleux  ; ou  bien  on  en 
rend  la  surface  extrêmement  unie  avec  la  lame  d’un  couteau; 
et  se  tournant  vers  le  jour  le  plus  clair,  et  changeant  de  po- 
sition , on  juge  de  sa  blancheur,  de  sa  finesse , si  elle  est  pi- 
quée et  contient  du  son.  Plus  elle  est  douce  an  tact , et  plus 
elle  s’allonge  , plus  on  doit  se  Haller  qu’on  en  obtiendra  du 

fiain  de  bonne  qualité,  a.®  On  prend  la  quantité  de  farine  que 
e creux  de  la  main  peut  renfermer , et  avec  de  l’eau  fraîche , 
on  en  fait  une  boulette  d’une  consistance  qui  ne  soit  pas  trop 
ferme.  Si  la  farine  a absorbé  le  tiers  de  son  poids  d’eau , si 
la  pâle  qui  en  résulte  s’allonge  bien  sa^is  se  rompre  , en  la 
tirant  de  tons  les  sens  , si  elle  s'affermit  promptement  à l’air, 
et  qu’elle  prenne  du  corps,  c’est  alors  un  signe  que  la  farine 
est  bien  faite  , qu’elle  if’a  pas  souffert,  et  que  le  blé  qui  l’a 
fournie  est  de  bon  choix. 

Si  au  contraire  la  pâte  mollit , s'attache  aux  doigts  en  la 
maniant , qu’elle  soit  courte  et  se  rompe  volontiers  , on  en 
conclut  que  1^  farine  est  de  qualité  inférieure  ; et  si  à cctlc 
circonstance  elle  ajoute  celle  d’avoir  une  odeur  désagréable 
et  un  mauvais  goût , c’est  un  signe  d’altération.  3.”  On  mêle 
ensemble  une  livre  de  farine  et  huit  onces  d’eau  froide  ; on 
en  forme  une  pâle  ferme , qu’on  pétrit  bien  ; on  dirige  en- 
suite sur  cette  pâle  un  filet  d’eau  ; on  la  presse  doucement  en 
faisant  passer  l'eau  à travers  un  tamis,  ayant  soin  de  réunir  à 
la  masse  les  portions  de  pâte  qui  peuvent  échapper  des  mains. 
Peu  à peu  l’eau  détache  de  la  pâte  les  autres  principes  qui, 
confondus  avec  elle  , sont  reçus  dans  un  vase  placé  au-des- 
sous du  tamis.  Quand  l'eau  cesse  d’être  laiteuse  , il  reste  dans 
les  mains  un  corps  spongieux , élastique  ; c’est  la  matière 
glutlncuse. 

SI  la  farine  appartient  à un  blé  de  bonne  qualité,  elle  four- 
nira par  livre  , entre  quatre  et  cinq  onces  de  matière  gluli- 
neuse  , dans  l’état  mou , de  couleur  jaune-clair  et  sans  mé- 
lange de  son.  Si  elle  provient  au  contraire  d’un  blé  humide , 
ou  mal  moulu  , ou  tamisé  par  un  bluteau  trop  ouvert , elle 
n'en  donnera  que  trois  â quatre  onces  au  plus, dont  la  couleur 
MM  d’un  gris  cendré  , qui  se  trouvera  en  outre  mélangée  de 
parücoles  de  son  ,plus  ou  moins  grossières.  -- 
. ' Enfin  V si  la  farine  est  le  résultat  d’un  blé  gâté  , elle  ne 
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conliendra  que  très-peu  ou  point  de  matière  gintineuse  , qui 
alors  n’est  ni  aussi  tenace  ni  aussi  élastique , attendu  que  les 
alterations  qu’éprouve  le  grain  par  les  vicissitudes  des  saisons 
et  l’influence  du  sol,  se  portent  entièrement  sur  cette  matière  ; 
et  comme  le  seigle,  l’orge,  l’avoine,  le  maïs  et  les  semences 
légumineuses  ne  contiennent  point  de  matière  glutiueuse  , 
cette  épreuve  servira  non  - seulement  à l'aire  connoitre  la 
qualité  des  farines  , mais  encore  leur  mélange  ou  leur  dété- 
rioration. Toutes  ces  vérités,  que  nous  avons  établies  par 
ilas  expériences  positives,  ont  dirigé  les  travaux  de  ceux  qui , 
depuis  nous,  ont  écrit  sur  les  mêmes  objets  d'économie. 

Nous  avons  examiné  les  effets  de  toutes  les  pratiques 
usitées  pour  conserver  les  farines,  et  c’est  d’après  cet  examen 
que  nous  allons  faire  cunnoître  les  divers  moyens  de  con- 
server les  farines,  afin  qu’on  puisse  juger  laquelle  mérite  la 
préférence. 

La  conservation  des  farines  en  rame  a été  sans  doute  la 
première  adoptée  : elle  consiste  à porter  au  magasin  la  farine 
telle  qu’elle  sort  de  dessous  les  meules,  c’est-à-dire,  la  farine 
confondue  avec  les  gruaux  et  les  sons,  à laisser  ce  mélange  à 
l’air , et  à ne  bluter  que  cinq  ou  six  semaines  après , ou  même 
lorsqu'il  a fermenté  ; telle  est  l’expression  dont  on  se  sert 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France , où  cette  méthode 
a été  long-temps  suivie  , spécialement  pour  le  commerce  des 
farines,  qu’on  nomme /an'nes  deminot. 

11  est  certain  que  le  son  et  les  gruaux  se  trouvant  interposés 
entre  les  molécules  de  la  farine  , ils  empêchent  qu’elle  ne  se 
tasse  et  ne  s’amoncèle  ; ils  permettent  à l’air  sec  de  pénétrer 
plus  aisément  dans  la  masse  , à celle  - ci  de  laisser  exhaler 
une  portion  de  l’humidité  qu’elle  renferme  , et  de  se  combi- 
ner plus  intimement  avec  l’autre  ; cet  effet , appelé  si  impro- 
prement la  fermenUUion  de  la  rame , n’est  qu’une  véritable 
dessiccation  insensible  et  spontanée,  en  sorte  que  la  totalité 
de  la  farine  se  détache  mieux  de  l’écorce , et  se  blute  plus  par- 
faitement. 

Mais  l’écorce  , par  son  séjour  dans  les  farines  , leur  com- 
munique du  goût  et  de  la  couleur;  elle  perd  de  son  volume  , 
et  la  farine  bise  qui  s’y  trouve  toujours  adhérente  , acquiert 
la  faculté  de  se  tamiser  en  même  temps  que  la  farine  blan- 
che ; elle  ternit  sa  blancheur  et  la  pique;  d’ailleurs  les  mites 
se  mettent  aisément  dans  le  son  : et  si  le  grain  d’où  il  ré- 
sulte , provient  d’années  humides , et  qu’il  fasse  chaud,  la 
farine  ne  tarde  pas  à s’altérer;  souvent  même  c’est  l’affaire 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Pour  conserver  la  farine  en  garenne.  — Etant  blutée  au  mou- 
iia  ou  chez  le  particulier  qui  l'emploie  ou  qui  en  fait  le  convi 
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nici  f e , on  la  r<5pan<l  en  couches  ou  en  tas  sur  le  carreau  ou 
le  plancher  du  magasin , en  ayant  la  précaution  de  la  remuer 
de  temps  en  temps , et  même  tous  les  jours  quand  il  fait 
chaud  , afin  d’empêcher  qu’elle  ne  contracte  de  l’odeur,  de 
la  couleur,  et  ne  se  marronne. 

Cette  méthode  est  encore  exposée  à plus  d'inconvénlens 
que  celle  des  grains  abandonnés  en  couches.  La  farine  , une 
fois  salie  par  toutes  les  ordures  et  les  insectes  quiy  onteu  ac- 
cès , ne  sauroit  être  nettoyée  par  aucun  instrument  ; il  en 
coûte  ensuite  des  déchets  et  heaucoiip  de  frais  de  main- 
d’œuvre , pour  empêcher  que  ces  corps  étrangers,  aussi  nui- 
sibles à la  santé  du  consommateur  qu’à  la  conservation  de  la 
denrée  , n’augmentent  les  dispositions  naturelles  qu’elle  a à 
s’échauffer  et  à fermenter  : aussi  le  pain  , à l’approche  des 
vives  chaleurs  , se  ressent-il  plus  ou  moins  de  cette  défec- 
tuosité dans  la  conservation  ; tantôt  il  ale  goût  de  poussière, 
tantôt  celui  de  ver  ou  de  chnranson,  ce  qu’on  ne  manque  pas 
d’attribuer  à la  mauvaise  qualité  du  grain  ou  à un  vice  de  fa- 
brication , tandis  qu’il  ne  faut  accuser  que  le  procédé  défec- 
tueux de  garder  la  farine. 

Afin  d’éviter  les  inronvéniens  des  méthodes  qui  viennent 
d’être  exposées  , on  renferme  la  farine  dans  des  sacs  rangés 
les  uns  à côté  des  autres  auprès  des  murs  , ou  entassés  en 

fiiles  , de  manière  qu’ils  se  touchent  par  tous  les  points  de 
eur  surface. 

L’air  ne  peut  circuler  autour  des  sacs  empilés  ; l’humidité 
qui  transsude  perpétuellement  des  farines , n’est  pas  dissoute 
ni  entraînée  aii-dchors  : or , ne  faisant  plus  partie  du  corps 
d’où  elle  émane  , elle  réagit  sur  lui , le  dispose  à la  fermen- 
tation. La  farine  alors  commence  à pelotonner  à la  surface 
interne  du  sac  , et  bientôt  l’altération  gagne  les  couches  voi- 
sines. Souvent  cette  méthode  peut , malgré  toutes  les  précau- 
tions , devenir  perfide.  Quelquefois  on  est  dans  la  plus  par- 
faite sécurité  sur  le  comple*dc  .ses  farines , parce  que  de 
temps  en  temps  on  a eu  soin  de  visiter  les  sacs  qui  sont  les 
plus  extérieurs  des  piles  , et  par  conséquent  rafraîchis  par  le 
contact  de  l’air , ce  qui  fait  qu’ils  n’ont  éprouvé  aucune  al- 
tération, tandis  que  les  autres  sacs  placés  au  centre  , sont 
déjà  échauffés  et  détériorés.  Ainsi,  on  ne  s’aperçoit  du  mal 
qu'au  moment  où  il  n’y  a plus  de  remède,  et  on  fait  circuler 
dans  le  commerce  une  marchandise  qui  a perdu  une  grande 
partie  de  ses  qualités. 

L’humidité  ayant  été  regardée  de  tous  les  temps  comme 
un  des  principaux  instrumens  de  l’altération  des  farines  , et 
leur  transport  ne  pouvant  se  faire  au  loin , surtout  quand  les 
grains  ont  été  récoltés  en  temps  pluvieux,  sans  subir  des  ava- 
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rîes,  on  a cherché  & leur  appliquer,  comme  aux  blés  , la 
chaleur  du  feu  dans  des  étuves  ; mais,  malgré  les  éloges  don- 
nés à celte  méthode , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
lui  faire  quelques  reproches  fondés  sur  des  expériences  dont 
nous  avons  publié  les  résultats.  On  peut  consulter  le  3Ié- 
moire  qui  a pour  titre  : Méthode  facile  de  conserver  à peu  de frais 
les  grains  et  les  farines. 

Si  le  grain  défendu  par  l’écorce  ne  sauroit  résister  à l'ac- 
tion du  feu  sans  perdre  de  ses  qualités , à plus  forte  raison 
la  farine  sur  laquelle  celle  action  se  portera  plus  immédia- 
tement. 

Le  préjudice  notable  que  le  feu  apporte  aux  principes  de 
la  farine,  n’est  pas  le  seul  inconvénient  de  l'étuve;  son  ap- 
plication est  gênante  , coûteuse  , et  il  est  démontré , eu 
outre  , que  les  meilleures  farines  étuvées  exigent  plus  de  sur- 
veillance ensuite  , pour  être  conservées  en  bon  état, 
r Eclairé  par  le  vice  de  toutes  les  méthodes  de  conserver 
les  farines,  on  a pris  le  parti  de  les  tenirrenferniées  dans  des 
sacs  isolés,  placés  et  disposés  par  rangées,  et  éloignés  à, 
quelque  distance  des  murs.  En  supposant  que  ces  farines  pro- 
viennent de  grains  d’une  récolte  pluvieuse  , et  qu’il  régne 
des  chaleurs  vives  , accompagnées  d’orages  , on  déplace  les 
sacs  , et  on  les  retourne  cul  sur  gueule.  On  conçoit  aisément 
'que  Wfarine  , ainsi  subdivisée,  doit  moins  s’échauffer  que 
si  elle  étoit  amoncelée  en  grandes  masses. 

Dans  des  masses  de  farines  répandues  en  tas  ou  en  cou- 
ches , l’air  ne  peut  pénétrer;  mais  il  circule  librement  au- 
tour du  sac  , entretient  en  dedans  une  fraîcheur  salutaire  ; la 
poussière  apportée  par  les  portes  et  les  fenêtres  , ou  qui 
tombe  du  plancher,  n’en  salit  plus  la  superficie  ; enfin,  les 
rats,  les  chats  et  les  insectes  n’y  occasionent  aucun  dégât. 
Ainsi,  l’on  évite  les  déchets  occasionés , soit  par  les 
opérations  du  grenier , soit  par  les  animaux  ; on  est  encore 
à l’abri  de  mille  autres  accidens  qui  détériorent  la  denrée  , 
renchérissent  son  prix  , et  diminuent  nos  ressources. 

L’efficacité  de  cette  méthode , et  tous  les  avantages  qui  en 
sont  la  suite , ont  été  constatés  par  les  expériences  les  plug 
décisives.  Les  administrations  ne  se  sont  déterminées  à l’a- 
dopter, qu’après  en  avoir  bien  apprécié  le  mérite.  Arrêtons- 
nous  à faire  voir  combien  en  effet  elle  est  simple , commode 
et  économique. 

hes  avanluges  de  conserver  les  farines  en  sacs  isolés  , sont  : — 
x.°  de  placer  dans  l’endroit  où  il  y a déjà  du  blé , les  farines 
de  différentes  qualités , provenant  de  deux  récoltes , sans 
confusion  ni  mélange. 

a.®  Il  sera  possible  d’ouvrir  et  de  fermer  le  grenier,  d’y 
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entrer,  de  le  nettoyer,  sans  crainte  d’apporter  datiS  les  fa- 
rines , des  ordures  ou  de  rhiimidité  qui  en  accélèrent  le  dé- 
périssement. 

3 O La  farine  étant  marquée  et  numérotée  , on  verra  sur- 
le-champ  le  grain  dont  elle  provient , le  pays  et  l’année  de 
la  récolte  , le  nom  du  marchand  qui  l’a  vendue  , la  date  de 

l’achat  et  de  la  mouture.  , . . , 

/ O poussière  qui  tombe  du  plancher,  et  salit  la  super 
ficie  du  tas,  se  déposera  sur  les  sacs  , qu’il  suffira  de  brosser 
au  moment  de  leur  transport  ou  de  leur  emploi. 

5«  La  farine  renfermée  ne  répandra  plus  au  loin  une 
odeur  qui  allèche  les  insectes;  leurs  papillons  ne  pourront 
plus  y pénétrer,  ni  par  conséquent  y déposer  leur  postérité. 

6 Comme  il  est  incontestablement  démontré  que  les  fa- 
rines se  bonifient  à la  longue , on  pourra  en  avoir  en  avance 
au-dessus  de  la  consommation , sans  courir  des  risques  , ni 

payer  aucuns  frais.  - , . 

7.0  On  pourra  profiter  des  temps  favorables  aux  moutures, 
faire  des  amas  de  farines  , se  précautionner  surtout  contre 
ces  disettes  momentanées  , que  fait  naître , même  au  sein  de 
l’abondance  , le  chômage  des  moulins.  ^ 

8."  Dans  un  jour  chaud  et  orageux,  on  pourra  s assurer  , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  vider  un  seul  sac,  si  la  farine  du 
milieu  et  du  fond  est  aussi  fraîche  que  la  superficie.  ^ 

Q » On  saura  bientôt  s’il  faut  déplacer  les  sacs , ce  ^i  n ar- 
rivera que  fort  rarement.  Cette  opération,  qui  entraîne  peu 
de  frais  et  de  déchet,  ne  sera  pas  autant  préjudiciable  à a 
santé  des  ouvriers,  que  celle  du  remuage  au  grenier  à 1 air 
libre,  qui  fait  avaler,  par  la  vole  de  la  déglutition , une  pous- 
sière ténue , sèche  et  absorbante.  _ 

lo.»  Quand  il  s’agira  de  faire  des  mélanges  farines , pro- 
venant de  blé  nouveau  ou  de  blé  vieux,  de  sec  ou 
mlde,  de  blé  revêche  ou  tendre,  il  suffira  de  ® ’ 

par  des  essais  en  petit,  la  quantité  de  chaque  sac , de  chaque 

« On  aura  la  facilité , en  un  clin  d’œil , de 
du  magasin,  de  se  rendre  compte  à volonté  de  la  ® 

de  la  consommation,  de  ce  qui  reste  au  bout  du  mois,  du 

trimestre  ou  de  l’année. 

Un  des  moyens  de  perfectionner  promptement,  du^ 

trémité  à l’autre  de  la  France,  la  meunerie  «t  la  boulange 
rie  c’est  de  substituer  le  commerce  des  farines  à celui  des 
grains.  11  n’existe  pas  de  pays  aussi 
In  tirer  un  parti  avantageux,  soit  à cause  de  la 
ses  moulms , soit  par  rapport  à l’abondance  et  à la  qualité 
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ses  grains , soit , enfin  , relativement  à ses  différentes  ri- 
vières navigables  et  à ses  ports  maritimes. 

On  ne  connoissolt  autrefois  , dans  les  environs  de  Paris , 
que  le  commerce  des  grains,  et  la  mouture  n’avoit  lieu  qu’à 
proportion  de  la  consommation.  La  moindre  apparence 
d’une  belle  récolte  suspendoit  les  achats,  eiigorgeoit  les  mar- 
chés, enlevoit  aux  laboureurs  la  faculté  de  remplir  leurs  en- 
gagemens;  ce  qui  metloll  nécessairement  à la  gène  leAro- 
priélaire,  et  concouroit  souvent  à détériorer  les  produits 
de  la  moisson. 

Mais  la  mouture  économique  ayant  remplacé  la  mouture 
à la  grosse  , la  majeure  partie  des  récoltes  est  convertie  en 
farines  ; les  fermiers  qui  ont  des  moulins  , viennent  les  ven-^ 
dre  eux-mèmes  aux  marchés.  Les  meuniers  qui  travaillent 
alternativement  pour  le  public  et  pour  leur  compte , sont 
devenus  marchands  de  farines.  D’autres  enfin , qui  ne  sont 
ni  meuniers , ni  fariniers , achètent  des  blés,  les  font  moudre  ^ 
en  sorte  qu’on  ne  voit  actuellement  à la  halle  de  Paris  , et 
dans  les  marchés  des  environs,  que  des  farines,  et  fort  peu 
de  grains.  Il  faut  bien  qiie  cette  méthode  ait  présenté  , 
dans  la  spéculation  comme  dans  la  pratique , une  utilité 
réelle  pour  toutes  les  classes  , puisqu’on  n’a  jamais  vu  re- 
venir sur  leurs  pas  ceux  qui  ont  été  à même  d’en  calculer 
tous  les  avantages. 

Si  on  objectoit  que  la  farine  est  moins  susceptible  de  se 
garder  que  le  grain , je  ferois  cette  réponse , qui  à elle  seule 
doit  valoir  toutes  celles  que  je  pourrois  accumuler  ici  ; c’est 
que  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  nous  n’avons 
approvisionné  les  Colonies  qu’en  farines  ; et  lorsqu’elles  se 
sont  gâtées  en  passant  les  mers , cet  inconvénient  a toujours 
eu  lieu  par  la  faute  de  ceux  qui  ont  négligé  de  se  servir  de 
blés  secs,  qui  ne  les  ont  pas  dépouillées  de  leur  humidité  sur- 
abondante , qui  n’ont  pas  employé  une  mouture  convenable  * 
qui  les  ont  embarquées  dans  un  état  de  malpropreté  , et  déjà 
remplies  d’insectes. 

Pour  achever  de  se  convaincre  des  avantages  du  commerce 
des  farines.  Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  pro- 
duits en  argent,  que  rapporte  une  mesure  de  blé  convertie 
en  farine  par  la  mouture  économique. 

Produit  en  Farine  blanche. 


Les  iGo  livres  composant  un  demi-sac  du 
poids  de  3ao  llv.,  à ai  llv.  le  sac , ou  a sous 
7 den.  ~ la  livre ail. 
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Report  d'autre  part.  ail. 

Produit  en  Farine  hise. 

Les  ai  lirres  de  farine  troisième  , k 
3o  liv.  le  sac  du  même  poids  , ou  i sou 
lo  den.  i la  livre 

Serine  quatrième , à a5  liv.  le  sac  du 
même  poids  , ou  i sou  7 la  livre 

Produit  en  issues. 

Les  i3  liv.  de  remoulage  fai- 
sant un  boisseau  à 10  sous.  ...  10  s. 

Les  i5  livres  de  recoupes  fai- 
sant deux  boisseaux , i 7 sous.  . i4 

Les  24  livres  de  gros  son  fai- 
sant 4 boisseaux  | * à 6 sous.  . . il.  7 
Total 

Dépense. 

Prix  d’achat  du  setier ai  ? 

Mouture  et  voiture a 5 

Bénéfice  sur  la  vente  de  la  farine a 6 

On  voit  donc  que  le  setier  de  blé  converti  en  farine  par 
la  mouture  économique,  produit  un  bénéfice  réel  de  2 livres 
6 sous  ; ce  qui  fait  un  dixième  en  sus  du  prix  d’achat.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  comparer  ces  produits  et  ces  bénéfices , et 
de  Tes  appliquer  à la  mesure  du  pays. 

Il seroit possible , peut-être,  que  différentes  circonstances 
augmentassent  ce  bénéfice  ; mais  il  faut  aussi  faire  entrer  en 
compensation  les  loyers  des  magasins,  l’entretien  des  sacs  , 
les  avaries,  les  frais  de  transport , l’attente  de  la  vente,  les 
diminutions  de  poids  et  de  mesure  que  les  issues  éprouvent 
en  les  gardant.  Ces  déchets,  il  est  vrai,  se  réduiront  à peu  de 
chose  , si  l’on  conserve  les  sons  ep  sacs  isolés , à l’instar  des 
blés  et  des  farines.  Considérons  maintenant  les  avanfages  de 
ce  commerce  sous  ses  différens  rapports. 

Les  fermiers  qui  s'adonneroient  au  commerce  des  farines  y 
trouveroient  dans  la  vente  de  cette  denrée  de  quoi  payer  le 
prix  du  grain , les  frais  de  mouture  et  de  transport , ainsi  que 
le  bénéfice  attaché  à ce  commerce.  Ils  s’appliqueroient  da- 
vantage à la  recherche  des  moyens  de  donner  à leurs  blés  le 
degré  de  pureté  et  de  sécheresse  capable  de  mettre  les  pro- 
duits en  état  d’être  exportés,  en  cas  de  besoin,  dans  les 
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contrées  les  plus  éloignées , sans  avoir  à craindre  d’avaries. 

L’expérience  a déjà  prouvé  que  le  commerce  des  farines 
de  minot  occasionoit  une  activité  favorable  à l’agriculture 
dans  les  cantons  qui  avoisinent  les  villes  maritimes,  et  que, 
sous  quelque  forme  qu’on  exporte  l’excédant  des  récoltes  , 
c’est  toujours  celle  qui  approche  le  plus  du  but  qu’on  se  pro- 
pose , qui  produit  le  plus  grand  effet , et  qu’il  faut  le  plus 
encourager. 

Ainsi,  le  commerce  des  farines  perfectionnant  nécessaire- 
ment les  produits  des  grains  , et  l’industrie  leur  donnant 
toute  la  valeur  qu’ils  ont  reçue  de  la  nature  , il  s’ensuivroit 
que  le  laboureur  soigneroit  davantage  ses  semailles , ses  ré- 
coltes et  ses  greniers  ; qu’il  seroit  moins  indifférent  aux  ins- 
tructions qu’on  lui  offre  , et  qu’il  ne  perdroit  point , par  son 
entêtement  ou  ses  négligences , un  quart , et  quelquefois  mê^ 
me  un  tiers  de  sa  moisson. 

Les  meuniers  qui  ne  travaillent  que  pour  le  marchand  ou 
le  boulanger,  seroient  moins  obligés  d’interrompre  le  moulin; 
ils  feroient  pour  l’un  ou  pour  l’autre  ce  qu’ils  sont  forcés  de 
faire  pour  le  public  ; ils  ne  perdroient  pas  autant  de  temps  , 
moudrolent  mieux  , plus  fidèlement  et  à moins  de  frais. 

Ceux  d’entre  eux  qui  auraient  assez  de  moyens  pour  faire 
le  commerce  des  farines , moulant  pour  leur  propre  compte , 
seroient  beaucoup  plus  intéressés  à l’entretien  de  leur  mou- 
lin , et  à la  perfection  de  feur  travail;  ils  rentreraient  dans 
la  classe  des  meuniers-farlniers  , et  ne  pourrolenl  dans  au- 
cun cas  être  suspectés  : on  ne  seroit  plus  fondé  à crier  sans 
cesse  au  voleur  contre  eux  ; on  ne  les  accuscroit  plus  de  faire 
leur  pain,  d’engraisser  leurs  volailles,  et  de  nourrir  leurs 
bestiaux  aux  dépens  des  grains  d’autrui. 

Les  établissemens  de  mouture  économique  ne  nécessitc- 
roient  pas  de  grandes  dépenses  ; formés  dans  lesgrandes  villes , 
ils  deviendraient  pourles  jeunes  meuniers  un  cours  pratique  ; 
c’est  là  où  ils  apprendroient  à bien  monter  les  meules,  à les 
piquer  parfaitement , à sasser  convenablement  les  gruaux  ; 
enfin  ils  acquerroient  la  preuve  qu’une  perfection  d’une  chose 
tient  souvent  à des  soins  peu  dispendieux,  dont  on  est  am- 
plement dédommagé  par  la  valeur  des  marchandises  qui  en 
sont  l’objet. 

La  meunerie  a tant  de  liaison  avec  la  fabrication  du  pain  , 
qu’il  seroit  à désirer  que  le  boulanger  fût  en  même  temps 
meunier,  ou  qu’au  moins  il  pût  toujours  réunir  les  connois- 
sances  les  plus  essentielles  de  la  mouture  et  celle  de  la  fabri- 
cation du  pain  ; il  seroit  en  état  de  guider  , dans  l’occ.asion  , 
les  meuniers  relativement  aux  vues  de  ses  opérations.  Qui 
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doit  s’intéresser  davantage  h la  perfection  d’une  matière,  quo 
celui  qui  est  chargé  de  la  manipuler,  et  sur  lequel  retombent 
toujours  les  plaintes  , quand  elle  a quelque  défaut  ? 

Les  boulangers  seroient  dans  le  cas,  en  achetant  des  grains, 
de  les  faire  moudre  surële-champ,  parce  qu’en  supposant  que 
l’état  des  eaux  et  de  l’atmosphère  fût  favorable  aux  moutures  , 
que  par  conséquent  le  prix  de  la  farine  se  trouvât  en  propor- 
tion avec  celui  du  blé,  ils  ne  perdroient  jamais  le  fruit  de 
leurs  soins  et  de  leur  attente  , la  farine  conservée  suivant  les 
bons  principes  n’exposant  à aucune  dépense  , et  s’améliorant 
avec  le  temps. 

Au  lieu  d’aller  au  loin  faire  moudre  , les  boulangers  pour- 
roient  se  réunir  en  communauté  , former  dans  le  voisinage 
des  établissemens  de  mouture  économique , dirigés  par  un 
commis  Suffisamment  instruit  en  meunerie  et  en  comptabilité, 
et  dont  la  gestion  seroit  examinée  et  surveillée  à tour  de  rôle 
par  l’un  des  associés. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  petits  boulangers  de  campagne  qui 
ne  trouvassent  aussi  un  bénéfice  dans  le  commerce  des  fa- 
rines ; les  précautions  qu’ils  sont  obligés  d’employer  dans 
leurs  achats  en  grain  ne  seroient  ni  aussi  gênantes , ni  aussi 
incertaines , s’ils  étoient  faits  en  farine  ; ils  ne  seroient  plus 
la  dupe  des  fraudes  mises  en  usage  par  les  blatiers , pour 
augmenter  le  poids  et  le  volume  du  blé  ; car  ces  fraudes  sont 
impraticables  pour  les  farines.  * 

Les  marchands  de  farine  qui , sans  être  meuniers  ni  bou- 
langers, voudroient  s’établir  dans  les  différentes  parties  de 
la  F rance  pour  faire  ce  commerce  , y trouveroient  aussi  leur 
compte  ; ils  garderoient  la  farine  dans  l’espoir  de  profiter  des 
circonstances , et  saisiraient  le  moment  de  la  vendre  avec  le 
plus  de  profit. 

Inutilement  on  objecterait  qu’il  est  moins  aisé  de  connoître 
la  farine  que  le  grain  , et  plus  facile  encore  de  l’allonger  en 
y mêlant  des  farines  inférieures  en  prix  et  en  qualité  ; nous 
avons  déjà  fait  voir  que  cette  connoissance  étolt  aussi  aisée  à 
acquérir,  et  qu’il  y avoil  également  des  pierres  de  touche  qui 
déceloient  la  présence  des  mélanges. 

Les  particuliers  qui  achètent  du  blé  pour  leur  consom- 
mation , n’ont  pas  plus  de  moyens  pour  prononcer  sur  sa 
nature  : d’ailleurs,  l’intérêt  du  négociant  ne  sera-t-il  pas  de 
donner  toujours  à sa  marchandise  la  plus  grande  pureté  ? 
Jamais  un  pareil  soupçon  n’a  eu  lieu  à Paris,  quoique  tout 
le  commerce  de  la  halle  se  fasse  eu  farines  ; et  nous  nous  dis- 
penserions de  répondre  à celte  objection , si  de  temps  en 
temps  elle  n'étoit  renouvelée  par  des  écrivains  quine  parois- 
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sant  pas  avoir  une  grande  Idée  de  l’espèce  humaine  , lui  im- 
putent toujours  des  torts , sans  examiner  s’ils  ont  quelque 
fondement. 

Mais,  en  supposant  que  toutes  les  craintes  alléguées  contre 
le  commerce  des  farines  soient  fondées,  comment  sera-t-on 
plus  en  sûreté  du  côté  de  son  meunier  , toujours  Intéressé  à 
expédier  l’ouvrage  , sans  trop  s’embarrasser  s’il  est  bien  ou 
mal  fait , toujours  Indifférent  sur  la  quantité  des  objets  qu’il 
obtient  et  qu’il  rend  ? Une  fols  le  grain  acheté,  ne  faut-il  pas 
l’envoyer  au  moulin  .•*  Si  le  meunier  y môle  d’autres  grains 
inférieurs  ; s’il  substitue  de  la  farine  bise  aux  gruaux  , et  qu’il 
remplace  ceux-ci  par  du  son , quels  moyens  employer  pour 
le  convaincre  de  cette  manœuvre?  Enfin,  nous  dirons  plus: 

/ c’est  que  les  grains  peuvent  avoir  contracté  une  légère  odeur , 
que  le  marchand  aura  |hi  masquer  , soit  en  les  lavant , soit  en' 
les  étuvant , mais  que  les  meules  développent  et  manifestent 
très-sensiblement  Tout  est  donc  en  faveur  du  commerce  des  _ 
farines. 

Il  est  évident  que  le  commerce  des  farines  seroit  également 
avantageux  au  gouvernement , en  donnant  lieu  à une  expor- 
tation d’autant  plus  nécessaire,  que  les  combinaisons  instan- 
tanées promettroient  k ceux  qui  apporteroient  de  la  farine  , 
d’avoir  la  préférence  sur  la  marchandise  du  blé,  parce  que  leur 
marchandise  ayant  déjà  subi  une  préparation  essentielle,  ils 
profiteroient  de  la  faveur  du  moment  ; et  les  marchands 
appelés  en  foule  par  la  certitude  de  la  vente  , entreroient  en 
concurrence  et  amèneroient  l’abondance. 

On  ne  seroit  plus  obligé  de  calculer  la  distance  des  moulins, 
ni  exposé  aux  inconvéniens  de  la  mouture.  On  pourroit  sur- 
le-cbamp  approvisionner  de  farines  les  grandes  villes  , où  le 
choc  des  événemens  et  les  hasards  produisent  des  effets  si 
terribles  en  matière  de  subsistances.  On  ne  verroit  plus  des 
cantons  épuisés  par  des  levées  de  grains  trop  considérables  ; 
on  ne  les  ferolt  pas  revenir,  vendus  d’abord  vingt  livres  le 
setier , lorsque  le  besoin  les  rappelle , de  contrées  fort  éloi- 
gnées , pour  les  payer  un  tiers  en  sus  de  la  première  valeur  , 
après  avoir  perdu  quelquefois  de  leur  première  qualité. 

L’objet  des  subsistances  étant  celui  qui  Intéresse  le  plus  la 
tranquillité  d’un  pays  et  les  besoins  indispensables  des  habi- 
tans , le  gouvernement  auroit  dans  tous  les  temps  sous  la 
main , à la  faveur  du  commerce  des  farines  , un  moyen 
prompt  et  assuré  de  prévenir  les  disettes  locales  ou  les  ren- 
chérissemens  subits  , d’apaiser  les  émeutes  populaires  dans 
le  moment  de  cherté  et  de  chômage  des  moulins  , de  faire 
avorter  sur-le-champ  les  projets  des  spéculateurs. 

L’administration  pourroit  accorder  une  préférence  mar- 
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quée  à l’exportation  des  farines  sur  celle  des  grains , parce 
que  la  main-d’œuvre , qui  resteroit  dans  le  canton , donne- 
roit  naissance  à des  éiablissemens  utiles.  Cette  exportation 
ayant. lieu  dans  des  barriques,  elle  multiplieroit  le  travail 
des  tonneliers;  les  moulins  économiques  étant  en  plus  grand 
nombre , ils  revivifîeroient  les  manftfactures  d'étamines  à 
bluteaux  ; la  menuiserie  , la  charpente  et  les  forges  se  res- 
sentirolent  aussi  de  l’accroissement  de  ce  genre  de  travail. 
Ces  objets  réunis  augmenteroient  peut-être  le  prix  du  setier 
de  blé  (le  3 à 3 liv.  au  profit  de  la  France  , qui  seroit  en  pos- 
session de  ce  nouveau  genre  de  commerce  , long-temps  avant 
que  les  étrangers  fussent  en  état  de  lui  disputer  la  concur- 
rence. Kn6n,  le  bénébee  de  la  main-d’œuvre  nous  paroît 
mériter  une  si  grande  considération  , que  s’il  étoit  possible  de 
procurer  aux  autres  nations  leur  subsistance  en  pain  , nous 
osons  assurer  que  ce  seroit  à l’exportation  en  pain  qu’il  fau- 
droit  donner  la  préférence.  . 

Après  avoir  prouvé  que  le  commerce  des  farines  seroit 
favorable  à l’agriculture , aux  meuniers,  aux  boulangers,  aux 
marchands  et  au  gouvernement,  il  convient  d’examiner  et  de 
calculer,  dans  cette  circonstance,  l’intérêt  du  consomma- 
teur de  toutes  les  classes. 

Les  grains  en  nature  n’étant  pas  l’aliment  propre  à ser- 
vir de  nourriture,  nous  ferons  remarquer  que  leur  abon- 
dance ne  suffit  pas  toujours  pour  tranquilliser  sur  les  besoins 
de  la  consommation  journalière.  Les  temps  calii’ies , la  sé- 
cheresse , les  inondations  , les  gelées  , toutes  ces  variations 
sont  autant  de  circonstances  qui  peuvent  retarder,  suspendre 
même  la  mouture , et  renchérir  les  farines , au  point  mie  leur 
prix  ne  soit  plus  en  proportion  avec  celui  du  blé.  11  n’y  a 
presque  point  d’années  où  ces  événemens  fâcheux  n’arrivent 
dans  quelques  endroits  de  la  F rance. 

Tous  ces  inconvéniens  n’auroient  pas  lieu  moyennant  le 
commerce  des  farines  ; ,on  ne  redouteroit  plus  cette  disette 
momentanée  que  fait  naître  , au  sein  même  de  l’abondance 
des  grains , le  chômage  des  moulins;  on  ne  seroit  plus  exposé 
à être  trompé  par  la  mauvaise  foi  et  l'ignorance  du  meunier  ; 
les  pertes , les  négligences  , les  maladresses  seroient  tou- 
jours à la  charge  du  marchand  , qui , par  cette  raison  - là 
même  , auroit  le  plus  grand  intérêt  de  surveiller  le  moulin 
et  le  meunier. 

Ceux  au  contraire  qui , n’ayant  pas  de  blé , voudroient  que 
le  pain  se  fît  à la  maison,  trouveroient  un  grand  bénéfice  en 
achetant  des  farines  en  place  de  grain  , parce  que  quand  ils 
envoient  moudre  , ils  ne  s’attachent  point  à connoître  d’une 
manière  positive  la  nature  et  la  qualité  des  produits  de 
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leurs  blés;  et  quand  ils  le  poiirroient,  ils  n’en  ont  pas  les  , 
moyens , puisque  le  plus  souvent  ils  sont  livrés  à l’igno- 
rance et  à la  discrétion  du  meunier , qui  retient  et  rend  ce 
qu’il  veut. 

Des  magasins  de  farines  établis  dans  les  villes  principales, 
seroient  de  la  plus  grande  ressource  pour  tous  les  ordres  de 
consommateurs.  Ils  trouveroient  trois  qualités  de  farine,  le 
blanc,  le  bis-blanc  et  le  bis,  au  prix  qu’ils  le  désircroient  : 
ch.icun  poiirroit  préparer  1 espèce  de  pain  conforme  à ses 
besoins  , à ses  facultés , et  savoir  tout  d’un  coup , d’après  un 
calcul  exact , s’il  ne  seroit  pas  plus  économique  de  l’acheter 
chez  le  boulanger,  sans  compter  qu’on  seroit  exempt  d’in- 
quiétudes et  de  soupçons  ; qu’on  ne  perdroit  plus  de  temps  à 
attendre  son  tour  au  moulin  et  à soigner  la  mouture  ; qu’on 
n’auroit  plus  l’attirail  des  binteaux,  les  gènes  continuelles  de 
porter  le  blé  au  moulin  , de  le  rapporter  en  farine  , de  rem- 
plir et  de  vider  les  sacs , tous  embarras  qui  partagent  le  temps 
en  pure  perte,  et  occasionent encore  des  déchets. 

Les  farines  retirées  d'un  même  grain  étant  faites  pour  aller 
ensemble , on  en  préparera  sans  doute  un  jour  partout  le 
vrai  pain  de  ménage,  aliment  plus  analogue  à la  constitu- 
tion de  la  classe  ouvrière  , et  dont  la  livre  pourroit  lui  revenir 
moins  cher  encore  que  la  livre  de  blé , si  l’on  y faisoit  entrer 
le  remoulage  ; mais  jamais  ce  pain  de  ménage  ne  sera  ni  aussi 
bon  ni  aussi  abondant  par  le  procédé  défectueux  de  la  mou- 
ture à la  grosse  , quelque  forts  qu’en  soient  les  produits. 

Enfin , le  commerce  des  farines  donneroit  lieu  en  même 
temps  au  commerce  des  issues  , qui  codteroient  d’autant 
moins, que  les  moulins  économiques  seroient  plus  multipliés. 
Ainsi , les  particuliers  qui  ont  une  basse-cour , trouveroient 
également  un  très-grand  bénéfice  à acheter  aussi  du  son  au 
poids  et  non  à la  mesure , parce  que  quand  ils  font  moudre , 
ce  son  leur  revient  souvent  au  même  prix  que  la  farine.  Ils 
se  procureroient  l’espèce  dont  ils  auroient  besoin  : le  gros  son 
pour  les  chevaux , le  petit  son  et  les  recoupes  pour  les  vaches  : 
enfin,  le  remoulage  pour  l’engrais  des  porcs,  des  volailles,  et 
pour  faire  des  élèves.  Tous  ces  avantages  tourneroient  au 
profit  du  pauvre,  pour  qui  le  pain  est,  dans  tous  les  temps,  la 
dépense  la  plus  considérable , et  souvent  la  seule  que  ses 
moyens  puissent  lui  permettre. 

Le  commerce  des  farines,  préférable  à celui  des  grains,  a 
donc  l’avantage  de  réunir  à l’intérêt  public  l’intérêt  particu- 
lier, et,  sous  ce  double  rapport,  il  mérite  de  fixer  l’attention 
des  hommes  d état.  (parm.> 

FARINE  CHAUDE.  C’est,  à la  Guadeloupe,  le  nom  vul- 
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gaire  d’un  X\LOPhyllon  , parce  qu’il  sent  la  farine  de  manihot 
quand  il  est  en  Heur.  (b.( 

FARIISE  EMPOISONNÉE.  Les  mineurs  donnent  ce 
nom,  soit  à l’arsenic  oxydé  pulvérulent  qui  se  trouve  à la  sur- 
face des  minerais  de  cobalt  et  d’arsenic , dans  le  sein  de  la 
terre;  soit  au  dépdl blanchâtre  produit  par  la  sublimation  et 
qui  s’attache  à la  voûte  des  fourneaux  dans  lesquels  on  grille 
les  mêmes  minerais  pour  préparer  le  bleu  de  cobalt,  (ne.) 
FARINE -FOSSILE  ou  iVIINÉRALE.  Terre  calcaire 

fiulvérulcnte  , très-blanche  cl  très-légère  , qu’on  trouve  dans 
es  fentes  des  montagnes  calcaires.  On  lui  donne  aussi  les  noms 
de  lait  de  lune  et  de  craie  coulante  , parce  qu’elle  est  assez  sou- 
vent délayée  parles  eaux  souterraines  , cl  présente  alors  une 
matière  fluide,  blanche  comme  du  lait.  V.  Chaux  cab.bo- 
NAÏÉE  PULVÉRULENTE.  (PAT.) 

Le  nom  de  farine  fossile  est  appliqué,  en  Toscane  , à une 
substance  terreuse  de  couleur  blanche,  employée,  dans  ce 
pays,  à polir  l’argent , et  dont  la  nature  est  très-différente. 

Le  savant  directeur  du  cabinet  de  Florence  , M.  Fabroni , 
en  a fabriqué  des  briques  de  la  forme  ordinaire,  qui,  étant 
jetées  dans  l’eau , revenoient  et  deineuroient  à sa  surface.  Il 

fiaroît  que  c’est  avec  une  terre  semblable  que  l’on  fabrîquoit 
es  briques  légères  dont  Pline,  Vitruve  et  Strabon  font  men- 
tion , et  qui  se  tiroient  de  Pitane  en  Asie , de  Calento  et  de 
Maxilua  en  Espagne.  Ce  qui  en  indique  encore  l’identité , c’est 
le  passage  de  Polidonius , qui  rapporte  qu’on  s’en  servoil  à 
nettoyer  l’argenterie  , usage  auquel  elle  est  encore  employée 
aujourd’hui. 

Celle  qui  se  trouve  aux  environs  de  Santa-Fiora , terri- 
toire de  Sienne , exhale  une  odeur  argileuse , par  l’insufHa— 
tion  de  l'haleine  , et  il  s’en  élève  une  poussière  blanche  très- 
fine,  quand  on  essaye  de  la  délayer  dans  l’eau.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  o,3d2.  Elle  ne  fait  point  d’effervescence  avec 
les  acides  , est  infusible  sans  addition  , et  perd  au  feu  un  hui- 
tième de  son  poids , sans  diminuer  sensiblement  de  volume. 

loo  parties  sont  composées'  de  silice , 55  ; magnésie , i5  ; 
alumine,  la  ; eau,  i4;  chaux,  3;  et  fer,  i 11  se  pourroit 
que  le  minéral  dont  il  s’agit  soit  une  variété  pulvérulente  de 
nia^ésie  carbonatée  silicifère.  (F.  ce  mot.) 

Chacune  des  briques  faites  avec  cette  substance  ne  pesoit 
que  quatorze  onces  un  quart , tandis  que  les  briques  de  la 
même  grosseur , en  argile  ordinaire , cuites  au  même  degré  , 
pèsent  cinq  livres  neuf  onces  trois  quarts  ; ainsi  la  pesanteur 
des  briques  de  farine  fossile  est  à celle  des  briques  commu- 
nes comme  Sy  , est  à 35g,  c’est-à-dire  environ  comme  i est  à 
6;  leur  pesanteur  spécifique  i^’esl  que  de  0,20,  quoique  celle  de 
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la  terre  dont  elles  sont  formées  soit  de  o,36 , ce  qui  vient  de 
ce  que  ses  molécules  laissent  entre  elles  beaucoup  d'inlervalr 
les  qui  rendent  ces  briques  très-poreuses  ; elles  sont  cepen- 
dant d’une  assez  grande  force.  Fabroni  assure  qu’elles  por- 
tent un  poids  égal  à 10,  lorsque  celles  d’argile  blanche  la 
plus  pure  de  Montecarlo  en  portent  ao,  et  lorsque  les  briques 
ordinaires  en  portent  i4- 

Les  architectes  profiteront  sans  doute  de  cette  découverte , 
qui  ajoute  au  nombre  des  matériaux  légers,  tels  que  la  pierre 
ponce,  la  tuf  et  la  poterie  de  terre  cuite,  qu’ils  recherchent  dans 
plusieurs  circonstances.  On  en  feroil  des  voûtes  dont  la  pous- 
sée seroit  très-peu  considérable. 

L’auteur  propose  au.ssi  de  les  employer  pour  construire  en 
maçonnerie  sur  les  vaisseaux.  Il  soupçonne  qu’elles  ont  pu 
servir  à élever  des  tours  que  les  bâtimens  de  mer  des  anciens 
portoient  souvent  à la  partie  antérieure  de  l’arrière , ainsi  que 
des  édifices  flottans  plus  considérables,  dont  l’histoire  fait 
mention. 

On  pourroit , parmi  nous , bâtir  avec  ces  briques , qui  sont 
plus  légères  qu’aucune  espèce  de  bois , la  cuisine  des  vais- 
seaux , et  surtout  la  sainte  barbe  ou  soute  aux  poudres  , qu’il 
est  si  important  de  mettre  à l’abri  de  toute  communication 
avec  le  feu.  Si  les  batteries  flottantes  , employées  au  siège 
de  Gibraltar,  eussent  été  doublées  intérieurement  avec  des 
briques , il  auroit  été  presque  impossible  aux  Anglais  d’en 
triompher  ( Cet  article  est  extrait  du  Journal  des  Mines  , tom. 
a , n.®  la  , p.  62  et  suiv.)  (LUC.) 

FARINE.  MINÉRALE.  V.  Farine  fossile,  (desm.) 

FARINE  VOLCANIQUE.  M.Delamétherle  a donné  ce 
nom  à la  farine  fossile  de  Toscane.  V.  ci-dessus,  (luc.) 

FARIO.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

FARKAS-ALMA  {Pomme  de  loup).  Nom  de  I’Aristo- 
LOCUE  CLÉMATITE  , en  Hongrie,  (ln.) 

FARKAS-  SZOLO  {Raisin  de  loup).  Nom  hongrois  de 
I’Herbe  St.-Christophe  , Aelaa  spicaia,  Linn.  (ln.) 

FARKASCH.  Nom  hongrois  du  Loup,  (desm.) 

FARKAS-TEJ  {Lait  de  loup).  Nom  donné  , en  Hongrie, 
à I’Eupuorbe  à feuilles  de  cyprès,  Euph.  cyparissias,  Linn. 

(LN.) 

FARLOUSAIRE.  V.  le  genre  Pipi,  (v.) 

FARLOUSE.  V.  Pipi  des  arbres,  (v.) 

FARLOUSE  DES  PRÉS  (La  Grande).  C’est  le  Pipi 
ROUX  OU  Rodsseline.  (v.) 

FARNIA,Césalpin.  Le  Chêne  roure  en  Italie,  Quercus 
Tobur.  (ln.) 

FAROIS.  Coquille  du  genre  Volute,  (b.) 
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^ FAROLILLO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi  la  Corisde, 
Cardtu^ermum  halir.acabum.  (ln.) 

FAnOS.  Nom  de  deux  variétés  de  Pommes  d’automne  , 
l’une  , le  gros  Jaros,  est  grosse  , comprimée  , lisse  et  rouge  ; 
l'autre , le  petit  Jaros,  moins  grosse,  est  oblongue  et  pourpre. 

(LN.) 

FAROUCHE.  On  appelle  ainsi  le  Trèfle  incarnat,  dans 
< le  midi  de  la  France,  (b.) 

FARRAGO.  Pline  désigne  sous  ce  nom  leBLÉ-MÉTEii.  ou 
le  seigle.  Selon  ColumelleetVarron,  c’est  un  mélange  de  tou- 
tes sortes  de  grains.  Ce  terme  étoit  encore  prisau  figuré  pour 
exprimer  un  mélange  quelconque,  (ln.) 

F ARRANUMde  Pline.  Synonyme  de fatfugium.  F.cemot. 

(LN.) 

FARRATAGE.  Le  Trèfle  incarnat  porte  ce  nom  aux 
environs  de  Narbonne,  (b.) 

FARRENSAMEN.  C>st  la  Fümeterre  bulbeuse  , en 
Allemagne,  (ln.) 

FARRO  et  FARRA.  Noms  italiens  de  I'Orge mondé  , et 
de  I’Avoine  perlée,  (ln.) 

FARSETIE  , Farsetia.  Genre  établi  par  Cliton  , aux  dé- 

{>ens  des  Jcliennf.s  et  des  Alysses.  11  a pour  caractères  : fi- 
ainens  des  étamines  pourvus  d’une  dent  ; sillcule  ovale  , 
oblongue  , sessile  , polysperme , à valves  planes,  ou  au  plus 
légèrement  convexes  ; semences  entourées  d’un  rebord. 

La  Julienne  FARSETIE  et  les  Alysses  lunaroÏde,  en  bou- 
clier , BLANCHÂTRE  ct  DELTOÏDE , entrent  dans  ce  genre , qui 
est  le  même  que  celui  appelé  Fibigie  par  Moeneb.  (b.) 

FARTARMAR.  Nom  du  Liseron  des  champs  ( Coiwol- 
vulus  arvensîs  ) , dans  la  province  d’Uplande  en  Suède,  (ln.) 

PARTIS.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Zizania  de 
Linnæus.  (ln.) 

FARVALA-JASSA.  Nom  de  la  Pie-grièche  dite  I’Écor- 
CHEUR  dans  le  bas  Mont-Ferrat.  (v.) 

FARVALA-ROUSSA.  Nom  de  la  Pie-grièche  rousse, 
dans  le  bas  Mont-Ferrat.  (v.) 

FARVERRODE.  L’un  des  noms  danois  de  la  Garance. 

(LN.) 

FARVEURT  etFANDENSMELK.  Noms  danois  du  Réveil- 
matin  ( Euphorbia  helioscopia  ).  (LN.) 

FARVEVEIDE.  C’est  le  Pastel  , en  Danemarck.  (ln.) 

F ASAN-d’MOUNTAGNA.  Nom  piémontais  du  Petit 
Tétras,  (v.) 

FASANOT.  Nom  de  la  Gélikotte  , dans  les  Langues, 
canton  du  Piémont,  (v.) 
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FR  ASCHE.  C’est  le  PiN-saüvage  , dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne.  (LN.) 

FASCI-NAKl.  Nom  du  Schacou  Vernis,  auJapon.(B.) 

FASCIOLAIRE,  Fasdolaria.  Genre  de  coquilles  de  la 
division  des  univalves,  établi  par  Lamarck , aux  dépens  des 
Rochers.  Il  offre  pour  caractères  : une  coquille  presque  fusi- 
forme . canaliculée  à sa  base  , sans  bourrelets  , ayant  sur  la 
columelle  deux  ou  trois  plis  égaux  , très-obliques.  Ce  genre 
a pour  type  le  Rocher  tulipe,  (b.) 

FASCIOLE,  jPasttWfl.  Genre  de  versintestinaux,  qui  a pour 
caractères:  un  corps  oblong,  ayant  deux  suçoirs,  dont  l’un  est 
à l’extrémité  antérieure,  et  l’autre  sur  le  côté  ou  sous  le  ventre; 
le  premier  constituant  la  bouche  et  le  second  l’anus. 

Les  espèces  de  ce  genre , appelé  Distome  par  Retzius, 
sont  fort  bien  caractérisées  par  les  deux  ouvertures , qui 
jouissent  toutes  deux  de  la  faculté  de  se  fixer  sur  les  corps 
étrangers  , par  succion , à la  manière  des  sangsues.  Leur  in- 
térieur présente  un  canal  intestinal , qui , après  avoir  circulé 
dans  toute  sa  capacité,  revient  sur  lui-même  , et  aboutit  à 
la  seconde  ouverture.  On  y voit , de  plus , deux  ou  trois 
autres  vaisseaux  , dont  on  ne  peut  pas  déterminer  positive- 
ment la  nature. 

Les  genres  Ligule  , Linguatule  , Mono.stome  , Amphi- 
STOME  et  GÉROFLÉEont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci. 

Malgré  les  travaux  de  l’infatigable  Muller,  ceux  de  Goëze, 
Pallas  et  autres,  ce  genre  , quoique  contenant  quatre-vingt- 
quatre  espèces  dans  l’ouvrage  de  Rndolphi  sur  les  vers  in- 
testinaux , sans  y comprendre  ceUes  qui  forment  les  genres 
ci-dessus  indiqués  ^ n’est  sans  doute  encore  qu’effleuré.  On 
ne  connoît  encore  d’exotiques  , que  les  espèces  que  j’ai  fait 
graver  dans  {'Histoire  natur.  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Deterville , et  il  paroît  cependant  qu’elles  sont 
excessivement  abondantes  dans  les  poissons  et  autres  ani- 
maux des  pays  chauds. 

L’espèce  la  plus  commune  , et  la  plus  anciennement  con- 
nue , est  appelée  douoe  par  les  habitans  des  campagnes  et  les 
artistes  vétérinaires.  Elle  a la  forme  d’une  petite  raie  , c’est- 
à-dire  , qu’elle  est  très-plate , très-mince  sur  les  bords  , et 
terminée,  antérieurement,  par  un  prolongement  tnbulcuxet 
percé.  L’autre  trou  est  vers  le  tiers  du  ventre , en-dessous.  Sa 
couleur  est  d’un  vert  obscur,  quelquefois  rougeâtre.  Sa  Ion— 

Îueur  est  de  quatre  à cinq  lignes  sur  deux  à trois  de  largeur. 

.es  canaux  biliaires  ou  excréteurs  du  foie , sont  sa  vraie  de- 
meure. Ce  n’est , pour  ainsi  dire , que  par  accident  qu’on  la 
rencontre  ailleurs. 

Tant  que  les  douves  ne  sont  qu’en  petit  nombre  dans  ua 
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animal , elles  ne  paroissent  pas  lai  nuire  ; mais  lorsqu’elles 
remplissent  les  canaux  biliaires  , elles  les  tuméfient  de  toutes 
parts  et  deviennent  la  cause  de  plusieurs  maladies.  Dans  les 
moutons  . qui  y sont  plus  sujets  que  les  autres  quadrupèdes 
domestiques , ellesprodnisent  la  pouriture  et  la  consomption. 
( Voyez  au  mot  Mouton  et  au  mot  Vers  intestinaux.  ) 
Dans  ce  cas,  la  laine  tombe , la  conjonctive  est  blanche , les 
forces  se  perdent , et  l’animal  périt  de  l’espèce  d’hydropisic 
appelée  ascite. 

Chabert,  qui  a décrit  ces  symptômes , ne  parle  pas  des  re- 
mèdes ; et , en  effet , il  paroîl  difficile  de  les  faire  a^ir  sur  des 
animaux  qui  sont  hors  de  l’estomac  et  des  intestins.  Aussi 
sait- on  que  le  meilleur  parti  à prendre , lorsqu’un  mouton 
commence  à dépérir  par  cette  cause  , est  de  le  tuer  et  de  le 
manger , les  douves  ne  nuisant  en  aucune  manière  à la  bonté 
de  la  chair  des  animaux  qu’elles  attaquent. 

Quoiqu’on  ait  cité  des  fasdoles  trouvées  dans  le  corps  de 
l’homme , il  n’est  pas  encore  véritablement  constaté  qu’il  soit 
sujet  à ce  genre  de  vers. 

\jts  fasdoles  ont  été  déclarées  hermaphrodites  et  ovipares, 
sur  l’observation  qu’un  très-grand  nombre  d’individus  de  la 
même  espèce  existans  dans  le  même  animal,  avoient  tous  un 
paquet  d’œufs  visibles;  mais  le  fait  est  qu’on  n’est  pas  plus  ins- 
truit sur  le  mode  de  leur  génération,  que  sur  celle  de  la  plu- 
part des  autres  vers  intestinaux.  Tout  ce  qu’on  dit  k cet  égard, 
se  réduit  à des  conjectures,  ou  tout  au  plus  à desprobabilités. 

On  connoît  quarante  espèces  de  fasdoles  ; savoir , cinq  vi- 
vant dans  les  quadrupèdes,  neuf  dans  les  oiseaux,  quatre  dans 
les  reptiles,  et  le  reste  dans  les  poissons. 

Les  plus  communes  sont  la  F asciole  hépatique  ou  Douve, 
qui  vient  d’être  mentionnée.  Elle  se  trouve  dans  le  foie  des 
animaux  domestiques , et  surtout  des  moutons. 

La  Fasciole  delà  Chauve-souris,  qui  est  allongée, cy- 
lindrique , et  a l’intestin  rouge.  Elle  se  trouve  dans  les  intes- 
tins de  r Oreillard. 

La  Fasciole  du  Canard,  qui  est  roussâtre,  cylindrique, 
et  n’a  qu’un  seul  suçoir.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins  du 
canard  domestique  , forme  un  genre  particulier  dans  Goëze 
et  Zéder.  Voyez  au  mot  Monostome. 

La  Fasciole  de  l’Oie  est  oblongue,  ovale,  a deux  rangées 
de  mamelons  en  dessous  et  les  suçoirs  rapprochés.  Elle  se 
trouve  dans  les  intestins  de  l’oie. 

La  Fasciole  de  la  Couleuvre  est  blanchâtre,  susceptible 
de  prendre  plusieurs  formes.  Ses  suçoirs  sont  saillans , et  le 
postérieur  est  le  plus  grand.  Je  l’ai  trouvée  dans  la  bouche 
d’une  couleuvre  d’Amérique.  Elle  est  figurée  pl.  D.  ao. 
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La  FaSciole  brune  , la  Fasciole  de  la  Dorade  , et  la 
Fasciole  caudale  , toutes  trois  également  trouvées  par  moi 
dans  les  viscères  des  dorades  , sontfigurécs  dans  la  môme 
planche  à côté  de  la  précédente. 

On  peut  voir,  dans  X encyclopédie,  la  figure  d’une  partie 
des  autres  fasciales  qui  se  trouvent  dans  les  poissons. 

Il  y en  a aussi  une , la  Fasciole  massue,  figurée  dans  le 

Ëremier  volume  des  Arles  de  la  Société  linnéenne  de  Londres. 
ille  a trois  trous , et  est  très-digne  de  remarque. 

Rudolphi  a fait  un  genre  particulier  des  fasciales,  dont  la 
bouche  est  antérieure  , et  l’anus  à l’extrémité  de  la  queue. 
F.  au  mot  Ampbistome.  (b.) 


FASELN.  Nom  que  les  Allemands  donnent  auxHARiCOTS. 
Il  dérive  de  phaseolus,  nom  latin  de  ces  légumes,  (ln.) 

FASEN,  L’un  des  noms  allemands  de  I’Épeautre  ( Tri- 
ticum  spelta').  (LN.) 

FASEOLARIAdeCésalpin.  C’est  Y Anagyris  fœtida.  (LN.) 

FASEOLE.  On  appelle  ainsi  les  semences  de  quelques 
espèces  de  Haricots  ou  de  Dolics  , qui  se  mangent  dans  le 
midi  de  la  France,  (b.) 

FASI-BAMI.  C’est  le  Noisetier,  au  Japon,  (ln.) 

FASIN.  Coquille  du  genre  des  Tonnes,  (b.) 

FASIO-MAME.  Nom  qu’on  donne,  au  Japon,  au  Pois- 
sabre,  dolichos  ensiformis,  et  au  dolickos  lineatus,  Thunb.  (ln.) 

FAS-NOKADSURA.  C’est,  au  Japon,  le  menispermum 
japonicum,  Thunh.  (ln.) 

FASOLCHEN.  Voyez  Faseln.  (ln.) 

FASOLO.  Voyez  Fagioli.  (ln.) 

FASOLUS,  Césalpin.  Voyez  Haricot  et  Phaseolus. 

FASSAITE.  Le  minéral  nouvellement  introduit  par 
M.  Werner,  dans  le  tableau  de  sa  méthode,  sous  le  nom  de 
Fassdile,  n’a  offert  à M.  Haüy,  qu’une  variété  de  pyroxène,à'\in 
vert  grisâtre  ou  d’un  vert  obscur.  On  le  trouve  dans  la  vallée 
de  Fassa  en  Tyrol , d’où  lui  est  venu  son  nom , ordinaire- 
ment sous  la  forme  de  petites  masses  grenues  lamellaires,  et 
quelquefois  cristallisé  , dans  une  chaux  carbonatée  lamellaire 
bleuâtre.  Les  minéralogistes  tyroliens  avoient  deviné  juste  en 
le  rapprochant  de  la  sahlite  qui  n’est  elle-même  qu’un  Py- 
ROxÈNE.  V.  ce  mot. 


Ces  cristaux  ont  présenté  de  nouvelles  variétés  de  formes, 
que  le  savant  professeur  du  Muséum  a décrites  dans  le  t.  2 
des  Mémoires  de  cet  établissement. 
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M.  Lenz  avoît  déjà  donné  le  nom  de  fassdUe  à la  slllLIte 
ro^e  , qui  se  trouve  dans  la  vallée  de  Fassa.  (llc.) 

FASSPIEPEN.  C’est  ainsi  que  le  Camerisier  (^Lonicera 
xylosleunî)  est  nommé  en  Allemagne.  (LN.) 

FASTAEKl.  Nom  des  Agarics,  en  Hongrie,  (desm.) 

FASTIGIAIRE,  Fastigiaria.  (ienre  de  plantes,  établi 
par  Stackhouse,  Nerélde  Brilannitfue  aax  dépens  des  Varecs 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : frondes  cylindriques,  ra- 
meuses, dicholomes  ; fructifications  dans  un  tubercule  termi- 
nal et  noyées  dans  une  mucosité. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Furceleaire  par  La- 
mouroux.  Il  renferme  cinq  espèces  dont  fait  partie  le  Varec 
LOMBRICAT.,  pl.  8du  grand  ouvrage  de  l’auteur  précité,  (b.) 

FASTUCA.  Dans  quelques  cantons  de  l’Italie  méridio- 
nale, on  donne  ce  nom  au  pistachier.  (lN.) 

FATAGINO.  F.  l’espèce  du  Phatagih  à l’article  Pan- 
golin. (desm.) 

FATALIS.  Nom  que  lesRomainsdonnoient  au  Potamo- 
GETON.  F.  ce  mot. 

FATAGUE.  Graminée  de  Madagascar , qui  s’élève  à plus 
de  huit  pieds,  et  qui  fait  un  excellent  fourrage.  On  l’a  trans- 
plantée à rîle-de  France.  Le  genre  auquel  elle  appartient  ne 
m’est  pas  connu,  (b.) 

FATAN.  C’  est  la  vénus  blanc  de  neige.  V.  au  mot  Vénus. 

(B.) 

FATNO.  FqyezFADNO.  (ln.) 

F.ATSIKU.  C’est,  au  J^pon,  le  nom  du  Bambou  et  de  scs 
variétés,  (ln.) 

FATSKU.  Voyez  Fakona  sasa.  (ln.) 

FAU.  C’est  le  hêtre,  dans  quelques  parties  de  la  France; 
il  dérive  sans  doute  àefagus , nom  latin  de  cet  arbre,  (ln.) 

F AUK-PERDRIEiR.  C’est  sous  ce  nom  qu’on  appclolt , 
du  temps  de  Belon,  leBuSABD  DE  marais,  (y.) 

FAUCHET.  Oiseau  des  mers  Magellaniques,  qui  paroit 
être  une  Hirondelle  de  mer.  (v.) 

FAUCHEUR,  Phalangium , Linn.  Genre  d’arachnides 
trachéennes,  famille  des  holètres , tribu  des  phalangiens, 
ayant  pour  caractères  : tête , tronc  et  abdomen  réunis  en 
une  masse,  sous  un  épiderme  commun;  des  plis  sur  l’abdo- 
men formant  des  apparences  d’anneaux  ; mandibules  articu- 
lées, coudées,  terminées  en  pince,  saillantes  en  avant  du 
tronc  ; deux  palpes  ( ou  plutôt  pieds-palpes  ) filiformes , de 
cinq  articles,  dont  le  dernier  terminé  par  un  petit  crochet  ; 
et  huit  pattes  simplement  ambulatoires;  six  mâchoires,  dis- 
posées par  paires:  les  deux  premières  formées  parla  dilata- 
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tion  de  la  base  des  palpes , et  les  quatre  autres  par  les  han- 
ches des  deux  premières  paires  de  pieds;  une  langue  ster- 
nale , avec  un  trou  de  chaque  côté , servant  de  pharynx;  deux 
yeux  portés  sur  un  tubercule  commun.  ' 

Les  faucheurs  sont  Irès-remarquahles  par  la  longueur  de 
leurs  pattes.  Les  premiers  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  ces 
insectes,  les  ont  nommés  araignées  à longues  pâlies;  mais  ils 
diffèrent  des  araignées,  non-seulement  par  leur  organisation 
intérieure,  mais  encore  à l'égard  de  la  forme  générale  du 
corps , du  nombre  de  leurs  yeux , des  parties  de  la  bouche 
ou  de  leur  manière  de  vivre.  On  les  rencontre  partout.  Ils 
se  prennent  dans  la  campagne,  sur  les  plantes;  ou  les  trouve 
aussi  dans  les  maisons  , sur  les  murailles  enduites  de  plâtre , 
où  ils  aiment  à s’accrocher. 

Leur  corps  est  ovoïde  ou  arrondi,  souvent  déprimé,  re- 
bordé, renfermé  sous  une  peau  foiblement  coriace.  Leur 
corselet,  dont  le  contour  est  anguleux,  et  qui  a environ  un 
tiers  et  demi  de  la  longueur  du  corps , n’est  séparé  de  l’abdo- 
men que  par  une  ligne  transversale;  cet  abdomen  est  recouvert 
d’une  peau  d’une  seule  pièce,  formant  plusieurs  plis  qui  en 
marquent  les  anneaux  ; il  a un  stigmate  de  chaque  côté,  près 
l’origine  des  pattes  postérieures;  ces  stigmates  sont  cachés 
par  les  hanches. 

Les  pattes,  au  nombre  de  huit , sbi#très-  longues  , très- 
déliées,  cylindriques,  composées  de  la  hanche,  de  la  cuisse, 
de  la  jambe  formée  de  deux  articles,  eldn  tarse,  dont  la  lon- 
gueur égale  au  moins  celles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  prises 
ensemble  , et  qui  est  composé  d’un  grand  nombre  d’articles, 
dont  le  premier  très  - long,  et  le  dernier  muni  d'un  petit 
crochet,  qui  paroit  simple  et  arqué. 

Les  naturalistes  qui  ont  traité  des  faucheurs  , à l’excep- 
tion de  Lister  et  d’Hermann  fils,  dont  les  observations  n’ont 
cependant  été  publiées  qu’après  les  miennes,  n'ont  point 
connu  les  organes  sexuels  de  ces  Insectes  ; ils  ont  tous  regardé 
comme  une  espèce  distincte,  le  faucheur  comu , que  des  ob- 
servations répétées  m’ont  fait  connoître  pour  le  mâle  du  fau- 
cheur des  muraiUes,  PhaLopilio,  Linn.  Voy.  mo’n  Mémoire  sur 
ces  animaux,  imprimé  à la  suite  de  mon  Hisloire  des  fourmis. 

Les  organes  de  la  génération  dans  ces  arachniiles  ont  une 
forme  singulière,  surtout  ceux  des  mâles,  et  dans  les  deux 
sexes  leur  position  est  bizarre.  La  partie  du  mâle  est  une  es- 
pèce de  dard  allongé,  composé  de  deux  pièces,  dont  la  pre- 
tnlère  , qui  forme  la  base  , est  courte , grosse,  d’une  consis- 
tance molle  ; elle  sert  d étui  à la  seconde  , qui  est  un  peu 

filus  longue,  plus  étroite,  presque  écailleuse,  terminée,  dans 
c faucfieur cornu , par  une  pièce  triangulaire,  membraneuse, 

XI.  ' 6 


Digitized  by  Google 


8,  F A U 

crochue  an  côlé  interne  , avec  une  petite  pointe  sétacée  , 
noire  et  arquée,  qui  part  de  l’angle  supérieur  de  celte  pièce. 
Hors  de  l’action,  celte  partie  est  cachée  dans  une  gaine  si- 
tuée immédiatement  a|i-dessous  de  la  bouche.  La  partie 
sexuelle  de  la  femelle  est  placée  comme  celle  du  mâle;  on  y 
découvre  un  tuyau  membraneux,  comprimé  , très-flexible,  qui 
sert  d’oviducle.  En  pressant  une  petite  éminence  appelée  lè- 
vre , qui  se  trouve  entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes  , 
À la  base  de  l’abdomen , on  fait  sortir  ces  parties  dans  les  deux 
sexes. 

Ces  arachnides  ne  filent  point,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
prétendu;  plusieurs  espèces  ont  une  odeur  forte  de  feuilles  de 
noyer,  et  toutes  sont  carnassières.  Elles  se  nourrissent  de  petits 
insectes  qu’elles saisi.ssentavecleursmandibules;  elles  les  per- 
cent avec  les  crochets  dont  elles  sont  armées , et  les  sucent. 
Elles  se  livrent  aussi  entre  elles  des  combats  à mort,  et  s’en- 
tre-dévorent , à ce  que  l’on  assure. 

Les  longues  pattes  dont  la  nature  les  a pourvues,  leur  ser- 
vent non-seulement  à marcher  avec  beaucoup  de  facilité  , 
mais  encore  à échapper  â la  poursuite  de  leurs  ennemis  , et 
à les  avertir  de  leur  présence.  Dans  le  repos,  posé  sur  une 
muraille  ou  sur  le  tronc  d’un  arbre , le  faucheur  étend  circu- 
lairement  ses  pattes  autour  de  son  corps.  Comme  elles  occu- 
pent un  espace  assez^onsidérable , si  un  animal  touche  â une 
de  ses  parties  , le  faucheur  se  met  aussitôt  sur  ses  pattes,  qui 
forment  autant  d’arcades  , sous  lesquelles  l’animal  passe  s’il 
est  petit  ; cette  ruse  ne  lui  réussit-elle  pas , il  saute  â terre, 
et  s’éloigne  promptement.  Souvent  aussi  il  s’échappe  des 
mains  de  l’observateur , mais  en  laissant  oHinaircment  entre 
les  doigts  qui  l’ont  saisi , une  ou  plusieurs  de  ses  pattes , qui 
conservent  encore  du  mouvement  pendant 'des  heures  en- 
tières , en  se  pliant  et  se  dépliant  alternativement.  Ce  phé- 
nomène a lieu , parce  que  chaque  patte  est  un  tuyau  creux , 
qui  contient,  dans  toute  la  longueur  de  sa  cavité,  une  espèce 
de  filet  tendineux  très-délié  , sur  lequel  l’air  agit , quand  la 
patte  est  détachée  du  tronc.  Le  célèbre  naturaliste  Geoffroy, 
qui  a trouvé  un  faucheur  ayant  la  troisième  patte  beaucoup 
plus  courte  que  les  autres,  présume  que  cette  patte  avolt 
remplacé  celle  qu’il  avoil  perdue , ainsi  que  cela  ar- 
rive aux  crabes  et  aux  écrevisses  qui  perdent  les  leurs.  Mais 
celte  conjecture  ne  me  paroît  pas  assez  fondée  , attendu  que 
les  faucheurs  ont  une  vie  très-courte.  * ' • 

On  ne  trpuve  ordinairement  au  printemps  «pie  de  petits 
faucheurs  qui  provicniieiit  des  œufs  déposés  l’automne  pré- 
cédent. Ce  n’est  guère  «jue  vers  la  fin  de  l’été  qu'ils  ont  pris 
tout  leur  accroissement , et  c’est  alors  qu’ils  s’accouplent. 
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L’accouplement  n’a  pas  lieu  quelquefois  , surtout  dans  l’es- 
pèce la  plus  commune  aux  environs  de  Paris,  le  faucheur  des 
murailles,  sans  un  combat  entre  les  mâles  , et  sans  un  peu  de 
résistance  de  la  part  de  la  femelle.  Quand  celle-ci  se  rend  aux 
désirs  du  mâle,  %e  dernier  se  place  de  manière  que 
sa  partie  antérieure  est  en  face  de  celle  de  la  femelle  , 
dont  il  saisit  les  mandibules  avec  ses  pinces.  Le  plan  inférieur 
des  deux  corps  est  sur  une  même  ligne  ; alors  l’organe  du  mâle 
atteint  celui  de  la  femelle  , et  l’accouplement  a lieu  ; il  dure 
trois  ou  quatre  secondes.  Après  l’accouplement,  la  femelle 
dépose  dans  la  terre  , à une  certaine  distance  de  sa  surface  , 
des  œufs  de  la  grosseur  d’un  grain  de  sable,  de  couleur  blan- 
che , entassés  les  uns  auprès  des  autres.  ' 

Quoique  ces  animaux  soient  voisins  des  araignées,  ils  ne  ^ 

vivent  cependant  point , comme  elles,  pendant  plusieurs  an- 
nées ; presque  tous  périssent  à la  fin  de  l’automne.  Un  de 
leurs  ennemis  , et  qui  se  fixe  sur  leur  corps  pour  les  sucer , 
est  une  espèce  de  mitte  ( Voy.  Lepte)  ; cet  insecte  ne  tient 
quelquefois  au  faucheur  que  par  son  bec  ; le  reste  de  son 
corps  semble  suspendu  en  l’air,  \ingordius , semblable  à celui 
qu’on  trouve  souvent  dans  l'intérieur  des  sauterelles  , et  dont  t 

on  forme  aujourd’hui  un  genre  , sous  le  nom  de Jilatre,  trouvé 
dans  l’abdomen  du  faucheur  cornu,  peut  faire  croire  que  ces 
arachnides  sont  sujettes  à se  nourrir  de  ces  vers.  Celui  qui  a été 
observé  étoit  très-lisse , un  peu  transparent,  rempli  d’une 
matière  laiteuse  ; il  avoil  environ  sept  pouces  quatre  lignes 
de  longueur , et  deux  dixièmes  de  ligne  de  largeur.  , 

On  connoît  douze  à quatorze  espèces  de  faucheurs,  qui 
se  trouvent,  pour  la  plupart,  en  Europe. 

Le  FaüCHEUR  des  murailles  , Phalangium  opilio,  phalan* 
gium  cornutum , Linn. 

Le  mâle  {pludangium  cornutum^  a le  dessus  du  corps  d’un 
gris  roussâtre  , un  peu  plus  foncé  au  milieu  ; les  mandibules, 
lesantennules  et  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  et  les  pattes 
grisâtres  ; les  mandibules  s’élèvent  en  pointe. 

La  femelle  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  grisâtre  , 
marqué  de  traits  obscurs  , et  de  quelques  points  blanchâtres; 
le  dessous  d’un  blanc-gris , avec  quelques  nuances  obscures 
vers  les  côtés  de  l’abdomen  ; les  mandibules  et  les  anten- 
nules  d’un  blanc-gris  ; les  pattes  d’un  gris  clair , tachetées  de 
brun  ; les  yeux  placés  de  chaque  côté  d’un  tubercule  lisse. 

On  le  trouve  danspresque  toute  l’Europe  , dans  les  champs, 
le  plus  ordinairement  sur  les  murailles  et  sur  le  tronc  des 
arbres. 

Le  Faccuedr  a quatre  dents  , Phalangium  guadndenta- 
um , Cuv. , Fab. 
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Il  a le  corps  arrondi,  très-plal,  d’un  gris  cendrd,  quel- 
qucfuls  jaunâtre  en  dessous  ; une  pointe  conique  sur  le  milieu 
du  bord  antérieur  du  corselet  ; un  tubercule  oculifère  , pres- 
que lisse;  deux  rangs  de  tubercules  sur  l'abdomen;  quatre 
pointes , dont  les  latérales  plus  petites  pastérieurement  ; les 
hanches  et  les  cuisses  épineuses. 

On  le  trouve  â Paris,  .à  Bordeaux  , à Brives,  sous  les 
pierres. 

Le  Faucheur  des  mousses  , Phalangîum  muscorum,  Nob. 
Il  a le  corps  ovale,  d’un  cendré  jaunâtre,  tacheté  d’obscur 
en  dessus,  pâle  en  dessous  ; un  tubercule  oculifère,  dentelé  ; 
une  bande  dorsale  , longitudinale , noirâtre  ; les  cuisses  an- 
guleuses. 

Je  l’ai  trouvé  dans  le  Midi  de  la  France.  Consultez  la  Mo- 
nographie de  ce  genre  , par  Herbsl , le  Mémoire  aptérolo- 
gique  de  Henuann  , le  premier  volume  de  mon  Généra  cntsl. 
et  insect. , et  le  premier  fascicule  de  la  première  partie  des 
Mémoires  sur  les  animaux  vertébrés  , de  M.  Savigny.  (l.) 

FAUCHEUR.  C’est  le  choetodon  punctatus , Linn.  Voy.  au 
mot  Chétodon. 

On  appelle  aussi  faucheur,  un  autre  poisson  du  genre  La- 
bre. (b.) 

FAUCHEUX.  V.  Faucheur,  (desm.) 

FA, UCILLE.  Trois  espèces  de  poissons  portent  ce  nom: 
un  Spare  , Sparus  falcatus , Linn.;  un  Salmone  , yô/- 
ca/as;  et  un  CïPRiN  , Cyprinus  falcatns.  (B.) 

FAUCILLE.  C’est  le  nom  d’un  lépidoptère  du  genre 
Phalène  (F/uj/irna  jalr.atarid).  (desm.) 

FAUCILLE,  Campulosus.  Genre  de  la  famille  des  grami- 
nées, établi  par  Desvaux,  pour  placer  la  Chlüride  a UN 
SEUL  EPI , celle  en  Faux  de  Swartz  et  quelques  autres. 

Ses  caractères  sont  : épi  courbé  ; éplllets  unilatéraux 
sessiles  , sur  deux  rangs;  de  trois  à cinq  fleurs  ; la  balle  cali- 
cinale  de  deux  valves,  l’inférieure  très-petite  , membraneuse, 
persistante  ; la  supérieure  pourvue  d’une  arête  presque  ho- 
rizontale, sortant  au-dessous  du  milieu  du  dos  de  la  nervure; 
la  (leur  latérale  à une  seule  valve  , mâle  et  mouandre;  la  fleur 
intermédiaire  hermaphrodite , à balle  de  deux  valves,  l’infé- 
rieure crénelée  etportant  une  soie  droite  un  peu  au-dessous 
de  son  sommet  ; la  supérieure  entière  et  mutique  ; la  fleur 
supérieure  a trois  étamines  , mâles  ou  stériles.  (B.) 

' FAUCILLE  D’ESPAGNE.  C’est  une  CoRONiLLE(Coro- 
nilla  securidaca  , Linn.).  (ln.) 

FAUCILLETTE.  Un  des  nqms  provençaux  du  Marti- 
net NOIR.  (V.)  > 
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FAUCON,  Falco  ^ Lath.  Genre  de  l’ordre  des  AcciPi- 
TREs,  de  la  tribu  des  Diurnes  et  de  la  famille  des  AcciPt- 
TRiNS.  V .ces  mots.  Caractères  : bec  garni  d une  cire  et  courbé 
dès  la  base  , un  peu  comprimé  latéralement,  arrondi  en  des- 
sus ; mandibule  supérieure  à bords  dilatés , dentée  vers  le 
bout,  crochue  et  acuminée  a la  pointe;  l’inférieure  plus  courte, 
convexe  en  dessous  , droite , obtuse  et  échancrée  à son  extré- 
mité ; narines  orbiculaires  , tuberculées  dans  le  milieu  ; lan-’ 
gue  charnue  , canaliculée  , échancrée  ; tarses  nus  , épais  cher 
les  uns , grêles  chez  les  autres  ; quatre  doigts  , trois  devant , 
un  derrière  ; les  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane; 
ongles  presque  égaux;  ailes  longues  , la  deuxième  rémige  la 
plus  longue  de  toutes.  Les  Jaucons-gerfaïUs  ont  le  bec  seule- 
ment muni  d’un  feston  sur  chaque  bord  de  sa  partie  supé- 
rieure et  sans  échancrure  prononcée  à l’extrémité  de  l’infé- 
rieure : différence  que  M.  Cuvier  a jugée  suffisante  pour  en 
faire  un  sous-genre  sous  le  nom  de  l’hierofalco. 

^ Excepté  donc  les  gerfauts  dont  j’ai  fait  une  division  particu- 
lière , tous  les  autres  ont  les  caractères  indiqués  ci-dessus  ; 
mais  ils  sont  susceptibles  d’être  divisés  en  plusieurs  sections  , 
d après  quelques  attributs  particuliers  <t  plusieurs  espèces.  Ce- 
pendant, pour  pouvoir  signaler  toutes  celles  qu’on  doit  placer 
dans  chacune , il  faudroit  les  avoir  toutes  examinées  en  na- 
ture , et  je  n’ai  pas  cet  avantage.  Je  me  bornerai  donc  à dire  : 
i.“  que  le  faucon  proprement  dit  a la  première  rémige  plus 
lon^e  que  la  troisième , le  tarse  épais , les  doigts  longs , les 
ongles  allongés,  robustes  et  très-aigus;  2.“  que  Xc.'O  hobereaux. 
ont  les  première  et  troisième  rémiges  proportionnées  comme 
celles  duprécédent,  les  tarses  grêles,  les  doigts  allongés,  les  on- 
gles médiocres  etaigus  ; 3.“que,  chezlescrf«««//eselles  fawxms 
malfinisy  la  première  rémige  est  de  la  longueur  ou  à peu  près 
ide  la  quatrième , et  plus  courte  que  la  troisième  ; les  tarses 
sont  grêles  , les  doigts  courts,  les  ongles  médiocres  et  seule- 
ment pointus  ; 4."  que  \c  faucon  des  pigeons  ne  diffère  de  ceux  ■ 
ci  qu’en  ce  qu’il  a les  doigts  allongés  et  les  ongles  plus  aigus; 
5.®  que  les  èmerillons  ont  les  doigts  pareils  à ceux  du  ho- 
bereau , les  ailes  semblables  à celles  de  la  cresserelle  , les  on- 
gles grands  et  très-aigus. 

La  première  division  de  mes  faucons  se  compose  des  es- 
pèces qui  ont  le  bec  denté  et  échancré  ; il  en  est  peut-être 
encore  d’autres  parmi  le  grand  nombre  de  celles  que  renferme 
le  genre  jalco  des  auteurs  ; mais  ne  les  connoissanl  que  par 
des  descriptions  ou  des  figures  qui  ne  m’en  indiquent  point 
les  attributs  nécessaires,  je  ne  lesaiplacées  dans  aucun  genre, 
et  jeles,  ai  décrites  au  mot  Oiseaux  de  proie  ; en  me  condui- 
sant ainsi,  je  m’évite  des  méprises,  et  je  les  signale  à ceux 
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qui  auront  occasion  de  les  obserrer  , afin  qu'ils  déterminent 
le  groupe  qui  leur  est  propre. 

A.  Ber  detUé  et  échancré. 

Le  Faucoî<  proprement  dit,  Falco  peregrinus Lath. , pl. 
J).  26  fig.  2 de  ce  Dictionnaire. 

Si  des  ornithologistes  systématiques  ont  réuni,  sous  l’indi- 
cation générique  de  faucon,  un  grand  nombre  d’oiseaux  d’es- 
pèces fort  éloignées  les  unes  des  autres,  ils  ont  augmenté  la 
confusion  qui  résulte  de  cette  réunion , en  faisant  autant 
d’espèces  du  faucon  proprement  dit,  que  l’on  peut  remarquer 
de  nuances  sur  le  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle  , aux  di- 
verses époques  de  leur  vie.  11  est,  eu  eflet,  peu  d’oiseaux 
dont  les  couleurs  changent  aussi  fréquemment.  On  lui  voit 
prendre  de  nouvelles  teintes  et  même  distribuées  autrement 
à chaque  mue  qu’il  éprouve,  et  ce  n’est  guère  qu’au  bout  de 
trois  ou  de  quatre  années  que  cet  oiseau  prend  une  livrée 
moins  variable,  mais  qui  n’est  pas  encore  constante,  car  elle 
change  dans  sa  vieillesse. 

La  pl..enl.  de  Bnffon,  n.°  43o,  représente  un  vieux  mâle 
sous  la  dénomination  de  Lanier.  Le  même,  âgé  de  trois  ou 
-quatre  ans , a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d’un  bleu  noi- 
râtre; le  manteau  d’un  cendré  bleuâtre,  avec  des  bandes  d’une 
teinte  plus  claire,  une  espèce  de  moustache  noirâtre  qui,  de 
la  base  de  la  mandibule  inférieure , descend  sur  les  côtés 
de  la  gor^  ; une  bande  blanche  au  bas  des  joues  ; toutes  les 
parties  inférieures  de  cette  couleur,  marquées  en  long  de 
quelques  traits  d’un  brun  foncé  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la 
-poitrine , et  en  travers  sur  les  parties  postérieures;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  noirâtre  ; celle  - ci  est 
rayée  transversalement  d'une  teinte  plus  sombre  ; le  bec 
bleu  ; les  paupières  et  l'iris  jaunes  ; les  pieds  et  la  membrane 
du  bec  sont  ordinairement  verdâtres  ; quelques-uns  les  ont 
jaunes  ; ceux-ci,  que  les fauconniers  nomment  faucons  bec jaune^ 
sont  dédaignés  pour  la  chasse  du  vol. 

La  grosseur  du  faucon  est  celle  d’une  poule  ordinaire.  Il  a 
dix-huit  pouces  de  long  et  trois  pieds  et  demi  d’envergure  ; sa 
queue  est  longue  d’un  peu  plus  de  cinq  pouces,  les  ailes  pliées 
atteignent  presque  son  extrémité. 

Le  même,  adulte,  pl.  enl.  est  d’un  gris-brun  sur  toutes 
les  parties  supérieures,  avec  des  bandelettes  transversales 
d’une  teinte  plus  claire;  blanchâtre  en  dessous  et  rayé  en  tra- 
vers de  brun  clair.  A mesure  qu’il  avance  en  âge,  la  couleur 
blanche  s’épure  et  les  raies  deviennent  beaucoup  moins 
nombreuses.j 
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Le  jeune,  Fdco  stdlaris,  Lalh. , pl.  enl.  If.'jo,  sous  le  nom 
âe  faucon  sors,  a le  front,  les  joues  et  la  nuque  d’un  blanc 
roussâlre  , avec  quelques  taches  d’un  brun  foncé  ; les  plumes  ' 
des  parties  supérieures  d’un  gris  taoirâtre,  bordées  et  termi- 
nées de  brun  clair  ; les  pennes  caudales  rayées  irrégulière- 
ment de  roussâtre  , et  terminées  de  blanthâtre  ; la  gorge  et 
toutes  les  parties  inférieures,  d’un  blanc  sale  couvert  de  ta- 
ches longitudinales  brunes;  l’iris  de  cette  couleur;  la  cire  d’un 
Lieu  jaunâtre  ; les  pieds  jaunes.  ^ 

La  vieille  femelle  a la  tète , le  dos , les  plumes  scapulaires, 
les  couvertures  supérieures  d’un  gris  cendré  rembruni,  ou 
d’un  brun  sombre;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre, 
avec  des  bandes  transversales  d’un  brun  sombre  ; la  queue 
d’un  cendré  brun,  traversée  par  des  bandelettes  d’un  gris  jau- 
nâtre. Elle  a,  dans  son  jeune  âge,  le  bec  bleuâtre  , l’iris  d’un 
gris-brun  ; les  paupières  et  une  tache  en  avant  de  l’œil  d’un 
vert-jaune  ; la  tête  et  le  dos  d’un  brun  noirâtre  ; la  nuque  un 
peu  nuancée  de  brun  ferrugineux;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d’un  gris  npirâtre  avec  des  taches  ovales  roussâ- 
tres  , et  sur  les  plus  longues,  des  bandest^’un  brun  rougeâtre  ; 
les  joues  d’un  brun -noir;  la  gorge  jaunâtre, et  variée  de  petites 
lignes  noires  ; les  parties  postérieures  d’un  jaune  verdâ- 
tre,'‘avec  des  taches  noirâtres  sur  le  milieu  de  la  plume  ; le 
bas-ventre  d’un  blanc  jaunâtre  parsemé  de  bandes  d’un  brun 
sombre  ; la  queue  d’un  brun-noir  avec  huit  bandes  oblongues 
d un  brun  rougeâtre  sur  chaque  côté  des  pennes , mais^ne  s’é- 
tendantpas  jusqu’à  la  tige.  Le  falco  commuais  t^er  de  Gmelln, 
ainsi  que  le  faucon  passager  de  Buffon , pl.  46g  , sont  des  fe- 
iiteiles  âgées  de  deux  ans. 

La  description  du  falcocommunis  de  Linnæus  et  de  Lathain, 
ne  peut  convenir  au  faucon  proprement  dit,  et  me  semble 
plutôt  signaler  la  buse  changeante  dans  ses  deux  premières 
années  ; c’est  pourquoi  je  lie  l’ai  point  indique  comme  syno- 
nyme. 

Le  mâle  est  d’un  tiers  plus  petit  que  la  femelle,  et  s’appelle 
tieredet  de faucon. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède, 
en  Islande , dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  etc.,  toujours 
sur  les  rochers  les  plus  hauts  et  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées. Ijtts  faucons  des  pays  du  Nord  sont  ordinairement  pljjs 
grands  que  ceux  de  nos  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

11  y en  a qui  sont  voyageurs  et  que  les  fauconniers  appellent 
faucons  passagers.  On  en  prend  en  T rance,  aux  deux  époques  de 
leur  passage  , c’esl-à— dire  en  octobre  ou  novembre  ^ et  en  fe* 
vrier  ou  mars. 
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Ces  oiseaux , dont  les  ailes  sont  fort  {^x^ndes,  volent  haut 
et  avec  rapidité  ; ils  s’approchent  rarement  de  la  terre,  et  ils 
ne  se  posent  que  sur  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés;  ils 
choisissent  eeiix  qui  sont  exposés  au  soleil  du  midi,  pour  y 
pl  cer  leur  aire,  dans  laquelle  les  femelles  déposent  ordinai- 
rerncn  quatre  o-ufs  d'un  jaune  roii^edlreet  tachetés  de  brun. 
L’iuruhaiiun  ne  dure  pas  Iniij^-tenips  , et  dés  (|uc  les  petits 
sont  en  état  de  voler,  ce  <|ui  arrive  <lans  nos  climats  vers  la 
mi-!tiai,  les  père  l't  inere  l<;s  chassent  et  les  forcent  à s'éloi- 
gner «in  caillou  «pi'ils  hauilenl.  De  même  que  les  grands  oi- 
seaux «le  proie,  ceux-ci  passent  pour  vivre  Ircs-loiig-temps. 
L’on  a parlé  d’un  fuiirun  privé  , qui;  à 1 ;ige  de  cent  quatre- 
vingt-deux  ans,  avoit  conservé  beaucoup  de  vivacité  et  de  vi- 
gueur. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie , le  faucon  est  l’un  des  plus  vi- 
goureux; c’est  aussi  l'un  de  ceux  dont  le  courage  est  le  plus 
franc  et  le  plusgraïul,  relativement  à ses  forces,  et,pouraInsi 
dire,  le  plus  noble  11  fond  perpendiculairement  sur  sa  proie, 
et  l’enlève  si  elle  n'est  pas  trop  lourde,  en  se  relevant  de 
même  à plomb.  • 

Si  c est  ainsi  que  se  comporte  \e.  faucon  dressé  poiirla  chasse, 
il  n’agit  pas  de  même  dans  son  état  sauvage  ; du  moins  II  at- 
laque  sa  proie  d’une  manière  tout  opposée , dans  les  plaines 
de  Champagne.  L’exposition  qne  je  vais  en  faire,  est  le  ré- 
sultat d’observations  réitérées,  pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées, par  M.  le  comte  de  Riocourt  qui,  rempli  de  zèle  pour 
les  progrès  de  l’ornithologie,  nie  les  a communiquées,  a6n 
d’en  faire  mention  dans  ce  Dictionnaire.  faucons  arrivent 
dans  les  plaines  de  la  Champagne;  vers  la  fin  d’août,  et  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  en  grand  nombre,  ils  occupent  un  terrain 
considérable.  Ils  chassent  seuls,  ou  quelquefois  deuxensem-- 
ble.  Le  faucon  se  tient  alors  sur  une  motte  de  terre  ou  sur 
une  branche  bas.se,  d’où  il  part  avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
dès  qu’il  aperçoit  une  compagnie  de  perdrix  à quelque  dis- 
tance que  ce  soit.  11  la  suit  ou  la  croise  , l’atteint,  et  en  la 
traversant , tâche  d’en  saisir  une  avec  ses  serres;  s’il  ne  réus- 
sit pas  de  cette  manière.  Il  lui  dopne,  en  passant,  un  coup  si 
violent  avec  sa  poitrine,  qu’il  l’étourdit  s’il  ne  la  tue.  Il  revient 
alors  sur  elle,  et  son  agilité  est  telle  qu’il  l’enlève  souvent 
avant  qu’elle  soit  à terre.  Alors  il  la  dévore  sur  la  place  même 

il  la  porte  derrière  un  buisson  : le  fauconne  suit  pas  Ûpied, 
les  perdrix,  comme  font  lasonbuseet  l’autour,  et  ne  se  jette 
pas  non  plus  d’à-plomb  sur  elles  ; c’est  en  passant  et  repas  ■ 
sant  au-dessus  qu’il  cherche  à les  faire  lever.  Il  vole  bas  lors- 
qu’il chasse,  en  rasant  la  terre  un  peu  au-dessus  de  sa  proie, 
et  fait  alors  un  bruit  semblable  au  sifflement  d’une  balle.  Son 
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eri,  qa’il  ne  fait  raère  entendre  qu’en  janvier  ou  février,  res- 
semble à celui  d\n  hobereau  ; mais  sa  voix  est  plus  forte  et 
plus  éclatante.  11  fait  sa  pâture  de  tous  les  oiseaux,  alouettes, 
grives,  pigeons  et  canards  ; ceux-ci  plongent  aussitôt  qu'ils 
r’aperçoivent,  et  les  perdrix  se  jettent  à terre  et  se  cachent 
dans  les  buissons,  d’où  il  est  difficile  de  les  faire  sortir.  C’est 
presque  toujours  dans  le  même  endroit  que  le  faucon  passe 
la  nuit.  Il  s’y  rend  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil,  et 
se  blottit  sur  une  grosse  branche  d’arbre  , près  du  tronc.  Son 
sommeil  n’est  pas  aussi  profond  que  celui  de  la  buse',  aussi 
l’approche-t-on  plus  difficilement.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
le  tuer,  quand  on  a découvert  l’arbre  sur  lequel  il  couche, 
est  de  se  rendre  sur  le  lieu,  une  demi-heure  avant  le  lever 
du  soleil , et  de  le  tirer  aussitôt  qu’on  le  voit,  il  quitte  les 
plaines  de  la  Champagne  vers  la  fin  de  février,  et  il  ne  revient 
qu’après  la  récolte  des  graines  céréales. 

L’on  a su  ^ofiler  de  la  vigueur  à\i  faucon  et  de  son  cou- 
rage, pour  le  dresser  à la  chasse.  Mais,  comme  son  naturel 
est  en  même  temps  sauvage , et  même  féroce,  il  a fallu  beau- 
coup d'art  et  de  peines  pour  parvenir  à le  dompter  et  à en 
faire  un  captif  plutôt  qu’un  domestique.  El  cet  état  d’escla- 
vage est  tellement  opposé  au  naturel  des  faucons,  que  jamais 
ils  ne  produisent  dans  nos  fauronneries^  et  que  l’on  n'a  jamais 
pu  ni  en  élever  ni  en  multiplier  l’espèce.  On  trouvera  au 
mot  Fauconnerie,  un  précis  de  l’Art  de  les  dresser  à la 
chasse  du  vol. 

Le  Faucon  de  la  CAre  d’Hudson,  Faim  obsoletusy  Lath. 
V.  Buse  de  la  baie  d’Hudson. 

Le  Faucon  de  Barbarie  est  regardé  comme  une  variété 
du  Faucon  proprement  dit.  % 

Le  Faucon  a bec  j aune.  Faucon  dont  les  pieds  et  le  bec 
sont  jaunes;  l’on  n’en  fait  point  de  cas  en  fauconnerie. 

Le  Faucon  beurée.  F.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  du  Bengale.  V.  Petit  Faucon  du  Bengale. 

Le  Faucon  bidenté  , Falco  bidentatusy  Lath.  La  double 
échancrure  qui  est  sur  les  b >rds  de  la  mandibule  supérieure, 
caractérise  cet  oiseau  de  la  Guyane.  Son  corps  est,  en  dessus, 
de  couleur  de  plomb,  excepte  le  croupion,  qui  est  roux,  ainsi 
que  la  poitrine  et  le  ventre  ; les  ailes  sonP  rayées  ; les  pennes 
de  la  queue  ont  des  bandes  blanchâtres  ; le  bec  est  brun,  et 
treize  pouces  font  sa  longueur  totale. 

Le  Faucon  blanc,  Falco  albus,  var. D,  Lath.,  figuré  pi- 
80  de  Frisch,  est  I’Oiseau  Saint-Martin  ouïe  mâle  de  la 
Sou BUSE. 

Le  faucon  blanc  se  trouve  en  Russie , et  dans  d’autres  pays 
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«lu  Nord  ; il  y a des  individus  tout  blancs  , d'autres  qui  ont 
des  taches  brunes  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue;  il  est  de 
ja  même  grandeur  que  le  faucon  commua. 

Le  Faucon  bleu  d'Edwahds,  est  le  mâle  de  la  Soubuse. 

Le  Faucon  bleuâtre  a queue  noire  ,yà/co  nüidus,  Lath. 
V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  bossu.  F.  Faucon  hagard. 

Le  F AUCON  BRUN  , Fako  fusrus.  Var.  A , Lath. , figuré  pl. 
76  de  Frisch , est  la  Buse  changeante.  V.  ce  mot. 

Le  Faucon  brun  et  bleuâtre,  Falco  fusco-cœndescens  , 
Vicill.,  se  trouve  au  Paraguay  où  il  est  fortrare.  Haie  bectrès- 
fort,  gros,  d’unbleu  foncé  en  dc.ssus  et  àson  extrémité,  vert  dans 
tout  le  reste;  la  cire  d’un  vert  jaunâtre;  dix  pouees  huit  lignes  de 
longueur  totale  ; prés  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure, 
une  tache  1>lanchâtrc  qui  se  termine  en  dessous  et  à la  moitié 
de  l’a-il  ; sur  les  côtés  de  la  tête  une  moustaclmnoire  qui  des- 
cend Vers  la  gorge  et  s’étend  de  l’autre  côté,  derrière  l’oreille, 
jusque  près  de  i'occipiit  ; les  plumes  du  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps,  ainsi  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
d’un  brun  mêlé  de  bleu  terreux  avec  leur  tige  d’un  noir  peu 
apparent  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue  de  la  cou- 
leur du  dos  et  traversées  par  des  bandelettes  blanchâtres;  les 
pennes  de  la  queue  , les  pennes  extérieures  des  ailes  et  leurs 
couvertures  supérieures  d’un  brun  plus  foncé  sans  mélange 
de  bleuâtre  ; les  pennes  alaires  avec  des  taches  en  forme  de 
larmes  sur  le  milieu  des  barbes  Inférieures;  les  plus  proches  du 
corps  terminées  de  blanchâtre  ; le  bas  de  la  gorge,  le  dessous 
ducouetlapoilrine bruns  et  rayé,  transversalement  de  blanc; 
le  ventre  elles  couvertures  Inférieures  de  la  queue  roussâtres; 
celles-ci  tachetées  de  brun.  f!’esl  VAlconcUlo  obscuro  aiulego 
de  M.  de  Azara. 

Le  Faucon  de  la  Caroline,  Falco  dubius,  me  paroît  être 
un  individu  de  l’espèce  du  Faucon  des  vtOEONS.  V . ce  mot. 

Le  Faucon  de  Ceylan,  Falco  ceylanensîs , Lath.  V . Oi- 
seaux DE  PROIE. 

Le  Faucon  chanteur.  V.  Autour  chanteur. 

Ee  Faucon  chicqüERA,  Faka  chicquera,  Lath.,  pl.  3o 
des  Oiseaux  d’Afrique  par  M.  Levaillant.  Cet  oiseau  ha- 
bite l’Inde  et  porte  à Chandernagor  le  nom  de  Chicquera. 
11  n’est  pas  plus  gros  qu’une  tourterelle  comuiunc  ; ses 
ailes  pliées  ne  s’étendent  pas  au-delà  des  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue,  dont  les  pennes  sont  légère- 
ment étagées  et  arrondies;  le  dessus  de  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou  sont  d’un  roux  mêlé  de  rougeâtre  ; une  foible 
teinte  de  la  même  couleur  se  répand  autour  du  bec , devant 
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le  cou , ainsi  que  sur  le  haut  de  l’aile , et  sc  mêle  au  blanc  de 
la  gorge  ; toutes  les  parties  supérieures  du  plumage  sont  d'un 
joli  gris-bleu,  et  les  inférieures  blanches,  avec  une  légère 
rayure  de  gris-blanc  ; il  y a également  des  raies  transversa- 
les sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , et  celle-ci  porte 
une  large  bande  noire  vers  son  extrémité , qui  est  d’un  blanc 
roussâlre;  le  bout  du  bec  est  noirâtre,  le  reste  est  jaune  pâle; 
les  yeux  et  les  pieds  sont  d'un  beau  jaune. 

L’on  ne  connolt  point  les  habitudes  du  rhicquera;  et  l’es- 
pèce ne  paroit  pas  nombreuse , puisque  Levaillant  assure  qu’il 
a acheté  le  seul  individu  que  l’on  connoisse.  (s.) 

Le  Faucon  a collier.  Nom  donné  par  Brisson  à I’Oiseau 
Saint-Martin.  V.  Busaro-soubuse. 

Le  Faucon  a collier  de  Sonnerat , est  un  busard.  V.  Bu- 
sard TCHOÜG. 

Le  Faucon  a collier  blanc  , Falco  rusticolus.  Cet  oiseau 
n’est  point  du  genre  du  faucon  : il  doit  être  rapporté  au  Bu- 
SARD-SOOBUSE. 

Le  Faucon  commun.  F.  Faucon  proprement  dit 

Le  Faucon  a cou  blanc,  Falco  albicolUs.,  Lath.  V.  Oiseaux 

DE  PROIE. 

Le  F AUCON  A COU  noir,  Falco  mgricoUis,  Lath.  V.  Oiseaux 
DE  proie. 

Le  Faucon  de  couleur' de  chocolat,  Falco  spadkeus, 
Lath. , est  une  Buse  patue.  V.  ce  mot. 

Le  Faucon  couronné  de  bleu.  V,  Oiseaux  de  proie. 

Le  F AUCON  CRESSERELLE  {Falco  iinnunculus,  Lath.,  pl.  enl. 
de  Buffon,  n.“  4°*  et  iyi*  ' 

C’est  l’oiseau  de  proie  le  plus  nombreux , le  phis  répandu  , 
et  celui  qui  approche  le  plus  de  nos  habitations  ; Il  s’y  fait 
entendre  par  un  cri  précipité,  pnc,  prii,  pri,  qu’il  ne  cesse  de 
répéter  en  volant.  Le  bruit  ne  paroit  pas  l’effrayer , car  il 
vient  s’établir  sur  les  vieux  bâtimens,  au  milieu  des  grandes 
villes,  et  y fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  dans  les  jardins. 
Aux  champs , Il  choisi  t les  anciens  châteaux , les  tours  aban- 
données, et  plus  rarement  l’épaisseur  des  bois  ; cependant  il 
y fait  assex  souvent  son  nid,  qu’il  constrnit.avec  des  b&cbettes 
et  des  racines , sur  les  arbres  les  plus  élevés  ; quelquefois  il 
s’empare  des  nids  de  corneilles.  Sa  popteest  de  quatre.âciaq 
œufs  rougeâtres,  et  tachetés  de  brun-olive,  quelquefois  blancs, 
et  tachetés  de  rouge. 

Dans  le  premier  âge,  les  petits  ne  sont  couverts  que  d’un 
duvet  blanc;  ensuite  ils  ont  le  dessus  de  la  tête,  la  nuque  «t 
le  dos,  d’un  roux  rembruni -et  tachetés  denoir.;  les  taches  sont 
triangulaires  sur  la  dernière  partie  ; les  pennes  dorsales  noi- 
res ; les  primaires  ont,  à rintérieiir,  sept  taches  biaacbes  et 
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roussâtres,  et  une  d’un  brun  noirâtre  et  arrondie  à l’exlrëmitd; 
la  queue  est  d'un  brun-roux , avec  une  bande  noire  vers  le 
bout , et  terminée  de  blanc  roussâtre  ; ses  pennes  extérieures 
sont  traversées  en  dedans  par  sept  bandes  noires  ; la  gorge 
est  d’un  blanc  roussâtre  ; une  bandelette  noire  part  des  coins 
de  la  bouche  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  ; les  autres  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  roussâtre  clair,  avec  des  ta- 
ches noires  , longitudinales  ; la  cire  et  les  paupières  sont  d’un 
jaune  verdâtre  ; l’iris  est  d’un  brun  noisette. 

La  femelle,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle,  a le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps,  les  scapulaires  et  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  d'un  roussâtre  sale  et  parsemé  de 
taches  brunes,  en  forme  de  lignes  sur  la  tôle,  transversales  sur 
les  couvertures  et  sur  les  pennes  secondaires  des  ailes;  les 
rémiges  sont  d'un  brun  foncé,  avec  des  taches  blanches  sur 
les  unes  et  roussâtres  sur  les  autres  ; toutes  sont  blanchâtres 
en  dessous,  avec  des  taches  brunes  effacées  ; le  croupion  e.st 
d’un  gris  bleuâtre  ; la  queue  d’un  roux  clair,  avec  buit  taches 
noires  sur  chaque  côté  des  pennes  latérales  ; ces  taches  sont 
rondes  et  en  forme  de  cœur  à l’extérieur  ; transversales  en 
dedans;  toutes  ont  une  large  bande  noire  vers  le  bout,  qui  est 
blanc;  le  bec  est  jaunâtre  à la  base  et  noir  à la  pointe;  la  cire 
d'un  jaune  verdâtre  ; l'iris  couleur  noisette;  les  paupières  et 
les  pieds  sont  jaunes;  le  menton  est  blanc;  la  gorge  roussâtre; 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’une  nuance  pâle  et  parsemés 
de  taches  brunes  et  longitudinales;  le  reste  des  parties  infé- 
rieures d’un  roux  clair. 

Le  mâle  parfait  est  d’un  gris  bleuâtre  sur  la  tête  et  la  nu- 
que, avecnn  petit  trait  noir  sur  lemilieude  la  plume;  d'un  brun 
rougeâtre  sur  le  manteau  avec  quelques  taches  noires  triai»- 
gulaires  ; roussâtre  sur  la  gorge,  ainsi  que  sur  les  parties  in- 
férieures , lesquelles  sont  tachetées  de  noir;  les  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres  avec  des  taches  blanches  à l’intérieur;  le 
basdu  dos,  lecroupion,  les  couvertures  supérieures  et  les  pen- 
nesde  la  queuesontd’ungris  bleuâtre;  celles-ci,  à l’exception 
des  deux  intermédiaires,  ont  quelques  bandelettes  transver- 
sales, noires  en  dedans,  et  toutes  ont  vers  le  bout  qui  est 
blanc,  une  grande  tache  noire  ; le  bec  est  bleuâtre  ; la  cire, 
les  paupières,  l’iris  et  les  pieds  sont  d’un  beau  jaune  ; lon- 
gueur, quatorze  pouces  ; queue  arrondie. 

Les  ornithologistes  font  mention  de  plusieurs  variétés:  i,® 
Le  faw:on  gris  de  Lewin,  pl.  17  des  Oiseaux  de  la  Grande- 
Bretagne;  2.“  la  cresscreile  jaune  Ae  Sologne,  décrite  par  Sa- 
Icrne,  et  dont  les  œufs  sont  également  jaunes  ; 3.®  l’oiseau  que 
Gmelin  a donné  comme  une  cresserelle  à plumes  grises  et  ti- 
ges no  Ires  ( tinuunculus  pennis  giiseis  ),  et  que  Sonnini  croit  être 
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le  faucon  rochier;  4 ® la  cresserelle  k pieds  noirs,  assez  rare  eu 
France  ; 5.®  la  cresserelle  à tempes  noires  ; 6.®  la  cresserelle  à 
corps  blanc.  Enfin , Yépervier  des  alouelies,  figuré  pl.  88 , dans 
Frisch,  est  une  femelle  cresserelle. 

J’ai  sous  les  yeux  un  individu  mâle,  tué  en  Suisse,  lequel 
n’est  pas  plus  grand  que  \e  faucon  mal-fini  ; il  a le  bec  bidenté 
sur  chaque  cdté  de  sa  partie  supérieure  ; une  des  dents  est 
vers  le  bout,  et  l’autre  est  émoussée  et  formée  par  une  échan- 
crure profonde  qui  se  trouve  au  milieu.  Cet  oiseau  a la  tête, 
la  nuque , le  croupion , les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  la  queue  d’un  bleu  très-clair,  uniforme,  et  le  manteau  d’un 
roux  vif. 

On  peut  dresser  la  cresserelle  pour  la  fauconnerie;  elle  s’ap- 
privoise assez  facilement  quand  on  la  prend  jeune.  On  la 
nourrit  de  viande  crue. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, etc.  Elle  ne  reste  en  Suède  que  pendant  l’été,  et  dans 
cette  saison  elle  s’avance  au  Nord  jusqu’en  Sibérie. 

Le  Faucoh  a croupion  blanc,  Falco  hyemalis,  Var.  Lath., 
est  un  mâle  de  l’^pèce  de  la  Soubuse.  V.  Busard-soubuse. 

'Le  Faucon  a culotte  noire , ^(kotibialis Lath.,  pl.  29 
des  Oiseaux  d’Afrique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  culottes 
ou  les  plumes  qui  recouvrent  les  jambes  ou  les  cuisses  de  cet 
oiseau  de  proie , qui  sont  teintes  de  noir  mêlé  de  brun , mais 
encore  la  tête,  les  ailes  et  la  queue  ; une  bordure  blanche  se 
fait  remarquer  aux  pennes  de  ces  dernières , dont  les  cou- 
vertures supérieures,  ainsique  les  plumes  scapulaires,  sont 
d’un  gris-brun,  avec  quelques  nuances  plus  foncées  sur  le  mi- 
lieu de  chaque  plume;  lagorge  est  blanche;  un  roussâtre  clair, 
tacheté  de  brun,  est  répandu  surtout  ledevant  du  corps,  le 
bas  du  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; le 
bec  est  moins  courbé,  et  plus  gros  que  celui  Aa.  faucon  commun; 
les  deux  mandibules  sont  jaunes  à leur  base , et  couleur  de 
corne  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; la  queue  n’outre-passe 
les  ailes  pliées  que  dans  on  tiers  de  sa  longueur  ; ses  pennes 
sont  arrondies  à leur  bout;  les  doigts  gros  et  jaunes,  ainsi  que 
les  tarses,  qui  sont  emplumés  un  peu  au-dessous  du  talon  ; 
enfin,  l’iris  est  d’un  brun  noisette.  r ; 

Cette  espèce  paroît  très-rare  en  Afrique)*  et  on  la  rencoii^V 
tre  quelquefois  dans  le  pays  des  grands  Namaquols.  Les  co- 
lons du  Cap  de  Bonne-Espérance  lui  donnent  le  nom  de  Icltne- 
berg-haan,  c'est-à-dire  petit  coq  des  montagnes  ; mais  au  Cap, 
c’est  le  nom  générique  de  tous  les  oiseaux  de  proie  un  peu 
grands. 
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Le  Faucon  a double  échancrure  au  bec.  V.  Faucon 

BIDENTC. 

Le  Faucon  émerillon,  Falco  lühofaJco,  Lalh.  , pl,  enl.  de 
BufTon,  n.“  447  » P*-  Dict. , sous  le  nom  de 

rochier.  Le  plumage  du  vieux , de  l’adulte  et  du  jeune,  pré- 
sentant des  différences,  il  en  est  résulté  deux  espèces  et  une 
variété  dans  les  ouvrages  d’ornithologie.  Le  mâle,  dans  un 
âge  avancé,  a été  donné  pour  une  espèce  particulière,  sous 
le  nom  de  faucon  de  roche  ou  rochier.  Les  descriptions  que  je 
vais  faire  de  ces  oiseaux,  sont  d’après  nature. 

Le  mâle  parfait  a dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
le  dessus  de  la  lèle,  le  dos,  le  rroupion,  les  scapulaires  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’une  couleur  de  plomli, 
avec  des  lignes  isolées , longitudinales  et  noires  ; le  dessous  du 
cou  varié  de  roux,  de  blanc  et  de  bleuâtre  ; les  couvertures  su- 
périeures et  les  pennes  des  ailes  brunes  ; les  premières  ter- 
minées de  bleuâtre  clair;  les  autres  tachetées  de  hlanc  en  de- 
dans et  en  dessous;  les  pennes  les  plus  extérieures,  bordées  de 
cette  couleur  en  dehors  ; la  queue  bleuâtre  en  dessous,  avec 
une  large  bande  noirâtre  vers  le  bout  et  terminée  de  blanc  , 
d'un  gris  bleuâtre  en  dessous  , avec  des  taches  noirâtres;  les 
joues  blanches  et  tachées  de  brun  ; la  gorge  blanche;  les 
parties  postérieures  d iin  blanc  roussâtre , avec  des  taches 
étroites,  longitudinales  et  noires;  le  hec  bleuâtre;  la  cire, 
les  paupières  et  les  pieds  jaunes;  l'iris  brun  et  les  ongles 
noirs.  '1  el  est  aussi  le  falco  caesius  de  Meyer. 

La  description  suivante  que  Sonnini  fait  du  rochier,  pré- 
sente quelques  différences  dans  les  nuances  ; ce  qu’on  doit 
attribuer  â son  âge  moins  avancé  que  celui  du  précédent  ; 
mais  c’est  à tort  qu’il  le  donne  pour  une  espèce  distincte,  ainsi 
que  Latham,  Gmelin  et  Daudin. 

Sur  les  parties  supérieures,  les  plumes  ont  leur  tige  noire 
ét  leurs  barbes  cendrées  ; une  teinte  roussâtre  paroit  entre 
l’œii  et  les  oiiverturesdes  narines,  et  une  autre,  brune,  sur  le 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps  où  les  tiges  des  plumes  sont 
noires  comme  en  dessus  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
brunes,  les  moyennes  cendrées , et  toutes  rayées  de  blanc  sur 
leurcAté  intérieur,  excepté  la  première  qui  l’est  des  deux  cô- 
tés; le  bout  de  la  queue  est  blanc,  tacheté  de  noirâtre;  le 
reste  est  cendré;  la  membrane  de  la  base  du  bec,  1 iris  et  les 
pieds  sont  jaunes , les  ongles  noirs,  et  le  bec  est  d’un  cendré 
bleuâtre. 

On  l’a  nommé  faucon  de  roche  ou  rochier,  parce  qu’il  se  re- 
tire et  niche  dans  les  rochers  de  plusieurs  parties  de  l’Europe. 
11  est  à peu  jjrès  de  la  grosseur  de  la  nesserelle;  ses  ailes 
pliées  vont  jusqu’aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue; 
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leur  première  penne  est  beaucoup  plus  courte  que  la  se- 
conde, et  celle-ci  est  la  plus  longue  ; toutes  sont  échancrées^ 
ce  qui  fait  ranger  en  fauconnerie  le  rochier  au  nombre  des  oi- 
seaux de  basse  volerie. 

Le  même  , dans  la  première  année,  ressemble  à la  fe- 
melle; c’est  alors  I’Emerillos  commun,  /ii/co  aesabn,  Lath., 
figuré  dans  Frisch,  pl.  89 , et  TËMEaiLLON  des  fauconniers, 
falco izsalon,  var.,  Lath.,  pl.  enl.  deBuff.  n.°  4^8.  11  a la  tête 
et  le  dessus  du  cou  bruns , rayés  en  long  de  noirâtre  ; le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  plus  foncé,  avec  une 
bordure  extérieure  roussâtre  à chaque  plume  ; les  joues  blan*- 
ches,  avec  de  petites  lignes  brunes  ; la  gorge  blanche  ; le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  blancs,  avec  des  taches  lon-- 
gitudinales  brunes;  les  parties  postérieures  roussâtres; 
le  dessous  de  la  queue  brunâtre  et  traversé  par  des  bandes 
d'un  blanc  - roux  ; les  pennes  des  ailes  tachetées  de  roux 
en  dessous  ; le  bec  d’un  bleuâtre  clair  et  noirâtre  à la 

f)ointe  ; la  cire  verdâtre  ; l’iris  brun  ; les  pieds  jaunes.  Chei 
e jeune , la  couleur  roussâtre  domine  plus  que  dans  les  au- 
tres ; chez  d’autres , les  taches  du  milieu  de  la  plume  sont 
moins  saillantes. 

C’est  de  YéntrUlon  des  fauconniers  qu’il  est  question  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes  anciens;  il  portoit  le  nom  d’ossu- 
ton , et  Aristote  l’a  mis  le  second  pour  la  force  parmi  les 
éperviers.  Suivant  le  philosophe  grec,  Vémerillon  fait  une  guerre 
continuelle  au  renard  dont  il  mange  les  petits;  et  les  corbeaux, 
dont  il  casse  les  œufs,  viennent  se  joindre  au  renard  pour  re- 
pousser leur  ennemi  commun  (_Hist.  animal.,  lib.  9 , ch.  i , 
et  Plin.  Hist.‘nai.  lib.  10  , cap.  74  )•  H y * s®ns  doute  quel- 
que exagération  dans  ce  récit  des  anciens  ; mais  cela  prouve 
qu’ils  connoissoieut  bien  YémerUhn , l’un  des  plus  petits,  mais 
en  même  temps  l’un  des  plus  courageux  entre  les  oiseaux  de 
proie.  Il  est  au  rang  des  oiseaux  nobles , et  les  fauconniers 
savent  mettre  à profit  ses  bonnes  qualités  pour  le  dresser  â 
la  chasse  du  vol.  il  a autant  d’ardeur  que  de  force  et  de  cou- 
rage ; il  est  très-propre  à la  chasse  des  alouettes  et  des  cailles; 
il  prend  même  les  perdrix,  il  les  transporte  quoique  plus  pe<- 
santes  que  lui,  et  souvent  il  les  tue  d’un  seul  coup  en  les  fhip>- 
pant  de  l’estomac , sur  la  tête  ou  sur  le  cou.  Son  vol  est  bas, 
mais  léger  et  très-rapide , et  il  fond  comnre  un  trait  sur  les 
petits  oiseaux,  auxquels  il  fait  la  chasse  dans  les  bois  et  les 
buissons. 

C’est  une  méprise  de  quelques  commentateurs,  répétée  par 
Buffon  dans  une  note  de  l’histoire  de  Yè/ntriRiM  ( Voyez  le 
vol.  39,  page  anS  de  mon  édition),  de  dire  que  V>é/nerllton 
portoit,  chez  les  anciens,  le  nom  à'œsaloH,  parce  qu'il  se 
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iiionire  en  toute  saison.  L’erreur  a sa  source  dans  un  passage 
de  Pline,  auquel  des  érudits  ont  cru  mai  à propos  devoir 
faire  une  correction.  Ce  passage  est  relatif  à la  hust  : Pline  dit 
que  les  Grecs  l’appellent  épUéum  ou  épilêwn , parce  qu'elle 
paroît  en  tout  temps  ; et  dans  quelques  éditions,  1 on  a subs- 
titué le  mot  œsalon  <i  celui  d épilfwn.  Les  émeritlum  sont  des 
oiseaux  voyageurs  qui  vont  au  printemps  vers  le  Nord,  et  re- 
viennent au  Midi  lorsque  l'hiver  approche. 

Dans  cette  espèce,  le  mâle  et  la  femelle  sont  à peu  près 
de  la  même  grandeur,  au  lieu  que  dans  tous  lesautres  oiseaux 
de  proie,  le  mâle  est  bien  plus  petit  que  la  femelle;  celle-ci 
pond  cinq  à six  œufs  nuances  d un  brun-roux.  Le  nid  est  placé 
sur  un  arbre  dans  les  bois  et  les  montagnes,  et  quelquefois 
dans  les  rochers. 

Le  Faucon  étoilé,  Falco  sUllarU,  est  un  jeune  faucon 
dans  sa  première  année 

Le  Faucon  étranger,  le  même  que  le  Faucon  passa- 
ger. 

Le  Faucon  fai.k.  V.  ()i.seaux  de  proie. 

Le  Faucon  gentil.  C’est,  en  fauconnerie,  un  faucon  qui 
a de  belles  formes  et  qui  est  bien  dressé;  mais  le  Faucon 
GENTIL  de  Brisson  ,Jalco  gentilis,  Lath.  , est  un  individu  de 
i’e^èce  de  Vautour. 

Le  Faucon  gris,  pl.  17  des  Oiseaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Levvin  , est  une  variété  du  mâle  Cresserelle. 

Le  Faucon  gris,  Fuko  griseus,  Lath. , est  un  jeune  Ger- 
faut. Je  dois  cette  indication  à M.  Bâillon  qui  possède  cet 
oiseau  dans  sa  collection. 

Le  Faucon  hagard,  Falco gihlosus , var.  F.  Lath.,  pl.  cnl, 
471.  Vieux  faucon  qui  a plus  de  blanc  sur  son  pennage  que  le 
sors  ou  jeune  : hagard,  en  fauconnerie,  est  synonyme  de  sau- 
vage. 

Le  Faucon-Hobereau  , Falco  subhuteo , Lath. , pl.enlum. 
de  Buff. , n."  43a.  La  longueur  totale  du  mâle  est  de  onze 
pouces  ; il  a une  moustache  noire  qui  descend  sur  les  côtés 
de  la  gorge;  les  plumes  des  parties  supérieures , d’un  noir 
bleuâtre  , et  bordées  d'une  teinte  plus  claire  ; la  gorge  et  le 
devant  du  cou  blancs  , la  poitrine  et  le  ventre  tarhetés  longi-_ 
tudinalement  de  brun-noir,  sur  un  fond  blanrhâtre;  le  bas- 
ventre  et  les  culottes  rousses  ; les  ailes  noirâtres , rayées  de 
roux  à l’intérieur;  les  pennes  latérales  de  la  queue  rayées 
eu-dessus  de  noirâtre  , blanchâtres  en-dessous  , avec  des 
bandes  transversales  brunes  ; le  bec  bleuâtre  ; la  cire  et  les 
pieds  jaunes  ; l’iris  couleur  noisette  foncée  ; la  femelle 
diffère  en  ce  qu’elle  a des  couleurs  moins  pures,  moins  pro- 
noncées, et  un  peu  plus  de  longueur.  Llle  est  d’un  brun-noir 
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sur  le  corps , et  les  taches  des  parties  inférieures  se  rappro- 
chent plutôt  du  brun  que  du  noir.  La  livrée  du  jeune  est 
plus- sombre  sur  les  parties  supérieures.,  dont  les  plumes  ont 
leurs  bords  d’un  roussâtre  rembruni  ; le  haut  de  la  tête  est 
de  cette  teinte  ; deux  grandes  taches  jaunâtres  se  font  remar- 
quer sur  la  nuque  ; la  gorge  est  d’un  blanc  jaunâtre;  les  par- 
ties postérieures  ont  des  taches  longitudinales  d’un  brun  clair, 
sur  un  fond  d’un  roux  jaunâtre  ; la  queue  est  terminée  de 
roussâtre;  la  cire  est  d’un  vert  jaunâtre,  et  l’iris  d’un  gris  rem- 
bruni. Le  vieux  se  distingue  en  ce  que  ses  parties  inférieures 
sont  d’un  blanc  plus  éclatant  que  chez  l’adulte.  L’individu 
figuré  sur  la  pl.  enl.  de  fiuffon,  n°.  43 1,  et  présenté  comme  une 
variété  singulière  du  hobereau,  est  le  mâle  d’une  autre  espèce. 
V.  Faucon  Kobez. 

Le  hobereau  est  un  grand  destructeur  d’alouettes;  il  les  pour- 
suit devant  le  fusil  du  chasseur  , et  les  saisit  avec  adresse  ; 
il  prend  aussi  les  cailles  ; mais  ce  n’est  que  lorsqu’il  est 
dressé , qu’il  attaque  les  perdrix.  C’est  dans  les  plaines 
voisines  des  bois , qu’il  exerce  son  industrie  et  qu’il  fait 
la  chasse  aux  petits  oiseaux  ; son  vol  est  facile,  et  quoique  l’a- 
louette s’élève  beaucoup  dans  les  airs , il  peut  voler  en- 
core plus  haut  qu’elle.  Dès  qu’il  s’est  emparé  d’une  proie, 
il  se  retire  dans  la  forêt,  où  il  se  perche  sur  les  plus  grands  ar- 
bres: c’est  aussi  là  qu’il  niche.  Ses  oeufs  sont  blancMtres , pi- 
quetés de  brun , avec  quelques  taches  noires  plus  grandes. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  F rance , en  Allemagne, 
en  Suède , dans  les  dé&eits  de  la  Tartarie  et  en  Sibérie.  Elle 
est  susceptible  d’éducation , et  on  peut  la  dresser  avec  succès 
pour  le  vol  de  la -caille  et  de  la  perdrix. 

Le  Faucon  huppé.  V.  Faucon-tanas. 

Le  Faucon  huppé  des  Indes  , Fedeo  «rrùaftis,  Lath.  V.  Oi- 
seaux DE  PROIE. 

Le  Faucon  de  x’Ile  de  Java.  V.  Oiseaux  de  proie.  , 

Le  Faucon  de  l’Ile  St.-Jean  , Falco  Sancü  Johannis , 
Lath. , est  une  Buse  patue.  F.  ce  mot. 

Le  Faucon  de  l’Ile  de  Ste.- Jeanne,  Falco  Johannensù, 
Lath.  F.  Oiseaux  de  proie. 


Le  Faucon  d’Islande-  F.  ci-après  Gerfaut,  pag.  109. 
Le  Faucon  d’Italie  , Falco  üalicus , Lath.  F.  Oiseaux 
DE  proie. 

■ Le  Faucon  Kobez  ou  Kober  , Ftdco  vespertmus  , Lath.  ; 
Falco  Tufipes , Meyer.  On  le  trouve  en  Sibérie  , en  Russie  , 
et  ilest  de  passage  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  Russes  l’ap- 
pellent Kobez;  les  Baschkirs  le  noinment  Kuigunak  et  quel- 
quefois Jagalbai.  On  dit  q’uil  a l’habitude  de  ne  voler  et  de 
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ne  chasser  que  le  soir  et  pendant  la  nuit , habitude  qu’il  par- 
tage avec  les  soubuses  : c’est  surtout  aux  cailles  que  cet  oiseau 
fait  le  plus  ordinairement  la  guerre.  11  niche  dans  des  creux 
d’arbres,  ou  bien  il  s’empare  des  nids  que  les  pics  ont  cons- 
truits. Comme  chez  presque  tous  les  oiseaux  de  proie,  le  plu-, 
mage  du  mâle  varie  depuis  son  premier  âge  jusqu’à  l’âge 
avancé.  Il  est , dans  son  état  parfait , totalement  d’tm  bleu 
ardoisé , ou  gorge  de  pigeon , avec  la  queue  noire  et  les  plumes 
des  jambes  rousses.  Chez  quelques-uns,  le  bas-ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  aussi  de  cette  couleur; 
le  bec  est  noir  à la  pointe  , rouge  de  brique  dans  le  reste  ; 
la  cire  , l’iris  et  les  pieds  sont  de  cette  dernière  teinte.  Taille 
du  Faucon  èmerillon. 

D’antres  mâles  ont  tout  le  corps  d’un  brun  nuancé  de  bru- 
nâtre , à l’exception  du  ventre  qui  est  blanchâtre  ; les  pennes 
des  ailes  sont  d’un  brun  tirant  sur  le  bleu;  les  primaires  noi- 
râtres à leur  extrémité  ; la  queue  est  brune. 

Le  méiiie  oiseau , dans  un  âge  moins  avancé  , a le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  rayé  en  travers  de  brun  et  de  bleuâtre;  la  queue 
traversée  par  quatorze  bandes  alternativement  bleuâtres  et 
noirâtres;  les  plumes  du  lourde  l’œil  noires;  la  tête  et  la  nuque 
rousses  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  , d’un  blanc  qui  prend 
un  ton  roux  sur  les  parties  inférieures , mais  qui  est  plus  pro- 
noncé sur  les  culottes. 

La  femelle  est  un  peu  plus  forte  que  le  mâle  ; elle  a les 
paupières  , la  cire  et  les  pieds  d’un  rouge  orangé  sali;  la  tète 
rayée  lougitudiiialemeut  ; les  plumes  de  la  nuque  d’un  roux 
jaunâtre  sur  le  milieu  et  noirâtre  sur  les  bords  ; le  dessus  du 
corps,  de  celte  dernière  teinte,  bordée  de  gris-bleu  ; les  pen- 
nes alaires  d’un  brun-noir,  et  frangées  de  roussâlre  ; la  gorge 
d’un  jaune  roussâtre  ; les  parties  inférieures  de  la  même  cou- 
leur , avec  des  taches  longitudinales  d’un  brun-noir  ; les  cu- 
lottes rousses;  la  queue  d’un  gris-bleu,  rayée  en  travers  de  noi- 
râtre , et  blanche  à son  extrémité.  Le  mâle  lui  ressemble  jus- 
qu’à la  deuxième  année. 

Le  Faucon  i,ANiEH,Fa//;o/a/jar/us,  Lath.L’oiseaureprésenlé 
sur  la  pl.  enl.  de  Bufî. , n.®  43o  , est  le  Faucon  commun  avancé 
en  âge  , ainsi  que  celui  qui  est  figuré  dans  l’édition  de  Sonnini. 
11  est  un  peu  plus  petit  que  la&use  ; il  a le  front  blanchâtre; 
le  dessus  de  la  tète  d’un  gris-brun  ; une  ligne  blanche  cei- 
gnant la  tête  au-dessus  des  yeux  ; les  plumes  du  dos  et  les  cou*- 
vertures  des  ailes  d'un  brun-noirâtre  , et  bordées  d’un  brua 
lavé;  la  gorge  blanche;  une  tache  noire  près  des  oreilles; 
tout  le  dessous  du  corps  blanc  teinté  de  cendré  ; les  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  tachetées  de  gris  foncé  sur  leur  cdté  iiv- 
térieiir  ; la  queue  longue,  rayée  de  brun  en-dessous  et  tacher 
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iée  de  blanc  ; la  membrane  du  bec  janne  ; enfin , les  pieds 
courts  et  bleus , de  même  que  le  bec. 

La  femelle  a les  taches  des  pennes  plus  blanchâtres  , et 
l'oiseau  jeune  a la  membrane  du  bec  d’un  jaune  verdâtre  , 
et  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  sale. 

Cette  espèce  , qui  se  rapproche  davantage  àa.geifaut  que 
de  toute  autre  ^ étoit  autrefois  assez  commune  en  France  ; elle 
y étÿblissoit  Son  aire  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  ou 
dans  les  trous  des  rochers  les  plus  élevés.  JMos  fauconniers 
en  faisoient  grand  cas  , à cause  de  sa  douceur  et  de  sa  doci- 
lité ; ils  l’employoiént  tant  pour  le  vol  du  gibier  de  plaine, 
que  pour  celui  des  oiseaux  aquatiques.  De  nos  jours  ,1e  laitier 
a disparu  de  nos  pays  et  des  pays  voisins  , et  l’on  ne  connoit 
pas  la  cause  de  cette  disparition  totale  ; il  s’est  retiré  dans 
des  contrées  plus  septentrionales.  Les  auteurs  de  la  zoologie 
britannique  disent  qu’il  se  montre  encore  en  Angleterre  , 
mais  très-rarement  ; et  il  ne  fréquente  plus  guère  que  les 
déserts  de  la  Tartarie. 

C’est  encore  une  espèce  très-douteuse. 

Le  Faucon  lanier  de  Brisson  i est  I’Oiseau  Saint^ 
MARTtN. 

Le  Faucon-leveriaI?.  F.  Balbuzard. 

Le  Faucon  - luisant.  F".  Faucon  bleuAtre  , a queue 

NOIRE. 

Le  Faucon-lunulé.  F.  Faucon-behrée. 


Le  Faucon  malfini,  Falco  sparverius  , Lath.  , pl.  la  , 
(le  mâle),  pl.  i3.  (le  jeune)  , des  Oiseaux  de  l’ Amérique 
septentrionale  , sous  le  nom  de  Cresserelle  æsalon.  Les 
Colons  de  Saint-Domingue  donnent  ce  nom  à un  émerilhm, 
qui  se  trouve  encore  à la  Caroline , à Cayenne , au  Paraguay 
et  dans  les  Etats-Unis. 

Buffon  pensoit  que  ce  nom  de  malfini  étoit  le  même  que 
celui  de  mamsfini  mal  prononcé.  Mais  l’oiseau  des  îles  An- 
tilles , que  le  père  Dutertre  a désigné  par  ce  dernier  nom  , 
n’a  d’autre  rapport  avec  le  malfini,  que  d’être  egalement  uii 
oiseau  de  proie  , et  il  en  dilTère  à beaucoup  d’égards  , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  en  jetant  un  coup  d œil  Sur  la  description 
que  nous  en  donnons  au  mot  mamfiui,  article  des  Oiseaux 
DE  PROIE. 

Mais  on  ne  peut  méconnoître  le  malfini  dans  cette  autre 
notice  du  père  Dutertre.  « Uémenllon , dit-il  , que  nos  hahi- 
tans  appellent  gry-gry  , à cause  qu’en  volant  il  jette  un  cri  , 
qu’ils  expriment  par  tes  syllabes  gry-gry  , est  un  autre  petit 
oiseau  de  proie  qui  n’est  guère  plus  gros  qu’une  gn've;  il  a 
toutes  les  plumes  de  fessas  le  dos  et  des  ailes  rousses , tachées 
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de  noir , et  le  dessous  du  ventre  blanc  , moucheté  comme  les 
fourrures  d'hermine;  il  estarméd’un  bec  et  de  gr.ffcs  à propor- 
lou  de  sa  grandeur;  il  ne  fait  la  chasse  qu’aux  petits  lézards 
et  aux  sauterelles,  Cl  quelquefois  aux  petits  poulets  quand  il» 
sont  nouvellement  éclos;  je  leur  en  ai  fait  lâcher  plusieurs 

fois  ; la  poule  se  défend  contre  lui  et  lui  donne  la  cha^e.  Les 
habitons  en  mangent,  mais  il  n’est  pas  bien  gras.  « illisi.  nai. 
dî  4, uUUs,  ton^a,  pag-  a53.)  Cette  description  peut  |,ien 

convenir  à l’individu  observé  par  Dutertre,  mais  le  plumage 
de  cet  oiseau  change  tellement  depuis  lejeune  âge  jusqu  àl  à^e 

avancé , qu’il  en  est  résulté  des  espèces  purement  nomi- 
nales et  ^des  variétés  de  notre  émcnllon  ; en  effet,  c 
cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  les  Falco  asalon,  novÆ- 
SLcrosis  et  ^anbacarum  de  G, ne  lin  ; son  Falco  spar^nus 
(plane,  enlum.  de  Buffon  , n.»  465,  sous  le  nom  d rm^ 
Jlondcla  Caroline);  le  Falco  domimcensis , figuré  dans  Bri^ 
ni  ^1  fa  sous  la  dénomination  d emerillon  de 
et  enfin  Vémerillon  de  Cayenne  pl.  enl 
n « 444-  Des  individus  ont  sept  taches  noires  sur  les  côtés  de 
la  tê^:  et  sur  la  nuque  ; d’autres  n’en  ont  point  ou  elles  sont 
peu  visibles  ; plusieurs  ont  les  parties  inférieures  d une  cou- 
leur uniforme , blanche , rousse  ou  d un  roux  vineux  ; d au- 
tres ont  les  mômes  parties  tachetées  ou  rayées  ; la  ttte  de 
ü Jelques-uns  est  totalement  brune  ; chez  d’autres  1 occipu 
?eul  est  de  celte  couleur,  et  le  reste  d un  cendré  bleuâtre  ; il 
en  est  encore  qui  diffèrent  des  précédens  par  des  nuances 
Xs  ou  moins  foncées,  par  la  distribution  et  le  nombre  des 
taches  et  des  raies  ; on  ne  peut  néanmoins  les  isoler  spéti- 
fuiiiement,  puisqu’il  y a entre  eux  conformité  de  formes  , 
,1’  nsiinct  de  mœurs  et  d’organes.  Ces  oiseaux  se  rappro- 
rtient  beaucoup  plus  de  la  cresserelle  que  de  l’émerillon  , par 
leurs  cris  , leu«  habitudes  et  leur  naturel.  Buffon  étoit  donc 
bien  fondé  à dire  « ces  émerillons  de  l’Amérique  ^ 

tous  ceux  qui  les  examineront  attentivement,  plus  près  de  la 
cresserelle  que  de  V emerillon  Aes  fauconniers.  » te  • 

cTtte  espèce  porte  aux  Antilles  les  noms  de  malfim , de 
vri-pri  et  de  gry-gry.  Le  premier  de  ces  noms  leur  est  donné 
parles  Créoles,  ainsi  qu’à  d’autres  petits  oi.scaux  de  prom, 
d’après  leur  peu  de  prévoyance,  qui  les  expose  a mal  finir 
leurcarrière  • les  autres  sont  tirés  de  sou  cri  différemment 
entendu.  Us  habitans  des  Etats-Unis  l’appellent  S^rrou. 
me  hmvk  (.petit  épetvier des  moineaux).  espece  est  ore 

dans  leno^ddes  Etats-Unis,  plus  commune  dans  le  Sud 

et  très-nombreuse  à Saini-Uomingue,surtout  aux  mois  d avril 

fl  de  mal.  La  facilité  avec  laquelle  elle  peut  trouver  a tout 
instant  les  lézards  anolis,  sa  principale  nourriture,  dans  les 
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Antilles  , semble  avoir  cbangé  ses  mceurs  et  l’avoir  rendue 
plus  sociable;  en  effet,  elle  n’a  point,  à Saint-Domingue,  la 
méfiance , l’ardeur  et  l’activité  qu’elle  montre  dans  le  nord 
de  l’Amérique.  Là , cet  oiseau  aime  à vivre  dans  la  société 
de  ses  semblables,  et  montre  beaucoup  d’attachement  pour 
sa  femelle.  Il  fait  son  nid  dans  les  forêts , à la  cime  des  plus 
grands  arbres.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs , et  ta- 
chetés de  roux;  il  niche  au  Paraguay  dans  des  trous  d’arbrs  , 
ou  dans  les  galeries  des  églises.  Là,  sa  ponte  n’est  que  de 
deux  œufs.  Il  est  à remarquer  que  la  couvée  des  oiseaux  de 
cette  partie  de  l’Amérique  est,  chez  tous,  au  rapport  de 
M.  de  Azara,  composée  d’un  moindre  nomidre  d’œufs  que 
dans  le  nord  de  ce  continent.  ■* 

Le  mâle  a le  bec  d’un  bleu  noirâtre  et  couleur  de  corne  à 
la  base  de  sa  partie  inférieure  ; le  tour  des  yeux  ; le  front  et 
les  joues  blancs  ; la  cire  et  les  pieds  jaunes  ; le  sommet  de  la 
tôle  d’un  gris  ardoisé  ; sept  taches  noires  qui  sont  situées  à 
une  distance  presque  ég^e  sur  la  nuque  et  sur  les  côtés  de 
la  tête  ; le  dessus  du  corps  d’un  brun-roux  ; le  dos  rayétrans- 
versalemenf  de  noir;  les  petites  et  les  moyennes  couvertures 
des  ailes  d’un  gris  bleuâtre  sombre,  moucheté  de  noir  ; les 

f;randes,  de  cette  dernière  couleur  et  grises  à leur  extrémité  ; 
es  pennes  noires , bordées  de  gris  en  dehors  et  terminées 
de  blanc  ; la  queue  d’un  brun-roux  dans  une  partie  de  sa 
longueur  , ensuite  noire  et  blanche  à sa  pointe  ; la  gorge  d’un 
blanc  sale , ainsi  que  le  bas-ventre  ; les  autres  parties  infé- 
rieures sont  fauves  et  tachetées  de  noir.  Longueur  totale,  neuf 
pouces  et  demi.  La  femelle  diffère  par  une  taille  un  peu  plus 
forte  et  par,  des  couleurs  un  peu  moins  belles.  £lle  a en 
outre  le  dessus  de  la  tête  varié  de  brun  ; les  couvertures  des 
ailes  de  celte  dernière  teinte  ; un  plus  grand  nombre  de 
bandes  transversales  mr  le  dos , et  plus  de  taches  ou  de 
raies  en  dessous  du  coips. 

Le  jeune  i(  que  je  décris  d’après  les  individus  que  j'ai  eu 
l’occasion  de  voir  à Saint  - Dominguc  et  dansles  États-  i 
Unis  ) , est  un  peu  nooins  long  que  les  adultes , H a le 
hec  bleuâtre  en  dessus,  et  couleur  de  corne  en  dessous; 
l'iris  nolSette  ; le  dessus  de  la  tête  de  deux  nuances  grises; 
une  tache  rousse  sur  l’occiput  ; sept  marques  roussâtres 
et  distribuées  comme  chez  les  adultes;  le  manteau  rayé 
de  roux  et  de  noirâtre  ; les  pennes  des  ailes  de  celte  der- 
nière couleur  ; les  deux  premières  bordées  de  blanc  sale 
en  dehors  et  tachetées  de  roussâtre  en  dedanS;  la  queue 
d'un  brun-roux  en  dessus , et  traversée  par  des  bandes  noires 
et  une  blanche  qui  est  à son  extrémité  ; ces  bandes  sont  en 
dessous  sur  un  foud  gris , plus  étroites  et  d’une  nuance  plus. 


« 


. Digitized  by  Google 


103 


F A U 

claire  ; la  gorge  est  blanche  ; le  devant  da  coa  et  de'  la  poi* 
irioe  sont  gris  et  tachetés  de  brun  ; les  parties  postérieures 
pareilles  à la  gorge  et  les  pieds  d’un  jaune  pâle.  Tel  est  le 
jeune  avant  sa  première  mue.  Celui  que  Latham  donne 
pour  une  v.ariété  de  notre  émerillon  , sous  le  nom  de  neoa^ork 
mrHin  est  plus  avancé  en  âge.  Les  individus  décrits  par 
M.  de  \zara  présentent  aussi  quelques  difTérences  ; mais  il 
est  aisé  de  reconnottre  qu  ils  appartiennent  à la  même 
espèce. 

Le  Faucon  de  marais  d’Edwards , est  la  Soubuse 
femelle. 

Le  Faucon  de  marais.  M.  Salernc,  dans  son  Ornitho- 
logie , donne  ce  nom  au  Balbuzard. 

Le  Faucon  mélanops.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  méridional.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  hissiflance.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  montagnard,  Falco  rupicolis^  Lath.  pi.  35 
de  l'Hist.  nat.  des  Ois.  d’yi/rique,  par  Levaillant. 

C’e.st  une  cresserelle,  et  peut-être  la  cresserelle  d’Europe 
modifiée  par  l’intlaence  du  climat  de  l’Afrique.  Elle  est  pres- 
que sur  tout  le  corps  d’un  roux  terne , et  taché  de  noir  ; elle 
a la  tête  d’un  brun  roussâtre  ; la  gorge  blanche  ; le  ventre 
gris  , rayé  de  noir  ; les  ailes  noires , ainsi  que  le  bec  et  les 
ongles  ; la  queue  rousse  et  les  pieds  jaunes.  Sa  taille  est  à 
peu  près  celle  de  notre  cresserelle;  la  femelle  , qui  est  plus 
gro.sse  que  le  mâle  , a la  teinte  rousse  moins  foncée  ; et  les 
taches  moins  nombreuses. 

Les  colons  hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  con- 
noissent  cet  oiseau  sous  le  nom  Ac  faucon  rouge  ou  de  faucon 
de  pierres  ; ei  cette  dernière  dénomination,  de  même  que 
celle  de  montas;nard  que  Levaillant  lui  a donnée  , indique  les 
lieux  qu'il  habite  ; c'est , en  effet , sur  les  montagnes  et  les 
rochers  qu’il  a fixé  sa  demeure  naturelle.  11  pose  à plat, 
sur  la  roche  même  , un  nid  formé  négligemment  d’herbes 
et  de  brins  de  bois , sur  lesquels  la  femelle  dépose  six  à 
huit  œufs  roux.  Le  cri  de  cette  cresserelle  est  très-ajgu,  et  sa 
nourriture  se  compose  de  reptiles  , de  petits  quadrupèdes  et 
d’insectes. 

Le  Faucon  de  montagne  , de  Brisson.  V.  Oiseaux  de 
proie. 

Le  Fauçon  de  montagne  cendré  , est  lè  mâle  de  la  sou- 
huse.  V.  BuzaBd  soubuse. 

Le  Faucon  niais.  C’est  celui  que  l’on  prend  au  nid  pour 
l’élever  et  le  dresser  à la  chasse  du  vol. 

Le  Faucon  NOCTURNE.  V.  Faucon  kobez. 
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Le  Faucon  sont , Falco  ater,  Lath. , pl.  enl.  de  Buff.  sous 
le  nom  de  faucon  passager , n.®  469  1 var.  E.  Ce  faucon  se 
prend  au  passage  à Malte,  en  France  et  en  Allemagne.  Ses 
courses  ne  se  bornent  point  aux  contrées  de  l’Europe  ; car 
on  le  voit  encore  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , à Terre-Neuve  et  à la  baie  d’Hudson.  Cet  oiseau 
est  regardé  comme  un  jeune  de  l’espèce  du  faucon  propre- 
ment dit  , ainsi  que  le  faucon  noir  d’Edwards , pl.  4 ? lequel 
diffère  de  celui  de  Buffon , en  ce  qu’il  a les  pieds  jaunes  ; et 
enfin , le  srhwanhrauner-habkht  de  Frisch  , pl.  83. 

Le  Faucon  noir  rayé.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  de  la  Nouvelle-Zélande.  V.  Oiseaux  de 
proie; 

Le  Faucon  obscur  , Falco  obscurus,  Lath. , est  un  indi- 
vi  du  de  l’espèce  du  Faucon  des  pigeons. 

Le  F AUCON  OPHIOPHAGE , Falco Ophiophagus,  Vieill.  setrouvo 
danslesuddesEtats-Unisoùil se  nourritde  serpens.  lia  treize 

fiouces  de  longueur  ; le  bec  noir  et  court  ; la  cire  bleuâtre  ; 
a mandibule  supérieure  dentée  dans  le  milieu  ; l’inférieure 
foiblement  échancrée  vers  le  bout;  la  queue  carrée;  la  tète  , 
le  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  gris-blanc  , qui 
prend  un  ton  roussâtre  sur  la  tète  , sur  la  gorge  , les  pau- 
pières etle&ram.  Cette  couleur  prend,  en  avant  de  l’œil,  la 
forme  d’un  croissant  qui  l’enveloppe  à moitié  ; les  scapu- 
laires, le  dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris 
foncé , les  grandes  terminées  de  blanc  ; ce  qui  forme  une 
bande  oblique  sur  l’aile  dont  les  pennes  sont  noires , ainsi 
que  le  croupion , la  queue  et  les  ongles  ; les  pieds  sont 
bleus. 

Le  Faucon  passager,  Falco  commums  ater,  var.  pl.  enl. 
469 , est  une  femelle  âgée  de  deux  ans , de  l’espèce  du  faucon 
commun.  ' • 

Le  Faucon  patu  , Falco  Iturocephalus.  Variété  du  Falco 
commuais  de  Lath.,  figuré  par  Frisch,  pl.  j5.  C’est  la  Buse 
PATÜE. 

Le  Faucon  pêcheur  d’Adanson,  est  le  Faucon  tanas. 
Le  Faucon  pêcheur  des  Antilles , est  le  Mansfini.  Voy 
Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  pêcheur  de  la  Caroline  , est  le  Balbuz.ard* 
F.  Balbuzard.  , 

Le  Faucon  PÈLERIN.  C’est,  en  fauconnerie  , le  Faucon 
PASSAGER. 

Le  Petit  Faucon.  Dénomination  par  laquelle  quelques 
auteurs  ont  désigné  I’Emerillon. 

Le  Petit  Faucon  pu  Bengale,  Falco  casmlescens , Lath. , 
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pl.  io8  des  Oiseaux  d’Edwards  , est  très-petit  ; car  sa  lon- 
gueur totale  n'est  que  de  six  pouces  et  demi.  11  a le  bec 
noirâtre  ; la  cire  et  l’iris  jaunes  , ainsi  que  la  peau  dénuée  de 
plumes  qui  entoure  les  yeux;  on  remarque  autour  de  celle- 
ci  une  tache  noire,  bordée  de  blanc,  <^ui,  de  lâ,  descend  sur 
les  côtés  du  cou  ; les  parties  supérieures  sont  d’un  noir 
bleuâtre , et  les  inférieures  d'une  teinte  orangée , plus 
pâle  sur  la  poitrine  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  totalement  noires  ; les  autres  ont  de  plus  des  raies 
transversales  blanches  sur  les  côtés  ; les  pieds  sont  jaunes  et 
les  ongles  noirâtres.  M.  Edwards  observe  que  les  jambes 
sont  emplumées  jusqu’au  - dessous  du  genou  , et  que 
cet  oiseau  est  à proportion  aussi  courageux  et  aussi  fort  que 
l'aigle. 

Le  Petit  Faucon  noir  et  orangé  des  Indes  , d’Edwards.'' 
F.  Petit  Faucon  du  Bengale. 

Le  Faucon  des  pierres.  C’est  ainsi  que  les  Hollandais 
du  Cap  appellent  le  Faucon  montagnard.  F.  ce  mot. 

Le  Faucon  ou  la  Cresserelle  des  pigeons  , Fo/co  roüim- 
barius , Latb. , pl.  i i des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale. 
C’est  mal  à propos  qu'on  a donné  à cet  accipitre  le  nom 
A’épervier  , car  il  n’en  a ni  les  caractères  ni  les  habitudes. 
On  le  rencontre,  dans  toute  l’Amérique  septentrionale, 
depuis  la  Louisiane  jusqu’à  la  baie  d’Hudson  où  il  porte 
le  nom  de  pecustis.  11  construit  son  nid  sur  les  arbres  , 
à la  bifurcation  de  deux  grosses  branches , avec  des  herbes  , 
grossières  et  des  rameaux  à l’extérieur  , de  la  mousse  et  des 
plumes  à l’intérieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  CRufs  blancs,  ta- 
chetés de  roussâtre.  11  fait  la  chasse  aux  tourterelles  , aux  pi- 
geons, et  surtout  aux  troupialcs  commandeurs,  qu’il  attaque, 
d’une  manière  particulière , à l’époque  où  ils  se  réunissent 
en  troupes  très-nombreuses.  Alors,  il  les  perd  rarement  de 
vue  , soit  qu’ils  cherchent  leur  nourriture,  soit  qu’ils  se.jouent 
dans  les  airs.  Il  se  tient  ordinairement  sur  un  artire  ou  une 
clôture  , d’où  U veille  sur  tous  leurs  mouvemens.  Il  ne  quitte 
pas  son  poste  , tant  qu’ils  sont  occupés  à chercher  leur  nour- 
riture ; le  moment  de  les  attaquer  n’est  pas  encore  venu. 
Mais  *au  moment  où  toute  la  bande  va  se  réfugier  dans  les 
roseaux  ou  se  percher  sur  un  arbre , il  part , fond  dessus  avec 
la  rapidité  de  l’éclair.  Son  coup  d’œil  est  si  juste,  son  dé- 
part si  bien  calculé  , 'son  vol  si  rapide , qu’il  arrive  aussitôt 
qu’eux,  quelque  éloignés  qu’ils  soient,  et  qu’il  manque  rare- 
ment son  but.  11  a d’autant  plus  de  facilité  à saisir  sa  proie  , 
que  ces  troupiales  se  posent  toujours  très-près  les  uns  des 
autres.  11  attaque  de  la  même  manière  les  pigeons  à longue 
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queue,  dont  l’habitude  est  de  se'  tenir  tenjours  en  troupes 
serrées,  lorsqu’ils  volent,  ou  qu’ils  sont  perchés. 

La  cressereUe  des  pigeons  a le  hec  d’un  bleu-noir  en  dessus  , 
de  couleur  de  corne  en  dessous  et  vers  la  base  ; la  cire 
bleuâtre  ; l'iris  et  les  pieds  jaunes  ; une  Ii|ne  d’un  blanc  rous- 
sâtre  sur  l’œil , laquelle  part  de  la  mandibule  supérieure  et 
s’étend  jusqu’à  l’occiput;  le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du 
corps  d’un  brun  un  peu  ardoisé  et  tacheté  de  noir  longitudi- 
nalement sur  les  deux  premières  parties,  dont  les  côtés  sont 
blancs  et  marqués  de  brun  foncé.  La  gorge  estblanche;  celte 
couleur  se  ternit  sur  la  poitrme  et  sur  les  parties  postérieures , 
dont  les  plumes  ont  des  taches  brunes  sur  le  milieu  et  les  bords 
blancs;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  d’un  brun  foncé  ; les  primaires  grises  en  dessous  et 
rayées  transversalement  de  noirâtre;  les  secondaires  et  les 
couvertures  inférieures  ont  des  taches  presque  rondes , ferru- 

«'  leuses  chez  quelques-uns , et  d'un  gris-blanc  chez  d’autres  ; 

s taches , qui  sont  sur  le  bord  des  plumes  , vers  le  bout , 
se  trouvent  encore , au  nombre  de  quatre , sur  chaque  plume 
des  âancs;  la  queue  est  pareille  aux  ailes , et  a quatre  ou  cinq 
raies  blanches , plus  larges  en  dessous  qu’en  dessus.  Lon- 
gueur totale , dix  à onze  pouces.  Tel  est  l’oiseau  parfait.  Le 
jeune  a dix  pouces  de  longueur.  Sa  couleur  dominante  esf 
le  brun  , mais  ses  joues  sont  couvertes  de  plumes  blan- 
châtres à tige  brune  ; une  ligne  blanche  passe  au-dessus 
des  yeux  ; les  plumes  du  croupion  sont  terminées  de  gris 
clair,  et  si  on  les  soulève  , on  découvre  des  taches  blan- 
ches, en  forme  d’œil;  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches , et , à l’exception  de  la  gorge , semées  de  ta.- 
ches  brunes  ; sur  les  (]ancs  et  sur  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue , il  y a des  taches  rondes  et  blanches  ; des  bandes 
on  raies  de  la  même  couleur  traversent  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  ; enfin  les  plumes  des  jambes  ont  leur  tige 
noire  et  leurs  barbes  jaimes.  Dans  ses  prémières  années , 
ses  couleurs  ne  sont  pas  tout-à-;fait  les  mêmes  ; il  n’est  donc 
pas  éloanant  qu'il  soit  décrit  d’une- antre  manièr#,  et  qu’il 
diffère  du  pigeon  Hawk,  des  Foko  didius  ,oiscums,Juscus^ 
de  Latham,  et  de  i’émerüloa  parié  de  Daudin  -,  lequePest  un 
jeune  oiseau.  M 

Le  Fa«con  APOiTRuns  ORANGÉE,  Foicoàmmdius,  Lath.,a 
quatorze  pouces  de  long  ; le  bec  couleur  de  plomb , presque 
blanc  à la  base , assez  robuste , proportionnellement  à la 
taille  de  l’oiseau  ; le  plumage  d’un  brun-noir  en  dessus , uni- 
forme sur  le  cou  ; le  sommet  de  la  tête  et  les  couverUures  des 
ailes  variés  de  bandes  blanchâtres  transversales , interrom- 
pues et  peu  nombreuses  sur  le  reste  des  parties  supérieures  ; 
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les  plamesda  menton  très-longues,  étroites,  sëtacées,  etd’une 
couleur  blanchâtre  ; la  gorge  et  la  poitrine  orangées  ; cette 
teinte  incline  au  brun  sur  la  première  partie , et  est  variée  de 
taches  blanches  arrondies  ; le  ventre  d’un  brun-noir  avec  des 
bandes  interrompues  d’une  couleur  de  bnfTle  sale  ; les  plumes 
des  jambes  ferrugineuses  et  tachetées  de  hrun  sur  leur  tige  ; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  pareilles  , avec  quel- 
ques bandes  transversales  noirâtres  ; la  queue  de  la  couleur 
du  dos , traversée,  dans  sa  moitié  inférieure  , par  des  raies 
blanches;  l’autre  moitié  d’une  teinte  brune  foncée  uni- 
forme; les  pieds  couleur  de  plomb,  et  les  ongles  noirs.  Quel- 
ques individus  ont  une  taille  moins  forte , et  les  raies  du 
dessus  du  corps  d’une  nuance  moins  foncée  ; d’autres  sont 
rayés  de  bleuâtre  sur  le  dos,  dont  le  fond  est  lui-même 
d’un  noir  bleuâtre  ; ils  ont,  en  outre , du  roux  , au  lieu  d’o- 
rangé , aii-devarrt  du  cou  et  à la  poitrine  ; le  bas-ventre  de 
la  même  couleur  ; une  tache  blanche  au  milieu  du  cou  eA 
les  pieds  fauves,  (-e  sont  des  variétés  produites  par  la  diffé^ 
rence  du  sexe  ou  de  l’âge  et  par  la  mue  , et  qui  ne  constituent 
point  des  races  constantes.  C’est  le  hohereau-orangé  de  Son- 
nini , et  je  pense  comme  ce  savant,  que  Valronrillo  ptomado  , 
de  M.  de  Azara,  fait  partie  de  la  même  espèce  , quoiqu’il  y 
ait  quelques  différences  dans  les  nuances  des  couleurs. 

Ces  faucons  se  trouvent  à Surinam  et  dans  l’Amérique  aus- 
trale. Ils  suivent,  dit  riiistorien  des  Oiseaux  du  Paraguay , les 
voyageurs  et  les  chasseurs  qui  traversént  les  campagnes , et 
voltigent  autour  d’eux  pour  se  jeter  sur  les  petits  oiseaux  et 
les  perdrix  que  les  hommes  font  lever  ; genre  de  vie  qui  les 
rapproche  de  notre  hobereau. 

Le  Faucon  punicien.  V.  Faucon  tunisien. 

Le  Faucon  a queue  çn  ciseaux.  V.  Milan  du  Paka- 

CÜAY. 

Le  Faucon  riiomboÏdai..  V.  Oiseaux  de  proie. 

Ije  Faucon  rieur.  V.  Macagua. 

Le  FjtucoN  DE  roche  ou  Rochier  , est  un  vieux  mâle 
de  l’espèce  du  Faucon  é.merillün. 

Le  Faucon  roitelet  , Falco  regidus  , Pallas;  se  trouve  en 
Sibérie.  Sa  longueur  n’est  pas  indiquée  ; mais  ce  savant  voyar 
geur  dit  que  c’est  l’oiseau  de  proie  le  plus  petit  qui  soit 
connu.. 11  a le  bec  et  l’air  de  la  cresserelle  ; la  cire  verdâtre  ; 
l’iris  brun  ; le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  grison  varié  de 
lignes  noirâtres  ; une  couleur  ferrugineuse  autour  du  cou  ; 
les  plumes  du  dos  d’une  couleur  de  plomb  grisâtre  et  brunes 
sur  leur  tige  ; la  gorge  et  les  partîtes  postérieures  blanchâtres, 
avec  un  grand  nombre  de  tachas  d’on  brun  ferrugineux;  le. 
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bord  de  l’aile  blanc  ; les  pennes  de  la  queue  presque  égales, 
de  la  couleur  du  dos  , rayées  transversalement  en  dessous  , 
noires  sur  les  bords  etblanches  à leur  extrémité;  les  piedsd’un 
jaune  foncé.  Il  fait  la  chasse  principalement  aux  alouettes'. 

Le  Faucon  ROUGE.  Nom  que  les  Hollandais  do  Cap  de 
Bonne-Espérance  donnent  au  Faucon  montagnard.  V.  ce 
mot. 

Le  Faucon  rouge  des  Indes.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  sacre,  Falco  sacer,  Lath.  Aux  yeux  de  plu- 
sieurs ornithologistes  nomenç|ateurs , il  n’est  même  qu’une 
variété  du  faucon  commun  ; cependant  Belon , observateur 
exact,  qui  le  premier  a décrit  le  sacre,  le  donne  pour  une 
espèce  distincte  ; et  il  est  juste,  dit  Buffon,  de  s’en  r.ipporter 
à lui,  M.  .Cuvier  {Règne  animal)  le  cite  dans  la  synonymie 
du  Gerfaut,  ün  ne  peut  donc  assurer  que  ce  soit  une  espèce 
particulière  et  distincte.  Au  reste , le  sacre  est  devenu  fort 
rare  dans  nos  pays.  On  l’y  cmployoit  néanmoins  au  temps 
de  Belon  , dans  les  fauconneries  , comme  un  oiseau  de  haut 
vol , dont  on  se  servoit  pour  chasser  le  milan  et  toute  espèce 
de  gibier.  C’étoitla  femelle  qui  portoit  le  nom  de  sacre  ; le 
mâle  s’appeloit  sacrel  : il  n’y  a d’autre  différence  entre  eux 
que  dans  la  grandeur.  Ce  sont  des  oiseaux  passagers  qui  pa- 
roissent  venir  du  Nord  pour  se  rendre  dans  des  contrées  mé- 
ridionales, et  y passer  une  partie  de  l'année.  On  les  voit  en 
Sardaigne  , à Rhodes  , dans  l’île  de  Chypre  , et  dans  plu- 
sieurs autres  îles  de  l’archipel  de  la  Grèce.  Ils  sont  encore  à 
présent,  dans  l’Inde  , au  nombre  des  oiseaux  de  vol  les  plus 
estimés  pour  la  force  et  le  courage.  * 

SI  le  corps  du  sacre  n’étoit  pas  arrondi , il  paroitroit  aussi 
grand  que  le  faucon  ; mais  ses  jambes  sont  plus  courtes  ; son 
bec  et  ses  pieds  sont  bleus,  et  son  plumage  tacheté  de  brun 
sur  le  dos , la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes  ; les  pennes 
de  la  queue  ont  des  taches  en  forme  de  lunules  ; le  dos  est 
noirâtre  chez  des  Individus , et  roussâtre  chez  d’autres  ; l’iris 
est  noir.  Sa  taille  tient  le  milien  entre  celle  du  faucon  et  celle 
du  gerfaut. 

Le  Sacre  américain,  Falco  sacrer,  var.  Lath.,  passe  pour 
être  une  variété  du  sacre  de  l’ancien  continent  ; mais  aucune 
observation  positive  n’appuie  cette  assertion  des  auteurs  sys- 
tématiques. C’est  au  nord  de  l’Amérique  , , et  particulière- 
ment à la  baie  d’Hudson  , que  se  trouve  cc  sacre;  il  y fait  sa 
proie  ordinaire  des  perdrix  et  des  gelinoües.  11  est  plus  grand 
et  moins  ramassé  que  le  sacre  proprement  dit  ; les  teintes 
de  son  plumagesont  moins  sombres , et  sa  tête , sa  poitrine  et 
son  ventre  ont  des  taches  brunes  et  longitudinales  sur  un  fond 
blanc  ; U a , comme  l’autre , le  bec  et  les  pieds  bleus. 
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Le  F AUCON  SORS,  Falco  koraodmu , var.  ^ pl.  enl.  de  BufFoo» 
□.*’  470  t est  un  jeune  faucon  commun. 

Le  Faucon  souffleur.  V.  Oiseaux  m froie. 

Le  Faucon  a sourcils  nus.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Faucon  a taches  rhohboVdales.  Voyet  Oiseaux  de 

PROIE. 

Le  Faucon  tacheté,  Falro  mandatas , var. , Latb. , est, 
suivant  Biifron  , le  jeune  du  Faucon  passager.  II  a plus  de 
vingt-un  pouces  de  longueur  totale  ; la  tôle  blanche  et  mé- 
langée de  ferrugineux;  les  plumes  du  dos  blanchâtres,  fas- 
ciées  de  brun  et  bordées  de  blanc;  la  queue  avec  quatorze 
bandes  transversales  , alternativement  brunes  et  blanches  ; 
les  ongles  noirs  ; le  postérieur  assez  long.  ‘ 

Le  Faucon  tanas  , Falco  piscator,  Lath. , fig.  dans  VHUt. 
nat.des  Oiseaux  d Àfriffue,  par  Lcvaillant , n.®  a8  , sous  la  dé- 
nomination de  faucon  huppé.  (^Nota,  que  la  planche  eiJumince , 
n.°  478  de  VJIisl.  nal.  des  Oiseaux  de  B uffon , présente  une 
figure  très-fautive  du  tanas.  ) ^ 

Cet  oiseau  de  proie , un  peu  plus  petit  que  le  faucon  com- 
mun , porte  sur  la  tôle  de  longues  plumes  en  arrière  , for- 
mant une  sorte  de  huppe  qui  ne  commence  â paroître  que 
quelques  mois  après  que  le  tanas  a pris  l'essor.  Le  bec , dans 
celte  espèce , a des  dents  très-sensibles  ; la  tête  est  cou- 
leur de  rouille  , le  corps  cendré  en  dessus  , avec  une  bordure 
brune  à chaque  plume , et  le  dessous  jaunâtre , tacheté  de 
brun  ; le  bec  est  jaune  et  les  pieds  sont  bruns.  L’âge  ou  le 
sexe  apportent  de.s^différcnces , non-^u}ement  dans  la  gran- 
deur des  individus,  uiui.s  encore  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage ; les  jeunes  out  la  gorge , le  cou  et  la  poitrine  variés  de 
. roux  et  de  gris-brun , et  tout  le  corps  fauve.  ^ 

Jjtes  Nègres  du  Sénégal  donnenlàce faucon  le  nom  de  tanas. 
On  le  trouve  dans  tonte  la  partie, méridionale  de  l’Afrique^ 
et  notamment  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  11  se  tient  an  bord 
des  eaux,  perché  sur  lesbranches  sèches  elles  tronc.s  d’arbres. 
C’est  un  habile  pécheur  ; il  saisit , avec  beaucoup  de  pres- 
tesse , les  petits  poissons , sans  toucher  la  suriace  de  l’eau , 
et  les  enlève  entre  ses  serres;  il  les  déchire  avec  son  bec  , ejt 
les  mange  par  morceaux.  La  femelle  pond  quatre  œuis  d’un 
blanc  roussâtre , .et  elle  est  aidée  par  le  mâle  dans  le  . travail 
de  l’incubation.  /,■  ; - 1. 

, : he  FaPiCON  de  Tartarie  , Falco  peregrinus  tartaricus,  Lath. 
i(r  est  plus  grand  qne  le  faucon  passager,  et  ses  serres  sont 
plus  loûguês.  U a du  roux  sur  les  ailes.  M.  Meyer  le  rapport# 
au  faHcon.conum»^  et  le  considère  seulement  comme  ea 
étant  une  variété  d’âge. 
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Le  Faocon  de  Teree-Neüve  , Falco  Nova-  Terra , Lath. , 
«St  une  Buse  patue.  V.  ce  mot. 

- Le  Faucon  testacé  est  le  même  que  le  Faucon  dee’Ile 
»E  Java.  F.  Oiseaux  DE  PROIE, 

Le  Faucon  a tête  blanche  , Falco  kucocephalm , Frîsch, 
pl.  75  , n’est  point  un  fiiucon  ; c’est  la  Buse  patue.  Voy.  cfe 
mot. 

Le  Faucon  a tête  et  cou  blancs.  V.  Oiseaux  de  proie.- 


Le  FauconatÊtenoike,  Falco  atricapîllus,  N^i\son,Onuih: 
det  Amèr.  sept.  f.  3,  a vingt-deux  pouces  de  longueur 

totale  ; le  bec  et  la  cire  bleus  ; l’iris  couleur  d’ambre  rou- 
geâtre; l’occiput  noir,  bordé  , sur  chaque  côté , par  une  raie 
blanche  finement  ponctuée  de  noir  ; les  parties  supérieures 
lavées  de  brun  ; les  pieds  jaunes,  emplumés  jusqu’à  moitié , 
le  croupion  d’un  blanc  pur;  les  plumes  de  toutes  les  par- 
ties inférieures  de  cette  couleur , finement  rayées  de  brun 
et  noires  sur  la  tige. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Etats-Unis. 

Le  Faucon  a tête  rousse  , Falco  meridionalîs.  V.  Oiseaux 

DE  PROIE. 

Le  Faucon  tunisien  n'est  qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe 
du  faucon  commun. 

Le  Faucon  vautour.  V.  ci-après  Gerfaut.  ' 

Le  Faucon  veilleur.  V.  Falck  , h l’article  des  Oiseaux 

DE  PROIE. 


B.  Bec  édenté. 


Le  Gerfaut  ou  Gerfault  , Falco  islandirus , Meyer , pl. 
enl.  de  Buflon , n."*  4’o  » 456,  46a  , se  trouve  dans 
le  nord  de  l’Europe’;  il  est  le  plus  estimé  de  tous  les  oiseaux 
de  proie  que  l’on  emploie  dans  la  fauconnerie.  M.  Cùvier  en 
tait , comme  je  l’ardit  à l’article/apcon  , le  type  d’une  nou- 
velle division  , sous  le  nom  latin  hiero-falca,  faucon  sacré.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  le* sacre,  que  ce  savant  donne  pour  un 
gerfault , tient  à l’ancienne  vénération  des  Egyptiens  pour 
certains  oiseaux  de  proie , et  le  mot  gerfault  est  corrompu 
à'hiero-falco  ; mais  est-il  bien  certain  que  le  sacre  des  Egyp- 
tiens soit  réellementle  gerfault?  Au  reste,  M.  Sa  vigrw  n’en  fait- 
aucune  mention  dans  son  ouvrage  sur  les  oiseaux  d’Égypte , si- 
ce  n’est  pour  les  rapporter  à son  vautour  percnoplère.  U’auireâ 
ornithologistes  font  dériver  le  mot  gerfaut  de  l’allemand  gjr 
ou  gyer,  qui  signifie  vautour,  en  sorte  que  gyr ftdce , et  par  cor- 
ruption ^er/ùu/,  veut  dire /auconvawtour.  Si  l’on  n’éstpas  dîae- 
cord  sur  l’étymologie  du  nom,  on  ne  l’est  pas  non  plus  quand 
il  s’agit  de  déterminer  l’espèce.  En  efifet,  des  auteurs  ont  pré-^ 
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senté  des  gerfauts  sous  quatre  noms  spécifiques  particulie'rs 
saroir:  ceuxde  falrocan(ÈcanSjislandicus,gyr-fa/coetsacer;à'ia^ 
très  les  réunissent  tous  dans  une  seule  espèce,  qui,  selon  Son- 
nini,  est  composée  de  trois  races  constantes , toutes  trois  na- 
turelles aux  climats  froids,  et  qu’on  ne  voit  point  en  France , 
ni  dans  aucun  autre  pays  tempéré.  Ces  trois  races  sont  les 
MifaïUs  blanc , èî Islande  et  de  Norwége.  Il  n’existe , suivant 
M.  Meyer,  qu’une  seule  espèce , dont  le  fdco  islanJicus  est 
le  type , et  dont  les  deux  autres  ne  sont  que  des  variétés  d’âge , 
ainsi  que  les  falro  de  Gmelin  candicans  , var.  B. , islandicus; 
maculalus,  var.  C , du  falco  islandicus;  candicans  n."  toi  ,gyr- 
falco  n.”  ay,  sucer  n."  g3  , et  le  _/dlco  fuscus  de  la  Faun. 
Groë'nl , n.°  34  B.  M.  Cuvier  ne  fait  qu’une  espèce  des 
falco  candicans , cinereustX  sucer  de  Gmelin.  Il  donne  le  falco 
gyrfalco  pour  un  autour , et  ne  fait  pas  mention  des  autres.  Il 
résulte  de  cette  diversité  dans  les  opinions , que  l’on  n’a  pas 
encore  de  données  suffisantes  pour  déterminer  le  gerfaut  spé- 
cifiquement , et  que , si  l’on  admet  les  réunions  indiquées  ci» 
dessus,  cet  accipitre  se  présente  sous  un  plumage  très-variableV  ' 
et  de  plus  , avec  une  cire  et  des  pieds  tantôt  jaunes,  taiitte 
bleus.  ïÿ  ^ 

La  livrée  la  plus  générale  du  gerfaut  d’Islande  est  ]3ns  ou 
moins  blanche  et  parsemée  de  taches  cordiformes  d’un  brun 
foncé  ou  noirâtres.  Il  est,  dans  l’âge  avancé,  d’un  blanc  pur 
avec  quelques  taches  isolées , plus  ou  moins  apparentes,  bru- 
nes ou  noirâtres,  et  en  forme  de  coeur  sur  le  dessus  du  cdrpsf 
et  encore  plus  rares  en  dessous.  Les  pennes  de  la  queue  sont 
blanches , et  on  remarque  quelques  raies  sur  les  intermé-^ 
diaires.  Voilà  pour  l’espèce.  Les  variétés  sont  : i.®  le  falco 
candicans  var.  B. , islandicus  , lequel  a le  bec  d'un  brun 
foncé  ; la  cire  d’un  jaune  clair  ; la  tète  d’un  blanc  rous- 
sâtre  , variée  de  raies  longitudinales  d’un  brun  spmbre  ; le 
dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  avec  des  taches 
oblongues  blanches;  le  dessous  du  corps  blanc,  avec  des  mar- 
ques noires  ; les  culottes  blanches  avec  des  raies  transver- 
sales plus  ou  moins  brunes  ; les  rémiges  d’un  brun  foncé  , 
blanches  à l’intérieur  et  rayées  en  travers  ; les  pennes  de  la 
queue  du  même  brun , variées  de  bandes  transversales  blan- 
ches interrompues  par  leur  tige,  a.®  Le  falco  maculatus  est 
blanc  en  dessus  et  en  dessous,  avec  de  grandes  taches  noires  ^ 
cordiformes.  3.®  Le  gerfaut  de  Nonoége,  pl.  enl.  46a  ; les 
f(dco  candicans  et  gyr-falco  de  Gmelin  , sont  regardés  comme 
des  jeunes  ; ils  sont  plus  estimés  en  fauconpèrie  que  les  au-» 
très , parce  qu’ils  sont  plus  courageux  et  en  même  temps  plu» 
vifs  et  .{dus  docile  s ; il  y a plus  de  brun  sur  leur  plumage.  4°  Le 
^edco  fuscus  de  la  F aune  Groënl.  B.  a la  cire  bleuâtre  ; les  pieds 


IJ  I 


F A U 

ou  de  cette  teinte  on  jaunâtres  ; le  dessus  du  corps  d’nn  brun 
foncé  ; le  dessous  d’un  jaune  ferrugineux  avec  des  taches  lon- 
gitudinales d’un  gris  cendré  foncé  sur  la  gorge.  Ces  taches  sont 
transversales  sur  les  autres  parties  inférieures.  J’ai,  peine  à. 
croire  que  cet  oiseau  soit  un  gerfaut , comme  le  dit  Meyer, 
qui  décrit  encore  comme  des  variétés , deux  autres  individus, 
dont  l’un  a le  bec  d’un  brun  foncé  ; la  cire  d’un  jaune  clair; 
la  tête  d’un  blanc  rayé  de  roussâtre  et  avec  des  taches  longi- 
tudinales d’une  couleur  foncée  ; les  plumes  du  dos  brunes  et 
bordées  de  blanc  ; les  pennes  des  ailes  du  même  brun  et  d’un 
blanc  roussâtre  sur  leur  bord-extérieur,  et  rayées  de  blanc  à 
l’intérieur  ; la  queue  traversée  par  des  bandes  blanches  et  d’un 
brun  foncé  ; le  dessous  du  corps  blanc  et  tacheté  de  brun  en 
longueur  ; les  plumes  des  jambes  comme  celles  du  ventre  ; 
les  pieds  d’un  jaune  clair.  L’antre  a l’iris  d’un  jaune  foncé  ; 
le  dos  et  les  ailes  bruns  et  tachetés  de  blanc  ; le  bas  du  dos 
et  le  croupion  avec  des  bandes  d’un  gris-blanc;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  d’un  blanc  roussâtre  et  tacheté  de  noir  ; les 

{tieds  d’un  jaune  clair.  Mais  ce  qui  tend  encore  à confondre 
c gerfaut  avec  d’autres  oiseaux  de  proie,  c’est  que  l’on  pré- 
tend que,  dans  la  même  nichée  , il  se  trouve  des  petits , gris , 
demi-gris  et  blancs. I 

. La  grosseur  du  gerfaut  surpasse  celle  de  V autour  mâle  ; les 
pieds  sont  jaunes  ; la  cire  et  le  bec  bleuâtres  ; celui-ci  assez 
court  et  sans  dents  ni  échancrure  à son  extrémité.  Sa  queue 
est  longue  etses  ailes  pliées  n’en  atteignent  pas  l’extrémité.  Le 
dessus  de  sa  tête  est  aplati  de  même  que  dans  le  faucon  ; la 

ftremière  penne  de  son  aile,  ou  le  cerceau , est  presque  aussi 
ongue  que  la  suivante , et  se  termine  en  forme  de  lame  de  cou- 
teau ; enfin  ses  tarses  sont  courts  et  ses  doigts  allongés. 

De  tous  les  oiseaux  de  proie  , le  gerfaut  est , après  Y aigle, 
le  plus  fort,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  hardi;  il  ne  craint 
pas  même  de  se  mesurer  avec  le  tyran  des  airs  , et  dans  un 
engagement  en  apparence  inégal , il  prouve  par  ses  victoires 
ce  que  peut  la  valeur  contre  les  avantages  de  la  taille  et  des 
armes.  A des  qualités  nécessaires  à un  être  que  la  nature  a 
destiné  aux  combats  et  au  carnage , cet  oiseau  joint  la  promp- 
titude dans  les  mouvemens , La  célérité  dans  l’exécution , et 
l’activité  qui  enchaîne  les  éuccès.  Aussi  l’art  de  la  fauconne» 
rie  s’est-il  emparé  de  cette  espèce  puissante.  Le  gerfaut  tient 
le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de  haute-volerie  ; il  est 
bon  à toutes  les  sortes  de  chasse , il  n’en  refuse  aucune  ; il 
a bientôt  fatigué  et  pris  les  grands  oiseaux  d’eau  , tels  que  la 
cicogne  , la  grue  , le  héron  ; il  est  aussi  très-propre  au  vol 
du  milan , et  si  on  l’emploie  à des  expéditions  moins  bril-  • 
lantes  , mais  plus  utiles , il  réussit  mieux  qu’aucun  autre  , et  ^ 
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avec  tantd’avaTilages,  qn’ après  l’avoir  vu  chasser , on  est  de'- 
goûté  des  autres  oiseaux  de  vol.  Si  une  perdrix  que  les  chiens 
font  lever  cherche  à remonter  un  coteau,  elle  n’a  pas  fait  la 
moitié  du  chemin,  qu’elle  est  déjà  dans  les  serres  du  gerfaut. 

Mais  ce  bel  oiseau  est  aussi  fier  que  courageux  ; son  éduca- 
tion demande  des  ménagemens  ; il  vent  être  traité  avec  dou- 
ceur, avec  patience  ; il  exige  des  soins  particuliers , et  si  on 
les  lui  épargne  , il  se  rebute , s’impatiente  et  devient  indomp- 
table. K l’article  de  la  FAUCOisNEaiE.  (s.  etv.) 

Dans  l’état  de  liberté  , cet  oiseau  fait  sa  proie  ordinaire 
d’autres  espèces,  et  particulièrement  des  pigeons.  Son  natu- 
rel est  si  ardent , que  lorsqu’il  a saisi  une  proie  et  qu’il  en  a 
déchiré  quelques  lambeaux , il  la  quitte  pour  en  poursuivre 
une  autre.  ^ n'..- 

FAUCON  MARIN.  Les  Raies,  Aigle  et PASTEîtAçâ'E 
ont  quelquefois  reçu  ce  nom.  (desm.) 

FAUCONNEAU.  C’est  un  jeune  Faucon,  (s.) 

FAUCONNEAU.  F.  Ibis  vert,  (v.) 

FAUCONNERIE.  Art  de  dresser  les  faucons  destinés  À 
la  chasse  du  vol,  et  de  les  gouverner.  . 

On  appelle  aussi  fauconnerie,  l’attirail  et  l’équipa^ "de  la 
chasse  du  vol,  ainsi  que  les  bâtimens  où  on  les  rassemble.. 

Ce  que  nous  allons  présenter  de  l'art  de  la  fauconnerie, 
sans  former  un  traité  complet,  suffira  pour  intéresser  la  cu- 
riosité sur  les  points  essentiels  de  ce  système , instruire  l’ama- 
teur, et  le  mettrt  à môme  de  perfectionner  et  d’étendre  ses 
cohnoissancespar  la  lecture , devenue  plus  facile , des  auteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  cette  carrière. 

II  seroit  bien  mutile  au  chasseur  le  plus  passionné,  de  cner- 
cher  àfaire  connoissance  avec  des  écrivains  à peu  près  igno- 
rés, et  qui,  publiant  leur  doctrine  avant  l’époque  de  la  for- 
mation de  la  langue,  ajoutent  à des  compositions  prolixes  , 
diffuses  et  sans  plan,  l’obscurité  du  langage  et  l’Inintelligibiw 
lité  de  la  méthode.  11  faut  dans  cette  étude  s’appliquer  prin- 
cipalement à deux  ouvrages  anciens  : la  Fauconnerie  de  Charles 
d’Arcussia  de  Câpre , seigneur  d’Esparron , à Paris , chez  Jean 
Hopel,  en  1627 , ûi-4-®  î La  Fauconnerie  de  Jean  de  Franchière  , 


V une  imagination' active , àitV Encyclopédie  méthodicfue,  joint 
« le  talent  d’observer , s’est  occupé  de  la  fauconnerie  en 
«'homme  de  génTe,  en  observateur  qui  compare  les  produc- 
« tiqnS  de  la  nature,  qui  lie  les  coqnoissances , les  augmente 
> a les  unes  pOT  les  autres , et' qui,  dans  une  découverte  qu’il 


grand-prieur  d’Arpiüaine , in-l^.°  A Paris,  chez  Claude  Lra~. 
moüg',  1728.  . , ,.  ' • r: 

Un  observateur  de  nos  ipnüffiT  faif  faire  à'  la  fâuC'dbttfeBæ 
auelquesnas  de  plus.  « M.  Hubert,  savant  génevois,  qui  à 
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« vient  de  faire,  reconnoîl  la  route  qui  conduit  à une  décou- 
le verte  nouvelle  ; il  a composé  un  ouvrage  qu’il  n’a  jamais 
ft  publié  , mais  dont  il  a bien  voulu  communiquer  le  précis 
« à un  de  nos  plus  grands  naturalistes , qui  en  a fondu  les 
» idées  dans  son  travail , d’où  nous  allons  les  extraire  ». 

En  joignant  à ces  sources  d’instruction  ce  que  la  première 
Encyclopédie , et  celle  qui  l’a  suivie  , ont  rédigé  sur  la  faucon- 
nerie , on  aura  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir  en  ce  moment 
sur  cet  art  d’agrément. 

Il  comprend  quatre  articles  principaux:  i.<*  Choisir  le 
faucon  ; 2.®  l’élever  ; 3.®  le  dresser  ; 4-®  soigner  sa  santé. 

\.o  Le  choix  du  faucon. — Ce  premier  point  est  le  plus  essen- 
tiel: de  la  bonne  ou  mauvaise  acquisition  du  sujet,  dépend 
tout  le  succès  de  l’éducation,  et  la  somme  de  plaisir  que  l’é- 
lève doit  procurer  dans  la  suite  ; car,  dans  la  variété  des  indi- 
vidus de  l’espèce,  se  retrouvent,  et  d’une  manière  bien  pro- 
noncée , au  moins  à l’intérieur,  la  diversité  et  la  dissimili- 
tude  des  nuances  de  caractère,  d’appétit,  de  passion^  et  de 
facultés.  La  nature  heureusement  n’a  point  voulu  que  dans 
l’acquisition  de  ces  oiseaux  on  fût  trompé,  et  elle  a pris 
soin  de  désigner  par  des  indices  assez  sûrs  et  faciles  à 
reconnoître , les  faucons  qu’il  lui  a plu  d’enrichir  des  dons 
les  plus  estimables. 

Un  bon  faucon  doit  avoir  la  tête  ronde;  le  bec  court  et 
gros , le  cou  fort  long,  la  poitrine  nerveuse  ; les  mahutes  ( le 
haut  des  ailes  près  du  corps  ) larges  ; les  cuisses  longues  ; les  jam- 
bes courtes  ; la  main  large  ; les  doigts  déliés , allongés , et 
nerveux  aux  articles;  les  ongles  fermes  et  recourbés  ; les  ailes 
longues.  Les  signes  de  force  et  de  courage  sont  les  mêmes 
pour  le|gerfaut  et  pour  le  tiercelet,  qui  est  le  mâle  dans  toutes 
les  espèces,  d’oiseaux  de  proie,  et  qu’on  appelle  ainsi,  parce 
qu’il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle.  Une  marque  de 
bonté  moins  équivoque  dans  un  oiseau,  est  de  chevaucher  con- 
tre le  vent , c’est-à-dire  de  se  roidir  contre , et  de  se  tenir  fer- 
me sur  le  poing  lorsqu’on  l’y  expose. 

Le  pennage  d’un  faucon  doit  être  brun  et  d’une  pièce, 
c’est-à-dire  de  même  couleur;  la  bonne  couleur  des  mains 
est  de  vert  d’eau;  ceux  dont  les  mains  et  le  bec  sont  jaunes, 
ceux  dont  le  plumage  est  semé  de  taches,  sont  tboins  estimés 
que  les  autres.  On  fait  cas  des  faucons  noirs  ; mais  quel  que 
soit  leur  plumage , ce  sont  toujours  les  plus  forts  en  courage 
qui  sont  les  meilleurs.  • 

<t  II  y a des  faucons  lâches  et  paresseux,  dit  un  observa- 
« tenr  célèbre,  et  il  y en  a d’autres  si  fiers,  qu’ils  s’irritent 
<c  contre  tous  les  moyens  de  les  apprivoiser;  il  faut  abandon- 
« ner  les  uns  et  les  autres  ». 
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Nous  résumons,  sous  un  seul  point  de  vue,  les  principales 
observai  ions  relatives  au  bon  cnois  de  l’oiseau  de  proie. 

On  préfère  eu  général  celui  qui  a la  taille  plus  dégagée  , 
et  les  formes  plus  élégantes,  les  ailes  plus  longues,  l’oeil  plus 
fier  et  plus  assuré  ; qui  a plus  de  finesse  dans  les  jambes , plus 
d'ail  ngeinenl  dans  les  doigts , plus  de  largeur  dans  la  main , 
plus  d’angle  dans  la  prise;  dont  le  plumage  a moins  de  mou- 
chetures, est  plus  foncé,  d'après  la  nuance  commune  au 
pennage  de  toute  l'espèce. 

2.®  Arquisition  du  faucon.— Ou  l’on  se  procure  àprix  d’ar- 
gent des  faucons  tout  élevés,  ou  il  s’agit  d’en  prendre  par  les 
moyens  que  je  vais  indiquer,  et  de  se  charger  de  leur  éduca- 
tion jusqu’à  l’âge  où  iis  peuvent  être  dressés. 

Duhs  le  premier  cas,  on  s’épargne  une  besogne  et  des  soins 
longs  et  minutieux.  Mais  avant  de  payer  l’oiseau,  et  après  lui 
avoir  appli<|iié  toutes  les  remarques  dont  on  vient  de  parier, 
il  est  encore  essentiel  de  s’assurer  de  la  bonté  de  sa  constitu- 
tion intérieure;  il  faut  examiner  s’il  n’est  point  attaqué  du 
chancre,  espèce  de  tartre  qui  s’attache  au  gosier,  ainsi  qu’à 
la  partie  inférieure  du  bec;  s’il  n’a  point  s»  mulette  empeloln , 
c’est-à-dire,  si  sa  nourriture  ne  reste  point  par  pelotons  dans 
son  estomac  ; s’il  se  tient  sur  sa  perche  sans  éprouver  de  va- 
cillations ; s’il  n’a  point  la  langue  tremblante  ; si  les  émeus 
on  escréraens  sont  blancs  et  clairs;  les  émeus  bleus  sont, 
dans  ces  oiseaux,  un  symptfime  de  maladie  et  de  mort  pro- 
chaine. 

Dans  le  second  cas , on  l’on  a le  rare  bonheur  de  découvrir 
un  nid,  et  d’y  trouver  les  jeunes  faucons  formés,  et  en 
état  de  subvenir  eux-mêmes  à leurs  besoins  ; ou  il  faut  se 
résoudre  à s’emparer,  par  adresse  et  par  surprise , des  faucons 
adultes. 

£n  terme  de  fauconnerie , on  appelle  iuaû,les  oiseaux  qu’on 
déniche  ; sors , ceux  qu’on  prend  jeunes , avant  la  première 
mue , et  hagards , ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  une  ou  plusieurs 
mues  : cette  différence  se  reconnolt  aux  mouchetures  et  aux 
autres  nuances  du  plumage. 

Les  branchiers  sont  les  jeunes  oiseaux  qui , sortis  du  nid, 
sautant  de  branche  en  branche,  sans  pouvoir  encore  pren- 
dre lea^ol,  ni  s’élancer  sur  la  proie. 

Dans  la  doctrine  de  M.  Hubert,  il  faut  absolument  négli- 
ger ces  sortes  d’oiseaux,  et  même  effacer  de  la  nomenclature 
de  la  fauconnerie  les  termes  sous  lesquels  on  a coutume  de 
les  désigner.  « Les  branchiers,  dit-il,  déjà  faits  en  partie, 
« sans  être  cependant  tout-à-fait  formés,  s’habitueroient  dif- 
<t  ficilement  à la  nourriture  qu’on  leur  donneroit  ; avides  de 
« la  liberté  dont  ils  ont  déjà  joui , il  seroit  impossible  de  les 
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« retenir,  sans  les  soumettre  anx  exercices  de  Vaffaüage,  ou 
« de  l’art  de  les  dompter,  parce  qu’ils  ne  seroient  plus  en 
« état  de  le  supporter,  à cause  de  la  délicatesse  de  leurs  or- 
« ganes  et  de  la  foiblcsse  de  leur  tempérament  ». 

On  prend  les  oiseaux  dans  Vaire  ou  nid , pendant  qu’ils 
sont  encore  courerts  de  duvet,  au  moins  sur  la  tôte;  dans 
un  âg'e  plus  avancé , le  jeune  faucon  se  forme  Leaücoup  plus 
difficilement  au  régime  qu’on  est  forcé  de  lui  faire  observer, 
pour  le  rendre  propre  à la  chasse. 

L’oiseau  pris  dans  l’aire  reçoit,  au  moment  même,  dans  la 
domesticité,  une  première  éducation  distinguée  de  Vaffaüage, 
mais  qui  y prépare. 

Celte  première  éducation  s’opère  sous  les  auspices  de  la 
liberté;  la  contrainte  et  l’esclavage  ne  manqueroient  pas 
d’amollir  leur  caractère,  et  d’altérer  le  principe  de  leurs 
facultés , qui  alors  ne  se  développant  plus  que  très-imparfaite- 
ment , ne  donneroient  qu’un  élève  dégradé  et  indigne  du  rôle 
qu’il  doit  jouer.  Quoique  ce  premier  traitement  soit,  en 
général , assez  uniforme  pour  les  oiseaux  de  haut  et  bas  vol , 
on  y découvre  néanmoins  quelques  différences  qui  leur  sont 
relatives. 

De  quelque  espèce  que  soient  les  niais,,  on  leur  attache 
des  grelots  aux  pieds  en  les  recevant , et  on  les  place  dans 
l’aire  qui  leur  est  destinée.  Pour  l’oiseau  de  haut  vol,  c’est  un 
tonneau  défoncé  à un  des  bouts  , couché,  couvert  en  dedans 
de  paille,  posé  sur  un  mur  bas  ou  sur  un  tertre  à portée  du 
maître,  l’ouverture  tournée  au  levant.  Pour  celui  de  bas  vol, 
l’aire  est  une  hutte  de  paille  nattée , posée  sur  un  arbre  peu 
élevé , à la  portée  de  la  main. 

Quelques  planches  en  forme  de  table  , adaptées  à l’ouver- 
ture du  tonneau  ou  de  là  hutte  , servent  aux  premières  cour- 
ses des  jeunes  oiseaux,  et  à recevoir  le  pâi  ou  nourriture 
qu’on  leur  donne.  Il  consiste  en  viande  de  bceuf  ou  de  mou- 
ton , dont  on  a retranché  avec  soin  la  graisse  ^ les  parties 
tendineuses,  membraneuses  et  nerveuses,  coupée  en  mor- 
ceaux minces  et  oblongs  ; il  est  bon  d’y  ajonter  quelque- 
fois de  la  chair  de  volaille  avec  les  plumes  et  les  os.  La  chair 
de  coc)g>n  est  trop  nourrissante  ; celle  de  veau  ne  l’est  pas 
assez. 

On  donne  U pdt  deux  fois  par  jour,  à sept  heures  du  ma- 
tin et  à cinq  de  l’après-midi  ; on  le  jette  sur  la  table,  et  pen- 
dant le  repas  on  excite  les  jeunes  oiseaux  par  un  cri  quel- 
conque , mais  toujours  uniforme,  afin  qu’ils  puissent'ie  re- 
connohre. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ , après  la  première  sor- 
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tie  de  l’oiiv,  les  oiseaux  de  haut  vol  commencent  à monter  à 
l'essor.  D’ahord  ils  se  jouent  entre  eux,  puis  ils  se  con6ent  à 
leurs  ailes;  et  au  bout  de  six  semaines,  les  foibles  habitans  de 
l’air,  les  hirondelles  et  les  chauve-souris,  deviennent  leurs  ^ 
premières  victimes;  c’est  le  moment  de  ne  plus  les  laisser 
jouir  de  la  liberté,  et  de  les  dresser  pour  Iji  chasse. 

Si  on  n’a'  pu  se  procurer  de  jeunes  faucons  en  les  déni- 
chant , il  faut  chercher  à s’emparer  de  quelques  adultes  ; en 
voici  les  moyens. 

Comme  tous  les  autres  oiseaux,  le  faucon  peut  se  prendre 
à cette  espèce  de  filet  qu’on  emploie  pour  prendré  des 
alouettes  ; mais  la  difficulté  est  d’attirer  l’oiseau,  ai  son  appé- 
tit est  satifait , ou  qu’au  haut  des  airs  il  soit  occupé  à pour- 
suivre une  proie  qui  redouble  d’efforts  pour  lui  échapper,  il 
ne  quittera  pas  prise,  et  il  ne  descendra  pas  de  cette  hauteur 
k la  vue  d’un  appât  immobile  et  qu’il  méprise.  11  faut  donc 
plus  d’art  pour  réussir. 

Le  chasseur  expérimenté  ^lace  et  fixe  au  centre  de  scs 
filets  une  poulie  ( ou  un  fort  fil  de  fer  courbé  en  arc  ) , dans 
laquelle  il  passe  une  filière  de  trente  à quarante  toises  de  long, 
et  à son  extrémité  H lie  par  les  pieds  un  pigeon  vivant , qu’il 
emporte  avec  lui  dans  sa  loge  pour  attendre  le  faucon. 

Comme  cet  oiseau  est  quelquefois  si  élevé  qu’il  échappe- 
roil  k S6S  regards , il  en  est  averti  par  les  mouvemens  d’une 
pie-grièche  qui , par  une  ficelle  attachée  à un  corselet  fixé 
près  du  filet,  désigne  par  son  ^enre  d’agitation  l’espèce  d’oi- 
seau chasseur  qui  plane  dans  1 air.  £st-  ce  une  buse  ou  tout 
autre  ennemi  lourd  et  peu  dangereux  ; la  pie-grièche  ne  se 
remue  qu’assez  mollement;  mais  si  elle  se  précipite  dans  la 
loge  et  s’y  cache , cette  démonstration  a pour  annonce  un 
oiseau  d’un  genre  noble. 

Alors  le  chasseur  lâche  le  pigeon , dont  la  vue  et  l’état  appa- 
rent de  liberté  attirent  les  regards  du  faucon.  S’il  s’approche 
facilement , on  retire  le  pigeon  , et  un  moment  après  on  le 
lâche  de  nouveau.  Cette  seconde  apparition  ne  manque  pas, 
d’irriter  l’oiseau  de  haut  vol,  qui  fond  sur  sa  proie  , et  se 
trouve  à l’instant  eropétré  dans  les  filets  ; car , à l’aide  de  la 
filière,  le  chasseur  entraîne  la  proie  et  l’oiseau  qui  s’acharne 
au  point  où  le  filet  peut  jouer  et  le  réduire  en  captiv^.  Voici 
une  autre  méthode. 

Un  faucon  privé  que  l’âge , les  infirmités,  o% d’autres  mau- 
vaises qualités , rendent  de  nulle  valeur,  est  attaché  au  bout 
d’une  gaule , d’un  bois  pliant,  longue  de  quinze  à vingt  pieds  ; 
l’autre  bout  de  cette  gaule  est  fixé  en  terre.  Au  bout  auquel 
le  faucon  est  fixé,  on  attache  une  filière  passée  par  la  poulie 
ou  l’arc  placé  au  centre  du  filet. 
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Au  son  et  aux  monremens  de  la  pie-grièche,  au  moyen 
de  la  filière  que  le  chasseur  tient  à la  main , la  gaule  s’ abaisse 
et  se  plie  en  arc  vers  la  terre  ; le  faucon  qui  y est  attaché  les 
ailes  pendantes,  la  tète  en  bas,  représente  par  cette  atti- 
tude un  oiseau  abattu  sur  la  proie  ; celui  de  son  espèce  qui 
l'aperçoit  du  haut  des  airs,  se  précipite  vers  lui,  et  se  jette 
dans  le  piège. 

Le  grand-duc  est  l’oiseau  de  nuit  dont  on  se  sert  par  pré- 
férence, et  même  le  plus  ordinairement  pour  attirer  et  pren- 
dre spécialement  les  oiseaux  qui  servent  à la  fauconnerie. 

L’instruction  du  grand-duc  se  réduit  à lui  apprendre  k 
voler , à tout  moment , d’un  bout  à l’autre  d’une  corde  d’en- 
viron cent  pieds  de  long , attachée  à deux  billots  sur  lesquels 
le  duc  se  repose  après  sa  volée. 

Pour  l’y  accoutumer,  on  l’enferme  dans  une  chambre  oà 
l’on  a placé  des  billots  en  li^e  droite , à peu  de  'distance 
d’abord,  mais  que  de  jour  en  jour  on  éloigne  davantage.  On 
attache  une  corde  d’un  billot  à l’autre,  et  aux  jambes  du  duc 
des  menottes;  on  passe  dans  l’anneau  de  ces  menottes  une 
corde  qu’on  y fixe,  et  l’autre  extrémité  est  liée  à un  anneau, 
à travers  duquel  passe  la  corde  tendue  entre  les  deux  billots. 

On  pose  ensuite  le  duc  sur  un  des  deux  billots,  et  on  lui 
présente  à manger  sur  l’autre  : il  ne  peut  prendre  la  nourri- 
ture offerte  qu’en  filant  tout  le  long  de  la  corde;  bien  entendu 
qne  celle  qui  l’attache  ne  doit  pas  être  assez  longue  pour  qu’il 
puisse  se  poser  à terre , et  il  faut  qu’il  soit  forcé  de  faire  le 
trajet  en  volant. 

À-t-ilpris  une  bécade,  on  pose  le  pât  sur  un  autre  billot, 
en  continuant  le  même  exercice  jusqu’à  la  fin  du  repas.  Peu 
à peu  le  duc  de  lui-njême  s’habitue  à voler  d’un  billot  à 
l’autre,  seulement  pour  changer  de  place,  et  sans  y être  obli- 
gé par  l’éloignement  de  la  nourriture  ; alors  son  instruction 
est  finie , et  voici  l’usage  que  l’on  en  fait. 

Dans  un  taillis  où,  en  élaguant  quelques  aibres,  on  a for- 
mé une  ouverture  et  une  espèce  de  salon , on  place  en  ligne 
droite , et  à cent  pas  environ  de  distance , deux  billots  ; on  les 
joint  par  une  corde  tendue,  à laquelle  le  duc  est  attaché, 
comme  dans  le  lien  de  ses  premiers  exercices.  Cet  emplace- 
ment doit  être  à découvert , et  placé  en  faft  du  salon. 

Ce  salon  est  disposé  de  manière  qu’il  soit  ouvert,  et  que 
l’accès  en  soit  libre  en  dessus  et  sur  les  côtés  à trois  ou  qua- 
tre pieds  de  la  surface  delaterre.  Lesparois  mitoyennes  entre 
cet  espace  et  le  dessus  sont  fermées  par  des  branches  qui  , 
laissant  la  liberté  de  voir  dans  le  sa^n,  en  interdisent  l’entrée 
à un  oiseau  de  proie  qui  voudrait  s’y  précipiter  les  ailes 
étendues. 
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On  suspend  des  filels  nommés  araignées  aux  branches  dont 
se  forment  les  parois  intérieures  du  salon  ; il  y en  a de  même 
à la  partie  supérieure.  Ils  sont  attachés  très-légèrement  aux 
branches  qui  sont  <t  l’entour;  il  n’y  a de  libre  que  le  côté 
tourné  vers  le  billot  sur  lequel  on  a posé  le  duc, 

Dans  cet  état  de  préparatifs,  le  chasseur  se  retire  dans 
une  loge  aux  environs.  Lorsque  le  duc  baisse  la  tête  en  tour- 
nant  le  globe  de  l’œil  vers  le  ciel,  on  juge  qu’il  découvre  quel- 
que oiseau  de  proie.  A celte  approche , l’oiseau  captif  quitte 
son  poste , et  vole  vers  le  billot  du  salon  où  il  va  se  reposer. 
L’oiseau  de  proie  ne  le  perd  pas  de  vue,  et  alors  , ou  il  se 
précipite  vers  le  salon,  de  plein  vol,  en  y fondant  du  haut 
des  airs  par  l’ouverture  supérieure,  et  il  s’embarrase  dans 
V araignée  qu’il  emporte , et  dont  les  côtés  retombent  sur  lui  ; 
ou  il  vient  se  poser  sur  les  branches  qui  forment  les  parois 
supérieures.  A l’instant  il  s’en  précipite  pour  se  jeter  paries 
côtés  inférieurs  sur  l’ennemi;  mais  alors  il  fait  tomber  les 
araignées,  et  il  se  prend  dessous.  De  quelque  manière  que 
cela  arrive,  dès  que  l’oiseau  de  proie  a pénétré  dans  le  salon, 
il  faut  y courir  à la  hâte,  et  le  saisir  avant  qu’il  ait  pu  se  dé- 
gager des  blets  , ou  se  blesser  ep  essayant  de  s’en  débar- 
ra.sser.  ' 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  fauconnerie , ne  manquent 
pas  d’indiquer  d’autres  méthodes  pour  s’emparer  de  l’oiseau 
de  proie  ; mais  toutes  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes 
que  celles  que  l’on  vient  d’exposer,  et  elles* n’offrent  rien 
déplus  curieux  ni  déplus  utile  ; ilcst  donc  superflu  d’enpar- 
1er  ici. 

Le  filet  que  l'on  nomme  araignée,  est  en  général  maillé  eu 
losanges  larges  d’un  pouce,  d’un  fil  délié,  retors  en  deux 
brins,  et  teint  en  couleur.  Le.  filet  sept  ou  huit  pieds  de 
large,  sur  cinq  à six  de  haut,  eu  proportion  de  la  hauteur 
des  haies  près  de.squelles  on  le  dresse. 

Les  araignées , spécialement  destinées  à prendre  des  oiseaux 
de  proie,  oj^t  des  mailles  de  deux  ou  trois  pouces,  et  une 
hauteur  proportionnée  à l’arbre,  où  on  les  tend  en  anglequi 
accole  l’arbre,  avec  un  oiseau  de  proie. privé , près  de  terre, 
pour  appeler  celui  que  l’on  veut  prendre. 

Ce  filet  se  termine  par  des  bouclettes,  ou  bien  on  passe 
une  ficelle  bien  unie  dans  toutes  les  mailles  du  dernier  rang  ' 
d'en  -haut. 

3.“  Manière  de  dresser  le  faucon.— Li.  méthode  particulière 
de  dresser  le  faucon  pour  la  chasse,  se  nomme  affaitage.  Nous 
en  avons  vu  les  premier&rudimens  dans  ce  qui  a été  dit  de  la 
manière  d’élever  ces  sortes  d’oiseaux,  lorsqu’on  les  a pris  daqs 
le  nid,  ju.squ’au moment  où  comiucncant , avec  l’âge,  àjouif 
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de  leurs  facnités,  de  l’usage  de  l’aile  surtout,  ils  annoncent 
qu’il  est  temps  de  ne  plus  leur  laisser  goûter  une  liberté , dont 
la  perte  est  le  premier  moyen  que  le  chasseur  va  mettre  en 
usa^e-ponr  les  former  à la  discipline  et  s’assurer  de  leur 
obéissance. 

Il  s’agit  donc  de  s’en  emparer  absolument  et'  sans  retour  ; 
c’ést  ce  qu’on  appelle  prendre  l’oiseau.  On  prend  de  deux 
m<mières  les  jeunes  oiseaux  que  l’on  a élevés  : au  piège  ou 
au  filet. 

Le  piège  consiste  à attacher  au  bout  de  la  table  sur  laquelle 
on  leur  donne  le  pât^  une  ficelle,  par  le  moyen  d’un  clou 
enfoncé  jusqu’à  la  tête.  L’autre  extrémité  de  cette  ficelle  est 
garnie  d’un  nœud  coulant,  plus  ou  moins  ouvert,  et  selon 
l’espèce  d’oiseau,  et  de  six  pouces  de  diamètre  au  moins,  sil 
c’est  un. faucon.  Ce  nœud  est  placé  à plat  sur  la  table,  et  au 
milieu  on  met  un  morceau  de  viande.  Parce  moyen,  l’oi- 
seau qui  veut  enlever  ce  morceau  se  trouve  pris  par  les  pieds , 
et  demeure  fixé  à la  table  sans  pouvoir  se  jeter  dehors 
parce  que  la  ficelle  ne  doit  pas  être  assez  longue  pour  le  lui 
permettre. 

Aussitôt  qu’il  est  captif,  on  le  couvre  d’un  linge  épais, 
qui , lui  dérobant  la  lumière  et  le  plongeant  dans  l’obscurité , 
parvient  bientôt  à l'abattre  et  à le  calmer;  on  profite  de  ce 
premier  moment  de  surprise  pour  le  saisir  et  l’arrêter , on 
plutôt  ren.cbainer-  comme  il  convient.  Cette  opération , qui 
demande  de  l’adresse  et  de  la  promptitude , s’exécute  de  la 
manière  suivante. 

On  passe  l’index  de  la  main  gauche  entre  les  deux  jambes 
de  l’oiseau  ; on  le  contient  à l’aide  du  ponce  et  des  doigts 
latéraux  de  l’index  ; on  se  garantit  du  bec  dont  les  coups  sont 
à craindre  , surtout  de  la  part  des  oiseaux’de-  haut  vol  ; le 
linge  peut  servir  à s’en  défendre.  On  couvre  sa  tête  d’un  cha- 
peron de  rusl,  qui , en  privant  l’oiseau  de  la  vue , lui  permet 
de  prendre  sa  nourriture;  on  attache  les  jeb  aux  pieds;  ce 
sont  des  menottes  de  cuir  souple  ou  de  peau  de  chien»  de 
mer,  m.mce,  et  cependant  forte. 

A ces  menottes  tient  un  appendice  de  quatre  pouces  de 
long,  et  garni  d’un'  anneau;  on  y passe  une  corde- ou  longe 
. de  trois  à quatre  pieds  ; alors  ou  porte  l’oiseau  ainsi  garrotté 
sur  un  billot  à fleur  de  terre  entouré  de  paille;  il  y est  fixé  par 
le  moyen  de  la  longe  qui  arrête  ses  ébats , et  dont  la  paille 
amortit  l’effet.  Dans  cet  état  le  prisonnier  se  calme  peu  à peu, 
et  dès  ce  moment,  on  commence  à le  dresser  absolument  et 
de  la  même  manière  que  les  autres  oiseaux  ^ui  ont  été  élevés 
9U  branchis  avec  lui:  car  la  première  éducation  que  l’on  viciât 
de  décrire  est  brancher ^ en  terme  de  l’art. , 
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Il  amve  quelquefois  que  les  jeunes  élèves,  déjà  trop  épris 
de  1 indépendance  , se  roidissent  et  ne  reviennent  plus  au  pût 
et  ne  peuvent  dès  lors  être  pris  au  piège  dressé  sur  la  table’. 
En  pareille  occurrence  on  recourt  au  filet  dont  on  fait  usage 
pour  les  adultes,  qui  depuis  le  berceau  jouissent  de  la  pleine 
liberté  , et  dont  on  a parlé  ci-dessus. 

C’est  donc  ici  que  , par  les  oiseaux  adultes,  et  même  par 
les  élèves  domestiques,  vont  s’ouvrir  les  grands  exercices  de 
h fauconnerie.  Toute  cette  école,  autrefois  si  célèbre,  est 
fondée  sur  un  seul  principe , et  sur  un  raisonnement  qui , à 
quelques  égards,  ne  manque  pas  d’une  certaine  profondeur. 

L oiseau  de  proie,  celui  de  haut  vol  surtout,  ne  devant  l’in- 
dépendance du  caractère  , sa  férocité  , sa  passion  de  l’état 
sauvage  et  solitaire,  qu’à  l’éminence  de  ses  facultés  et  à la 
confiance  de  sa  force  dans  la  jouissance  de  la  liberté,  c’est 
précisément  de  cette  liberté  fière  et  indéfinie  qu’il  faut  le  pri- 
ver , afin  de  se  rendre  maître , au  profit  de  l’intérêt  per- 
sonnel, des  brillans  avantages  de  cet  oiseau,  et  de  le  faire 
servir  uniquement  et  selon  ses  caprices,  aux  plaisirs  des 
chasseurs.  * 

Les  secours  et  la  nonrriture  abondante,  choisie  et  régu- 
lière, reçue  par  ces  captifs  des  mains  intéressées  de  l’homme 
qui  vient  de  les  enchaîner,  accoutument  ces  êtres,  ci-devant 
si  indociles , à reconnoître  celui  qui  en  prend  soin  ; bientôt 
ils  paient  à l’habitude  de  la  soumission,  et  ils  en  viennent 
jusqu  à ressentir  des  mouvemens  de  reconnoissance  pour  le 
tyran  dont  ils  portent  le  joug , et  qui  ne  voit  en  eux  que  l’ins- 
trument de  ses  jouissances. 

Pour  dompter  ces  oiseaux  captifs  et  les  dresser  au  manège 
de  la  fauconnerie,  il  y a des  méthodes  communes  à tous; 
mais  il  y en  a aussi  de  particulières,  relatives  à certaines  _ 
espèces,  dont  le  caractère  et  l’origine  demandent  nécessai- 
rement des  attentions  particulières.  Je  vais  parler  de  ces  deux 
sortes  d’instruction. 

généralement , et  communément  parlant , dès  qu’un  oiseau 
est  pris , on  lui  donne  des  entraves , des  sonhettes  aux  pieds , 
afin  que  dans  la  jouissance  de  son  apparente  liberté , son 
maître  puisse  toujours  le  découvrir:  les  jambes  passées  dans 
les  dont  on  a parlé  il  n’y  a qu’un  moment;  le  nom  du 
maître  gravé  sur  l’anneau  qui  tient  à l’appendice  des  jets  ; 
une  corde  passée  dans  cet  anneau , et  qui  sert  à fixer  , mal- 
gré lui,  l’esclave  partout  où  on  le  juge  à propos;  tout  an- 
nonce le. frein  du  despotisme  et  le  tombeau  de  la  liberté. 

Lorsque  l’on  veut  procéder  sérieusement  à l’instruction 
pour  l’exercice  du  vol , le  chasseur  , la  main  couverte  d’un 
gant,  prend  l’oiseau  sur  le  poing,  et,  partageant  uccessaire- 
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ment  lai-méme  une  grande  partie  des  fati^es  auxquelles  on 
va  le  soumettre,  pour  l’accabler  et  le  dompter  entièrement, 
il  le  porte  continuellement,  sans  lui  permettre  on  seul  ins- 
tant de  repos , de  nourriture  et  de  sommeil , le  tout  dans  le 
dessein  de  lui  faire  perdre  ses  forces  , de  .voir  sa  fierté  dimi- 
nuer avec  elles,  et  de  lui  inspirer,  par  l'épuisement , les  pre- 
miers sentimens  de  la  soumission. 

Cette  premièré  épreuve  dure  ordinairement  trois  jours  et 
trois  nuits,  quelquefois  davantage,  mais  toujours  de  suite  et 
sans  aucun  relâche.  Si,  dans  cette  violente  contrainte,  l’obeau, 
trop  fier  ou  trop  robuste , se  rappelle  son  origine  et  son  an- 
cienne inde'pendance  ; s’il  s’agite  avec  trop  de  force;  s’il  veut  • 

employer  le  bec  pour  rompre  sa  chaîne  ou  attaquer  son 
geôlier,  de  temps  en  temps  on  tempère  l’ardeur  de  ses  mou- 
vemens  par  des  jets  d’eau  froide , dont  on  lui  baigne  le  corps , . 

ou  l’on  plonge  dans  un  vase  plein  de  la  môme  liqueur  cette 
tête  altière  et  indocile.  L’impression  de  l’eau  achève  de 
l’abattre  ; on  le  voit  quelque  temps  stupide , immobile  et  en- 
tièrement rendu;  on  se  bâte  de  profiter  de  cette  situation 
pour  lui  couvrir  la  tâte  d’un  cJtaperon. 

11  est  bien  rare  que  trois  jours  et  trois  nuits,  passés  dans  de 

{lareilles  épreuves,  ne  parviennent  pas  à faire  tomber  toute 
a fierté  de  l’obeau.  Privé  aussi  long-temps  de  la  lumière  , 
de  la  vue  du  ciel,  de  l’air  des  campagnes,  dont  il  jouissoit 
avec  tant  de  plaisir,  il  est  bien  impossible  qu’il  ne  perde  pas 
insensiblement  l’idée  de  l’ancienne  liberté,  que  cet  ^trait 
continue  à le  tourmenter,  etqu’enfin  son  caractère  ne  s’amol- 
lisse pas  à la  longue.  ^ 

Au  bout  de  ces  trois  jours  et  de  ces  trois  nuits,  on  le  rend 
à la  lumière,  et  l’on  juge  du  succès  de  l’opération  précédente 
par  la  tranquillité  de  l’oiseau,  par  sa  docilité  et  une  espèce 
d’apathie  à se  laisser  couvrir  la  tâte  du  chaperon,  qu’on  ôte 
et  qu’on  remet,  surtout  par  sa  promptitude  a prendre, 
étant  découvert,  le  pât  ou  la  viande  qu’on  lui  présente  de 
temps  en  temps.  Ces  différons  exercices  sont  autant  de  leçons 
que  l’on  répète  souvent  pour  en  assurer  et  en  affermir  le  suc- 
cès. Pour  rendre  ces  leçons  plus  fréquentes  et  plus  profi- 
tables , on  donne  à l’oiseau  soumis  des  cures. 

Ce  sont  de  petites  pelotes  de  filasse  qui  produisent  un 
double  effet  : par  l'irritation  elles  provoquent  ou  augmentent 
l’appétit,  et  en  fabant  les  fonctions  d’un  purgatif,  elles  vident 
l’animal  et  l’afFoiblbsent.  La  perte  des  forces  répond  de  la 
continuation  de  la  docilité  ; l’appétit  rend  l’oiseau  plus  âpre 
à prendre  le  pât;  il  s’accoutume  àreconnoître  la  main  qui  le 
lui  présente,  et  s’attache  peu  à peu  à son  nourricier.  Lors- 
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qu’il  paroft  se  livrer  avec  autant  de  franchise  que  de  somnis- 
sion , il  est  temps  de  l’endoctriner  davantage. 

Porté  dans  un  jardin , posé  sur  le  gazon,  tenu  à la  longe, 
on  le  découvre,  et  en  lui  montrant  le  pdl,  qu’on  tient  un  peu 
élevé,  on  l’accoutume  à sauter  sur  le  poing. 

Lorsqu’il  paroît  formé  et  assuré  k cet  exercice , on  lui  ap- 
prend à connoitre  le  leurre’,  c’est  une  représentation  de  la 

(iroie  , un  assemblage  de  pieds  et  d’ailes , sur  lequel  on  place 
a viande  dont  on  a coutume  de  nourrir  l’oiseau.  Cette  habi- 
tude de  prendre  le  pdt  sur  le  leurre  l’accoutume  à sa  vue , 
la  lui  rend  agréable,  et  la  lui  fait  aisément  reconnoitre  ; 
on  s’en  sert  donc  aussi  pour  le  réclamer  ou  l'appeler,  lorsr 
que,  pour  faire  chasser  l’oiseau,  on  l’a  mis  en  liberté. 

Pour  que  l’oiseau  fasse  une  plus  grande  attention  au  leurre^ 
et  pour  convenir,  pour  ainsi  dire  avec  lui,  d’un  signal  qui, 
dans  la  suite,  l’avertisse  par  le  moyen  de  l’ouïe  au  défaut  de 
la  vue,  on  a toujours  soin,  en  lui  présentant  le  leurre , de  lui 
faire  entendre  un  même  cri,  dont  on  renouvelle  l’intonation 
toutes  les  fois  ^u’on  revient  à cet  important  exercice. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’écolier  est  habitué  au  leurre  , 
les  leçons  suivantes  se  donnent  en  pleine  campagne  , en  le 
tenant  toujours  attaché  k la  filière , qui  doit  avoir  au  moins 
dix  toises  de  long.  On  lui  présente  le  leurre  , on  l’appelle  du 
geste  et  de  la  voix , d’abord  à quelque  distance , et  de  jour 
en  jour  d’un  peu  plus  loin. 

Toutes  les  fois  qu’il  vient  au  leurre,  on  loi  sert  de  la  viande- 
donüton  le  nourrit,  et  on  lui  en  laisse  prendre  bonne  gorge  ^ 
pour  Vaffrtander.  Enfin  quand , au  bout  de  ces  fréquentes  ré- 
pétitions, l’oiseau  fond  vivement  sur  le  leurre  de  la  longueur 
de  la  filière,  le  moment  est  arrivé  de  lui  donner  Yescap. 

Cet  exercice  consiste  à lui  faire  connoitre  et  manier  son-« 
vent  l’espèce  particulière  de  gibier  auquel  on  le  destine  ; on, 
y parvient  ^it  en  attachant  ce  gibier  sur  le  leurre,  soit  en  le 
laissant  en  présence  de  l’oiseau  courir  ou  voler,  d’abord 
attaché  à une  ficelle,  puis  en  liberté.  ■ '*,  si**.  *'•?» 

C’estlà  la  dernière  leçon;  tant  qu’on  la  jnge  nécessarèe  h 
l’élève*,  on  continue  de  le  retenir  par  la  filière;  mais  quand 
il  est  parfaitement  assuré,  on  se  confie  à lui,  on  le  met  en 
liberté,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  oolerpour  bon. 

Nous  observons  de  nouveau,  que  toutes  les  méthodes  pour 
dresser  l’oiseau  de  proie  expliquées  jusqu’à  ce  moment,  ne 
contiennent  que  les  principes  généraux;  etque  quant  ài’appli- 
cation  particulière , il  y a nécessairement  une  foule  de  dé-_. 
tails  et  d’exceptions  qui  admettent  des  nuances  infinies.  Plu*' 
sieurs  de  ces  oiseaux  exigent  des  soins  très-particuliers  etlrès- 
dlfférens,  seloi^l’c^P^ce  f l’dge,  le  sexe,  le  climat  qui  les  vit 
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Da!lrc , et  même  d’après  la^dureté  -oa  la  souplesse  du  carac- 
tère individuel,  enfin  d’après  la  qualité  du  vol  auquel  on  des- 
tine l’élève. 

Circonscrits  dans  des  bornes  étroites , il  nous  est  sans  doute  ^ 

impossible  de  décrire  toutes  ces  particularités,  ni  même  d’y 
entrer  ; mais  il  est  dans  l’art  de  la  fauconnerie  des  éducations 
remarquables , par  les  talens  nécessaires  pour  y présider  , 
ou  par  l’csp'èce  singulière  de  soins , de  patience  et^e  travaux 
qu’elles  demandent  : il  est  juste  de  s’y  arrêter  et  d’en  mettre 
les  divers  tableaux  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Affaitage  des  gerfauts  de  Nonvége.  — En  principe  général, 
un  oiseau  est  d’autant  plus  difficile  à dresser,  qu’il  appartient 
à une  espèce  plus  grande,  qu’il  est  plus  âgé,  et  qu’il  arrive 
de  contrées  plus  septentrionales.  On  a aussi  observé  que  les 
plus  difficiles  à traiter  étoienl  les  tieredets  hagards  des  geifautsde 
Norvège. 

"Il  s’agit  d’abord  de  les  essimer  ou  maigrir , ce  qu’on  appelle 
?assi  baisser  le  corps  ; mais,  pour  y procéder  avec  sûreté  , il 
est  indispensable  de  faire  une  grande  attention  à la  force 
de  leur  constitution  ; au  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  qu’on 
les  a pris  jusqu’à  l’instant  où  l’on  commence  à les  dresser  , 
loin  des  lieux  qu’ils  avAient  coutume  d’habiter  -,  à l’inaction 
dans  laquelle  ils  ont  vécu,  et  à la  qualité  des  viandes  plus  ou 
moins  nourrissantes  qu’on  leur  a données. 

Il  faut  surtout  bien  se  garder  de  ne  rien  outrer;  un  jeûne 
poussé  à l’excès  ne  produiroit  qu’un  effet  momentané  ; moins 
rigoureux  , mais  trop  prolongé , il  feroit  naître  le  marasme  : 
que  l’on  se  tienne  donc  dans  un  juste  milieu  , et  en  cherchant 
à amaigrir  l’oiseau  pour  le  dompter,  il  faut  tout  combiner  de 
manière  que'  le  dépérissement  passager  que  l’on  occasione 
paisse  être  facilement  réparé  quand  on  le  voudra , et  sans 
altérer  les  facultés  natii^eilcs,  toujours  infiniment  précieuses , • 

et  qu’il  est  à propos  de  conserver  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. 

L’expérience  et  des  observations  assidues  ont  appris  que 
l’on  atteint  ce  but.  en  ne  donnant  à l’oiseau  que  la  moitié  de 
la  nourriture  qu’on  lui  abandonneroit,  si  on  avolt  dessein  de 
le  faire  jouir  de  toutes  ses  forces.  On  pousse  même  lé  soin 
jusqu’à  passer  à l’eau,  et  à lavei' les  chairs  qu’on  lui  offre 
pour  les  rendre  moins  nourrissantes  et  un  peu  laxatives.  Cette 
double  précaution,  répétée  quelques  jours,  maigrit,  à la  vé- 
rité , l’oiseau;  mais  telle  est  la  force  de  sa  constitution , ^ue 
même  après  un  grand  mois  de  ce  traitement,  son  embonpoint 
n’est  pas  encore  assez  diminué  pour  le  rendre  souple , et 
suffisamment  docile;  et  pour  y parvenir,  il  faut  recourir  ait 
pât  suivant.  • 
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1 |/uui  diguiser  son  aridité,  on  lui 

manière 

qa  il  fasse  gorge  de  la  pelote  entière;  deux  on  trois  jour* 

hrée  ^^it  id”"  la  première  nourriture  de  chair 

tarée  , à demi-ration  seulement;  on  la  continue  pendant 

?SLau?es’ird  ‘"“‘  souvent à 

le  ^ape’ron  ^ accoutume  à se  laisser  mettre 

“anœurre  particulière  exige  quelques  détails,  par 
rapport  au  gerfaiU , que  1 on  pourra  modifier  en  iraiiarU  des 
oiseaux  moins  difficiles. 

derniers  jours  du  régime  que  l’on  vient  de 
tracer,  on  bride  une  des  ailes  du  gerfaut  au  moyen  d’un  fil; 
on  ui  mouille  le  dessus  du  dos,  les  côtés  et  le  devant  ducorps, 

devinV7!?‘ifA  puis  on  passe  la  main 

fâcher  le  **“ 

de  pigeon  que  la  fauconnerie  nomme 
i’  fPP“ya°‘  sur  le  dos,  sur  les  côtés 

et  entre  les  jambes.  Alors  la  mam  se  reporte  vers  la  tête:  si 
les  mouvemens  en  sont  souples,  dociles  à l’impression  de  la 
in , on  relâche  le  chaperon , en  découvrant  à moitié  un 
des  yeux. 

Le  chaperon  se  remet  en  état  plus  ou  moins  promptement 
suivant  la  contenance  de  l’oiseau;  on  renouvelle  la  friction 
du/r/s/-/rtK/;  on  découvre  un  œil,  et  ainsi  de  suite  , retirant 
la  lumière,  et  1 ôtant  tour  à tour;  dans  les  intervalles,  frot- 
tant avec  1 aile  de  pigeon,  on  arrive  à iécouvrir  les  deux  yeux, 
sans  cependant  ôter  entièrement  le  chaperon , dans  lequel  on 
tient  toujours  le  bec  engagé. 

Cette  opération  , pratiquée  d’abord  dans  un  lieu  absolu- 
ment solitaire,  et  qui  ne  reçoit  qu’une  lumière  sombre,  est 
tellement  efficace  , que  si  on  la  commence  de  grand  matin  , 
et  qu  on  la  répète  dans  la  journée  , il  est  très-ordinaire  que 
le  gerfaut , ainsi  tourmenté  sans  cesse , se  trouve  le  soir  assez 
doux , quoique  découvert , pour  qu’on  puisse  lui  faire  voir 
compagnie. 

Mais  il  faut  bien  observer  : i.“  que  toutes  les  personnes  qui 
se  trouvent  en  présence  de  l’oiseau,  soient  placées  de  façon 
quil  leur  soit  présenté  en  face,  et  qu’aucune  ne  passe  der- 
rière lui , ce  qui  ne  manqueroit pas  de  l’effrayer  ; 2.«  d’éviter 
tout  ce  qui  pourroit  l’intimider , car  la  moindre  émotion  de 
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crainte  an  point  où  il  en  est,  feroit  perdre  tout  le  fruit  de  sa 
première  éducation , et  la  reculeroit  de  beaucoup. 

Du  reste , le  gerfaut , dans  ce  lieu  habité , est  traité  comme 
U l'étoit  dans  sa  solitude , c’est-à-dire  , que  l’on  continue  de 
le  découvrir , de  lui  remettre  le  chaperon,  de  lui'faire  éprou- 
ver le jusqu’au  milieu  de  la  nuit  ; dlors  on  lui  donne 
un  repos  dont  il  a sûrement  très-grand  besoin.. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qu’on  renouvelle  sans 
relâche  pendant  six  semaines,  n’est  encore  que  ce  qu’on  ap- 
pelle la  première  éducation  dugerfaut  et  comme  son  ébauche; 
et  ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  nouveaux  mois  d’apprentissage, 
qu’on  dira  qu’elle  est  achevée.  Nous  considérerons  chacun 
des  exercices  qui  ont  lieu  dans  cet  espace' de  temps. 

Les  di.x  premiers  jours  sont  employés  à la  fréquente  répé- 
tition des  leçons  que  l’on  vient  de  décrire  , et  qui,  commen- 
cées le  matin  , se  continuent  jusqu’au  milieu  de  la  nuit;  mais 
à cette  époque  on  laisse  peu  à peu  l’oiseau  plus  long-temps 
découvert  ; on  l’accoutume  au  bruit,  au  mouvement , à la 
vue  des  chiens  qu’on  lient  en  laisse , d’abord  dans  un  grand 
éloignement , et  de  jour  en  jour  à une  moindre  distance. 

l/oiscau  à demi  découvert  reçoit  quelques  hécades  , puis  on 
en  permet  un  plus  grand  nombre  sans  mettre  le  «haperon  ; 
enfin  on  le  forme  à prendre  sa  ration  entière  sans  être  cou- 


aux  autres  exercices,  paisible  à la  vue  des  chiens  et  des 
autres  objets  qui  l’entourent  : parvenu  à ces  points  capitaux , 
l’élève  passe  à d’autres  manœuvres. 

On  le  porte  dans  une  chambre  où  n’entrent  que  le  maître 
et  deux«ides,  et  où  se  trouve  une  table  sur  laquelle  est  atta- 
chée une  yueue  de  botuif;  les  aides  sont  placés  de  manière  que 
l’oiseau  les  aperçoive  en  face  lorsqu’il  sepa  découvert  ; le 
maître  s’approche  ayant  à la  main  une  aile  de  pigeon  san- 
glante , et  nouvellement  arrachée  du  corps  de  l’animal. 

11  la  fait  sentir  au  gerfaut  ; au  moment  où  il  s’acharne 
dessus  , il  est  découvert,  et  permis  à lui  d’en  prendre  quel- 
ques hécades  ; puis  on  lire  doucement  l’aile  vers  la  queue  de 
boeuf,  sur  laquelle  l’oiseau  se  jette  vivement , parce  qu’on  eu 
a retiré  l’aile  , qu’on  lui  représente  quelque  temps  après  dans 
le  creux  de  la  itfain  : à mesure  que  l’oiseau  pose  sur  cette  aile 
l’une  ou  l’autre  de  ses  serres,  on  élève  doucement  la  main 
«n  faisant  le  cri  du  leurre,  les  premiers  jours  à voix  basse,  et 
tandis  qu’il  s’acharne  sur  l’aile , on  le  couvre  légèremeut  du 
chaperon. 

Un  moment  après,  on  retire  l’aile,  et  l’exercice  recom- 
mence. L’oiseau  découvert  reprend  ia  queue  de  bœuf;  on  le 
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relère  en  lui  présentant  l’aile  de  pigeon , arec  laquelle  on  le 
leurre.  Un  des  aides  lui  donne  dans  sa  main  la  ration-,  pendant 
qu’il  la  prend  , on  le  recouvre  encore  aux  dernières  bécadet  ; 
on  l’achame  encore  quelques  instans  sur  l’aile , et  l'exercice 
finit  par  la  friction  âafrist-frast. 

Le  lendemain  on  recommence , en  attirant  l’oiseau  vers  la 
table,  par  un  appât  dont  on  le  tient  un  peu  plus  éloigné  , en 
haussant  la  voix  par  le  cri  du  leurre  , en  môme  temps  qu’on 
Varhanie, 

Le  soir  du  môme  jour , l’oiseau  placé  sur  sa  perche  et  dé- 
couvert , on  passe  devant  ses  yeux , à quelques  pas  de  dis- 
tance , une  lumière  ; on  la  promène  doucement , en  prenant 
garde  d’abord  que  l’ombre  ne  passe  derrièce  lui  ; ensuite  on 
l’y  accoutume  peu  à peu , et  lorsqu’on  s’aperçoit  qne  les  di- 
vers mouvemens  qu’on  répète  ne  lui  font  plus  d’impression  , 
on  emporte  la  lumière,  après  la  lui  avoir  montrée  une  heure 
ou  deux. 

Les  quatorzième  et  quinzième  jours  suivans , les  mômes 
leçons  se  renouvellent  ; mais  on  les  rend  plus  fortes  y et  on  les 
donne  en  plein  air  sur  le  gazon. 

On  tient  d’abord  l’oiseau  fort  court , et  on  le  leurre  de  près  ; 

finis  la  longe  se  lâche  insensiblement,  et  on  le  leurre  de  plus 
oin,  en  sorte  que  le  quinzième  ou  seizième  jour,  le  leurre 
soit  présenté  à cent  cinquante  qhi  deux  cents  toises  ; on  ne 
manque  pas , à chacun  de  ces  exercices , de  l’accoutumer  au 
cri  du  leurre  dans  tout  son  éclat,  et  tel  qu’il  l’entendra  les 
jours  de  chasse.  Pendant  toute  la  durée  de  ces  leçons , la 
ration  se  diminue  d’autant  plus  qu’on  approche  davantage  du 
terme  des  quinze  jours  , et  l’oiseau  est  vidé  deux  ou  trois  fois, 
par  l’usage  d’une  cure  daU  et  d' absinthe  qu’on  lui  fait  avaler 
enveloppés  d’étoupes.  Chaque  soir  on  le  couche  à la  lumière  , 
et  on  s’efforce  dale  fortifier  et  de  le  tranquilliser  dans  l’habi- 
tude des  objets  qu’il  aperçoit , et  des  mouvemens  qu’il  voit 
faire. 

Pendant  les  deux  jours  qui  suivent  cette  labbrieuse  quin- 
zaine , on  acharne  le  gerfaut  sur  une  poule  ; le  premier  jour, 
on  ne  lui  ôte  le  chaperon  que  lorsqu’on  le  voit  acharné , et 
on  jette  la  volaille  à trois  ou  quatre  pas  : le  second , on  com- 
mence par  le  découvrir  ; la  poule  lui  est  montrée  à cinq  ou 
six  pas  , en  l’avertissant  par  le  cri  du  leurre.  Ces  deux  jours  la 
poule  est  à sa  disposition  , et  pendant  qu’il  s’en  repaît , on 
affecte  de  parler , de  crier  , de  se  mouvoir  autour  de  lui , pour 
le  fortifier  de  plus  en  plus  au  bruk  et  à l’agitation. 

Le  jour  suivant  on  le  tient  ferme , c’est- i-dire  que  , peu 
nourri , on  le  rend  plus  âpre  et  plus  disposé  k la  leçon  do  len- 
demain : ce  jour  on  le  leurre  à deux  ctrds  toises , sans  filière. 
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Les  diAerens  exercice»  décrits  jusqa'à  ce  moment , forment 
U première  parMe  de  i’ëducation  du  gerfaut  : ce  ne  sont  en- 
core que  de  simples  préparatoires , et  le  but  unique  du  chas- 
seur n’a  été  que  de  rendre  l’oiseau  docile  en  l’affoiblissant , I 

de  s’en  assurer  par  les  secours  qu’on  lui  donne  , de  le  faire 
au  bruit  et  à toute  espèce  de  mouvement.  Il  est  actuellement 
question  de  le  former  sérieusement  et  directement  à la  pra- 
tique de  l'état  auquel  on  le  destine , c’est-à-dire  , à poursuivre 
une  proie  qui  s’efforce  d’échapper,  à coitnoître  particulière- 
ment celle  à laquelle  on  veut  l’attacher,  et  à se  montrer 
prompt  à l’atteindre , et  apte  à la  saisir  : or , pour  parcourir 
toute  la  série  des  nouveaux  exercices  relatifs  à cette  seconde 
partie  de  sa  grande  éducation,  il  faut  encore  à l’oiseau  quinze 
ou  vingt  jours , et  quelquefois  davantage,  d’après  le  plus  ou  le 
moins  de  disposition,  de  patience  et  de  docilité  qu’il  possède. 

Le  premier  jour  on  enferme  dans  une  peau  de  lièvre  un 
poulet , qui  passe  la  tète  en  dehors  par  un  trou  pratiqué  à 
cette  enveloppe,  et  on  la  fixe  sur  le  plancher,  comme  si  le 
lièvre  étoit  en  repos  sur  le  ventre. 

Dès  que  c&leurre  est  montré  an  disciple  , à trois  ou  <|hatre 
pas , il  s’y  porte , et  le  poulet  rentre  la  tète  ; mais  ses  mouve- 
mens  et  ses  cris  animant  le  gerfaut , il  s’acharne  sur  la  peau; 
on  l’excite  encore  en  lui  présentant,  sur  le  poil  du  lièvre, 
quelques  bécades  ensanglantées  ; puis  on  le  relève  et  on  le 
recouvre.  Un  moment  après  on  fait  la  répétition , mais  à cinq 
ou  six  pas  de  distance , et  même  en  faisant  faire  quelque  mou- 
vement au  leurre , qui  d’abord  s’étoit  présenté  entièrement 
immobile. 

Dix  jours'qpnsécutifs  sont  employés  à la  même  manœuvre, 
en  lui  donnant  plus  d’extension  de  jour  en  jour;  la  peau  qui 
sert  de  leurre  se  montre  toujours  de  plus  loin  ; elle  reçoit  plus 
de  mouvement.  Un  piqueur,  qui  d’ abord  la  tralnoit  fort  dou- 
cement , peu  à peu  marche  plus  vite , enfin  l'emporte  en  cou- 
rant à toutes  jambes;  et  les  derniers  jours,  monté  à cheval, 

U part  au  galop  le  plus  rapide , traînant  après  lui  la  peau  de 
lièvre.  • 

L’oiseau  étonné  , ne  l’atteint  d’abord  que  le  bec  ouvert  et 
haletant;  mais  l'exercice  le  met  bientôt  en  haleine,  et  la 
leçon  se  répète  jusqu’à  ce'que  l’oiseau  arrive  le  bec  serré  et 
sans  haleter.  .0 

£n  répétant  ainsi  ce  point  de  l’éducation  , l’objet  du  maître 
est  non-seulement  d’apprendre  an  gerfaut  à connoître  4e 
lièvre^  mais  de  le  fortifier  par  l’exercice  même,  et  le  mettre 
en  haleine , ce  qui  est  absolument  indispensable  , à quelque 
vol  qu’on  le  destine,  en  observant  de  lui  donner  sa  cun 
chaque  fois  qu'il  atteint  la  peau  et  qu’il  s’y  acharne  vivement. 
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L'éducation  est  finie  , si  i'olseau  est  destiné  pour  le  Uiin-e; 
mais  si  l'on  a dessein  de  lui  faire  voler  U htron,  la  buse , ou 
(]iielqne  autre  habitant  de  l’air , il  y a d'autres  choses  à ajou- 
ter , au  moment  où  il  est  en  haleine  par  l’exercice  de  la  peau 
du  lièvre , qu’on  nomme  Iruineau  ; on  lui  fait  connoitre  l’en-  * 
uemi  auquel  il  doit  faire  la  guerre , et  on  l’y  habitue  en  le 
tenant  sur  une  peau  de  l’espèce  pour  laquelle  on  le  dresse  ; 
en  la  lui  jetant  de  plus  loin  en  plus  loin;  en  l’accoutumant  à 
la  lier  en  l’air , ou  saisir  dans  les  serres  pendant  qu’elle  re- 
tombe; en  lui  faisant  manier  le  vif,  lui  donnant,  pour  l’y 
acharner,  àesbécades  ensanglantées  à travers  les  plumes;  en 
lâchant  la  proie  devant  lui,  le  découvrant  au  moment  qu’elle 
prend  l’essor  ; la  lui  faisant  lier  d’abord  à une  foible  hauteur , 
puis  à une  plus  élevée  ; car  on  a remarqué  que  l’oiseau  qui- 
une  fois  a lié  la  proie  â trente  pieds  d’élévation , la  /<«  bientôt 
à cinquante  , puis  à cent , enfin , à quelque  hauteur  qu’elle 
monte  ; et  alors  l’éducation  est  complète  et  absolument  ter- 
minée. - 

Lesdétailsdans lesquels  nous  sommes  entrés  pour  réussirà 
formor  un  des  plus  fierS  et  des  plus  indociles  des  instrumens  de 
la  fauconnerie  , peuvent  donner  une  idée  suffisante  des  moyens 
moins  sévères  et  moins  longs  à employer  pour  dresser  d’au- 
tres oiseaux  dont  le  caractère  , la  constitution  et  la  docilité 
exigent  moins  de  travaux  et  présentent  moins  de  difficultés. 
,^.-Affaitage  du  sùc're.f^lje  traitement  des  oiseaux  de  c'ètte  es-  / 
pèce  demande  encore  plus  de  sévérité  que  celui  des  gerfauts , 
rapport  au.régime  ; car  comme  rien  n’égale  leur  fierté  ^ il  est 
impossible  de  les  abattre  que  par  des  privations  et  un  jeûne 
poussés  presque  à l’excès.  • 

, Lorsque  le  corps  est  à moitié  baissé,  on  commence  è les 
prendre  sur  le  poing  et  à leur  faire  la  tête  ; cependant  le  jeûne 
rigoureux  continue  jusqu’aux  approches  du  marasme,  au  point 
qu’ils  ne  peuvent  .plus  soutenir  leurs  ailes.  Là,  va  cogimen-- 
Oer  une  éducation  de  près  d’un  mois  et  demi. 

Les  trois  premiers  jours,  comme  aux  gerfauts,  on  leur 
donne  leçon  dans  une  chambre , où  tout  ce  qui  est  néces- 
saire se  trouve  préparé  ; le  quatrième  y la  montre  de  l'appât 
(qur  .apprend  à sauter  du  poing  sur  la  table , et  à revenir  sur 

poing  , de  toute  la  longueur  de  la  longe  , qui  doit  avoir  à 
peu  près  trois  pieds  ; c’est  ce  qui  s’appelle  jardiner.  Si  l’oi- 
seau se  trouve^wic , on  commence  à le  remonter,  c’est-à- 
d»e,  à lui  rendre  ses  forces  par  la  nourriture  ; on  ne  lui  en 
donne  cependant  d’abord  qu’autant  qu’il  lui  en  faut  pour  ne 
pas  mourir  d’inanition  , et  cela  jusqu’à  ce  que  sa  docilité 
elle-même  demande  grâce , et  averti.sse  de  l’alimenter  plus 
aolidemeot.  ' ■ 


Digitized  by  Google 


F A U ,2g 

Du  cinquième  au  quinzième  jour,  on  donne  ies  leçons  en 
plein  air  , de  plus  en  plus  loin  , les  dernières  à la  distance  de 
cent  pas.  Celles  de  la  manœuvre  qu’on  nomme  jardiner,  se 
donnent  aussi  en  plein  air , et  consistent  à sauter  du  poing 
sur  une  motte  de  gazon,  et  du  gazon  sur  lo  poing  ; pour  cela, 
le  maître  pose  d’abord  un  genou  en  terre , ef  présente  le 
poing  baissé  ; puis  se  relevant,  il  le  présente  debout,  et  tou- 
jours de  plus  loin  en  plus  loin.  Le  seizième  jour,  la  longe 
s’ôte,  et  on  exerce  l’oiseau  au  leurre;  cette  leçon  se  répète 
deux  jours  , à deux  cents  pas  de  distance  chaque  fois. 


Au  vingtième  jour,  on  donne  au  piquet  un  pigeon  vivant  ; 
il  ne  faut  pas  s’inquiéter  si  l’oiseau  a quelquefois  de  la  peine 
à s’y  acharner  d’abord  , comme  s’il  ne  connoissoit  plus  le  vif; 
bientôt  il  se  remet , et  s’élance  sur  la  proie. 

Le  jour  suivant , selon  le  vol  auquel  on  veut  appliquer  le 
sacre , on  Jui  donne  la  peau  du  lièvre  , si  on  le  destine  à la 
chasse  de  ce  gibier,  ou  une  poule  d’un  plumage  obscur,  si 
on  le  dresse  pour  la  buse,  ou  une  volaille  d’un  plumage  rous- 
sâtre  , si  on  le  forme  pour  donner  chasse  au  milan  , ou  même 
à la  buse  ; et  le  lendemain  , on  donne  au  piquet  le  milan  ou 
la  buse,  agfès  leur  avoir  émoussé  les  ongles  , et  surtout  le 
bec. 

Les  jours  suivans , jusqu’à  la  fin  de  l’éducation  , les  exer- 
cices pour  la  chasse  du  lièvre  consistent  à en  donner  la  peau , 
d’abord  sur  une  table , ensuite  à terre  , puis  entraînée  et  em- 
portée à la  course,  précisément  comme  on  l’a  dit  pour  le 
gerfaut  ; enfin,  à faire  chasser  le  lièvre  poursuivi  par  des 
chiens  en  plaine  , et  retardés  dans  leur  course  par  la  plate- 
longe. 

Si  le  sacre  est  destiné  au  vol  de  la  buse  ou  du  milan  , I a 
ieçon  se  réduit  à donner,  par  degrés,  ïescap  de  ces  oiseaux  ; 
en  premier  lieu  à la  filière  , puis  en  liberté  , à des  distances 
et  à des  hauteurs  plus  ou  moius  grandes;  enfin,  d'après  l’in- 
dication des  circonstances  , pour  animer  le  sacre  et  l’achar- 
ner , on  le  leurre  avec  des  peaux  de  buse  ou  de  milan , et  en 
les  llii  jetant,  on  l’accoutume  à les  lier,  ainsi  qu’on  vient  de 
l’expliquer  pour  le  gerfaut. 

Affaitage  du  faucon. — 11  s’en  faut  bien  que  l’éducation  de 
cet  oiseau  soit  aussi  longue  et  aussi  pénible  que  celle  des  deux 
précédons  ; son  régime  est  beaucoup  moins  rigoureux  , et  les 
soins  qu’on  lui  donne  ne  demandent  guère  qu’un  mois.  Le 
faucon  mais  est  même  quelquefois  dressé  en  quinze  jours  , 
comme  étant  presque  apprivoisé  lorsqu’on  le  reprend  pour 
l’appliquer  à l’exercice.  La  formation  du  fnuam  hagard  est 
plus  longue  que  celle  du  surs,  et  celle-ci  plus  que  celle  du 
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niais  ; et  cette  différence  se  reproduit  chez  toutes  les  espèces 
dont  on  dresse  les  individus. 

Lorsque  le  corps  du  faucon  est  à demi-baissé , on  procède 
h luiyâire  la  tête , et  souvent  il  ne  lui  faut  que  trois  jours  pour 
V réussir.  Yienneitt  ensuite  les  leçons  dans  la  chambre , et 
qui  consistent  à lui  apprendre  à sauter  du  poing  sur  la  table, 
et  de  la  table  sur  le  poin^.  Le  quinzième  jour,  depuis  celui 
où  l’on  a commencé  à lui  faire  la  iéte , on  donne  à l’oiseau  , 
dans  un  champ,  les  leçons  de  l’exercice  qu’on  appelleyani^- 
ner  ; le  vingtième  , celle  du  pigeon  vivant  au  piquet;  le  vingt- 
deuxième  , celle  de  la  petite  escap  , le  pigeon  tenu  à la  filière. 

Le  vingt-troisième , il  est  temps  de  le  dresser  pour  le  vol 
auquel  on  veut  l’employer  ; et  suivant  sa  destinée , on  lu! 
donne  au  piquet,  pour  la  corneille^  vme poule  noire;  une  rousse 
pour  le  milan;  une  dinde gnse  pour  le  héron.  Le  lendemain  on 
le  tient  tris  ferme,  c’est-à-dire  , qu’on  lui  donne  fort  peu  de 
nourriture. 

Le  vingt-cinquième  jour , on  donne  au  piquet  la  corneille , 
le  milan  ou  le  héron,  les  ongles  émoussés  et  le  bec  convenable- 
ment pris  dans  une  espèce  d’étui  ; car  il  est  extrêmement  igi- 

ftortantque  ni  le  faucon,  ni  aucun  autre  oiseau  dressé  pour 
a chasse  , n’éprouvent,  avant  d’être  enticremenf  au yîut  des 
dangers,  une  résistance,  peut-être  même  des  blessures con- 
.sldérablcs  qui  pourroient  les  dégoûter  pour  toujours , ou  du 
moins  ralentir  de  beaucoup  l’ardeur  qui  ne  doit  jamais  les 
quitter  ; les  deux  jours  suivans , une  demi-escap  ; le  vingt- 
huitième  , une  escap  en  liberté , et  bien  plus  élevée  que  Tes 
précédentes  ; enfin,  le  trentième  jour,  la  grande  escap. 

Nous  terminons  la  description  de  Vaffaitage  du  faucon  , en 
observant  quelques  particularités  dans  les  mœurs  de  cet  oi- 
seau , relativement  à son  éducation  et  aux  proies  qu’on  lui 
destine. 

Quelques  faucons  , naturellement  actifs  et  courageux , se 
montrent  à découvert  dès  le  commencement  de  Y escap  ; et 
à la  vue  du  héron , ou  à sa  simple  image  , on  les  voit  s’ani- 
mer , et  laisser  paroître  dans  l’œil  et  dans  leurs  mouvemens, 
l’inclination  hostile  qui  les  porte  à le  combattre  sur-le-champ, 
et  sans  délibérer. 

Le  faucon  qui  se  jette  précipitamment  sur  toute  espèce  de 
volaille , dès  qu’il  est  découvert , n’est  pas  fort  estimé  ; car  on 
craint  que  , se  livrant  toujours  à cette  proie  commune  , il  ne 
fasse  montre  d’aucune  propension  marquée  pour  le  gibier  de 
distinction  , auquel  on  se  propose  de  former  son  vol. 

Cet  oiseau  ne  fait  pas  d’abord  paroître  un  courage  déter- 
miné pour  le  milan,  soit  qu’il  le  craigne  avant  d’avoir  bien 
éprouvé  ses  propres  ressources , et  fait  usage  , au  combat,  d.c 
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la  supériorité  de  ses  forces , soit  que  l’antipathie  réciproque 
soit  moins  marquée  entre  ces  deux  espèces. 

En  général , il  ne  faut  pas  s'impatienter  lorsque  le  faucon 
est  quelquefois  paresseux  et  lent  à s'animer  dans  le  temps  des  - 
exercices.  On  a même  souvent  observé  que  les  plus  tardifs 
deviennent  dans  la  suite  plus  ardcnset  plus  assurés  que  ceux 
qui,  d'abord  , ont  fait  paroître  une  ardeur  précoce.  Il  faqt 
seulement  ne  pas  se  rebuter  dans  le  cours  de  leur  éducation  , 
leur  donner  plus  de  spins , et  multiplier  ou  continuer  plus 
long-temps  , à leur  égard , les  expédiens  d’instruction  dont 
on  a parlé , comme  de  leurrer  dans  la  peau  même  de  l'ani- 
mal qu’il  doit  combattre  , et  autant  qu’il  est  possible,  de  lé 
mettre  aux  prises  avec  l’animal  vivant,  après  avoir  pris  la 
précaution  de  le  priver  d’une  partie  de  ses  moyens  de  dé- 
fense ; sans  cela , comme  on  l’a  dit  il  n’j'  a qu’un  moment , 
leidisciple  ne  manqueroit  pas  d’être  intimidé  à sou  début , et 
il  deviendroit  moins  propre  au  roi  qu'il  doit  fournir. 

Comme  ce  qui  a rapport  aux  cures  des  faucons , et  à leur 
hcdn  , regarde  beaucoup  plus  leur  s.inté  en  général  que  l'édu- 
cation de  la  chasse  , on  n’en  a rien  dit  jusqu’ici  ; et  en  ce  mo- 
ment encore,  il  suffit  de  relharquer  que,  durant  leur  instruc- 
tion , on  doit  donner  aux  élèves  deux  ou  trois  cures,  et  les 
baigner  autant  de  fois.  * 

Cet  article  du  bain  étant  essentiel , il  faut  en  décrire  la  mé- 
thode. L’oiseau  attaché  à une  corde  , et  fixé  près  du  bord  de 
l’eau , a coutume  de  se  baigner  lui-même  ^ dés  que  le  maître 
étant  un  peu  éloigné  , il  se  voit  en  liberté  ; ou  s’il  s’obstine  à 
ne  point  entrer  dans  l’eau  , on  le  relève  > en  le  tenant  sur  le 
poing  , par  la  longe  , on  l’y  fait  tomber,  et  on  l’y  relient  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  soit  convenablement  baigné.  Au  surplus , 
c’est  au  maître  à déterminer , d’après  les  circonstances  , les 
forces  et  l’ardeur  de  l’oiseau  , la  fréquence  ou  la  rareté  du 
besoin  des  cures  et  du  bain  , en  observant  que  ce  dernier 
ne  doit  être  mis  en  usage  que  lorsqu’on  s’aperçoit  que  le 
faucon  a beaucoup  perdu  de  son  indocile  fierté  , et  qu’il  com- 
mence ,à  se  montrer  doux  et  familier. 

Affaitage  des  émerilloTis.  — > On  épargne  la  mise  et  l’usage  du 
chaperon , au  plus  docile  et  au  plus  familier  des  oiseaux  chas- 
seurs , et  on  abrège  de  beaucoup  pour  lui  les  lon^s  exercices 
du  jeûne  ou  de  l’éducation  dont  on  a parlé  jusqu’ici.  A peine 
l’instituteur  a-t-il  porté  les  émerillons  sur  le  poing,  l’espace 
de  deux  ou  trois  jours  , en  les  affriuiukint  de  quelques  hécades , 
qu’ils  se  montrent  empressés  de  voler  vers  lui , des  qu’ils  l’a- 
perçoivent. 

Alors  on  les  enferme  dans  une  cbambre,  dont  la  fenêtre 
puverle  est  tendue  d’une  toile  qui  la  bouche;  ils  y volent,  et 
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sautent  en  toute  liberté.  Si , k l'aspect  du  maître,  l'oiseau 
vient  sur-lc-chainp  à lui,  on  le  porte  en  plein  air,  pour  lui 
apprendre  à sauter  sur  le  point;  ; et  c'est  ce  qui  se  pratique 
le  cinquième  ou  sixième  jour , depuis  le  premier  moment  de 
l’éducation. 

Dès  que  l’émérillon  est  habitué  à sauter  sur  le  poing  , à la 
distance  de  vingt  à trente  pas  , on  /oi  donne  le  vif,  qu’on  lui 
présente  dans  le  même  éloignement  ; dès  qu’un  aide  à lâché 
une  alouette  , retenue  par  une  très^nince  ficelle , l’oiseau 
part,  et  fond  sur  la  proie.  Mais  à peine  l’a-t-il  liée,,  qu’il  la 
prend  dans  le  bec  , la  passe  aux  serres  , et  veut  l’emporter. 
Voilà  le  grand , le  seul  défaut  des  émerillons , et  dont  il  s’agit 
de  les  corriger. 

Pour  y travailler  efficacement,  il  est  essentiel , au  moment 
où  l’émerillon  a saisi  l'oiseau  du  bec  , qu’on  lui  donne  ^ne 
saccade  en  tirant  la  ficelle  ; à ce  mouvement,  on  la  proie 
échappe  au  chasseur , ou  il  ne  lui  en  reste  que  la  téle  , dont 
il  fait  curée.  Alors  on  tire  près  de  soi  l’alouette  au  moyen  de 
la  ficelle  , et  on  la  passe  lestement  dans  un  crochet  exprès 
enfoncé  en  terre  ; l’oiseau  revien^à  la  proie  avec  fureur  , et 
ne  pouvant  l’enlever,  la  dévore  à terre,  aux  pieds  du  maître, 
qui  l’assure  du  gestt;  et  de  la  voix.  A force  de  lui  donner  la 
même  leçon , on  lui  fait  perdre  l’habitude  d’enlever  la  proie , 
et  on  peut  la  mettre  en  usage  pour  toute  la  menue  volaille. 

Affaitage  des  éperoiers,  — La  douceur  et  l’instinct  de  la  fami< 
liarité  ne  sont  pas  des  qualités  de  cette  espèce  d’oiseau,  qui 
appartient  à la  classe  des  voliers.  Leur  éducation,  d’ailleurs, 
assez  semblable  à celle  de  l’autour , exige  beaucoup  plus  de 
soin  que  celle  de  l’émerillon,  elle  double,  au  moins,  de  temps 
qu’on  emploie  à dresser  l’autour. 

Il  y a , par  rapport  aux  individus  de  cette  espèce  , des  dif- 
férences plus  grandes  que  relativement  aux  individus  des  au- 
tres espèces.  Parmi  les  éperoiers  niais  , on  en  rencontre  quel- 
quefois dont  l'éducation  est  parfaite  en  cinq  ou  six  jours 
seulement,  tandis  que  d’autres , moins  intelligens  ou  moins 
dociles,  ne  se  forment  que  dans  le  double  de  temps.  L’ins- 
truction des  passagers  dure  souvent  trois  semaines , et  quel- 
quefois elle  n’exige  qu’une  douzaine  de  jours  de  soins  assidus. 

Avant  de  se  servir  de  l’épervier  à la  chasse , il  est  impor- 
tant de,  lui  répéter  les  leçons  dans  le  verger,  et  l’y  réclamer 
jusqu’à  ce  que  l’oiseau  cherche  de  lui-même  son  maître , lors 
même  que  celui-ci  affecte  de  se  cacher.  C’est,  en  gcnér<il,  un 
fort  bon  instrument  pour  la  cha.sse  du  vol;  mais  l'expérience 
apprend  qu’il  faut  presque  continuellement  le  tenir  en  ha- 
leine ; que  l’inaction  le  rappelle  à son  instinct  fier  et  indocile, 
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et  qu’il  a besoin  d’être  souvent  entretenu  dans  la  pratique  de 
sa  première  éducation,  parla  présence  du  maître  et  l’espèce 
de  familiarité  qui  s’établit  nécessairement,  par  le  fréquent 
usage  du  vol  et  de  tout  ce  qui  l’accompagne. 

Il  n’est  peut-être  pas  indifférent  de  remarquer  que  , dans 
toutes  les  espèces  d’oiseaux  de  proie  qui  servent  aux  plai- 
sirs de  l’homme,  il  est  des  individus  si  fiers  et  si  fidèles  aux 
premières  intentions  de  la  nature  à leur  égard , que  tous  les 
expédieiis,  toutes  les  ruses  et  toute  la  patience  des  maîtres  en 
fauconnerie  n’ont  jamais  pu  les  dompter,  bien  moins  encore 
les  familiariser  avec  le  joug , ni  les  faire  plier  sous  la  volonté 
de  l’instituteur.  On  a même  observé  que  ces  superbes  sujets, 
loin  de  s’adoucir  à la  longue,  se  raidissent  de  jour  en  jour, 
s’aigrissent  et  redoublent  de  dureté  , de  méchanceté  même  , 
en  proportion  des  soins  adoucis  ou  sévères  par  lesquels  on 
essaye  de  les  abattre  : lors  donc  que  la  continuité  des  travaux, 
des  ménagemens  , du  jeûne  et  de  la  rigueur  , ne  peut  faire 
oublier  à ces  oiseaux  sibsolument  intraitables,  l’ancienne  et 
chère  liberté  , ni  les  accoutumer  à la  voix  d’un  maître,  il  faut 
s’arrêter,  ne  plus  les  tourmenter,  et  les  abandonner  entière- 
ment aux  mœurs  et  à l’instinct  de  leur  race. 

4.“  Soin  de  lasanlé  des  oiseaux  de  proie.  — La  supériorité  que 
le  chasseur  exerce  sur  les  instrumens  de  sa  plus  vive  jouis- 
sance , et  le  joug  qu’on  est  parvenu  à leur  imposer , ne  le 
dispensent  pas  d’un  mouvement  de  reconnoissance  et  d’atta- 
chement, que  leurs  travaux  et  leur  docilité  ont  si  bien  mé- 
rité. Ce  gentiment  doit  surtout  se  manifester  par  les  attentions 
qui  veillent  à la  santé  de  ces  oiseaux,  et  par  les  soins  que 
l’on  prend  de  les  soulager  dans  leurs  infirmités  et  dans  les 
accidens  presque  toujours  inséparables  de  la  carrière  qu'on 
les  oblige  de  fournir  continuellement  dans  un  état  hostile  , 
formés  à combattre  sans  hésitation  l’ennemi  qu’on  leur  pré- 
sente ; ils  triomphent  presque  toujours  ; mais  il  n’est  pas  ex- 
traordinaire de  les  voir  revenir  du  champ  de  bataille  , cou- 
verts de  blessures,  qui  attestent , en  caractères  de  sang,  leur 
courage  et  leur  dévouement. 

Indépendamment  donc  de  la  perte  causée  par  la  mort  d’un 
de  ces  animaux  intéressans,  le  maître  ne  peut  se  refuser  à 
une  certaine  impression  de  sensibilité,  ni  de  venir  au  secours 
de  ces  êtres , qui  le  reconnoissent  pour  leur  instituteur  et  leur 
dieu.  Voyons  d’abord  ce  qui  concerne  leur  régime  ordinaire 
dans  l’état  de  santé. 

Comme  dans  tous  les  êtres  vivans  la  constitution  s’entre- 
tient surtout  par  la  bonne  qualité  et  la  juste  mesure  des  ali- 
mens,  c’est  d’abord  à ce  premier  point  ^u’il  faut  s’arrêter, 
avec  la  plus  sensible  attention. 


* 


Digitized  by  GoogI 


F A U ,35 

de  frimas  , les  autres  des  forêts  souvent  blanchies  par  la 
neige  : tous  alors  se  retirent  ou  dans  quelques  fentes  de  ro- 
chers, ou  dans  le  plus  épais  des  bois,  où  , à l’abri  du  vent 
et  des  premières  impressions  du  froid  , ils  vivent  sans  avoir 
l’air  de  souffrir , au  moins  , sans  dépérir  dans  une  atmo- 
sphère d’un  degré  bien  différent  que  celle  d’une  chambre 
échauffée. 

Ne  se  rapprocheroit-on  pas  davantage  de  la  nature  et  des 
mœurs  primitives  de  l’animal  ; ne  contribueroit-on  pas  à le 
rendre  plus  agile  et  plus  fort,  si  en  l’abritant  tout  simple- 
ment la  nuit , comme  la  volaille  domestique  , on  soignoit 
son  existence  sans  altérer  son  naturel  ? Ne  doit-on  pas,  enfin, 
se  conduire  par  une  certaine  analogie  à son  égard,  et  se  sou- 
venir que  les  moutons  qui  passent  la  nuit  en  plein  air  , et  y 
supportent  toute  la  rigueur  des  élémens  , jouissent  d’une  santé 
plus  forte  , d’une  constitution  plus  assurée  , que  ceux  de  leur 
espèce  qu’on  enferme  dans  une  étable  et  dans  le  fond , une 
chaleur  factice  , et  qui  nécessairement  affoibiit  les  organes, 
est-elle  bien  propre  à les  préparer  aux  courses  et  aux  travaux 
auxquels  on  le  destine  ? 

Le  soir,  lorsque  l’oiseau  est  sur  la  perche  , on  l’y  attache, 

{lour  qu’il  ne  puisse  pas  nuire  aux  autres,  et  réciproquement: 
e chaperon  est  ôté , bien  visité , et  soigneusement  nettoyé  , 
de  peur  que  qiieltme  ordure  ne  nuise  aux  organes  de  la  vue , 
ou  ne  les  blesse.  La  lumière  qu’on  laisse  dans  la  chambre , 
line  heure  après  la  retraite  des  oiseaux,  leur  sert  à se  repasser^ 
c’est-à-dire,  à nettoyer  et  à lustrer  leur  pennage. 

L’été,  l’hospice  des  oiseaux  change  de  décoration  et  d’em- 
placement;  transporté  dans  le  lieq  le  plus  frais,  il  est  garni 
de  gazons,  sur  lesquels  l’oiseau  aime  à se  reposer,  et  d’un  ba- 
quet dans  lequel  il  ne  manque  pas  de  se  baigner.  11  faut 
cependant  ici  faire  encore  une  grande  différence  dans  le 
traitement. 

Laissez  alors  en  liberté  dans  les  réduits  , les  oiseaux  qui 
peuvent  former  une  paisible  société,  ou  du  moins  les  parti- 
sans de  la  tolérance.  11  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  dont 
les  races,  naturellement  ennemies,  ne  cherchent  qu’à  se  dé- 
chirer , dès  qu’ils  se  rencontrent.  Ainsi  le  gerfaut  d’Islande  et 
celui di»  iVonve^c  ne  peuvent  vivre  ensemble,  et  même  ceux 
de  ce  dernier  pays  ont  coutume  de  se  combattre. 

11  faut  donc  fixer  par  des  longes,  ces  différens  ennemis  sur 
des  gazons  séparés , sans  qu’ils  puissent  s’approcher  et  se 
nuire  ; mais  il  faut  aussi  ne  pas  oublier  de  les  baigner  l’un 
après  l’autre,  en  été,  et  au  moins  tous  les  huit  jours.  Cet  usage 
est  surtout  indispensable  dans  le  temps  de  la  mue  , parce 
qu’amollissant  la  peau,  il  rend  les  nouvelles  plumes  plus  sou- 
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pies,  plus  faciles  à prendre  leur  accroissement,  cl  favorise  en 
tous  sens  les  nouveaux  déreloppcmens  que  la  nature  aprépa- 
rés  : aussi  voit-on  toujours  les  oiseaux  de  toutes  les  espèces , 
à cette  époque  critique  , recourir  fréquemment  au  bain,  qui 
devient  le  principe  de  leur  santé. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  de  la  fauconnerie , 
ont  pris  soin  de  détailler  toutes  les  branches  des  différentes 
maladies  auxquelles  les  oiseaux  les  plus  soignés  et  les  plus  sa- 
gement nourris  peuvent  être  sujets.  Le  sieur  deFranchières, 
dont  il  est  fait  mention  an  commencement  de  cet  article  , a 
pris  un  soin  particulier  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  médecine  et  la  chirurgie  relativement  aux  oiseaux  de 
vol  ; et  l’on  trouve  dans  son  ouvrage  une  pharmacopée  com- 
filète  pour  les  maladies  internes , et  un  traité  de  méthodes 
usitées  pour  les  accidens  externes  qui  peuvent  affliger  ces  es- 
pères d’animaux. 

On  sent  bien  qu’il  nous  est  impossible  de  présenter  ici  le 
tableau  détaillé  de  toutes  ces  recettes,  et  des  justifications  qui 
les  accompagnent. Nous  allonsnous  attachcrau  traitement  des 
maladies  des  deux  genres  les  plus  ordinaires  ou  les  plus  fâcheu- 
ses. Si  le  mal  survenu  à un  oiseau  ne  se  trouvoit  pas  dans  ce  ca- 
talogue , le  lecteur  intéressé  pourra  en  chercher  le  remède 
dans  les  écrivains  qui  ont  traité  ex  professa  ce  point  si  im- 
portant de  la  fauconnerie,  et  dont  on  trouvera  la  notice  ci- 
après. 

Maladies  des  oiseaux  de  proie,  dont  le  principe  est  Hiteme.  — Le 
rhume.  Il  se  manifeste  par  un  écoulement  d’humeur  aux  na- 
seaux. On  y remédie  en  acharnant  l’oiseau  sur  le  tiroir,  c’est- 
à-dire  , en  lui  faisant  tirer  sur  le  poing  des  parties  tendi- 
neuses , telles  qu’un  bout  d’aile  de  poulet  ou  le  bout  d’un 
manche  de  gigot , qui  l’excitent  sans  le  rassasier;  il  est  aussi  à 
propos  de  mêler  à son  pdt  quelques  morceaux  d’un  vijeux 
pigeon  ; mais  l’exercice  du  tiroir  doit  être  souvent  renouvelé, 
d'autant  mieux  qu’en  pleine  santé  comme  en  maladie  , il  est 
très-salutaire. 

pantins.  C’est  une  difficulté  dans  la  respiration,  causée 
par  quelque  effort.  Elle  se  fait  remarquer  à un  battemeut  de 
la  mulette  , en  deux  temps,  au  plus  léger  mouvement  que  fait 
l’oiseau. 

Le  crac.  C’est  aussi  Iç  fruit  d’un  effort  : on  le  distingue  au 
bruit  que  fait  le  vol  de  l’oiseau. 

Portées  à un  certain  point,  c’est-à-dire  , lorsqu’elles  vien- 
nent d'un  violent  effort , ces  deux  maladies  sont  absolument 
inc  jt  ables;  mais  si  elles  ne  proviennent  que  d’un  léger  effort, 
ou  peut  espérer  de  les  guérir,  en  faisant  avaler  au  malade, 
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plein  un  -dë  k coudre  de  mumie  pulvérisée , et  en  versant  de 
l'huile  sur  la  viande  dont  on  le  nourrit. 

Le  chancre.  On  en  distingue  de  deux  sortes , le  jaune  et  le 
mouillé.  La  partie  inférieure  du  bec  est  le  siège  du  jaune  : le 
mouillé  a le  sien  dans  la  gorge.  Le  premier  peut  se  guérir , 
mais  le  second  est  regardé  comme  incurable,  et  môme  con- 
tagieux; dès  que  l’on  aperçoit  de  l’écoulement  d’une  mousse 
blanche  par  le  bec,  il  faut  se  bâter  de  le  séparer  des  autres, 
de  peur  qu’il  ne  leur  communique  bientôt  son  mal.  On  guérit 
le  chancre  jaune  en  le  touchant  et  l’extirpant  au  moyen  d’un 
bâton  arrondi,  que  l’on  a garni  de  fila.sse  imbibée  de  jus  de 
citron  ou  de  quelque  autre  liqueur  stiptique. 

Les  vers  ou  filandres.  Ces  vers  s’engendrent  dans  la  mu- 
letU  , et  se  trahissent  jpar  une  fréquence  de  bâillement.  Une 
gousse  d’ail,  ou  de  1 absinthe  hachée  très-menue , donnée 
dans  une  cure , en  sont  le  remède. 

Les  to/es  sur  les  yeux.  Ces  taies,  nommées  quelquefois, 
mais  improprement , cn/arac/es , ont  pour  principe,  ou  une 
cause  interne  , ou , trop  souvent , la  négligence  à entretenir 
journellement  la  grande  propreté  du  chaperon.  L’alun  cal- 
ciné ou  du  blanc  de  Vémeu  d’un  autour,  qu’on  a fait  sécher , 
et  dont  on  souffle  la  poudre  dans  l’organe  malade,  remédient 
à cet  accident  : j’observe  que  le  blanc  de  Vémeu  est  préféré  ' 
comme  le  souverain  spécifique. 

Les  mains  enflées.  Si  c’est  par  pur  accident,  elles  se  guéris- 
sent en  les  trempant  dans  une  liqueur  d’eau-de-vie  , mêlée 
avec  du  persil  pilé. 

Comme  la  plupart  des  autres  oiseaux,  ceux  de  proie  éprou- 
vent les  tourniens  de  XagouUe.  Quand  la  maladie  se  déclare  à 
la  suite  d’un  long  travail,  et  qu’elle  s’annonce  comme  le  fruit 
delà  fatigue,  on  la  guérit,  dit-on,  quelquefois,  en  plaçant 
l’oiseau  an  frais  sûr  un  gazon  enduit  de  bouse  de  vache  dé- 
trempée dans  le  vinaigre  , ou  sur  une  éponge  arrosée  de  vin 
aromatique. 

« Si  ce  remède  agit,  dit  V Encyclopédie  mélhoditpu , c’est  cer- 
« tainement  comme  répercussif  ; l’effet  n’en  peut  être  , par 
« cette  raison  , que  très-dangereux.  Laissons  donc  , pour  les 
« oiseaux  de  proie  , un  remède  quipent  en  apparence  guérir 
et  la  goutte , en  en  repoussant  l’humeur  des  extrémités  vers 
« le  tronc , du  dehors  k l’intérieur.  Peut-être  ces  animaux 
<f  sont-ils  assez  bien  constitués  pour  que  les  forces  vitales  bri- 
« sent,  atténuent  et  sunnontent  en  eux  l’humeur  morbifique; 

« mais  avertissons  les  personnes  qui  pourront  lire  cet  arti- 
« de,  et  qui  n’auroient  pas  de  connoissances  en  médecine,  de 
« ne  point  appliquer  â l’homme,  chez  lequel  la  goutte  s’est  dé- 
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« clarëe  aux  extrémités,  le  remède  indiqué  pour  les  oiseaux,' 

« ni  aucun  autre  médicament  qui  soit  analogue.  » 

Lorsque,  dans  les  oiseaux  de  proie,  la  goutte  survient  sans 
cause  apparente , il  est  inutile  de  chercher  à les  guérir;  on  les 
soulage  quelquefois  en  pratiquant  sous  la  main  des  incisions, 
an  moyen  desquelles  on  fait  évacuer  une  partie  de  l’amas 
crétacé,  qui  forme  et  entretient  l’humeur  goutteuse. 

Vies apostumes.  «Souvent  advient  que  dedans  le  corps  des 
« fanconss’engendrentetformentgrosseset  dangereuses  apos- 
« tûmes,  dit  le  seigneur  de  Franchières,  dont  nous  rapportons 
« le  texte,  pour  que  l’on  puisse  juger,  malgré  son  vieux  style, 

« combien  il  avoit  étudié  les  maladies  de  cet  oiseau  ; il  leur 
« vient  ce  mal , pour  prendre  trop  les  haies  et  les  buissons , 

« ou  pour  trop  se  débattre,  soit  sur  le  poing,  soit  à la  perche, 

« de  frapper  sur  leur  proie  , en  quoi  faisant,  ils  se  froissent 
« et  s’échauffent,  puis  se  refroidissent,  et  ce  leur  vient  l’a- 
« postume. 

«De  ce  mal  vous  pourrez  prendre  indice  et  démonstra- 
« tion , quand  vous  verrez  les  narines  de  vostre  oiseau  sou- 
« vent  s’estouper,  et  le  cœur  lui  battre  fort  dans  le  corps. 

« Pour  remédier  à ce  mal...  prenez  le  blanc  d’un  œuf  et 
« le  battez  bien  fort,  et  des  feuilles  de  chou  que  ferez  piler 
« et  en  espreindre  le  jus , puis  le  mêlerez  avec  le  blanc  de 
« l’œuf  battu , et  en  composerez  une  médecine , laquelle 
« mettrez  dans  un  boyau  de  gellne  , et  la  ferez,  le  matin, 

« prendre  à vostre  oiseau , que  vous  ferez,  puis  après , te— 

« nir  au  feu  ou  au  soleil,  et  ne  le  paistrez  jusqu’après  midi , 

« que  lui  donnerez  d’un  cœur  de  mouton  ou  d’une  jeune  pou- 
« laille. 

» Le  lendemain,  prenez  du  romarin  que  ferez  briller  et 
« réduire  en  cendre  et  poudre , de  laquelle  vous  lui  poudre- 
« rez  sa  chair,  quand  le  voudrez  paistre  à discrétion  ; puis  par 
« trois  jours , lui  donnerez  du  sucre , et  le  quSlrième  jour  en- 
« suivant , retournez  à lui  donner  de  telle  poudre  ou  cendre 
« de  i*omarin  , changeant  ainsi  le  sucre  et  la  poudre  de  trois 
« en  trois  jours , pour  l’espace  de  quinze  jours , pendant  .les- 
« quels  advisez  soigneusement  à le  tenir  chaudement  jour  et 
« nuit , et  ne  le  paistre  que  de  bon  past  à moyenne  gorge.  >< 

Ma/  de  foie.  — r Le  mal  ou  échauffement  de  foie  , survient 
ordinairement  aux  oiseaux  par  la  faute  de  ceux  qui  sont  char-  ' 
gés  de  les  gouverner,  c’est-à-dire , en  leur  donnant  pour  nour- 
riture de  grosses  on  mauvaises  chairs,  souvent  vieillies  et  gâ- 
tées , QU  parce  qu’on  néglige  de  baigner  ces  oiseaux , qu'on 
épargne  leurs  boissons  , ou  que  l’eau  n’est  pas  propre  , au- 
tant de  moyens  de  leur  échauffer  le  foie.  Des  pieds  fort  échauf- 
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fiés , la  gorge  blanchie  par  les  vapenrs  irritantes  du  foie  échauf* 
fé,  sont  les  tristes  indicés  du  mal  intérieur. 

Si , lorsque  l’on  s’en  aperçoit  . il  a déjà  fait  assez  de  pro- 
grès pour  que  la  langue  paroisse  noire,  l’oiseau  est  perdu  ; U 
est  inutile  de  songer  à le  soigner. 

Mais  si  ce  symptôme  mortel  ne  se  manifeste  pas,  on  peut 
espérer  de  sauver  le  malade.  On  fait  usage  en  pareil  cas  de 
limaçons  détrempés  dans  du  lait  d’ânesse  , ou  de  chèvre  , 
dans  un  verre  couvert , pour  que  les  limaçons  n’en  puissent 
sortir.  Le  lendemain , après  avoir  rompu  les  coquilles  et 
lavé  les  limaçons  dans  du  lait  frais  , on  en  fait  avaler  à l’oi- 
seau quatre  ou  cinq  , selon  leur  grosseur.  Il  faut  tout  de  suite 
Je  placer  au  chaud  ou  au  soleil , et  l’y  laisser  jusqu’à  ce  qu  il 
se  soit  vidé  quatre  ou  cinq  fois,  et  même  le  retenir  au  so- 
leil plus  long-temps  s’il  en  peut  endurer  l’ardeur.  On  le  paît 
ensuite  de  chair  de  mouton  ou  de  volaille  baignée  dans  le  lait, 
et  il  faut  le  tenir  à cette  nourriture  huit  à dix  jours. 

Lorsque  les  premières  purgations  auront  évacué  les  mau- 
vaises humeurs,  et  que  la  langue  aura  repris  sa  couleur  fraîche 
et  naturelle , on  la  lui  arrose,  ainsique  la  gorge,  avec  de  l’huile 
d’amandes  douces  , ou  d’olives  , en  se  servant  d’une  plume  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  ensuite  avec  un  instrument  d’ar- 
gent ou  d’or,  on  lui  racle  la  langue  et  la  gorge  jusqu’à  parfaite 

Îuérison  , toujours  en  continuant  de  laver  son  past  dans  du 
ait. 

Si  la  maladie  étoit  telle  que  l’oiseau  ne  pAt  manger,  gar- 
dez-vous de  l’abandonner  ; c’est  tout  au  contrairë  le  moment 
de  reconnoître  ses  services  et  de  redoubler  vos  soins  : à l’aide 
d’une  petite  fourchette  , enfoncez  doucement  la  nourriture  à 
petits  morceaux  dans  la  gorge , de  manière  qu'il  puisse  l’a- 
valer ; car  ce  n’est  que  le  mal  qu’il  éprouve  de  l’enflure  de  la 
langue  , qui  l’empêche  de  prendre  des  alimens.  La  patience 
et  la  douceur  ne  peuvent  manquer  de  triompher  au  bout  de 
quelques  jours. 

\JépiUpsie.  — \i  épilepsie  ou  le  haut-mal , qui , quelquefois  , 
tourmente  les  faucons  , a pour  principe  une  certaine  ardeur 
du  foie , qui , faisant  monter  des  chaleurs  au  cerveau  , les 
étourdit  et  les  fait  tomber.  11  faut  en  pareil  cas , selon  l’au- 
teur que  je  viens  de  citer,  examiner  le  derrière  de  la  tête  de 
l’oiseau , où  l’on  trouvera  deux  fossettes  , que  l’on  chauffera 
avec  un  61  d'acier;  si  cette  opération  ne  réussit  pas,  on  aura 
recours  au  traitement  suivant  ; 

Faites  sentir  au  malade  sur  la  tête  un  petit  fer  rond  et 
chaud,  en  observant  de  ne  point  blesser  l’anifnal,  et  de  pré- 
senter le  fer  avec  autant  de  douceur  que  d'adresse.  Puis,  mê- 
lez et  battez  bien  ensemble  une  égale  quantité  de  lentilles 
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roussps  séchées  an  four  et  réduites  en  pdiidre  fine , et  de  l'a 
iiinaille  de  fer  la  plus  déliée  , le  tout  jeté  dans  du  niiel  frais. 
Faites  avaler  à l’oiseau  des  pilules  de  cette  matière  , grosses 
comme  un  pois.  Placé  ensuite  sur  le  poing  au  soleil , il  doit  y 
demeurer  jusqu'après  deux  évacuations;  alors  on  lui  donne 
une  aile  de  pigeon , et  ce  remède  se  continue  sept  ou  huit 
jours. 

làupépte.  — Une  mauvaise  nourriture , mal  lavée  ctmal  net- 
toyée, produit  des  phicgmes  et  des  humeurs  grossières  dans  le 
corps  , et  surtout  dans  les  entrailles  des  oiseaux  chasseurs  ; 
les  fumées,  en  montant  à la  tète  , et  condensées  en  pituite  , 
tombent  sur  la  langue , et  leur  corruption  y engendre  la  pé- 
pie. Le  fréquent  éternuement  de  l’oiseau , suivi  d’un  ou  deux  ' 
cris,  annonce  la  maladie,  c'est-à-dire,  la  pépie  sur  la  langue. 

On  trempe  dans  de  l'eau  rose  un  morceàu  de  coton  au  bont 
d’un  petit  bâton , et  on  en  lave , à plusieurs  reprises , la  langue. 
Ensuite  , durant  quatre  ou  cinq  jours , à deux  ou  trois  fois  le 
jour,  on  fait  la  même  lotion  avec  l’huile  d’amandes  douces  ou 
d’olives.  Alors  la  pépie  étant  devenue  blanche  et  molle , on  la 
tire  doucement  dehors  avec  la  pince  d’un  instrument,  comme 
on  le  fait  à la  volaille  en  pareil  cas. 

Mal d'oreiUe.  — Le  froid  et  le  rhume  de  tête  produisent  cet 
accident.  On  connoît  que  l’oiseau  en  est  atteint , lorsqu’il  met 
l'reil  de  travers,  et  que  son  appétit  diminue  sensiblement , à 
cause  des  humeurs  qui  coulent  dans  ses  oreilles,  comme  vous 
pourrez  vous  en  apercevoir  en  y jetant  les  yeux. 

On  prend  un  petit  fer  dont  le  bord  est  arrondi  comme  un 
petit  pois  ; on  le  chauffe  et  on  le  trempe  dans  l’huile  d’aman- 
des douces  , et  on  en  fait  dégoutter  dans  les  oreilles  de  l’o'i- 
seau  : il  seroit  bien  à propos  de  pouvoir  en-môme  temps , avec 
l’extrémité  de  cefer,  insinuerde  cette  liqueur  au  fond  des  oreil- 
les , ce  qui  hâteroit  la  guérison  , en  prenant  bien  garde  de 
ne  pas  chauffer  trop  le  fer,  et  de  ne  pas  le  pousser  trop  avant, 
de  peur  de  blesser  le  malade  , et  de  lui  causer  un  nouveau 
mal  pire  que  le  premier. 

On  répète  ce  traitement  cinq  ou  six  jours,  en  continuant 
toujours  d’enlever  et  d’essuyer  avec  toute  la  douceur  et  toute 
la  propreté  possibles  l’humeur  qui  découle  du  siège  du  mal  ; 
il  faut  aussi  visiter  la  gorge  pour  voir  si  l’humeur  ne  l’a  point 
attaquée. 

; La  teigne.  — Ce  mal  vient  le  plus  souvent  de  ce  que  l’oi- 
seau trop  ardent  ou  trop  courageux , brave  le  vent  avec  trop 
de  force  , et  s’obstine  à lutter  contre  son  souffle  impétueux  ; 
car  alors  le  sadg  , par  la  violence  du  battement  et  du  vol , se 
porte  aux  extrémités,  c’est-à-dire  , aux  ailes  et  aux  mains  ; en 
sorte  que  la  liqueur  vitale  meurtrie  ou  émue,  n’étant  pas  assez 
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tôt  évacuée  {far  la  saignée , elle  se  corrompt  et  produit  les 
boutons  teigneux  aux  mains , et  de  petites  vessies  aux  ailes  ; 
l’oiseau  les  crevant  avec  le  bec , le  bout  de  l’aile  paroît  souillé 
comme  un  fer  de  la  rouille.  Yoici  le  remède  indiqué  par  le 
seigneur  d'Ësparron,  dont  on  a parlé  au  commencement  de 
cet  article. 

<c  Or , pour  préserver  vos  oiseaux  de  teigne , tenez-les  en 
« bon  point;  et  si  tant  estoit  qu’ils  s’en  trouvassent  atteints , 

« la  première  chose  que  vous  ferez , c’est  de  remonter  l’oi- 
II  seau , car  tant  qu’il  sera  à bas , vous  ne  le  sauriez  guérir. 

« Pour  ce,  traitez-le  bien,  et  de  bonnes  viandes,  comme  pi- 
« geonneaux,  moineaux,  et  autres  petits  oiseaux  que  vous  lui 
n laisserez  en  vie,  s’il- est  possible,  tenant  toujours  l’oiseau 
« malade  en  lieu  où  le  froid  n’entre  point.  Si  vous  faites  tant 
I'  qu’il  se  remonte , il  guérira  facilement , en  faisant  comme 
« s’en  suit. 

Il  ï'aites-lui  un  onguent  de  boli  armeni , vinaigre  , sang  de 
Il  dragon  , et  salpestre  , et  lui  en  mettez  partout  où  vous  ver- 
II  rez  qu’il  aura  cette  rouiliure  , ou  des  vessies  , ou  des  clous , 

Il  comme  je  vous  ai  dict. 

Il  Et  le  lendemain  faites  un  bain  de  vin  blanc  et  de  rosma-' 
Il  rin  , et  lui  ostez  toutes  les  peaux  mortes , et  demi -heure 
M après , baignez  l’endroit  où  vous  verrez  qu’il  sera  escorché , 
Il  avec  du  coton  trempé  dans  de  l’eau  en  laquelle  vous  aurez 
« mis  de  la  poudre  d’aloès  et  d’alun,  autant  de  Tun  que  de 
Il  l’autre,  le  laissant  comme  cela;  et  si  du  premier  coup , l’oi- 
« seau  ne  guérit  dans  dix  jours , vous  lui  pourrez  réitérer  ce 
Il  remède.  Bi  par  tout  le  mois  de  mars  il  ne  se  trouve  mieux, 
•I  n’en  espérez  autre  chose  ». 

La  fçravdlc.  — C’est  le  produit  d’une  hûmeur  sèche  qui  cuit 
et  endurcit  les  excrémens  de  l’oiseau  dans  les  intestins , en 
sorte  qu’il  s’en  forme  des  pierres  de  la  grosseur  d’un  pois,  et 
d’une  matière  semblable  à de  la  chaux,  ce  qui  quelquefois 
lui  fait  sortir  le  boyau  par  le  fondement;  ou  d’autres  fois  il  se 
fait  un  tel  amas  de  cette  craie  dans  tout  le  boyau  , qu’en  peu 
de  jours  l’oiseau  en  périt. 

Cette  maladie  attaque  ordinairement  les  oiseaux  de  proie 
dans  les  trois  mois  d’hiver,  surtout  ceux  qui  ont  mué  , si  on 
n’a  grand  soin  de  les  purger  quand  ils  sortent  de  cet  état  cri- 
tique. Pour  prévenir  tous  ces  accidens  , ne  manmiez  pas  de 
faire  de  temps  en  temps  attention  aux  excrémens  de  l’oiseau , 
qui,  en  bonne  santé,  « sont  blancs  comme  du  lait,  assez  li- 
« quides  et  grands,  et  ont  quelques  petites  taches  de  noir  ; et 
I»  combien  qu’il  n’en  soit  pas  besoin , vous  ne  devez  faillir, 
<<  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  de  lui  donner  quelque 
<1  chose  pour  lui  tenir  le  boyau  lâche  , principalement  au  ger- 


Digitized  by  Google 


i4»  F A U 

€c  faut.  » Ce  durant  les  trois  mois  d’hiver,  il  est  à propos  de 
lui  donner  de  ce  remède  laxatif  une  fois  par  semaine  ; pour 
cela  : 

« Prenex,  dit  l’auteur  cité  il  n’y  a qu’un  momentj  la  glaire 
« d’un  œuf , et  la  battez  fort  avec  du  sucre  candi  pulvérisé  ; 

« puis , ayant  accommodé  la  chair  par  morceaux  pour  la 
« donner  à l’oiseau  , mettez-la  dans  cette  glaire  ainsi  battue, 

O et  l’en  paissez;  et  continuant  à le  paistre  de  celte  façon , as- 
a sûrement  votre  oiseau  guérira. 

« £n  telle  maladie , le  lait  et  le  sucre  opèrent  grandement , 

« comme  fait  aussi  l’huile  battue  avec  le  sucre,  et  ainsi  don- 
« née  à l’oiseau  avec  la  viande  par  morceaux.  Quand  le  boyau 
« sort  du  fondement , surtout  le  beurre  frais , avec  le  sucre 
« candy  , est  bon  à ce  mal. 

« Jamais  oiseau  gardé  par  un  qui  connoissc , ne  mourra  de 
« cette  maladie  , laquelle  ne  procède  que  de  la  négligence  du 
« fauconnier.  L’huile  de  sucre  est  bonne  à ce  mal , mais  sur- 
it tout  des  pilules  de  manne,  données  une  heure  devant  la 
« past , de  la  grosseur  d’un  pois  ». 

Perte  de  l'appétit.  — Lorsque  l’oiseau  perd  l’appétit,  il  est 
clair  que  l’organisation  est  dérangée,  et  qu’il  a besoin  de  se- 
cours. Faites  d’abord  attention  è la  qualité  de  sa  nourriture 
et  de  ses  déjections  : de  là , vous  pourrez  juger  d’où  procède 
le  vice,  et  y reniedier,  d'après  Jes  principes  généraux  de  la 
médecine,  c'est-à-dire,  de  stimuler  l’extrême  paresse  de  l’es- 
tomac , ou  de  purger  celui  qui  se  trouve  surchargé.  Une  ex- 
cellente pratique  consiste  de  donner,  en  hiver,  la  chair  trem- 
pée dans  l’eau  chaude,  avec  du  chiendent , la  racine  du  per- 
sil , la  chicorée,  la  scabieuse  et  autres  plantes  de  la  même 
qualité. 

Enflure  générale.  — Le  sieur  d’Esparron , dans  sa  Lettre  dix- 
neumème,  parle  du  mal  dont  il  s’agit  ici.  Ayant  perdu  un 
faucon  qui  s’étoit  égaré  à la  chasse  , il  apprit  six  jours  après 
qu’un  paysan  l’avoit  trouvé  et  rapporté  à un  de  ses  parens. 
On  s’imagine  bien  , dit-il , comment  cet  oiseau  se  débattit 
pendant  les  deux  lieues  de  chemin  qu’il  fut  porté , et  peut- 
être  par  les  pieds. 

Dès  le  lendemain , il  ëtoit  enflé  dans  toute  l’habitude  du 
corps,  et  plein  de  vent  entre  les  deux  peaux.  Le  chasseur  at- 
tribua cet  accident  à l’extrême  chaleur  du  jour  où  l’oiseau 
s’étoit  perdu , et  aux  efforts  des  ailes  qu’il  se  donna , dès 
qu’il  se  sentit  en  pleine  liberté. 

D’après  ce  raisonnement , il  donna  au.  faucon  fugitif , un 
bain  de  vin  blanc,  avec  moitié  d’eau  de  bouts  de  chêne  En- 
suite il  le  piqua  avec  des  ciseaux  aux  endroits  qui  parurent 
les  plus  enflés , et  par  ce  moyen , lit  sortir  le  vent  enfermé 
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entre  les  deux  peaux , tomme  d’une  vessie  souillée.  Ensuite 
1 oiseau  fut  purgé  avec  des  pilules  laxatives  pendant  deux 
jours , et  au  troisième  , il  reçut  un  bain  dans  un  ruisseau  où 
le  faucon  a paru  se  plaire  beaucoup  ; ce  qui  me  donne  espoir^ 
continue  l’auteur , que  ce  ne  sera  rien. 

Le  rhume.  — C’est  la  maladie  la  plus  commune  des  oiseaux 
de  proie.  Il  se  forme  dans  la  tète  par  l’ascension  d’une  hu- 
meur chaude , des  parties  du  cœur  et  du  foie , vers  le  cerveau 
refroidi.  Cet  accident  provient  de  la  diversité  de  la  tempé- 
rature des  jours  , qui  se  succèdent  immédiatement,  les  uns 
chauds  et  les  autres  froids , laquelle  opposition  subite  ne 
peut  manquer  d’agiter  le  sang  et  d’occasioner  le  rhume. 

11  peut  avoir  encore  trois  autres  principes,  tous  différens. 

1.®  Lorsque  l’oiseau  a senti  le  froid  de  la  nuit,  s’il  a été  tou- 
ché des  rayons  de  la  lune  ou  des  rosées  du  matin,  a.®  Quand , 
ayant  été  mouillé  du  bain  ou  de  la  pluie,  il  a été  négligem- 
ment ou  mal  séché.  3.®  Pour  avoir  été  frappé  d’un  coup  de 
soleil  trop  ardent , soit  aux  jardiners  du  matin  , ou  vis-à-vis 
de  quelque  fenêtre  , surtout  si  elle  est  vitrée. 

Quelle  que  soit  la  source  de  cernai,  il  est  dangereux,  sur- 
tout aux  trois  mois  d’été , et  assez  ordinairement  il  produit 
une  infinité  d’autres  accidens  fâcheux.  Le  remède , dans  tous 
les  cas  , est  de  purger  l’oiseau  avec  une  pilule  de  manne  , et 
trois  heures  après , de  le  paître  de  àemi-gorge.  Si  le  lende- 
main soir  l’oiseau  paroît  assez  robuste  , donnez  - lui  une 
pilule  de  tribus  dans  sa  curée  sèch||;  si  au  contraire  il  se 
trouve  las  et  maigre , donnez-lui  quelque  bonne  viande  avec 
sa  curée , dans  laquelle  on  mettra  de  la  sauge  ou  de  l’ab- 
sinthe. 

Portez  ensuite  le  malade  devant  le  feu  ou  au  soleil , pourvu 
que  sa  chaleur  soit  modérée , de  peur  que  l’oiseau  assez  alerte 
de  lui-même , ne  s’ébatte  vivement  et  ne  s’altère  encore  plus. 

En  le  rentrant , placez-le  dans  un  endroit  chaud  où  il  n'y  ait 
point  de  vent  coulis.  La  bétoine  dans  la  cure  est  excellente 
pour  purger  le  cerveau  des  oiseaux  attaqués  du  rhume. 

La  phthisie,  que  d’autres  appellent  mal  subit,  se  forme  des 
humeurs  catarrheuses  qui  tombent  dans  la  mulette , laquelle 
refroidie  peu  à peu  par  les  humeuis  froides  et  gluantes  qui 
s’amassent  en  cette  partie  , empêche  l’oiseau  de  faire  sa  di- 

Sestion  comme  il  le  doit , quoiqu’il  soit  toujours  affamé  ; d’où 
arrive  que  le  malade  baisse  insensiblement  et  meurt , 
n’ayant , comme  on  dit , que  la  peau  sur  les  os.  Comme 
cette  maladie  se  manifeste  communément  en  automne  , et 
qu’elle  est  très-dangereuse  , il  importe  beaucoup  d’y  porter 
remède  le  plus  tôt  possible , et  de  l’empêcher  de  régner  en 
liivcr. 
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Le  remède  connu  et  usité  en  pareil  cas,  consiste  à purger,' 
trois  jours  de  suite,  l'oiseau  malade  avec  les  pilules  douces  ; 
au  quatrième  jour  on  lui  donne  une  pilule  de  tribus  , le  soir  , 
dans  une  cure  sèche.  Lorsque  le  mal  est  inrétérë , il  ne  se 
guérira  qu’en  réitérant  plusieurs  fois  cette  purgation.  Le  re- 
mède suivant,  préconisé  par  l’expérience  et  le  succès  , est 
aussi  en  grand  crédit  dans  cette  cruelle  maladie. 

On  donne  à l’oiseau  h son  past,  de  jeunes  moineaux  s'il  se 
peut,  ainsi  que  des  pigeonneaux  et  de  petites  souris',  tous 
vifs  s’il  est  possible.  On  administre  ensuite  le  lait  d’ânesse 
mêlé  avec  sa  nourriture.  Dès  que  les  forces  et  la  santé  re- 
viennent , il  faut  donner  souvent  la  purgation  dont  on  vient 
de  parler.  Prenez  ensuite  une  poignée  de  chèvrefeuille  , de 
langue  de  bœuf  et  de  la  caballinc,  faites-en  une  décoction  , 
dans  laquelle  vous  jetterez  la  viande  de  sa  nourriture.  Il  faut 
renouveler  cette  décoction  tous  les  trois  jours,  la  lui  donner 
ni  trop  cuite , ni  trop  chaude , de  peur  de  lui  faire  rendre 
gorge  , et  la  continuer  pendant  quelque  temps. 

La  purgation  des  oiseauv.  — La  plupart  de  ces  traitemens 

firescrits  par  l’article  de  la  fauconnerie , pour  les  oiseaux  ma- 
ades  , étant  appuyés , préparés  ou  suivis  par  des  purgations , 
il  est  bien  essentiel  de  se  mettre  au 'fait  de  la  bonne  et  saine 


administration  de  ce  remède , pour  qu’il  réussisse  au  gré  de 
celui  qui  le  donne.  Or,  dans  celte  circonstance,  il  faut, 
avant  de  procéder  auxmédicamens,  considérer  attentivement 
trois  points  : i.*  quel  e^  cet  oiseau  qu’il  s’agit  de  traiter  ; 
3.0  dans  quel  état  il  est  ; 3.<*  la  saison  dans  laquelle  on  veut  le* 
purger. 

Quel  est  l'oiseau.  £st-il  formé  ou  tiercelet , niais  ou 
passager , sors  ou  mué  ; faucon.,  lanier , gerfaut,  sacre  ou  bâ- 
tard ; s’il  est  pris  nouvellement , passager , ou  s'il  a mué  ; si 
vous  l’avez  récemment  tiré  de  la  chambre , ou  recouvré  de 
quelqu’un  qui  l’avoitbien  ou  mal  traite.  Or , les  maîtres  en 
fauconnerie  prescrivent , pour  tous  ces  cas , des  méthodes  très- 
différentes  : il  seroit  infini  de  les  présenter  ici;  il  suffit  d’aver- 
tir le  lecteur  d’avoir  recours  aux  originaux  , dans  les  cas  qui 
lui  paroitront  vraiment  embarrassans. 


2.”  En  quel  état  e.st  l’oiseau.  Ou  il  s’agit  de  le  purger  pour 
guérir  quelque  maladie  , ou  simplement  pour  la  prévenir. 
Dans  le  premier  cas , c’est  - à - dire  , dans  la  nécessité,  les 
auteurs  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  dans  l’art , 
veulent  que,  sans  hésiter,  l’oiseau  soit  purgé  trois  ou  quatre 
jours  de  suite  ; et  au  bout  d’une  dizaine  de  jours,  si  la  gué- 
rison n’est  pas  parfaite  , ils  veulent  qu’on  réitère  les  trois  ou 
quatre  jours  de  purgation.  Mais  si  l’oiseau  a recouvré  la 
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santë  , achevez  de  le  pnrger  très-légèrement  tme  seule  fois , 
sans  revenir  à la  charge. 

11  faut  encore  faireattontion  si  alors  l'oiseau  est  trop  plein, 
ou  trop  bas  et  décharné , ou  s’il  est  en  état  médiocre  ; car 
c’est  d’après  toutes  ces  considérations  bien  appréciées  , que 
vous  pourrez  le  traiter  et  le  purger  en  diverses  manières.  Il 
va  sans  dire  que  la  complezion  plus  ou  moins  délicate  , plus 
0U  moins  forte , doit  faire  varier  de  beaucoup  la  dose  et  la 
fréquence  du  remède. 

3.°  On  recommande  aussi  de  faire  attention  à la  saison  du 
traitement , surtout  à la  température  froide  , chaude  ou  tem- 
pérée de  l’atmosphère;  car  on  a remarqué  qu’un  remède  ad> 
ministré  fort  à propos,  dans  tel  degré  du  thermomètre  , peut 
devenir  nuisible  , inutile  au  moins  , dans  un  degré  différent. 

Cette  variété  dans  l’air  influe  aussi  nécessairement  sur  les 
compositions  médicales , à cause  du  plus  ou  du  moins  de  force 
et  de  saveur  que  l’influence  de  la  saison  et  les  rayons  du  so- 
leil leur  communiquent.  A cet  égard,  il  n’est  pas  aussi  indif- 
férent qu’on  pourroit  le  penser , de  voir  en  quel  lieu , dans 
quel  temps  et  à quelle  exposition  ont  crû  les  siidples  , les 
racines  et  tous  les  végétaux  que  l’on  fait  entrer  dans  la  cure  , 
ou  de  l’oiseau  malade , ou  de  celui  que  l’on  veut  toujours 
entretenir  en  parfaite  santé. 

Force  et  qualité  des  oiseaux  pour  la  purgation.  — Pour  ne  rien 
laisser  à désirer  sur  un  article  si  essentiel  à la  conservation 
des  oiseaux  de  fauconnerie.,  nous  plaçons  ici  une  indication  rapide 
de  la  force  respective  , de  la  vigueur  de  leur  constitution  , et 
conséquemment  du  plus  ou  moins  d’activité  à donner  aux  re- 
mèdes purgatifs  qu’il  est  bon  ou  absolument  nécessaire  de 
leur  faire  prendre. 

Le  gerfaut  niais  est , sans  contredit , l’oiseau  le  plus  robuste 
de  tous  ceux  qu’on  destine  à chasser  la  proie  ; d'autant  mieux 
^e  les  observations  les  plus  attentives  ont  démontré  que  les 
niais  , de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  sont  toujours  de  quatre 
degrés  plus  forts  de  complexion  , et  plus  en  état  de  supporter 
les  purgations  que  les  passagers;  et  ceux-ci  pris  sors,  plus  que 
ceux  qui  ont  mué  dans  l’état  de  liberté  ; au  point  que  pins  un 
oiseau  de  proie  a vieilli  dans  cet  état  de  liberté  , plus  il  est 
délicat  et  sujet  aux  infirmités  lorsqu’on  le  forme,  à cet  âge, 
aux  exercices  du  vol. 

Dans  l’ordre  de  la  force  et  de  la  bonne  constitution  , après 
le  gerfaut , vient  son  tiercelet,  que  l’on  peut  égaler  SlXI  getfaut 
passager  sors;  s’il  a été  pris  passager,  il  est  un  peu  moins  ro- 
buste. 

Paroît  ensuite  le  sacre,  qu’il  faut  traiter  comme  le  tiercelet 
de  gerfaut  mué.  Le  lumer  niais  est  au  même  niveau.  Quanl  an 
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sacrety  il  faut  l’égaler  au  de  passage , et  le /unrrèt  cotnme 
le  précédent. 

Le  pluï  délicat  de  tous  ces  oiseaux  est  le  faucon  niais,  qu’il 
faut  mettre  précisément  au  rang  du  lanicr  passager  et  du  sacreU 
Le  faucon  passager , pris  sors  , est  moins  robuste  , et  moins 
encore  lorsqu'il  a mué , de  même  que  son  tiercelet.  En  fau- 
connerie , on  se  croit  fondé  d’appliquer  à ces  derniers  oiseaux 
la  maxime  développée  ci-dessus,  par  rapport  au  gerfaut; 
savoir,  que  l’oiseau  nûiis  est  toujours  plus  fort  que  le  pas- 
sager , et  que  plus  ils  ont  joui  de  la  liberté  , moins  ils  sont 
vigoureux  ; mais  ils  sont  propres  à supporter  les  mixtions 
qu’on  a coutume  ou  qu’on  est  forcé  de  leur  faire  prendre 
dans  l’état  de  captivité. 

Remède  purgatif,  Ugcr,  ou  de  précaution.^— Dans  la  néces- 
sité où  l’on  se  trouve  assez  souvent , de  purger  légèrement 
l’oiseau  de  proie  , pour  entretenir  sa  santé  , et  évacuer  les 
humeurs  , dont  l’accumulation  pourrait  occasioner  quelque 
maladie  grave  , il  est  bon  d’avoir  une  recette  saine  et  éprou- 
vée. Voici  celle  que  les  maîtres  en  fauconnerie  ont  consacrée, 
après  de  longues  observations  sur  le  bon  effet  qu'elle  ne 
manque  jamais  de  produire  sur  ces  animaux. 

<c  Prenez  de  la  conserve  de  rose  en  roche,  dit  le  sieur 
n d'Esparron , et  la  rendez  molle  en  la  maniant  ; et  si  elle  ne 
« se  peut  ramollir , mettez-y  une  goutte  d’eau  ; et  estant  deve- 
u nue  maniable  comme  la  cire,  aplatissez  - la  de  la  grandeur 
H d’un  teston , et  y mettez,  si  c’est  pour  un  larder,  dix  grains  de 
« poivre  , rompus  ; si  c’est  pour  quelque  autre  oiseau , selon  ' 
« ce  qu’il  sera , et  comme  il  vous  a été  dit  ci-dessus , dans  l’ar- 
« ticle  immédiatement  précédent,  de  la  qualité  des  oiseaux  : 

N ajoutez  en  cela  la  moitié  moins  de  sel  en  grain , et  non  en 
« poudre  ; puis  enveloppez  le  tout , et  en  formez  la  conserve , 

en  façon  d’une  cure  , que  votre  oiseau  puisse  avaler.  Cett^ 
« pilule  ainsi  faite,  il  vous  la  faudra  garder  jusqu’au  lende-^ 
« main,  pour  la  laisser  sécher,  afin  qu’elle  ne  se  rampe  en 
« la  donnant  à l’oiseau. 

i>  Et  la  lui  faut  faire  avaler , en  le  faisant  tenir  abattu , 

« et  la  conduire,  avec  le  doigt,  dans  le  gosier , le  plus  avant 
« qu’il  vous  sera  possible  ; mais  surtout  gardez  qu’elle 
« ne  se  rompe , car  elle  ne  feroit  nul  effet.  Je  donne  toujours 
« à nos  oiseaux  une  gorgée  d’eau , pour  mieux  faire  avaler 
« ceste  pilule.  • 

» La  lui  ayant  donnée  , une  heure  après , ou  deux  au  plus , 
n votre  oiseau  doit  rendre  sa  mulette  ; et  par  ce  moyen , if 
« sera  fort  allégé.  11  ne  faut  oublier  de  lui  donner  de  l’eau 
V dans  un  verre,  et  lui  en  faire  boire  une  heure  après  qu’il  aura 
« Vidé  sa  mulette.  Cela  fait , ne  le  paissez  de  trois  heures  ,.et 
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* q“’»i  n’aitpremièrement bu  comme  j’aî  dit  ; car,  autrement, 
« il  mourroit  ; et  encore  ne  lui  donnez  que  trois  ou  quatre 
« mojrceaux  de  viande,  bien  trempés  en  l’eau. 

» Puis  le  soir  ensuite  paissez-le  sobrement  sans  lui  donner 
« cure  ; et  le  lendemain  présentez  lui  le  pain  sans  faillir;  que 
« si  le  temps  est  couverti  présenlez-lui  de  l’eau  dans  un 
« verre....*  Il  ne  lui  faut  donner  la  conserve , si  ce  n’est  de 
« grand  matin  j afin  d’avoir  plus  de  commodité  d’observer 
« ce  que  j’ai  dict;  et  faut  que  ce  soit  en  temps  frais,  s’il  est 
« possible  : si  ce  n’est  qu’il  en  fust  extrêmement  besoin  ; car 
<<  alors  il  faut  tout  hasarder,  quelque  temps  qu’il  fasse  .» 

T ous  ces  détails  intéressans  pour  la  santé  ou  le  soulagement 
des  oiseaux,  sont  suivis,  dans  l’auteur,  d’un  avertissement 
qu’il  est  à propos  de  transcrire. 

« Le  fauconnier  sera  averti , dit-il,  qu’il  y a des  apothicaires 
« qui  mettent  du  jus  de  limon  pour  rendre  leur  conserve 
« plus  belle  et  vendable:  telle  conserve  est  fort  préjudiciable 
« aux  oiseaux,  à quoi  on  doit  prendre  garde,  et  y aller  con- 

« sidérément L'est  pourquoi  il  vaut  mieux  donner  de  la 

K manne...  C’est  chose  bien  assurée  que  les  oiseaux  en  leur 
« liberté  , d’eux-mesmes  se  font  rendre  le  double  de  la  mu- 
« lette  , en  prenant  de  la  terre  ou  eau  salée  , ou  de  petites 
*«  pierres  au  bord  de  la  mer , ou  du  salpêtre  dans  la  chambre 
« où  ils  muent  .'> 

Le  même  auteur  termine  son  traité  de  médecine  en  fau- 
connerie, par  des  recettes  qui  doivent  ici  trouver  leur  place  : 
d’autant  mieux  qu’il  s’agit  de  remèdes  de  diverses  qualités  , 
assortis  aux  circonstances,  et  qui,  se  conservant  long-temps, 
se  trouvent  sous  la  main  lorsqu’on  croit  en  avoir  besoin. 

Pilules  blanches  et  douces  pour  les  oiseaux  de  complexion 
robuste.— ^On  fait  les  pilules  blanches,  entrempant,  quelques 
jours , du  lard  dans  de  l’eau  frai'che  : on  en  prend  le  plus  net, 
avec  autant  de  moelle  de  bœuf  ; le  tout , fondu  peu  à peu , 
est  passé  dans  un  linge  blanc , de  manière  qu’il  n’y  reste  au- 
cune crasse.  Ce  qui  reste  de  bien  propre,  mêlé  avec  autant 
pesant  de  sucre  candi  en  poudre , est  bien  battu  , en  obser- 
vant que  le  sucre  ne  demeure  pas  au  fond  ; puis  on  en  forme 
des  pilules,  déposées  dans  des  bottes  où  elles  peuvent  se  gar- 
der deux  ou  trois  ans  , sans  changer  de  couleur  ou  se  gâter, 
pourvu  qu’elles  soient  dans  un  endroit  où  on  ne  les  touche 
que  pour  s’en  servir. 

Les  pilules  douces  se  font , en  mêlant  aux  blanches  un  tiers 
de  conserve  de  rose  en  roche,  faite  au  sucre  ; et  cette  mixtion 
forme  des  pilules  dont  il  est  à propos,  hors  le  cas  de  néces- 
sité , de  n’user  qu’en  été , afin  qu'elles  soient  plu.c  fermes  à 
donner.  Observez  qu’il  faut  donner  de  ces  pilules  douces 
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un  tiers  moins  que  des  blanches  , car  elles  font  beaucoup 
plus  d’effet,  quoiqu’elles  aient  la  même  vertu  et  les  mêmes 
propriétés. 

Pilules  pour  les  sacres  et  les  laniers  passagers.  — < Il  paroV  que 
les  oiseaux  de  cette  espèce  ont  besoin  d'un  traitement  tout 
particulier.  Voici  la  recette  qui  leur  convient:  On  prend  deux 
drachmes  de  sirop  fait  avec  le  sucre  et  le  vinaigre;  mêlez -y 
de  la  poudre  de  clou  de  girolle , du  poids  de  demy-escu  , et  au- 
tant de  sucre  candi , dont  on  fait  une  masse.  11  faut  que 
dans  ces  pilules  il  entre  les  deux  tiers  de  sucre , et  même 
davantage. 

Elles  sont  bonnes  en  hiver,  et  il  faut  les  donner  à l’oiseau 
une  demi-heure  avant  le  vol,  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
blé , et  jamais  plus'.  « Tout  fauconnier  doit  estre  adverti  , 

<c  dit  le  même  auteur,  de  tenir  un  mortier  de  marbre  ; car 
« j’ai  expérimenté  que  ceux  de  cuivre  et  de  bronze  sont  ex- 
« trêmement  contraires  aux  oiseaux , roesme  la  rouille  ou 
<<  moisissure  qui  s’y  engendre  .»  * 

Pilules  de  trihus.  — Les  pilules  communes  ou  de  tribus , dont 
on  a souvent  parlé  dans  les  recettes  précédentes , se  font 
de  myrrhe  , safran  et  aloés  , mêlés  avec  du  sirop  d’absintlie , 
ou  de  l’eau  de  plantain;  tous  les  pharmaciens  les  connoissenl, 
d’autant  mieux  qu’on  en  donne  aux  hommes  : « elles  son^ 
« bonnes  en  tout  temps,  hors  qu’en  esté,  n’en  donnez  qu’aux 
« laniers  et  auxsocm  .»  ’ 

Pour  faire  rendre  à l'oiseau  qui  a trop  manf/.^Çe  dernier  ar- 
ticle mérite  d’autant  plus  d’attention,  q^fl:  est  assez  ordi- 
n.iirc  aux  oiseaux  de  proie  en  captivité  ,/ile  se  livrer  à leur 
voracité  naturelle.,  lorsqu’on  n’a  pas^sem  de  ne  leur  donner 
que  le  pur  nécessaire.  Si  l’accident  contraire  arrive,  et  que  la 
nature,  seule  ne  puisse  se  soulager , on  a recours.au  remède 
suivant. 

Prenez  quinze  grains  de  poivre  entiers,  cassés  chacun  en 
deux  pièces , eteuveloppés  dans  une- peau  de  poule,  ou  dans 
une  autre  peau.  A peine  l’oiseau  aura-t-il  avalé  cette  mixtion, 
que  vous  le  verrez  rendre  sans  aucun  danger.  S’il  est  déli- 
cat , ce  sera  assez  de  douze  grains , et  proportionnant  tou- 
jours la  dose  à scs  forces,  il  convient  de  s’en  tenir , en  pa- 
reille occurrence , à ce  remède  ; car  la  plupart  des  autres  qui 
se  pratiquent  pour  faire  rend,re  l’oiseau , ne  manquent  pas  de 
le  dégoûter,  étant  tous  composés  d’aloès,  d’alun,  de  chéli- 
doine  , d’antimoine  et  de  vitripl,  ’v-  . .-3. 

L’art  de  la  fauconnerie  ayant  observé  tous  lés  accidens  et 
tontes  les  suites  fâcheuses  auxquelles  la  mue , mal  absolu- 
ment inévitable  , expose  les  oiseaux  de  proie  , a pris  un  soin 
parlicidier  de  veiller  à leur  soulagement  en  cet  état , et  il  nous 
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0 laissé  de  savans  préceptes  pour  leur  traitement  avant,  pen* 
dant  et  après  la  maladie. 

Traitement  avant  la  mue. — Lorsque  vous  vous  apercevrez  que 
l'oiseau  est  arrivé  à l’époque  de  la  mue,  ou  qu’il  commence 
à en  éprouver  les  premiers  symptômes,  hâtez-vous  de  l’aider 
et  de  favoriser  la  crise  de  la  nature.  Pour  cela,  allez  aUx  lieux 
où  l’on  tue  les  moutons , au  mois  de  mai  ou  juin  ; prenez  les 
elandes  que  ces  animaux  ont  sous  l’oreille,  à l’extrémité  de 
la  mâchoire , et  qui  sont  à peu  près  de  la  grosseur  d’une 
amande;  emportcz-en  dix  ou  douze;  faites-les  hacher  avec 
la  nourriture  de  l’oiseau  , et  tâchez  qu’il  prenne  le  tout  ; si 
l’amerluine naturelle  de  ces  glandes  rebutoit l'oiseau,  tâchez 
d’y  mêler  quelque  ingrédient  qui  adoucisse  ce  mélange. 
Observez  que  quand  le  malade  commencera  à muer  vérita- 
blement , et  à perdre  ses  plumes  , il  faut  bien  se  garder  de 
continuer  le  remède  , mais  le  cesser  sur-le  champ;  car  il  fe^ 
roit  aussi  bien  perdre  les  nouvelles  plumes  que  les  vieilles. 

Un  ancien  auteur  cité  par  le  seigneur  de  Franchières  , 
donne,  à ce  même  sujet,  un  antre  remède.  Faites  bouillir  les 
tronçons  d'une  couleuvre,  dans  un  potneufplcin  d’eau;  faites 
tremper  dans  celte  eau  refroidie  des  grains  de  froment; 
nourrissez  de  grain  quelques  pigeons  ou  tourterelles , et  sem- 
blables oiseaux,  et  vous  en  paîtrez  l'oiseau , dont  la  mue,  à 
ce  moment,  lente  et  pénible,  prendra  bientôt  un  caractère 
d’amélioration  et  de  salubrité  qui  sauvera  le  malade,  , 

Si  c'est  un  faucon  dont  la  mue  ait  peiné  à fournir  son 
cours , faites  grillër  au  four , jusqu’à  la  réduction  en  poudre , 
des  chauve-souris  ; mêlez  cette  pondre  à la  nourriture  ordi- 
naire de  l’oiséau , qui  ne  tardera  pas  à en  éprouver  le  meil- 
leur effet. 

Traitement  pendant  la  mue.  — « Si  vous  voulez , dit  l’auteur 
» <pe  l’on  vv;nt  de  citer , avoir  bonne  entrée  et  bonne  issue 
» de  la  mue  de  votu  oiseau,  advisez  premièrement  à ce  que , 
» entrant  pxi  la  mue , il  soit  ôuutgras  et  en  bon  point,  et  au 

I»  surplus  très-bien  purgé  et  curé  avant  d’y  entrer Aussi 

» étant  en  la  mue , il  le  vous  faut  paistre  de  bonnes  chairs, 
i>  comme  de  petit  poulets,  et  autres  semblables, bon  past  vif 
» qui  soit  laxatif.  Ne  faillez  semblablement  de  lui  bâiller  l’eau 
» deux  ou  trois  fois  la  semaine  : pour  ce  qu’il  en  pourroit 
JJ  boire  aucune  fois , et  par  ce  moyen  se  deschargér  des 
» humeurs  du  corps  et  des  rhumes  de  la  testé  : et  s’il  s’y 
» baigne,  le  pennage  en  sera  meilleur  et  plus  beau.  A'ous 
JJ  pourrez  aussi , à la  fois , faire  past  de  rats  et  souris  grands 
JJ  et  petits , qui  sont  laxatifs  : et  surtout  les  faudra  tenir  en 
JJ  lieu  propre,  bonneste  et  net . JJ  , 

Traitement  aprèsla  mue.  — Suivant  l’ancien  auteur  cité  par  de 
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Francliières , lorsqu'on  les  faucons  de  la  mue,  s'ils  SOnt 
hauts  et  gras,  il  faut  se  garder  de  les  porter  sans  chaperon  ; 
car  dès  qu'ils  sentent  l'air,  le  soleil  et  le  vent,  ils  s’ébattent 
vivement  -,  s'échauffant  et  aussitôt  se  refroidissant , ils  ris- 
quent de  tomber  en  quelque  maladie  grave.  Gouvernez  - les 
donc  doucement,  modérez  leur  ardeur,  ne  leur  donnez 
pendant  quelque  temps  que  de  la  chair  lavée  , et  à gorgerai- 
sonnuble. 

Si  apres  la  mue  l’oiseau  dégoûté  ne  montrait  que  peu  d’ap- 

f»étit,  ou  qu’il  ie  perdit  entièrement,  il  faut  prendre  de  Fa- 
oès  en  poudre  , le  mêler  avec  du  jus  de  rhubarbe  ; et  après 
lui  en  avoir  fait  prendre  une  pilule  , le  tenir  sur  le  poing 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  purgé  ; ne  lui  donner  de  nourriture 
qu'après  midi , et  alors  lui  fournir  quelque  bon  pasl  vif  s’il  est 
possiliie.  Le  lendemain  donnez-lui  à manger  d’une  poule , 
ensuite  I eau  et  le  bain.  • 

Des  écrivains  également  estimés  disent  que  lorsque  l’oiseaa 
est  hors  de  mue  , il  est  bien  à propos  de  laver  sa  chair , et  lui 
en  donner  petit  à petit,  plus  ou  moins,  selon  l’apparence  de 
son  a^ipélit.  11  faut,  dans  les  premiers  jours,  ne  le  nourrir 
que  d alimens  laxatifs,  afin  de  tenir  le  ventre  libre.  Ce  pro- 
cédé est  d'ailleurs  excellent  pour  un  peu  rabattre  la  fierté  que 
1 oiseau  a coutume  de  manifester,  lorsqu’il  est  heureusement 
sorti  de  l’abattement  de  la  mue  ; on  ajoute  même  qu’il  faut 
continuer  à faire  usage  du  chaperon,  le  porter  av  poing,  ne 
lui  permettre  le  vol  que  douze  ou  cpiinze  jours  apràs  la  sôr- 
lie  de  la  mue,  et  après  l’avoir  purgé  dè  Bonveân  à étÀte 
époque.  La  meilleure  purgation  alors  est  celle  dont  il  a été 
parlé  plus  haut , composée  de  lard , moelle  de  bœuf  et  sucre  , 
en  y mêlant  pour  ce  moment  un  peu  d’aloès  , en  se  souve- 
nant de  les  porter  devant  le  feu  ou  au  soleil , le  jour  qu’ils  au- 
ront pris  ce  remède , et  ne  les  paître  que  deux  oq  trois  heures 
après , ensuite  les  nourrir  de  volaille  oi^e  mouton. 

Observation  sur  les  différentes  manières  dejaire  muer  les  oiseaux. 
— Tous  les  oiseaux  muent  communément  de  quatre  façons  ; 
i."  en  liberté  dans  la  chambre,  dans  laquelle  il  faut  qu’il  y 
ait  une  fenêtre  vers  le  soleil  levant  ; 2.°  sur  le  billot  ou  sur 
la  perche,  en  les  tenant  couverts  durant  le  jour,  et  la  nuit  de 
même,  s’il  en  estbesoin;  3.°  dans  une  chambre  avec  une  toile 
devant  la  fenêtre , pour  leur  dérober  la  vue  de  la  campagne , 
dont  l’aspect  et  le  désir  de  la  jouissance  pourvoient  les  ex- 
citer à se  débattre  ; 4 ° en  les  laissant  aller  aux  chaqips,  et 
revenir  toujours  prendre  le  past  à la  maison  à laquelle  ils  sont 
accoutumés.  ^ 

La  première  façon  convient  aux  oiseaux  niais , de  quelque 
espèce  qu’ils  soient;  la  seconde  est  pour  les  oiseaux  passa- 
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gers,  plus  fiers  et  moins  souples;  la  troisième  est  pour  les 
oiseaux  doués  de  peu  de  patience  et  qui  s'agitent  trop;  la 
quatrième  pour  teux  qui  sont  plus  doux , et  montrent  moins 
d’ardeur  et  de  courage. 

£n  usant  de  la  première  méthode  , on  doit  toujours  tenir 
un  bassin  d’eau  fraîche  dans  la  chambre , et  tout  auprès  éle- 
ver une  masse  de  gazons  de  quatre  pieds  en  tous  sens , et 
arroser  ce  gazon  de  l’eau  du  bassin  que  l’on  renouvellera 
tous  les  jours  ; il  est  même  à propos  de  répandre  sur  cette 
terre  quelques  cailloux , surtout  de  ceux  que  l’on  trouve  dans 
le  sel. 

Quant  aux  oiseaux  mués  sur  le  billot  ou  sur  la  perche  et 
couverts,  il  faut,  vers  les  trois  heures , au  plus  chaud  du  jour, 
leur  mettre  un  linge  mouillé  sur  les  mains , et  les  asperger 
d’ean , de  huit  en  huit  jours;  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans 
l’obscurité  , afin  que  l’oiseau  pense  recevoir  de  l’eau  de 
pluie. 

On  a remarqué  en  fauconnerie , comme  un  principe  qui  ne 
souffre  aucune  exception , que  les  oiseaux  qui  dès  le  moment 
de  la  naissance  sont  nourris  en  pays  froid  et  dans  les  grandes 
..montagnes  , muent  de  meilleure  heure  que  ne  font  ceux  qui 
sont  pris  vers  les  côtes  de  la  mer , au  midi  ou  au  levant  ; et 
que  plus  leur  aire  est  en  région  froide,  plus  tôt  ils  se  hâtent  de 
muer,  lorsqu’ ensuite  ils  sont  élevés  en  pays  chauds, 
i Aussi  voit- on  que  les  montagnards  portés  en  pays  chauds, 
commencent  la  mue  entre  mars  et  avril.  La  raison  en  est  que 
dans  cette  saison  ils  éprouvent  précisément  le  degré  de  cha- 
leurqu’ils  ressentiroient  en  leur  paysnatal,  aux  mois  de  juillet 
et  août  ; et  vojlà  ce  qui  les  fait  muer  de  si  bonne  heure  , 
comme  l’expérience  le  fait  voir  : ainsi  les  gerfauts  muent  hien 
plus  tôt  et  plus  aisément  que  les  sacres  et  tous  les  oiseaux  nés 
dans  les  régions  chaudes. 

• Maladies  des  oiseaux  de  proie , dont  le  principe  est  externe. 
Indépendamment  des  différentes  maladies  et  de  la  multitude 
des  accidens  qui  attaquent  la  santé  de  ces  oiseaux,  et  doht  le 
germe  est  intérieur , ils  sont  continuellement  exposés  à reve- 
nir du  vol,  victimes  trop  ardentes  d’un  essor  poussé  jusqu’à 
l’excès,  et  qui  altère  l’organisation  extérieure,  ou,  combattans 
intrépides , couverts  de  blessures  honorables. 

L’un  et  l’antre  de  ces  spectacles  doit  vivement  toucher  le 
maître  pour  lequel  un  serviteur  zélé  n’a  pas  craint  de  s’expo- 
ser à tous  ces  dangers;  et  quand  ces  oiscaïux  ne  scroient  à la 
fin  accablés  que  sous  le  poids  des  ans  et  des  services , inva- 
lides vieillis  dans  la  carrière  pénible  du  vol  et  des  combats , 
ne  doivent-ils  pas  s’attendre  à trouver  en  toutes  occasions  les 
Mcours  dont  Ils  ont  besoin , chez  un  maître  donf  ils  ont  si 
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souvent  procaré  rainiuement  et  les  plus  vires  jouissances?  La 

J trafique  de  ces  sentimens  de  commisération  est  d’autant  plus 
àcile  , que  les  traités  de  fauconnerie  abondent  en  méthodes 
curatives , assorties  à tous  les  accidens  dont  ces  animaux 
peuvent  avoir  à souffrir. 

Sans  prétendre  ouvrir  ici  une  école  de  chirurgie , o(i  tous 
les  cas  soient  prévus  , discutés  , où  l’on  trouve  l’indication 
de  tous  les  procédés  appropriés  à la  guérison  des  blessnres  de 
l’oiseau  de  proie,  nous  allons  parcourir  avec  inférât  le  tableau 
des  opérations  les  plus  essentielles , nécessaires  pour  remé-> 
dier  aux  fractures  et  aux  autres  maux  provenant  d’une  cause 
externe  , auxquels  il  est  exposé. 

Principes  généraux  pour  la  guérison  des  plaies  de  l’oiseau  de 
proie.  — Avant  d’entrer  dans  les  détails , il  est  exlrâinemept 
important  de  s’arrêter  d’abord  à la  considération  d'un  prin- 
cipe général.  Ne  prenez  aucun  parti  sans  être  bien  informé 
si  la  blessure  de  l’oiseau  vient  ou  non  desserres  de  l’aigle,  ou 
du  bec  d’un  héron  ; car  la  serre  du  premier  et  le  bec  du  se-> 
cond  portent  toujours  du  venin  dans  la  plaie  , et  alors  c’est 
là  principalement  que  le  remède  doit  agir  , et  c’est  vers  ce 
point  principal  qu’il  faut  diriger  sa  vertu  ; et  observez  bien 
que  toutes  les  onctions  , toute  application  des  corps  gras  en 

fiareille  occasion  , sont  très-préjudiciables  au  plumage  de 
'oiseau  , qu'il  est  si  essentiel  de  conserver  toujours  le  plue 
intact  que  possible  , pour  favoriser  raction  du  vol  et  les 
mt^ens  de  la  défense.  i ■{ 

Dès  que  vous  êtes  instruit  qu’un  des  deux  oiseaux  dont  je 
viens  de  parler  a blessé  le  vôtre , et  qu'une  lotion  de  vin  blanc, 
surtout , vous  a découvert  le  lieu  de  la  plaie,  purifiez-la  avec 
l'eau  distillée  de  bouts  de  branches  de  chêne  , dont  vous  de- 
vez toujours  avoir  des  fioles  préparées  au  mois  de  mai  ; car 
alors  ces  extrémités  sont  tendres  et  plus  propres  à la  distilla- 
tion. Cette  eau  est  d’autant  plus  précieuse,  qu’indispensable  ' 
pour  les  blessures  de  la  nature  de  celles  dont  on  vient  d’indi- 
quei*^la  cause  , elle  convient  également  à toutes , de  quelque 
cause  qu’elles  puissent  procéder.  Au  défaut  de  cette  eau,  la 
décoction  du  gland  ou  la  poudre  de  l'éçorce  du  cbêne  , peu- 
vent être  utilement  employées,  > 

Sang  dans  la  gorge  ou  dans  le  bec.  — Si  l’oiseau  a reçu  quel-f 
que  coup  qui  lui  fasse  rendre  le  sang  par  la  gorge  ou  par  le 
bec  , prenez  une  vingtaine  de  glands  de  chêne , et  une  poi- 
gnée de  plantain  ou  de  centinode  ; faites  bouillir  le  tout  dans 
une  pinte  d’eau  ; lorsqu’elle  est  réduite  au  tiers , jetez-y  deux 
onces  de  manne  , et  la  moitié  de  terre  sigillée , et  donnez- 
en  à l’oiseau  avec  son  past  : ou  bien,  prenez  deux  drachmes  do 
çorail  rouge  , deux  d'aipbre  , et  deux  de  corne  de  cerf,  et 
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ant.int  de  terre  sigillée  > avec  deux  drachmes  de  mumic , et 
mettez  de  cette  poadre  sur  la  nourriture  de  l’oiseau. 

Blessure  occasionée  par  <fuel(pte  coup.  — Voici  dans  cette 
occasion  la  recette  du  docteur  Jean  de  Franchières,  grand- 
rrieur  d’Aquitaine  , un  des  plus  célèbres  fauconniers  du 
sixième  siècle  : « Prenez  de  l'herbe  vulgairement  appelée 

* pied  de  colomb  , autrement  herbe  robert , et  l’ayant  pilée  avec 
«>  un  mortier , exprimez-en  le  jus;  puis  fait , prenez  l’oiseau, 

* et  sa  plaie  visitez  ; et  si  le  coup  est  grand  et  noir  à l’en- 
» tour , et  néanmoins  il  n’y  ait  pas  grand  ^terluis , en  faudra 

* faire  l’ouverture  plus  grande  , ainsi  qu  on  le  verra  être 
« besoin  , et  dedans  ladite  plaie  mettre  du  jus  de  l'herbe  sus- 
^ dite,  et  dessus  icelle,  puis  après  en  appliquer  le  marc  en  for> 
ce  me  de  cataplasme,  elle  banderbien  mignonuement,  et  puis 
« n’y  toucher  de  vingt-quatre  heures.  Aussi  doit  être  le  fau- 
« connier,  averti  d’arracher  lesplumesdel’cntour  de  la  plaie, 
«e  en  temps  qu’il  les  verra  faire  nuance  et  cinpêcheinent  à 
« l’application  du  médicament.  Or  a ladite  herbe  robert 
« telle  vertu  que  la  plaie  à laquelle  est  appliijuéc  en  la  ma- 
« nière  susdite , n’apostnme  po^t,  qui  est  un  admirable  sou- 

* lagement  pour  les  oiseaux. 

» Toutes  fois  au  défaut  de  pouvoir  recouvrer  de  celte  herbe 
« de  pied  de  colomb  en  sa  verdure , et  conséquemment  du  jus 
« d’icelle,  prendra  la  peine  le  fauconnier  d’en  avoir  de  la 
« sèche  en  poudre,  et  d'icelle  poudre,  se  pourra  aider,  ne 
« plus  ne  moins  que  du  jus,  appliquant  l'un  et  l’autre  (remédia) 
« à son  aisance  et  commodité  à la  plaie,  parla  forme  ci-des- 
« sus  indiquée,  après  avoir  néanmoins  bien  nettoyé  et  lavé 
« ladite  plaie  de  vin  blanc;  car  l'un  des  grands  secrets  et 
A moyens  de  bien  guérir  l’oiseau  blessé,  est  de  bien  tenir 
a toujours  la  plaie  nette  .» 

Ongle  rompu.  — Ou  l'oiseau  a perdu  l’ongle  entier,  ou  seu- 
lement une  partie  : dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire,  s’il  a 
tout  perdu,  et  qu’il  n’ait  que  le  petit  tendon  ou  cartilage 
intérieur,  il  faut  prendre  du  cuir  mince,  en  faire  un  doigtier 
à l'oiseau,  que  l’on  emplit  de  graisse  de  poule,  et  le  dedans  do 
XoHeil  au  doigt , dont  l’ongle  est  perdu , en  attachant  adroite- 
ment ce  doigtier  à la  jambe  de  l’oiseau,  avec  de  petites  cour- 
roies du  même  cuir,  et  le  renouvelant  de  deux  eu  deux  jours 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  fait  revenir  l’ongle. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire,  si  l’ongle  est  seulement 
rompu  et  le  bout  emporté,  de  manière  qu'il  .en  reste  encore 
assez,  il  faudra  oindre  ce  reste  de  graisse  de  serpent,  ce  qui 
fera  revenir  et  croître  insensiblement  celongle , au  pointqu’au 
bout  de  quelques  jours  l’oiseau  pourra  s’en  servir  coiimie  de* 
êutres. 
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Lorsque  l’onele  est  foiblement  séparé  de  la  chair,  et  que  U 
plaie  est  sanglante,  prenez  du  sang  - dragon  en  poudre, 
mettez-le  sur  la  plaie,  et  sur-le-channp  le  sang  sera  étanché.  Si 
à la  suite  de  la  blessure  il  survenoii  quelque  enflure , il  faut 
l’oindre  de  graisse  de  poule , et  la  tumeur  ne  tardera  pas 
à disparoître. 

Rupturt  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  — Prenez  une  jeune 
branche  de  pin,  de  la  grosseur  du  petit  doigt;  fendez-en 
l’écorce  en  deux  éclisses  pour  faire  tenir  droit  le  membre 
malade  ; faites  ensuite  un  emplâtre  de  bol  d’Arménie  , de 
sang  - dragon  et  de  glaire  d'oeuf;  appliquez-le  sur  la  partie 
offensée  de  manière  que  le  bandage  >ne  soit  pas  leré  avant 
trente  jours.  A cette  époque  on  peut  relâcher  peu  à peu  ces 
éclisses,  sans  les  ôter  entièrement  que  dix  jours  après;  alors, 
c’est-à-dire  au  bout  de  cette  quarantaine , l’oiseau  doit  être 
guéri. 

Observez  que,  pourl’empécher de  se  débattre  pendanttout  * 
ce  temps,  il  est  à propos  de  le  tenir  en  lieu  i^scur,  qui  ne 
soit  ni  froid  ni  humide.  Si  la  rupture  est  au-dessus  du  genou, 
et  si  haut,  qu’on  ne  puisse, que  difficilement  appliquer  les 
éclisses , n’en  concevez  aucune  inquiétude  ; le  cataplasme  , 
fixé  du  mieux  qu’on  pourra,  fera  son  effet,  et  la  guérison 
s’opérera. 

Rupture  de  Voile.  — i Si  l’oiseau  a l’aile  rompue  à l’une  des 
jointures,  elle  est  perdue,  et  iln’y  a pointde  remède.  Si  la  bles- 
sure est  dans  une  antre  partie  du  membre  , on  peut  la  guérir. 

« Tondez  premièrement  tout  autour  de  la  blessure,  dit  le 
« sieur  d'Ësparron,  et  coupez  toutes  les  plumes  plus  proches  ; 

" puis  redressant  bien  l’aile  en  son  lieu  , prenez  des  pièces 
« d’écorce  de  pin  , des  plus  jeunes  branches,  et  de  celles  qui 
••  sont  de  la  grosseur  du  petit  doigt , et  accommodez  ces  deux 
" pièces  d’écorce  en  liant  bien  l’aile  au  milieu  d’icelles,  le 
» mieux  qu'il  se  pourra  ; après  appliques-lui  un  emplâtre, 
w ( comme  dans  l’article  immédiatement  précédent  ) ; estant 
« guarry  du  tout,  vous  lui  ferez  une  estuve  pour  ramollir  ses 
V nerfs,  comme  s’ensuit. 

« Remplissez  un  pot  de  terre  tout  neuf,  du  meilleur  vin 
« que  vous  pourrez  trouver  ; puis  mettez  avec  ce  vin  une  poi- 
« gnée  de  roses  sèches , et  autant  de  son  de  froment , et  une 
n quatrième  partie  de  poudre  de  myrte;  après,  couvrez  le 
N pot  avec  de  grosse  toile,  laquelle  vous  enduirez  de  pasie  ou 
« d 'argile , en  façon  que  ceste  toile  ne  brôle  point  ; puis  faites 
* ainsi  bouillir  le  tout  dans  ce  pot,  durant  une  bonne  heure, 

« après  laquelle  vous  osterez  du  feu,  et  y ferez  un  troupar- 
« dessus,  au  milieu  de  la  toile;  et  en  abattant  yostreoiseau, 

« tenez-le  en  sorte  qu’il  eu  reçoive  la  fumée  à l’endroict  do 
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« la  blessare.  Cette  estare  réitérée  ainsi  trois  fois , lui^rofi- 
« tera  beaucoup.  Cependant,  soyez  soigneux  de  le  tenir  en 
« lieu  chaud,  attendant  que  le  temps  de  muer  soit  venu;  car 
« après  la  mue , il  volera  comme  auparavant.  » 

Và  aile  démise.  — Lorscfue  l’oiseau  se  sera  démis  l’aile , ou  en 
volant  avec  trop  d’elTorts,  ou  en  frappant  trop  vivement 
sur  sa  proie , hâtez- vous  de  le  traiter  comme  il  suit  : Prenez 
arec  douceur  l’oiseau  blessé , et  remettez  légèrement  l’aile  à 
sa  place  ; appliquez  ensuite  â l’endroit  malade  on  cataplasme 
de  sang  - dragon,  et  bol  arménien,  comme  celui  dont  on  a 
parlé  ci-dessus  ; ce  cataplasme  doit  rester  appliqué  trois  ou 
quatre  jours.  On  doit  avoir  soin  de'  couper  en  petits  morceaux 
la  chair  qu’on  loi  destine , afin  qu’en  mangeant  il  ne  fasse 
attcnn  effort  qui  puisse  déranger  le  bandage  qui  retient  l’em- 
plâtre. 

Notice  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  feutconnerie. 

A la  suite  de  ceux  dont  on  a parlé  au  commencement  de  l’ar- 
ticle général,  et  qui  se  sont  rendus  célèbres  en  cette  matière, 
il  faut  placer  : 

I.®  Guillaume  Tardif  du  Puy  en  Vêlai.  Ainsi  que  tous  les 
maîtres  de  l’art,  il  défend  expressément  de  donner  â aucun 
oiseau  de  proie  de  la  chair  d’un  animal  en  rut;  quelque  peu 
vraisemblable  que  soit  le  danger  d’une  pareille  nourriture , 
il  seroit  curieux  d’en  vérifier  la  réalité,  et  de  lever  toute 
espèce  de  doute  à cet  égard. 

a.®  Atieiourhe  de  Alagona.  Ce  qui  appartient  en  propre  à 
cet  écrivain  , c’est  qu’il  divise  les  différentes  sortes  de  chairs 
pour  les  oiseaux  de  proie,  en  bonnes,  restauratives,  laxati- 
ves et  pernicieuses  ; selon  lui,  lesbonnes  sont  celles  de  vache  , 
porc , mouton  , lièvre , toute  chair  sauvage  , excepté  le  cerf 
«t  le  sanglier  : \es  restaurantes  sont  celles  d’oies,  de  canes,  de 
chevreaux,  de  souris,  de  faisan  , de  perdrix , et  de  volaille  en 
général  : la  chair  de  poulet,  le  poulmen  et  le  foie  de  porc, 
sont  laxtdives ; les  pernicieuses  sont  celles  de  sarcelle,  de  cor- 
moran, de  chouette,  de  corbeau  et  de  corneille. 

3.®  M.  Leroi,  lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versailles, 
et  qui  a fourni  l’article  sur  l’art  de  la  fauconnerie  , dans  la 
première  édition  de  Y Erwyclopédie.  ' s.  et  v.) 

FAUCONNIER.  Celui  qui  instruit  et  soigne  les  faucops. 
et  les  autres  oiseaux  de  proie  ,•  que  l’on  élève  pour  la  chasse. 
On  l’appelle  autoursier , lorsqu’il  est  spécialement  chargé  du 
soin  des  autours.  F.  Faucon  et  Épervier-Autour.  (s.) 

FAUFEL.  Nom  indien  de  la  noix-  d’arête  ou  catechu.  V' . 
Arec,  (b.)  v 

F AUI3  AUM.  Nom  donné  par  les  Allemands  â la  Bour- 
pÈNE,  au  Merisier  à.  grappe,  à I’Obier  et  auTROÉNE.  (lh.) 
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FAULBEERE.  V.  Faciaach.  (tw.) 

FAULE.  No0i  allemand  qui  désigne  la  Carie  qui  atta^ 
que  les  grains,  (lk.) 

FAULESCHE.  C’est  le  Tremble,  en  Allemagne,  (le.) 

FAULGRETHE.  La  Berle  \ feuilles  en  faux  ( sium 
fairaria')  et  la  PETITE  CiGUE  (^aeûiusa  cynapium)  sont  ainsi 
nommées  en  Allemagne,  (lh.) 

FAUL’WEIDE.  C’est,  en  Allemagne,  une  espèce  de 
S.WI.B.  (^salix pentaniira').  (LN.) 

FAULX.  Instrument  ou  grande  lame  qui  sert  à F.aucher, 

Cs.) 

FAULX.  F.  au  mot  Cépole.  (b.) 

FAUNE.  C’étoit  un  dieu  champêtre  de  l’ancienne  myth«^ 
logie.  Il  habitoitles  bois,  se  plaisoit  à fréquenter  le  rocher 
solitaire  et  à se  désaltérer  dans  les  fontaines  mousseuses.  Il 
étoil  fils  de  Mercure  et  de  la  Nuit.  Les  satyres,  les  sylvains, 
les  nymphes  avoient  aussi  les  mêmes  parens.  Les  faunes 
ëtoient  représentés  comme  des  hommes  avec  despieds  de  chè- 
vre, un  aspect  sauvage  et  approchant  du  bouc,  llparoft  que 
CCS  dieux  fabuleux  avoient  été  introduits  par  les  Egyptiens  qui 
honorolent  les  singes  et  les  cercopithèques.  Qu’est-ce  en  effet 
que  les  satyres , les  égipans , les  sphinx  , les  onocentaures  , 
sinon  des  pithèqiies,  des  magots,  des  chimpanzés,  desp<qpdo»Af 
des  singes  cynocéphales.^  Aujourd’hui  le  singe  malltroâikporte 
le  nom  de  simia fournis , Linn.  Comme  riiistoirepatHfelj»  des 
plantes  d’un  pays  s’e  nomme  une  Flore , Linnseus  appelle  ime 
Faune  l’histoire  naturelle  de  ces  animaux.'  Nous  avons  des 
flores  d'un  grand  nombre  de  contrées,  mais  peu  de  faunes. 

Selon  les  anciens , ces  dieux  champêtres  qu’ils  nommoient 
faunes  et  satyres,  étoient  très-lascifs  et pétulans.  Ils  indlquoient 
sous  cette  allégorie , la  fécondité  et  les  perpétuelles  généra-, 
tions  de  la  nature.  Ces  dieux  chantolent,  exécutoient  des  fêtes 
rustiques,  charmoient  les  bois  des  accens  de  leurs  flûtes,  et 
poursuivoient  les  naïades  dans  leurs  roseaux,  les  dryades  dans 
les  bocages  touffus.  C’étolent  des  emblèmes  frappans  de  l’a^ 
mour  qu’inspirent  les  campagnes  dans  les  beaux  jours,  et  des 
charmes  dont  elles  s’emhellissent.  C’est  ainsi  que  les  anciens 
éludioient  rhistoirc  naturelle  ; Us  la  remplissoient  des  agréa- 
bles mensonges  de  la  mythologie,  et  cherchoient  moins  à dis- 
séquer en  détail  les  objets  de  la  nature,  qu’à  s’enivrer  des 
sentimens  que  leur  aspect  inspiroit  à leurs  coeurs;  ils  savoient 
moins  , mais  ils  jouissoient  davantage,  (virey.)  ^ . 

FAUNE.  Nom  donné  à un  papillon,  par  Esper  et  Fahri- 
cius,  et  qui  paroît'  être  Varaehné  d’Engrametle  ( Papillons 
d'Europe').  V.  Satyre.  (l.) 
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FAUNE,  Famus.  Genre  de  coquilles  établi  par  Dande* 
bard,  dans  le  voisinage  des  Vis.  Ses  caractères  sont  : coquille 
libre,  univalve,  turriculée;  spire  régulière,  aiguë;  ouverture 
semilunaire  ; columelle  lisse , arquée , soudée , dans  le  haut , 
à la  lèvre  extérieure  qui  est  tranchante  et  terminée  par  une 
légère  dentelure  ; base  échancrée. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  a trois  pouces  de 
long.  Sa  couleur  est  un  noir  de  jayet.  Elle  paroit  (luviatile , 
mais  son  pays  natal  n’est  pas  connu,  (b.) 

FAUSSE-AIGUE-MÂRINE.  Variété  de  chaux  fluatëe 
transparente , d’un  bleu  verdâtre  ou  d’un  vert  bleuâtre  pâle  , 
cristallisée  ou  amorphe,  (lvc.) 

FAUSSE  AILE  DE  PAPILLON.  Nom  marchand  d’un 
cône  ( conus  gennanus).  (Desm.) 

FAÜSSE-AMÉTHYSTE,  spath  fluor  viola.  Le  spath 
fluor  vert  est  une  fausse  émeraude;  le  bleu,  un  faux  saphir;  le 
jaune  , une  fausse  topaze,  etc.  V.  Cuaux  fluatÉE  et  Spatu 
FLUOR.  (PAT.) 

FAUSSE-BRANC-URSINE.  C’est  la  Berce,  (b.) 

FAUSSE-CANNELLE.  C’est  le  Laurier  cassis,  (b.) 

FAUSSE  - CHÉLIDOINE.  Nom  très-impropre  qu’on 
donne  à de  petites  calcédoines  lenticulaires  qu’on  trouve  dans 
un  ruisseau , près  de  Sassenage  en  Dauphiné  : on  les  nomme 
aussi  pierres  d’hirondel/es.  (PAT.) 

FAUSSE-CHRYSOLITHE.  QuarzWalin  de  couleur 
jaune  verdâtre,  que  l’on  a nommé  aussi  fausse  topaze  d'un 
jaune  verdâtre.  (LUC.) 

FAUSSE-CO.LOQUINTE.  Espèce  de  Courge,  (b.) 

FAUSSE-ÉBÉNE.  C’est  le  Cyti.se  des  Alpes,  (b.) 

FAUSSE-G ALÊNE.  On  donne  ce  nom  à une  variété  de 
blende  qui  a de  la  ressemblance  avec  la  galène  ; mais  on  la 
distingue  facilement  en  soufllanl  dessus  : la  blende  se  ternit, 
ce  que  ne  fait  pas  la  galène.  V.  Zinc  sulfuré,  (pat.) 

FAUSSE-G  ALLE.  V.  au  mot  Galle,  (b.) 

FAUSSE-GUlîMAUVE.  C’est  I’Abutilon.  (b.) 

FAUSSE-HYACINTHE.  Quarx  transparent,  de  cou- 
leur jaune-roussâtre.  (luc.) 

FAUSSE-IRIS.  Voyez  IVIorée  de  la  Chine,  (b.) 

FAUSSE-IVETTE.  C’est  une  Gekhandbee  {teuaiurn 
pseudo-rhnmœpytis  , L.  ).  (i-N.) 

FAÜSSE-LINOl'TE.  V.  Fauvette bimbelée.  (v.) 

FAUSSE- LYSIMACHIE.  C’est  I’Epilobe  à feuilles 
étroites,  (ln,) 

FAÜSSE-MALACHITE.  Nom  très-impropre  donné  au 
jaspe  vert.  (PAT.) 
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- FAUSSE-MUSIQUE.  C’est  une  variété  de  la  Voiüte 

MUSIQUE  (yol.  musica).  ^ESM.) 

FAUSSEL-ORANGE.  Espèce  de  Courge  jaune,  (b.) 

FAUSSE  ORONtiE.  C’est  un  agaric  trèS-vénéneiix,  et 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  l'AGA^ic  oronge 
VRAIE.  (DESM.) 

FAUSSE -OREILLE  DE  MIDAS.  C’est  le  Bulime 

BOUCHE  ROSE  (^bulimus  roseus).  (desm.) 

FAUSSE- POIRE  ou  Cougourdette.  Variété  de  la 
Courge,  (ln.) 

FAUSSE-PRASE.  V.  Prasem  et  Quarz.  (luc.) 

FAUSSEi-RÉGLlSSE.  C’est  un  Astragale  ( Astragalus 
gfycùthyllos  ).  (ln.) 

FAUSSE-RHUBARBE.  C’est  le  Pigamon  des  prés. 
Dans  les  colonies  françaises,  c’est  le  RoYOC,.et  le  Piga- 
MON  TUBÉREUX , L.  (B.) 

FAUSSEi-ROSE  DES  SAULES.  Des  auteurs  appellent 
ainsi  une  monstruosité  que  l’on  observe  quelquefois  sur  des 
tiges  du  saule,  ou  au  bout  de  scs  branches.  C est  un  assem- 
blage de  feuilles  imitant  grossièrement , par  leur  nombre  et 
leur  disposition,  une  fleur  de  rose:  cette  production,  qui  ne 
se  voit  que  dans  les  endroits  où  il  y a eu  un  bouton,  est  pro- 
bablement occasionée  par  la  piijûre  de  quelques  insectes , 
qui  modifle  la  direction  des  sucs  de  l’arbre  elles  fait  passer 
en  plus  grande  abondance  en  celle  partie.  Elle  est  pour  l’i-  ' 
gnorant  un  présage  de  malheurs,  (b.) 

FAUSSE-SAUGE  DES  BOIS.  C’est  une  Germandrée 

( Uucrium  scorodotda , L.).  (LN.) 

FAUSSE-SCALATA.  C’est  une  coquille  univalve  du 
genre  turbo  de  Linnæus.  C’esison  Turbo  dalhrus , qui  sert  de 
type  à un  genre  particulier.  E.  Scalaire,  (desm.) 

FAUSSE- SENILLE.  C’est  la  Renoüée  {polygonum 
aoiculare , Linn.  ).  (ln.)  ' 

FAUSSE-TEIGNE.  Nom  donné  par  Réaumur  à des 
chenilles  qui,  à la  manière  de  celles  des  teignes  proprement 
dites , vivent  dans  des  fourreaux  qu’elles  se  sont  construits , 
mais  fixes.  V.  Tinéïte  , Aglosse  , Gallérie.  (l.) 

FAUSSE-THIARE.  C’est  le  nom  d’une  coquille  d’eau 
douce.  C’est  le  Strombus  palustns  Linn.  (desm.) 

FAUSSE-TINNE  DE  BEURRE.  C’est  un  cône  (conns 
glaucus  ).  (desh.) 

FAUSSE-TOPAZE.  V.  plus  haut  Faüsse-Chrysolithk 
cl  Quarz.  (luc.) 

FAUSSES -NAGEOIRES  on  Naoeôires  ADiPïüélfs. 
On  donne  ce  nom  à des  appendices  de  la  peau  remplis  de 
graisse,  et  non  supportés  par  des  arêtes , que  l’on  remarqué 
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sur  la  ligue  dorsale  de  certains  pbissons,  et  notamment  de 
ceux  du  genre  Salmone.  (desm.) 

FATJSSëS-CHëNILLëS.  On  a ainsi  nommé  les  larves 
des  tenihrèdes  de  Linnæus , à cause  de  leur  grande  ressemblance 
avec  les  véritables  chenilles  : elles  diffèrent  de  celles-ci  par 
leurs  pattes  membraneuses , qui  n’ont  pas  de  crochets,  et  dont 
le  nombre  est  au-dessus  de  dix,  ou  qui  manquent  tout-à- 
fait.  (l.) 


FAUSSëS-PLANTES  marines.  Ce  sont  les  diverses 

espèces  de  productions  polypeuses,  que  les  anciens  natura- 
listes prenoient  pour  des  végétaux , à raison  de  leur  forme 
branchue.  V.  Polypier  , Corail  , Gorgone  , Antipathe 
CoRALLINE,  Sertolaire,  Flusthe  , etc.  (b.)  * 

FAUSSËS-PLANTES  PARASITES.  Cesont  des  plan- 
tes que  les  circonstances  font  quelquefois  croître  sur  les  ar- 
bres , mais  qui  viennent  ordinairement  sur  la  terre  : ce  sont 
encore  les  plantes  grimpantes  qui  s’attachent  au  corps  des 
arbres , sans  pour  cela  vivre  à leurs  dépens,  comme  le  lierre- 


'FAÜSSES-TRACHÉES.  F.  Trachées  et  Arbre,  f b. l 
. FAUVE,  B ÉTÉ  FAUVE.  Dénomination  que  les  chas- 
seurs appliquent  au  cerf,  au  daim  et  au  cheoreml.  (s.) 

FAUVE.  Dans  \Hist.  nai.  des  Antilles  ,-p3.T  LouvilÜers  de  • 
Poincy  , on  trouve,  sous  la  dénomination  de  fauve,  l’indi- 
cation d’un  oiseau  à pieds  palmés , qui  paraît  être  le^«.  (s.) 

FAUVE.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

FAUVETTE,,Sy/eM,Latb.,motoa7/a,  Linn.  Genre  del'or- 
dre  des  oiseaux  sylvains,  et  de  la  famille  des  chanteurs.  V.  ces 
mots.  Caractères:  bec  grêle,  subulé , à base  un  peu  comprimée 
chez  les  ims,un  peu  déprimée  chez  les  autres,  rarement  tout-à- 
(ait  droit,  toujours  étroità  son  extrémité;  mandibule  supérieure 
entière  on  échancrée  vers  le  bout,  le  plus  souvent  fléchie  à 
la  pointe  ; l^inférieure  droite;  narines  garnies  en  dessus  d’une 
membrane , à ouverture  de  diverses  formes , oblongue  , li- 
néaire on  lunulée;  langue  cartilagineuse,  lacérée  k la  pointe; 
bouche  ciliée;  ailes  à penne  bâtarde  courte  chez  le  plus  grand 
nombre;  rémiges  les  plus  longues,  variables  ; les  i.«  et  a.«- 
chez  les  unes,  les  a.*  et  3.*  chez  les  autres , les  3.®  et  4..'  chez 
plusieurs  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  exté- 
rieurs soudés  k la  base , l’interne  totalement  libre.  Ce  genre 
est  divisé  en  deux  sections:  la  i.'‘  se  compose  des  espèces 
dont  le  bec  est  échancré  et  plus  ou  moins  incliné  à la  pointe 
de  sa  partie  supérieure  ; la  a . de  celles  qui  l’ont  droit  et  aigu.  A 
l’exception  du  rouge-^rge,  tous  ces  oiseaux  nous  quittent  aux 
approches  de  cette  saison  où  les  arbres  dépouillés  defeuilieset  ’ 
de  fruits,  les  insectes  morts  ou  engourdis,  les  privent  de  leur 
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nourrilure  habituelle;  mais  dès  qne  les  fleurs  commencent' 
à s’épahouir , que  les  bocages  se  couvrent  d’une  naissante 
verdure,  et  offrent  de  tendres  alimens  à des  milliers  de  petits 
animaux,  la  nombreuse  famille  des  fau»Mea  reparott  et  se  dis^ 
perse  dans  nos  campagnes;  plusieurs  se  fixent  dans  nos  jardins 
et  nos  bosquets;  d’autres  préfèrent  la  lisière  des  taillis  ou  l’é- 
paisseur des  bois;  quelques-unes  ne  se  plaisent  que  dans  des 
lieux  aquatiques,  où  elles  établissent  leur  domicile  d’amour; 
toutes  animent  les  endroits  qu’elles  habitent , par  la  gaîté  de 
leurs  chansons,  la  variété,  la  vivacité  de  leurs  mouvemens, 
leurs  jeux  et  leurs  combats  amoureux.  nj 

Parmi  ces  oiseaux,  les  uns  ne. vivent  que  d’insectes  ; d’au- 
tres y joignent  les  baies  et  les  firuits  succulens.  Lorsqu’ils  se 
nourrissent  de  raisins , de  figues , de  mûres , ils  deviennent 
gras,  et  ont  la  chair  presque  aussi  savoureuse  que  le  bec-Jiguê^ 
ce  qui  les  fait  confondre  avec  lui  dans  nos  contréesméridiona- 
les.  Les  bosquets , les  buissons,  les  halliers  sont  les  endroits 
que  la  plupart  choisissent  pour  y établir  leur  nid,  tandis  que 
d’autres  préfèrent  les  joncs  et  les  roseaux  ; les  culs-muges 
confient  leur  progéniture  ù des  trous  de  muraille , de  rocher 
ou  d’arbre  ; les  poulUots  nichent  ù terre  et  donnent  à leur 
nid  la  forme  d’un  petit  four.  Leur  ponte  ne  se  compose , chezr 
le  plus  grand  nombre,  que  de  quatre  ù cinq  oeufs,  et  de  six 
à huit  chez  les  pouillots.  j - vjs». 

Tous  les  ornithologistes  se  récrient  avec  raison,'  coùtre  la 
difficulté  de  débrouiller  la  nomenclature  des  fauMttes  et  des 
pouillots  d’Europe , difficulté  bien  surprenante  quand  il  s’agit 
d’oiseaux  qui  habitent  parmi  nous;  mab  elle  cesse  néanmoins' 
de  l’être  pour  celui  qni  s’est  assuré  des  erreurs  qui  fourmillent 
dans  la  plupart  de  leurs  descriptions  et  de  leur  synonymie!. 
En  effet,  des  auteurs  ont  divisé  ce  qu’on  devroit  réunir,  tan- 
dis que  d’autres  ont  réuni  ce  qu’il  falloit  diviser;  presque  lotî- 
tes les  figures  de  ces  oiseaux,  publiées  jusqu’à  c^jonr,  ont! 
encore  contribué  à l’embarras  où  l’on  se  trouve;  car,  ou  clletr 
sont  défectueuses , ou  il  en  est  parmi  les  plus  fidèles , , qu’on- 
ne  trouve  pas  d’.accord  soit  avec  le  texte , soit  avec  le  syno- 
nyme. Linnæns , le  guide  de  presque  tous  les  nataralistes , at 
quelquefois  occasioné  des  méprises  en  indiquant  des  carac— 
tères  spécifiques  d'une  manière  insuffisante  ou  susc.eptibleéü 
d’ôtre  appliqués  à des  espèces  différentes  ; aussi  Retzius' 
avoue  dans  son  édition  de  la  Fmuia  suecica  , qu’il  lui  est  im-<- 
possiblc  de  se  reconnoitre  dans  la  nomenclature  des  mota-^’ 
cilla-,  en-conséquence,  il  s’est  borné  à opposer  les  unes  auxt* 
autres  les  descriptioasdn/awvî/cs  auxquelles  des  auteurs  ootl 
donné  le  même  nom:  Brisson  a très-bien  décrit  les  espècen- 
quHl  a vues  en  nature  ; mais  il  n’a  pas  toujours  été  heurcuv 
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dans  les  synonymes.  BnfTon,  qui  se  flattoit  de  porter  quelques 
lumières  dans  le  genre , a seulement  prouvé  que  rien  n’est 
plus  contagieux  que  l’erreur  appuyée  d’un  grand  nom.  En 
efîct,  ses  méprises,  répétées  par  d’autres  naturalistes, 
sont,  pour  bien  des  gens,  des  vérités  incontestables.  Cepen- 
dant il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  sur  ses  planches  enlu- 
minées, plusieurs  figures  des  fauvettes  européennes  sont 
loin" de  concorder  avec  le  texte;  c’est  quelquefois  au  point 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  croire,  qu’il  n’a  pas  toujours 
comparé  le  portrait  de  1 oiseau  à son  signalement.  En  outre, 
la  partie  historique  de  plusieurs  espèces  manque  d'exacti- 
tude ; car  il  transporte  à 1 une,  les  mœurs,  le  chant,  le  nid  et 
les  œufs  d'une  autre.  Je  citerai  entre  autres  sa  fauveUe  pro- 
prement dite,  ses  fauvettes  de  roseaux  , grisetle  , babülarde  , 
roussette,  tachetée.  V.  ces  mots.  Ses  rapprochemens  présentent 
aussi  quelques  erreurs.  Lathamet  Gmelin  n’ont  que  trop  con- 
tribué aux  difficultés  qu’on  éprouve,  en  citant  souvent  des  sy- 
nonymes et  des  phrases  spécifiques  nullement  analogues. 
Nous  devons  à MM.  Bechstein  et  Meyer  la  connoissance  de 
plusieurs  fauvettes  non  décrites  ou  confondues  avec  d’autres  ; 
mais  malheureusement  le  premier  n’a  pas  mis  toute  l’exacti- 
tude nécessaire  dans  la  synonymie  ; M.  Meyer  l’a  souvent 
accompagnée  du  doute.  Je  n’ai  pas  étémoi-mêiOe  à l’abri  de 
ces  erreurs  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire;  mais 
de  nouvelles  recherches  et  de  nouvelles  observations  m’ont 
mis  dans  le  cas  de  me  rectifier  dans  cette  nouvelle  édition  ; 
ainsi  donc,  la  partie  qui  concerne  nos  fauvettes  et  nos  pouU- 
iais  y est  entièrement  refondue.  ' * 

t Les  iar.huns  de  M.  de  Azara  ayant  le  be^ court , foible  , 
droit , très- légèrement  crochu  et  plus  épais  que  large  , je  les 
ai  joints  aux  fauvettes.  Il  en  est  de  même  de  quelques-uns  dé 
sesco/os  agudas  qui  ont  le  bec  effilé , comprimé  sur  les  côtés 
et  presque  droit.  Ses  conlramaesires  m’ont  paru  appartenir 
k ce  gente,  d’après  la  forme  de  leur  bec;  cependant,  comme 
je  ne  puis  garantir  que  tous  soient  classés  convenablement, 
puisque  je  ne  les  connois  que  par  les  descriptions  que  ce  na- 
turaliste en  fait , ils  ne  sont  ici  que  pou^  les  signaler  à ceux 
qui  auront  occasion  de  les  voir.  Une  astérisque  les  indique 
> ainsi  que  les  espèces  que  je  n’ai  vues  ni  figurées,  nien  nature. 
.'La  FAUVETTEproprement  dite,  pl.  enl.  5jg,àg.  i.  P'.  Fau- 
y'ETTE  GRISE.  ’ ■■ 

La  Fauvette  acuti»ek«e,  Syhnà  oxywra\  Vieill.  ; pl/  i33, 
f.  i — a des  Oiseaux d' Afri(fue.  Parties  supérieures  et  dessus  de 
l’aile  d’un  roux  vif;  ailes  et  queue  d’un  jaune,  citron  en  des- 
sous , bas  - ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs  ; les  deux  premières  pennes  primaires  , et  l’extrémité 
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lies  sept  ou  huit  suivantes,  brunâtres;  bec  noir;  pieds  et 
ongles  bruns.  La  femelle  dlITère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a 
que  la  gorge  jaune , et  que  les  flancs  sont  roassâtresi 

La  Fauvette  (edunie  ou  bretonne,  Sylina  adonia  ^ Vieill.  ; 
Sylvia  korUnsis  &T.  \ Sylvia  pasaenna,  Laili. , pl.  enl.  de^uf- 
fon,  n.”  S79,  f.  a.  Elle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un 
gris  un  peu  rembruni  et  un  peu  lavé  de  vert-olive  ; la  gorge, 
le  dessous  du  cou  et  du  corps  d'un  gris-blanc , inclinant  au 
brun  sur  la  poitrine,  très-clair  sur  les  autres  parties,  à l’e.v- 
ception  des  flancs  qui  sont  presque  roussâtres;une  tache  blan- 
châtre est  entre  le  bec  etl'œil  et  située  près  du  front;  le  pli  de 
l’aile  , les  paupières  , les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  d’unhlanc  pur;  les  pennes  alairesd’un  gris  sombre,  fran< 
gées  en  dehors  d’une  nuance  plus  claire,  etoordées  de  blanc 
en  dessous  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  blanc 
légèrement  teint  de  jaune  ; tes  pennes  caudales  pareilles  aux' 
ailes  en  dessus  et  d’un  cendré  clair  en  dessous;  longueur  to- 
tale, cinq  pouces  trois  à quatre  lignes;  bec  brun;  tarses  et 
ongles  d'un  gris-brun.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce<qu’eUè 
a le  dessus  du  corps  d’un  gris  plus  prononcé,  sans  nnlie 
apparence  de  vert-olive , et  les  flancs  très-peu  oq  point  mar-  / 
qués  de  roussâtre  ; les  jeunes  ont  des  couleurs  moins  vives. 

Je  divise  cette  espèce  en  deux  races,  dontrnne  .est 'un 
peu  plus  grosse  et  un  pen  plus  longue  que  l’autre  ; du  reste, 
tontes  les  deux  se  ressemblent  parfaitement. 

Ces  fauvettes  paraissent  dans  nos  contrées  plus  tard  que 
les  autres;  elles  habitent  dans  les  taillis  , les  bosquets  , les  ' 
vergers,  et  soiSiknt  dans  les  jardins,  même  au  sein  des  villes 
les  plus  populeuses , pourvu  qu’il  y ait  des  charmilles  avec 
des  arbres  d’une  certaine  élévation.  C’est  pourquoi  le  nom 
ÿhorlends,  que'lui  ont  imposé  les  ornithologistes  allemands  , 
Ini  convient  mieux  qu’à  toute  autre,  et  surtout  qu’à  la  fauvette 
que  Gmelin  et  Laûiam  appellent  ainsi  ; car  il  indique  une 
habitude  qui  lui  est  totalement  étrangère  ( V.  Fauvette 
GRISE.)  ; mais  l’épithète  d'hor/ensis  pouvant  donner  lieu  à des 
méprises,  puisqu’elle  est  imposée  à deuxespècestrès-distinctes, 
je  l’ai  remplacée  par  celle  d'œdonia  pour  l’espèce  de  cet  ar- 
ticle , d’après  la  beauté  de  son  ramage.  Les  oiseleurs  de 
Paris  l’appellent  bretonne;  elle  ne  fréquente  point  les  buis- 
sons ; au  contraire , elle  se  platt  à la  cime  des  arbres  de 
moyenne  hauteur  et  des  grands  taillis.  Toujours  gaie,  sans 
cesse  en  mouvement,  elle  cherche  sa  pâture  en  chantant.  Sa 
voix  a moins  d'éclat  que  celle  de  la  fauvette  à tête  noire  ; 
mais  elle  est  aussi  mélodieuse , et  scs  reprises  m’ont  paru 
plus  variées.  Son  cri  est  le  même  lorsqu’on  l’inquiè le,  et 
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elle  le  fépète  souvent  quand  elle  craint  pour  sa  progéniture. 

Son  nid  est  presque  à découvert  dans  les  charmilles,  sur 
les  grands  arbrisseaux,  et  se  trouve  rarement  ailleurs;  il 
est  d’une  foible  consistance  , fait  à claire-voie  , composé  de 
tiges  d’herbes  à l’extérieur  et  garni  de  crin  en  dedans.  Sa 
coupe  est  d’une  moyenne  grandeur  et  peu  profonde.  La  ponte 
se  compose  ordinairement  de  quatre  œufs  marbrés  de  deux 
nuances  brunes  sur  un  fond  d’un  blanc  sombre  et  sale.  On 
reconnoît  ceux  de  la  grande  race  en  ce  qu’ils  sont  un  peu  plus 
gros,  et  aux  taches  qui  sont  d’une  couleur  plus  pâle  ; du  reste, 
il  n’y  a point  de  différence.  Je  rapproche  de  celte  espèce  la  petite 
Jauoetteàt  Brissonetla^asserme/Zede  lapl.  enl.  de  Buffon,  citée 
ci-dessus.  11  y a,  il  est  vrai,  quelques  différences  dans  la  des- 
cription de  leur  plumage  ; mais  il  en  existe  aussi  chez  les 
fauvettes  œdonies  : des  individus  n’ont  point  de  vert-olive  sur 
leurs  parties  supérieures  ; tel  est  ordinairement  le  plumage 
des  femelles  et  des  mâles  pendant  l’été  ; cependant  le  vert- 
olive  reparoît  toujours,  et  la  teinte  roussâlre  est  plus  étendue 
et  plus  chargée  immédiatement  après  la  mue.  Si  je  me  trompe 
dans  ce  rapprochement , une  espèce  des  plus  communes  au- 
roit  donc  échappé  aux  recherches  de  ces  naturalistes,  attendù 
que,  de  toutes  les  fauvettes  qu’ils  ont  décrites,  aucune  ne 
^ésente  une  analogie  aussi  complète  que  la  passerinette. 
Je  dois  cependant  remarquer  que  l’historique  de  celle-ci,  tel 
que  l’a  fait  Montbelliard  , ne  peut  convenir  à la  bretonne;  en 
effet , son  chant , son  cri  et  ses  œufs  sont  très-différens  , puis- 
. que,  dit  ce  savant,  elle  fait  entendre  , à tous  momens,  un 
refrain  monotone,  tlp,  ilp  ^ en  sautillant  dans  les  buissons 
après  de  courtes  reprises  d’une  même  phrase  de  chant...  I^es 
œufs  ont,  sur  un  fond  blanc  sale,  des  taches  vertes  et  verdâtres, 
en  plus  grand  nombre  au  gros  bout.  Mais  ne  seroit-ce  pas 
encore  une  méprise  telle  que  j’en  indique  plusieurs  dans  l’his- 
toire des  fauvettes  décrites  dans  l’Hist.  nat.  de  Buffon  P 

La  Fauvette  aux  ailes  dorées.  V.  Fauvette  chry- 

SOPTÈRE. 

La  Fauvette  des  Alpes.  V.  Pégot. 

La  Fauvette  altiloQüe,  Sylvia  aîUloepia , pl.  38  des  Oi- 
seaux de  l'Améri<iu0 septentrionale.  Cet  oiseau  ayant  le  bec  plus 
comprimé  que  ne  l’ont  les  mouchèrolles  parmi  lesquels  je 
l’ai  classé  dans  cet  ouvrage  , je  le  crois  mieux  placé  parmi  les 
fauvettes.  Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps,  le  bord  externe  des  couvertures  supérieures  et  des 
pennes  alaires  et  caudales  d’un  brun  olivâtre;  ces  der- 
nières d’un  brun  sombre  en  dessus  et  d’un  gris  ardoisé  en  des-- 
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tous  ; les  sourcils  d’un  blanc  roussâtre  ; le  dessous  du  corps 
blanc  et  tacheté  irrégulièrement  de  jaunâtre  pâle;  le  bec  et 
les  pieds  bruns;  longueur  totale  , cinq  pouces  un  tiers. 
La  femelle  diffère  dunialej>ar  un  sourcil  moins  mart^ué  et  par 
des  couleurs  plus  ternes.  Cette  espèce  se  trouve  à baint-Do- 
tningue  ainsi  qu’à  la  Jamaïque  où  elle  porte  le  nom  de  wip- 
tomkelly , que  son  ramage  semble  exprimer. 

La  Fauvette  aquatique  , Sylvia  aquatira  , Lath.  ; syl-  ■ 
pia  srhccnobœnus , Scopoli , doit  être  rayée  de  la  nomencla- 
ture des  fauvettes,  puisqu’elle  n’en  'est  point  une,  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  facilement  en  lisant  la  description  qu’en 
a faite  Scopoli,  d’après  qui  tous  les  auteurs  ont  décrit  cet 
oiseau.  Elle  a , selon  cet  auteur  , les  parties  supérieures  d'un 
roux  pâle,  tacheté  de  brun  ; la  gorge  et  la  poitrine  inclinant 
au  roux;  le  ventre  et  le  croupion  blancs;  une  tache  blanche 
au  coin  extérieur  de  l’oeil  ; une  bande  de  cette  couleur  à la 
base  des  ailes;  les  pennes  de  la  queue  pointues.  Elle  niche  à 
terre,  et  souvent  on  la  voit  perchée  à la  cime  des  plantes.  Il 
sufBt  d’avoir  sous  les  yeux  une  femelle  ou  un  jeune  mâle  ta- 
ner  après  la  mue,  pour  les  reconnoître  dans  cette  description; 
en  eiïel,  ils  ont,  comme  cette  prétendue  fauvette,  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  roux  pâle  et  tachetées  de  brun;  la  ’ 
gorge  et  la  poitrine  roussâtres;  le  ventre  blanc;  les  taches 
blanches  au  coin  de  IVvil  et  à la  base  des  ailes  ; les  pennes 
caudales  pointues;  la  seule  différence  que  je  remarque,  con- 
siste dans  la  couleur  du  croupion  qui  n’est  point  blanc;  mais 
qui  est  pareil  au  dos;  cependant,  comme  les  plumes  de  la  queue 
dutariersontblanchesà  labase,  neseroit-cepasce  quia  donné 
lieu  d’attribuer  cette  couleur  au  croupion  ? De  plus , si  l'on 
consulte  le  genre  de  vie  de  ces  deux  oiseaux  , on  voit  que 
l’un  et  l’autre  se  tiennent  dans  les  prairies  et  se  perchent  à la 
cime  des  plantes.  Comme  Scopoli  a donné  la  schcenobienus 
pour  un  oiseau  d’Italie , et  que  je  nel’avois  pas  vu  en  nature, 
je  me  suis  adressé  à un  savant  naturaliste  de  Turin  , M.  Bo- 
nelli , qui  m’a  répondd  d'une  manière  tout-à-fait  conforme 
à l’opinion  que  j’ai  émise  ci-dessus. 

M.  Meyer  n’avoit  établi  la  synonymie  de  sa  sylvia talinaria 
(ma  fauvette  des  marais)  qu’avec  le  doute , en  citant  lascAuj- 
nobeenus  de  Scopoli,  ïaquaiica  de  Gmelinetde  Latham,  les- 
quelles sont  le  même  oiseau  sous  deux  dénominations  diffé- 
rentes; mais  M.  'l'hemminck , dans  son  Manuel,  qui  est  à peu 
près  la  traduction  du  Taschenbuch  Deutsr.hen  V ogelkitnde  de 
M.  Meyer  , avec  quelques  additions  tirées  des  ouvrages 
deBechstein  et  de  Leisler,  qui  le  rendent  d’autant  plus  utile 
à ceux  qui  ne  possèdent  pas  ces  auteurs  Allemands;  ce 
naturaliste,  dis -je,  prétend  que  la  sylpia  salicaria  n’est 
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autre  que  celte  sybia  schcenobamus.  Il  me  seooble  qu'avant 
de  prendre  une  pareille  détermination  , il  anroit  dâ  s’assurer 
si  la  description  de  celle  - ci  convenoit  à l’autre  ; car  il 
auroit  vu  que  la  saîicaria  n’a  ni  une  tache  blanche  au  coin 
extérieur  de  l’œil,  ni  le  croupion , ni  la  base  des  premières 

Eennes  alaires  de  cette  couleur,  et  qu’enfin  elle  n’a  point  le 
ord  des  deux  pennes  extérieures,  de  la  queue  blanc,  ainsi 
qu’il  le  dit , et  ce  dont  ne  parle  pas  M.  Meyer. 

* La  Fauvette  ARDOISÉE  , Syloiaardosiarea,  Vieil!.,  a cinq 

{•onces  un  quart  de  longueur  totale  ; le  dessus  et  les  côtés  de 
a tête  d’une  couleur  d’ardoise  foncée  ; un  petit  trait  blan- 
châtre , depuis  les  narines  jusqu’aux  côtés  de  l’occiput  ; le 
devant  du  cou  d’un  bleu  clair  d’ardoise;  les  parties  inférieures 
et  le  tarse  d’un  bleu  plombé  ; toutes  les  supérieures  d’un 
brun  verdâtre  ; les  ailes  et  la  queue  brunes  ; le  bec  noirâtre 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  On  la  trouve  au  Paraguay. 

* La  Fauvette  aurore,  ^bia  aurorea,  Lath.  Cet  oiseau, 
que  l’on  rencontre  dans  la  Tartarie  Sibérienne , voisine  de 
la  Chine  , a la  taille  du  rossignol  de  muraille;  la  tête  grisâtre  ; 
le  front  blanchâtre  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirs,  ainsi 
que  le  dos  et  les  ailes  ; une  marque  triangulaire  blanche 
sur  ces  dernières  ; le  dessous  du  corps  jaune  foncé  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  noires , les  autres  jaunes. 

* La  FAUVETTEAWATCHA,i^/MaaMuitcâa,L.Telestle  nom 
que  les  habitans  du  Kamtschatka  donnent  k cette  fauvette  ; 
son  plumage  est  brun  en  dessus , et  blanc  en  dessous  , varié 
de  taches  noires  sur  la  poitrine,  et  de  traits  longitudinaux 
sur  le  ventre  ; les  premières  pennes  des  ailes  sont  bordées  de 
blanc  , et  les  latérales  de  la  queue  rousses  â leur  origine. 

La  Fauvette  babillarde,  Sylina^mlo,  Bechst.  ; Sjrbià 
curruca , SybieUa  dumetorum  , Lath.,  pi.  enl.  58o  , hg.  3.  Cette 
fauvette  est  très-reconnoissable  sur  la  figure  que  je  viens  d’indi- 
quer ; mais  il  en  est  autrement  dans  la  description  qu’en  donne 
Buffon  , car  ce  n’est  point  elle  qu’il  décrit , mais  la  grisetU,  et 
le  signalement  de  la  babillarde  est  dans  le  texte  de  celle-ci.  Le 
mâle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  joli  gris  qui  incline 
au  bmn  , et  qui  est  plus  sombre  sur  la  tête  , en  dessous  et  der- 
rière l’œil;  les  inférieures  sont  blanches;  cependant  celte  cou- 
leur n’est  pas  uniforme  sur  toutes  ; elle  est  pure  sur  la  gorge 
. et  sur  le  devant  du  cou , tend  un  peu  au  gris  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  et  du  rentre , et  prend  un  ton  roux  vers  l’anus  ; les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  brunes,  ainsi  que  les  gran- 
des , dont  le  bord  est  d’un  gris  roussâtre  ; les  inferieures  sont 
d'un  blanc  un  peu  roux  ; les  pennes  primaires  brunes , fran- 
gées à l’extérieur  de  gris  cendré  et  de  blanc  en  dessous  du 
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côté  interne  ; les  secondaires  bordées  de  gris  roussâire  en  de- 
hors ; les  dix  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  gris- 
brun  et  d’une  nuance  plus  claire  en  dehors  ; la  plus  extérieure 
est  blanche  en  dehors  , à la  pointe  et  en  dedans  le  long  de 
la  tige  , ensuite  cendrée  ; celle  qui  suit  est  terminée  par  une 

[»etite  tache  blanche  qui  se  fait  quelquefois  remarquer  à 
'extrémité  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  , chez  l’oiseau 
peu  avancé  en  âge. 

JLa  femelle  diitère  si  peu  du  mâle  qu’on  peut  aisément  les 
confondre  ; cependant  celui-ci  à la  tête  d’un  gris  plus  foncé  , 
et  de  plus  inclinant  au  bleuâtre  sur  le  sommet , lorsqu’il  est 
vieux-,  telle  est  la  sjA’/a  dumetorum  ; enfin  le  blanc  de  la  poitrine 
se  rapproche  davantage  du  gris;  le  bec  est  noir;  les  tarses  sont 
couleur  de  plomb  et  d’une  nuance  plus  claire  chez  les  fe- 
melles. Longueur  totale  , quatre  pouces  six  à huit  lignes.  Les 
jeunes  ont  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré 
uniforme  ; les  parties  inférieures  d’un  blanc  pur , à l’excep- 
tion des  lianes  qui  sont  d’un  gris  très-clair.  "f 

Cette  espèce  ne  fréquente' guère  nos  jardins,  à moins qü’if- 
n’y  ait  des  bosquets  très-fourrés  ou  à proximité.  Elle  se  plaît’ 
dans  les  taillis  de  trois  ou  quatre  ans,  et  préfère  les  endroits 
les  plus  épais  et  les  plus  solitaires,  d’où  le  mâle  , sans  sortir 
de  sa  retraite  favorite , fait  entendre  un  ramage  qui  a une  cer- 
taine analogie  avec  celui  de  la  fauvette  effarvale.  Comme  ilr 
ne  met  presque  pas  d’intervalle  entre  les  reprises , c’est  pro- 
bablement de  ce  chant  continuel  qu’est  venu  le  nom  bahil-^- 
/unf  que  Brisson  lui  a imposé  ; en  effet  il  loi  convient  beau-, 
coup  mieux  qu’à  l’oiseau  auquel  Buffon  l’a  appliqué  dans  le 
texte  de  svifauvetle  babiMirde,  qui,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  et 
ce  qu’on  né  peut  trop  répéter,  est  la  grisctle  de  Brisson  et  de 
la  planche  enluminée.  Ces  deux  espèces  jettent  le  môme  cri 
bjiebjie,  ce  qui  tend  encore  à les  faire  confondre.  — 

-‘La  fauvette  de  cet  article  fait  son  nid  au  milieu  du  buis-i' 
son  le  plus  touffu , le  place  à trois  ou  quatre  pieds  de  terre 
emploie  beaucoup  plu»  de  matériaux  et  lui  donne  plus  de  pro-  * 
fondeur  et  d’épaisseur  que  ne  font  les  autres.  A des  tiges  d’her- 
bes grossières  jetées  négligemment  à la  base  et  sur  les  con- 
tours , succèdent  des  herbes  plus  fines  , entrelacées  d’un  peu 
de  laine.  La  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  blancs , glaces 
d’un  gris  très-clair,  pointillés  d’olivâtre  et  de  noir  sur  le  mi- 
lieu  , avec  des  taches  de  la  première  couleur , nombreuses  et 
irrégulières  vers  le  gros  bout.  Les  œufs  indiqués  par  Buffon 
et  Latham  n’appartiennent  point  à cette  fauvette.  A--'*;  '♦'W* 
La  sylvia  sylviella  de  Latham  , que  Sonnini  appel  le  pc/Aeg-n-- 
seUe  , est  un  individu  de  cette  espèce.  La  sylvia  dumetorum  est 
un  vieux  mâle  ; Sonnini  la  décrit  sous,  le  nom  de  rouge-gorge 
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àes  huissom.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  qu'il  y a 
eu  transposition  dans  les  notes  que  j’ai  communiquées  à Son- 
nini  pour  son  édition  de  fiuffon.  La  note  n.°  i , t.  5i  , p.  109, 
appartient  à la  babillarde  de  la  pl.  enl. , et  celles  du  même 
tome  n.®  a ,•  p.  n6  et  ng , regardent  la  grisette  de  la  pl.  enl. 
(la  babillarde  du  texte.) 

^ La  Fauvette  bahbce,  Syloia  barbota^  Vieill.,  se  trouve 
à la  Nouvelle-Hollande.  Sa  taille  est  celle  du  pouillnl.  Elle  a 
le  bec  très-garni  de  soies  à la  base , et  noir  ; les  pieds  de  cette 
couleur  ; la  gorge  et  les  sourcils  blancs;  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  noirâtre  ; celte  teinte  est  plus  claire  sur  le  dos,  et  plus 
foncée  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; celle-ci  a ses  deux  pen- 
nes latérales  très-longues  et  blanches  en  dedans  ; toutes  les 
autres  larges  et  égales  ; les  ailes  sont  conformées  comme  cel- 
les de  {'hirondelle  ; la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un 
blanc  sale. 

Un  autre  individu  , venant  de  la  même  contrée,  ne  diffère 
qu’en  ce  qu’il  est  moitié  plus  grand  et  plus  gros  , en  ce  que  le 
noirâtre  tire  sur  la  couleur  d’ardoise , et  que  le  blanc  est  plus 
pur.  Ces  detfx  oiseaux  tiennent  aux  gobe-mouches  par  les  soies 
qui  sont  â la  base  du  bec , 01  aux  fauvettes  par  la  forme  des 
mandibules. 

La  Fauvette  A bec  COULEUR  debuffle.  F.  Fauvette  jau- 
nâtre. 

* La  Fauvette  À BEC  noir,  Syl.  nignrosiris,  Lath.,  a six  pou- 
ces et  demi  de  longueur;  le  bec  noir,  plus  pâle  à la  base  ; le 
plumage  d’un  brun-olive  en  dessus;  le  milieu  de  chaque  plume 

fdus  foncé  ; une  tache  d’un  jaune-roux  entre  le  bec  et  l’œil  ; 
a gorge  de  cette  couleur  ; une  strie  blanchâtre  sur  les  joues  ; 
la  poitrine  rousse,  avec  des  taches  longitudinales  noirâtres  ; 
le  ventre  blanc  ; les  côtés  tachetés  de  noir;  les  couvertures 
des  ailes  d’un  brun-olive  sombre  et  terminées  de  blanc  rou- 
geâtre ; les  pennes  de  la  même  teinte  , mais  plus  foncée  , et 
bordées  de  jaunâtre  ; la  queue  carrée  et  les  pennes  pointues , 
la  plus  extérieure  de  chaque  côté  blanche  ; l'extrémité  de  la 
plus  proche  est  de  celte  même  couleur;  les  autres  sont  bru- 
nes , et  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre,  Latbam , qui  le  premier 
a décrit  cet  oiseau  , se  tait  sur  son  pays  natal. 

La  Fauvette  bicolor  , Sylola  huuilor^  Vieill. , pl.  90  bis  des 
Oiseaux  de  f Amérique  septentrionale,  se  trouve  à Cayenne  etdans 
les  États-Unis.  Elle  n’a  que  deux  couleurs  principales  sur  son 
plumage:  Un  bien  clair  couvre  toutes  les  parties  supérieures, 
et  borde  en  dehors  les  pennes  alaires  et  caudales  dont  le  côté 
interne  est  noirâtre  ; un  joli  gris  règne  sur  toutes  les  parties 
inférieures  , et  prend  un  ton  jaunâtre  vers  l’anus  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns.  Longueur  totale , quatre  pouces  trois  ligues. 
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Le  bec  est  un  peu  arqué  et  sans  échancrure  apparente.  La  fe- 
melle porte  un  plumage  terne.  t 

La  Fauvette  bimuelé  , Syhia  palmamm,  Lath-«  pi-  des 
Oiseaux  de  l’Aitirriqueseplentriuiiale.  Cet  oiseau  se  trouve  àSaint- 
Doniiiiguc  ; il  a le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale  teinté  de 
jaune , excepté  les  flancs  qui  sont  d un  gris  sombre  ; les  par- 
ties supérieures,  d un  brun  plus  ou  moins, foncé  ; les  quatre 
pennes  latérales  de  la  queue  bordées  intérieurement  de  blanc, 
vers  l'extrémité.  Longueur , cinq  pouces. 

La  Fauvette  BLACKBURN I AN,  Syhia  blackbumi,  Lath. , 
pl.  des  Ois.  de  I Vmérique  septentrionale  , est  rare  an 
ceutre  des  Elats  Unis.  Elle  y arrive  au  printemps,  et  je  ne 
crois  pas  qu'elle  y niche , car  je  ne  l’ai  pas  rencontrée  pen* 
dant  l’été.  Elle  a trois  bandes  longitudinales  sur  le  sommet 
de  la  tête  ; une  jaune  qui  est  au  milieu  et  deux  noires  qui  lui 
servent  de  bordure  ; l'occiput , la  nuque , le  dos , le  crou- 
pion , les  plumes  scapulaires,  les  pennes  des  ailes  et  les  six 
intermédiaires  de  la  queue  sont  de  cette  couleur;  elle  forme 
encore , sur  chaque  coté  delà  tête  , une  bandelette  qui  part  du 
bec,  passe  à travers  l'œil,  et  qui  est  surmontée  d’un  trait 
jaune;  les  autres  pennes  caudales  sont  blanches  et  frangées 
de  jaune  ; le  bord  extérieur  des  moyennes  et  des  grandes  cou- 
vertures des  ailes,  les  pennes  secondaires,  les  plumes  de 
l’anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanches; 
la  gorge  et  les  parties  postérieures  jusqu’au  bas  ^.ventre 
sont  d'un  jaune  orangé  , qui  se  ternit  sur  i«  bond-  de  ’4a 
poitrine , et  qui  est  mélangé  de  taches  noires  sur.  le*  côtés; 
une  raie  de  cette  teinte  descend  des  ^nes  jusqu’b  l'insertion 
de  l’aile  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  | longueur  totale  , 
quatre  pouces  un  quart  . . -...tt 

La  Fautett£  bleue  i>e  Madagascab.  , Syhia  Ihida^ 
Lath. , pl.  enl.  yo5  , f.  3 , a quatre  pouces  et  demi  de  lon- 

?;ucur  totale;  tes  parties  supérieures  du  corps  d’un  gris-blanc; 
CS  inferieures  d une  nuance  plus  pâle  , dégénérant  jusqu’au 
blanc  sur  le  bas-ventre  ; les  pennes  des  ailes  noirâtres  et 
bordées  de  blanc  ; la  queue  longue  de  prés  d'un  ponce  et 
demi , noire , avec  les  deux  pennes  extérieures  blanches  ; le 
bec  et  les  pieds  couleur  de  plomb.- 

Le  figuier  bleu , pl.  enl.  5oS  , f.  i , est  donné  par  BufTon 
pour  la  femelle  du  précédent.  Il  a trois  pouces  trois  quarts 
de  longueur;  le  bec  noirâtre  ; le  dessus  du  corps  d'un  gds- 
blcu  ; le  dessous  blanc  ; les  ailes  et  les  pennes  pareilles  à 
celles  du  mâle  i les  pieds  bleuâtres.  Latbam  et  Gnaelin  font 
de  cette  femelle,  une  espèce  distincte , sous  le  nom  de  Syhia 
mauriciaaa.  ^ . z"' 

La  Fauvette  bleuâtre , emndeteens^  Lath.,  pl.  8o 
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de  l’Hist.  des  Ois.  de  P Amérique  septentrionale.  Cette  fametie 
se  rencontre  à Saint-Domingue  pendant  l'hiver,  et  va 
nicher  dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Amérique  ; elle 
passe  à New-Yorck  au  mois  de  mai,  et  ne  s’arrête  que  plus 
au  Nord  -,  aussi  la  retrouvons-nous  dans  le  petit  figtder  certdré 
du  Canada  de  Brlsson  , ou  le  figuier  bleu  d’Amérique  de  Buf- 
fon.  Lors  de  son  passage  dans  la  Pensylvanie  , elle  vit  solitaire 
dans  les  forêts  et  les  grands  taillis  : c'est  aussi  la  vie  qu’elle 
mène  à Saint-Domingue  , et  partout  elle  est  peu  nombreuse. 

Longueur , prés  de  cinq  pouces  ; bec , plumes  de  sa  base  , 
tour  des  yeux,  joues,  gorge  et  cdtés  de  la  poitrine,  noirs  ; des- 
sus , côtés  de  la  tête  et  du  cou , manteau  d’un  cendré  bleu , 
mélangé  d’un  peu  de  brun  sur  le  dos  ; plumes  des  petites  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  noires,  et  entourées  de  gris- 
bleu  ; pennes  brunes,  et  bordées  de  vert  bleuâtre^  avec  une 
tache  blanche  sur  le  bord  des  primaires  ; queue  d’un  gris 
bleuâtre  ; les  trois  pennes  extérieures  de  chaque  côté  blan- 
ches, en  dessous , dans  une  partie  de  leur  longueur  ; le  reste 
du  corps  de  cette  même  coulenr  ; pieds  brunâtres  ; le  plu- 
mage que  cette  fauvette  porte  à l’arrière-saison  diffère  du 
précédent,  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins  pures  et  ont 
moins  d’éclat.  .C’est  sous  ce  vêlement  qu’on  la  trouve  à 
Saint-Domingue. 

La  Fauvette  blonde  du  Sénégal,  Syloia  sulfiava,  Lath. , 
pl.  enl.  de  Buffon , n."  584  « f-  3 , a quatre  pouces  trois  quarts 
de  longueur  ; le  bec  noirâtre  ; les  côtés  du  corps  d’une  teinte 
blonde  ; la  queue  cunéiforme  ; les  parties  supérieures  grises  ; 
le  croupion  d’une  nuance  plus  pâle. 

* La  Fauvette  bobéale,  Syhia  borealis,  Lath.  Front 
ferrugineux;  même  couleur  sur  les  côtés  de  la  tête  et 
sur  la  gorge  , mais  plus  pâle  ; parties  supérieures  du  corps 
vertes;  les  inférieures  d’un  jaune  inclinant  vers  l’olive  ; 
queue  arrondie  à son  extrémité  ; toutes  les  pennes  , excepté 
les  deux. intermédiaires  , terminées  de  blanc;  pieds  noi- 
râtres ; bec  d’une  teinte  pâle  ; longueur , quatre  pouces  trois 
quarts.  " 

La  Fauvette  bouscarle  de  Pbovence  , pl.  enl.  65a  , 
f.  a , a,  dans  ses  couleurs , des  rapports  avec  la  fauvette  rous- 
seline  ; c’est  sans  doute  ce  qui  a décidé  M.  Meyer  à la  rap- 
procher de  celle-ci  ; d'autres  ornithologistes  la  donnentpour 
la  femelle  de  la  fauvette  cendrée. 

. Comme  la  description  qu’en  fait  Buffon  est  trop  succincte 
pour  la  déterminer  avec  certitude , il  paroît  que  ces  natu- 
ralistes ne  l'ont  jugée  que  d’après  la  figure  indiquée  ci- 
dessus  ; mais  comme  son  image  la  représente  avec  une 
queue  unicolore , et  que  ses  prétendues  analogues  Tout  de 
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deux  couleurs , ce  ne  peut  J^tre  ni  l’une  ni  l’autre.  C'est 
encore  une  de  ces  fauvettes  cfu’il  faut  voir  en  nature  pour 
leur  assigner  la  place  qui  leur  est  propre.  ‘ 

La  Fauvette  Uhetonne.  V.  Fauvette  ŒnosiE.  * 

La  Fauvette  oes  broussailles  , Syhiadumkola  , Vicill. , 
se  plaît  dans  les  broussailles  embarrassées,  mais  peu  fenillées 
cl  peu  éloignées  des  rivières  et  des  eaux  stagnantes  du  Pa- 
raguay. Elle  est  d’un  bleu  d'indigo  en  dessus , et  d'un  blanc 
teint  de  bleu  en  dessous  ; un  petit  trait  d’un  gros  bleu 
presque  noir , part  des  narines  et  passe  au-dessus  de  Fœil  et 
de  l’oreille  ( la  femelle  n’a  point  ce  trait)  ; les  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres  et  foibiement  frangées  de  blanc;  celles 
de  la  queue  sont  noires,  excepté  les  deux  extérieures  de  cha- 
que côté  qui  sont  blanches  dans  une  partie  de  leur  étendue  ; 
le  bec  est  noir , l’iris  brun  , et  le  tarse  d’un  noirâtre  plombe; 
longueur  totale  , quatre  pouces  deux  tiers  ; queue  composée 
de  pennes  étroites , foibles  et  terminées  en  pointe  ; les  six 
du  milieu  ont  sixli^es  de  plus  que  les  extérieures;  les  autres 
sont  étagées.  Sonnini  rapporte  cet  oiseau  au  figuier  on  fau- 
vetle  gris- de-fer  ; il  est  vrai  qu'ils  présentent  une  certaine 
analogie  , mais  je  pense  que  ce  sont  deux  races  différentes. 
Au  reste  , la  fauvette  de  cet  article  se  trouve  aussi  à la 
Guyane. 

La  F.vuvette  brune.  V.  Fauvette  ptpi. 

La  Fauvette  brune  de  Belon , est  rapportée  par  Buffon 
à la fauoeUe  babillarde  de  son  texte  ; mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
rapprochement  soit  juste.  En  effet , Beion  signale  la  femelle 
de  sa  faiweUe  brune , <■  en  disant  qu’elle  a le  dessus  de  la  tête 
tanné  , ayant  cela  de  particulier  comme  la  femelle  du  ros- 
iignol  de  muraille , â qui  le  dessus  de  la  tête  est  tout  noir.  » 
a Certes , la  femelle  de  cette  babillarde  n’a  pas  le  dessus 

de  la  tête  couleur  de  tan.  N’est-ce  pas  plutôt  la  femelle  de 
la  fameUe  à tête  /uuVedont  parle  Belon  ? Je  le  pense,  attendu 
quelle  a le  dessus  de  la  tête  tanné,  et  d’autant  plus  que 'le 
nom  de  plombée , qu'il  donne  à sa  /owitte  bnme  , ne  peut 
convenir  à la  habillarde , mais  caractérise  très-bien  le  mâle  de 
la  fawelte  à télé  noire , qui  a le  cou  en  entier  et  le  devant  de 
la  gorge  d’un  gris  plombé  clair  , et  le  dessus  de  la  tête  noir. 
Si  cette  exposition  ne  suffit  pas  pour  qu’il  en  résulte  une 
pleine  conviction , consultons  dans  Belon  l’historique  de  sa 
fauveile  brune  ou  plombée  : « Peu  s’en  faut,  dit  le  patriarche  de 
l’ornithologie  , qu’elle  ne  chante  aussi  bien  que  le  rossignol , 
tellement  qu’en  notre  France' on  l’«nferine  en  cage  , et  la 
tient-on  au  lieu  du  rossignol...;  L’on  ne  sauroit  se  trouver 
l’été  en  quelque  lieu  ombrageux , - le  long  des^  eaux,  qu’on 
n’oie  CCS  faunetles  chaniaut  à gorge  déployée  , si  haut  qu’oj* 
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les  oit  d’un  grand  demi-quart  de  lieue.  Pourquoi , c’est  un 
oiseau  jà  cogneu  en  toutes  contrées.  » Il  faut  avouer  qu’un 
chant  qui  se  fait  entendre  d’aussi  loin,  ne  peut  être  que  celui 
de  la  faupette  à léte  noire , dont  le  gosier  est  souvent  comparé 
à celui  du  rossignol,  et  que  par  ce  motif  l’on  garde  en  cage, 
où  elle  se  plaît  plus  long-temps  que  toutes  les  autres  fauoeües , 
ce  qu’on  ne  fait  pas  pour  la  babillarde  (du  texte  de  Bnffon) 
dont  la  voix  a peu  d’étendue  et  n’a  aucune  analogie  avec 
celle  du  coryphée  des  bois.  Aussi  la  tient-on  rarement  en 
cage  , et  l’on  a raison,  car  elle  n’y  vit  que  très-peu  de  temps. 

La  Fauvette  BHün  - cannelle  , Syhia  caryophyllacea  , 
Lath.  , fig.  ; Brown,  lilust.  af  zool. , tab.  33.  Celle  faupette  de 
C^lan  est  de  la  grandeur  du  roitelet  ; elle  a le  bec  elles  pieds 
rougeâtres  ; la  couleur  générale  de  son  plumage  est  fauve 
clair  ; les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres. 

La  Fauvette  brune  du  Sénégal  , Syhia  fuscata,  Lath.  , 

I»l.  enl.  584,  %•  Longueur, ’six  ponces;  bec  noirâtre; 
e dessus  du  corps  brun;  le  dessons  gris,  avec  une  teinte 
rougeâtre  sur  les  côtés  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d’un  brun  plus  foncé  que  le  dos  ; la  queue  assez  longue  et 
égale  à son  extrémité  ; les  pieds  jaunes. 

* LaFauvettebrunede  Virginie,  Sylpùj  juneorum , Lath. 
Plumage  brun , plus  clair  en  dessous.  Est-ce  bien  une  /au- 
pette  ? Catesby  , qui  le  premier  a décrit  cet  oiseau , le  donne 
pour  un  moineau.  C’est  aussi  l’opinion  de  Brisson. 

* La  Fauvette  brun-verdàtre,  Syhia  vitidkala ,\\e\\l. , 
se  trouve  au  Paraguay.  Elle  a les  plumes  de  la  tête  d’un  jaune 
vif  et  d’un  brun  verdâtre  à l’extrémité  ; toutes  les  parties  su- 
périeures offrent  cette  teinte,  qui  borde  les  pennes  alaires 
et  caudales  qui  sont  brunes  dans  le  reste  ; la  gorge  est  blan- 
châtre ; le  devant  du  cou  d’un  blanc  lavé  de  jaune  ; le  des- 
sous du  corps  jaune , teint  de  blanc  ; le  tarse  plombe  ; le  bec 
noirâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  les  pennes  de  la 
,queue  sont  terminées  en  pointe  et  à peu  près  égales.  Lon- 
gueur totale  , cinq  pouces  et  demi.  Onia  trouve  au  Paraguay. 

La  Fauvette  brunette  , Syhia  fuscescens , Vieill.  , se 
trouve  dans  le  Languedoc-  Elle  est  en  dessus  d’qn  brun-  gris, 
tirant  un  peu  à la  couleur  d’ardoise  sur  la  tête  ; blanche  sur 
la  gorge  et  sur  le  milieu  du  ventre  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  de  la  teinte  du  dos  ; la  poitrine  , les  flancs , 
le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et  caudales  sont  gris  ; 
la  queue  noire  en-dessous,  est  d’un  gris  brun  en-dessus,  ainsi 
que  les  pennes  des  ailes  ; l’iris  d’un  .rouge  jaunâtre  ; le  bec 
noir,  très-fin  , couleur  de  corne  sur  les  bords  et  à la  base  de 
l.a  mandibule  inférieure  ; les  orbites  sont  couleur  de  chair»ive; 
les  pieds  jaunâtres;  les  ailes  courtes,  outre-passant  d«  très-peu 
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r origine  de  la  queue, qui  est  longue  de  deux  pouces  trois  lignes, 
dont  les  huit  pennes  latérales  sont  étagées , et  celles  du  mi- 
lieu à peu  près  égales  entre  elles.  Longueur  totale,  cinq  pouces 
deux  lignes  ; grosseur  de  la  fau^tUe  laiiiUarde. 

Je  n'ai  vu  qu’un  individu  qui  est  dans  la  collection  de 
A/.  Bâillon  ; je  trouve , dans  son  ensemble , des  rapports 
avec  la  fauoeUe  pitcJion  ; mais  il  eu  difl'ère  particulièrement  en 
ce  qu'il  n’a  aucune  trace  de  ferrugineux  dans  son  plumage  , 
qu’il  n’a  point  de  blanc  dans  l’aile  ni  dans  la  queue  ; de  plus , 
ses  proportions  et  scs  dimensions  sont  plus  fortes.  Si  c’est 
une  espèce  distincte  , elle  est  nouvelle. 

* La  Fauvette  cafre  , Syl\>ia  cafra , Lath.  La  taille  de 
cei  oiseau  est  celle  de  la  lavandière; la.  télé  et  le  dos  sont  oli- 
ves ; les  sourcils  blancs  ; entre  le  bec  et  l’œil , il  y a une  tache 
noire  ; la  gorge  et  le  croupion  sont  ferrugineux  ; la  poitrine 
et  le  ventre  blanchâtres  ; les  pennes  des  ailes  brunes  ; celles 
de  la  queue  sont  pareilles  â>la  gorge , terminées  de  brun  et 
d’égale  longueur.  File  habite  le  Capde  Bonne-£spérance.  o 

La  Fauvette  capocier  , pl.  laq  des  Où.  d'dljriçue^  est 
la  petite  fauvette  tachetée  des  pl.  eul. , n.«  i3o,  f.  i.V.ce  mot.  Le 
nom  que  M.  Levaillanl  a imposé  â cette  fauvette , vient  de 
capoc  ( F.  Oiseau  capoc),  nom  que  les  Hollandais  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  donnent  aux  oiseaux  qui  font  leur  nid 
avec  la  bourre  des  plantes  qu'ils  nomment  capoc.  Les  plumes 
des  parties  supérieures  du  mâle  sont  d'un  jaune4>run  ^t  bor- 
dées de  roussâtre.  Toutes  les  parties  inférieures  spnt  d’un 
blanc  jaunâtre  ; la  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  est  d’un  brun- 
roux  en-dessus.  Dans  les  deux  sexc^l#  bec  e|rt  brun , et  les 
pieds  sont  roux.  t.  a. 

La  F AUVEITE  CAQUETEUSE,  Sylvia  bahizealay  Ÿieill.,  pi.  la i , 
f.  I.  des  Oùeauji-  Ôl  Afrique.  Elle  est  d’un  blanc  rembruni 
en-dessous  du  corps  ; d’un  brun  sombre  , mélé  d’olivâtre  , 
cn-dessus  ; grivelée  sur  le  fond  blanchâtre  de  la  gorge  et  du 
devant  du  cou.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  clair.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  brun  foncé  , et 
n’a  point  de  grivelures.  Elle  niche  dans  les  roseaux  : sa  ponte 
est  de  cinq  qu  six  œuis  blancs  tachetés  de  brun. 

La  Fauvette  cendrée  ou  GaisETT£,£y/vMi  cinerea , Lath. , 
pl.  enl.  de  Bufforiy  n.°  679,  £3,  est  très -commune  en 
France.  Le  mâle  a la  tête  et  le  dessus  du  cou  cendrés , 
une  tache  noirâtre  en  avant  de  l’œil  ; les  tempes  et  le  des- 
sus du  corps,  d’un  gris  un  peu  lavé  de  ferrugineux;  les  pau- 
pières et  la  gorge  blanches;  la  poitrine  nuancée  de  roussâtre, 
et  quelquefois  d'un  gris-blanc;  le  ventre  blanchâtre;  lesflancs 
rouseâtres;  les  grandes  couvertures  supérieures  et  les  pennes 
secondaires  des  ailes , largement  bordées,  en-dehors,  de  la 
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dernière  teinte;  la  première  des  primaires,  frangée  de 
hianc  à l’extérieur,  les  autres  de  roussâtre  ; toutes  d’un  brun 
-sombre  en  dessus  , et  blanches  en  dessous  ; les  pennes  de  la 
queue  brunes  et  bordées  de  gris  roussâtre  à l’extérieur  , à 
l’exception  de  la  plus  éloignée  de  chaque  côté  , qui  est  blan- 
che en  dehors,  d’un  gris-blanc  , le  long  de  la  tige  en  dedans  , 
et  ensuite  d’un  gris-brun  frangé  de  blanc  jusqu’à  la  pointe 
qui  est  de  cette  dernière  couleur;  la  suivante  est  terminée  par 
une  marque  cunéiforme  blanche  , et  la  troisième,  par  un 
petit  trait  ; les  couvertures  subalaires  sont  d’un  gris-blanc  ; 
l’iris  est  jaunâtre  ; le  bec  brun  , et  le  tarse  d’un  gris-brun. 

La  femelle  a le  dessus  de  la  tète  d’un  gris  rembruni , 
une  tache  ^lanchâtre  entre  le  bec  et  l’œil  ; le  dessus  du  cou 
et  le  dos  pareils  à la  tête  ; la  poitrine  roussâtre;  les  tempes 
fauves.  Les  jeunes  mâles,  au  printemps  qui  suit  la  première 
mue  , diHerent  alors  des  femelles  en  ce  que  la  tête  et  le  des- 
sus du  cou- sont  moins  rembrunis  ; que  les  tempes  sont  moins 
fauves  , et  que  l’iris  est  d’un  brun  jaunâtre.  Les  couleurs  de 
cette  espèce  varient  dans  leurs  nuances.  Pendant  les  deuxpre- 
"mières  années  , des  individus  ont  la  tête  , le  dessus  du  cou 
et  du  corps  d’un  gris  rembruni , mélangé  de  fauve  ; d’antres 
ont  la  tête  d’un  cendré  brun  clair  , sans  aucune  nuance  de 
• fauve.  Tous  , à cette  époque , ont  une  teinte  roussâtre  sur  la 
poitrine  ; mais  dans  un  âge  plus  avancé  , elle  est  remplacée 
par  du  gris-blanc  plus  prononcé  sur  les  côtés.  Je  soupçonne 
que  cette  espèce  est  composée  de  deux  races  distinctes  seule- 
ment par  leur  taille  ; car  des  individus  n’ont  que  cinq  ponces 
de  longueur , tandis  que  d’autres  ont  7 à 8 lignes  de  plus.  Ces 
deux  races  habitent  nos  bosquets  , se  plaisent  dans  les  haies 
et  dans  les  broussailles  ; elles  placent  leur  nid  à deux  on  trois 
pieds  de  terre  dans  les  buissons , et  de  préférence  dans  ceux 
qui  sont  isolés , quelquefois  dans  des  champs  de  vesces  et  de 
pois.  Elles  le  composent  de  tiges  d’herbes  sèches,  en  dehors , 
avec  quelques  flocons  de  laine  sur  les  côtés.  Un  lit  de  crin 
est  la  couche  sur  laquelle  la  femelle  dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  d’un  blanc  verdâtre  , parsemés  de  petites  taches  d’un 
roussâtre  clair  et  de  forme  irrégulière. 

Le  mâle  chante  en  volant.  Buifon  décrit  son  ramage,  dans 
le  texte  de  sa  fawetU  babillarde,  en  disant  qu’on  le  voit  s’éle- 
ver fréquemment  d’un  petit  vol  droit , au-dessus  des  haies  , 
pirouetter  en  l’air,  et  retomber  en  chantant  une|»etite  re- 
prise fort  vive , fort  gaie , toujours  la  même , et  qu’il  répète 
à tous  momehs.  Il  finit  ordinairement  sa  chansonnette  dans 
l'intérieur  du  buisson  d’où  il  étoit  parti.  Si  c'est  d’après  ce 
chant  qu’on  a donné  à cette  faweiie  l’épithète  de  babii.larde, 
toujours  est-il  certain  que  ce  n’est  point  la  baùUlarde  iig.  3 de 
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ia  pl.  eolum.,  r.®  38o,  ni  \Ahabillarde  deBnsson,  citée  conitne 
synonyoïe  par  Buÿon. 

La  babillarde  du  texte  de  Buffon  n'étant  point , comme 
je  viens  de  le  dire  , celle  de  la  pl.  enl.  ni  celle  de  Brisson , il 
en  est  résulté  des  méjprises  qui  se  renouvellent  tous  les  jours; 
c'est  au  point  que  la  Grisette  de  Brisson  n'est  connue  à Pa- 
ris que  sous  le  nom  de  BabiUarde,  et  que  1a  vraie  babillarde 
ne  l’est  que  sous  celui  de  Grisette. 

La  mésange  cendrée  de  Brisson,  la  gorge  blanche  de  Bnüfon, 
ne  sont  point  des  mésanges  ; mais  ce  sont  des  Fauvettes  de 
cette  espèce. 

* La  Fauvette  chinoise  {^SyMa  sinensis , Lath.  ).  Lon- 

gueur , cinq  pouces  et  demi  ; bec  d’un  rouge  noirâtre  ; dessus 
du  corps  vert  ; ligne  pâle  de  l’iril  à la  nuque  ; tache  sur  les 
oreilles  ; le  dessous  du  corps  de  couleur  de  chair;  queue 
pointue  ; pieds  noirâtres  : telle  est  la  courte  description  don-' 
née  par  Latham  de  cette  fauvette  de  la  Chine.  " ’ t 

* La  Faüvettechivi,  ij/eia  chivt,  Vieitl.,  se  trouve auPara-'* 
guay.Le  ramage  du  mâle  est  assez  agréable,  et  si  sonore  qu’on 
l’entend  de  fort  loin.  L’expression  de  son  chant  est  difficile  k 
rendre  ; car  tantôt  il  semble  dire  chivi-chivi,  et  tantôt  ble- 
hle-ble.  Il  construit  son  nid  à la  bifurcation  de  deux  petits  ra- 
meaux, et  le  compose  de  petites  feuilles  sèches  très-déliées  , 
quoique  larges,  et  assujetties  avec  des  toiles  d’araignées  re- 
couvertes en  dehors  de  quelques  brins  d’écorce  très-flexiblc 
des  plantes  , de  sorte  que  sa  surface  paroît  fort  lisse.  La  cou- 
che intérieure  se  compose  de  filamens  aussi  fins  que  des  che- 
veux et  artistement  arranges , et  l'intérieilr  de  ces  couches  est 
garni  de  matières  cotonneuses.  Le  tout  n’excède  pas  3 lignes 
d’épaisseur;  l’ouverture  , comme  la  profondeur , est  de  i81ig. 
Cet  oiseau  que  M.  de  Azara  appelle  (gabier)  a 5 p.  de 
longueur;  un  trait  noirâtre  qui  va  dubecà  l’oreille , surmonté 
par  un  arc  très-apparent  d’un  blanc  pâle  ; au-dessous  , un 
autre  trait  noirâtre  ; le  dessus  de  la  tète  d’un  bleu  d’ardoise 
clair;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures 
et  les  bords  des  pennes  des  ailes  et  delà  queue  d’un  vert  som- 
bre , mêlé  de  jaune  , de  môme  que  les  côtés  de  la  tête  et  du 
cou  ; les  pennes  alaires  et  caudales  ; le  milieu  des  grandes 
couvertures,  brunes;  les  parties  inférieures  blanches  jusqu’au 
bas-ventre  , qui  est  d’un  jaune  pur,  ainsi  que  les  côtés  du 

' corps  ; le  bec  noir  en  dessus  et  à sa  pointe  , blanchâtre  dans 
le  reste  ; lès’tarses  d’une  teinte  de  plomb  clair;  l’iris  brun 
foncé  ; la  queue  égale. 

La  Fauvette  CHRYSOPTÈRE,  Sylvia  cjnysopiera , Sylvia  fla- 
vifrons  , Lath. , pl.  97  des  Ois.  de  VAm.  sept. 

Un  jaune  brillant  colore  le  front  et  le  dessus  de  la  tête  de 
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cet  oiseau,  que  l’on  trouve  en  Pensylvanîe  ; une  bande  noire , 
llserée  de  blanc  sur  chaque  cdté,  passe  à travers  l’œil;  la 

forge  et  le  devant  du  cou  sont  noirs  ; la  poitrine  et  le  ventre 
lancs  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps,  le  croupion  et  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  bleuâtre  clair  ; les 
grandes  couvertures  et  les  moyennes  d’un  jaune  éclatant , ce 
qui  forme  sur  chaque  aile  une  large  tache  de  cette  couleur  ; 
les  pennes  primaires  et  celles  de  la  queue  sont  d’un  cendré 
foncé  ; les  latérales  ont  une  tache  blanche  sur  les  barbes  ex- 
térieures ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

LaFAUVETTECiTRtNE,5y/was«^apa,Vieill.,pl.  i2jr,f.i  ,2 
des  Ois.d' A fa  un  peu  moins  de  grosseurque \afauoetUbabillarde\ 
la  queue  aussi'grande  que  tout  le  corps  et  étagée  ; les  ailes 
courtes,  les  parties  supérieures d'unbrun  clairteinté  de  jaune; 
lespennes  alaires  etcaudales de  couleur isabelle;  lagorge  et  le 
devant  du  cou  blanchâtres,  avec  quelques  taches  brunes  disper- 
séessurlebas  ducou;  les  parties  postérieures  d’un  jaune  foiblc; 
le  beçbrunetlespiedsjaunâtres.  La  femelle  diffère  dumâle  en 
ce  quelle  est  privée  de  la  tache  au  bas  du  cou,  que  sa  couleur 
isabelle  est'  plus  roussâtre  et  la  teinte  jaune  plus  faible.  Son 
nid  est  ovale , couvert  sur  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  com- 

Rosé  de  la' bourre  des  (leurs , et  posé  sur  un  arbrisseau,  à une 
auteor  médiocre.  La  ponte  est  de  cinq  à six  œufs  d’un  blanc 
roux ,.  tachetés  de  brun.  N’est-ce  pas  le  figuier  à venlre  gris  du 
Sénégal? 

* La  FaüvAte  CITRINELLE,  Syhia  citrina,  Lath.  La  Nou- 
velle-Zélande est  la  patrie  de  cet  oiseau, dont  la  taille  est  celle 
Au  pouilloi.  Il  a trois  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noir; 
l’iris  d’un  bleu  très-pâle  ; le  plumage  jaune  en  dessus  et  strié 
de  noirâtre  ; la  tête,  au-dessous  des  yeux,  ainsi  que  le  devant 
du  cou  et  lapoitrine  sont  blancs  ; le  ventre,  le  bas-ventre  et  le 
croupion  très-jaunes  ; la  queue  est  courte,  n’ayant  qu’un  de- 
ini-poucc  de  long,  de' couleur  noire  et  terminée  de  jaune 
terne  ; les  pieds  sont  noirâtres,  et  les  ongles  grands. 

La  1 AL'VECTE  COL  d’or,  SyhUt  auroiicoUis , Yieill. , pl.  119 , 
f.  I , a des  Oiseaux  d’Afrique.  La  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d un  jaune  couleur  d’or;  la  poitrine  et  les  parties  posté- 
rieures blanches  ; les  pennes  latérales  de  la  queue  , le.milieu 
des  premières  pennes  de  l’aile  et  le  bord  des  grandes  cou- 
vertures supérieures  jaunes;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  d’un  brun  clair;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; les  yeux 
rougeâtres.  La  femelle  se  distingue  par  sa  couleur,  qui  est 
moins  vive  que  chez  le  mâle.  ■.  ii-' 

La  Fauvette  a collier,  Sylvia  torquaia ViéiH.’;  Parus 
américaine,  Lath.  , pl.  gg  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septen- 
inonale.  Latham  et  Lrmelin  ont  fait  de  cet  oiseau  une  mé- 
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saime,  quoique  Bufifon  et  Brisson  l’aient  mis  à sa  place.  On 
ignore  quia  pu  déterniiuerces  méthodistes  à faire  cette  trans- 
position, puisque  cetoiseauii’a  point  le  caractère  distinclifdes 
mésanffes.  C’est  le  finrhr.reeper  Ae  Catesby  {^grimpertau  pinson), 
et  non  pas  mésnnpe  pinson.  Le  mille  a quatre  pouces  de  longueur 
et  quelquefois  deux  et  trois  lignes  de  plus  ; le  bec  brun  en 
dessus,  jaunâtre  en  dessous  ; Ta  tête , le  dessus  du  cou  et  le 
croupion  gris  bleuâtre;  le  milieu  du  dos  vert-olive;  une  tache 
noire  entre  le  bec  et  l'cril  ; une  petite  marque  blanche  au-des- 
sus des  yeux,  et  une  autre  en-dessous;  les  couvertures  des  ailes, 
leurspenneset  ccllesdelaquciie noires  , à l’exlérieur,  et  hor- 
dèès  de  gris-bleu;  les  couvertures  terminées  de  blanc,  ce  qui 
forme  deux  bandes  transversales  sur  chaque  aile;lesdeiix  pennes 
latérales  de  la  queue  blanches  à l’extrémité  sur  le  côté  inté- 
rieur; la  gorge  et  le  devant  du  cou  jaunes;  sur  la  poitrine, 
un  demi-collier  d’un  brun  rouge;  chaque  plume  ayant  une  petite 
frange  jaune  (sur  quelques  individus  il  est  cendré,  et  le  rouge 
est  par  taches  sur  les  côtés)  ; le  bas  delà  poitrine  jaune  clair; 
le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ; les  pieds  bruns.  Tel  est  le 
mâle  au  printemps.  La  femelle  a les  couleurs  plus  rembru- 
nies, moins  vives,  et  est  privée  de  la  teinte  rouge  sur  la  poi- 
trine ; il  y a des  individus  qui  ont  cette  partie  pareille  à la 
gorge;  chez  d’autres  , le  rouge  n’est  indiqué  que  par  des  ta- 
ches. Cette  espèce  se  trouve,  pendant  l’été,  dans  les  États- 
Unis  ; et  en  hiver,  aux  grandes  Antilles. 

La  F.^uvette  colombaude  de  Buffon.  Des  ornithologistes 
sont  d’opinion  que  cet  oiseau  n’est  autre  que  la  fau<Ktte  prise. 
Buffon  , au  contraire , la  présente  comme  une  variété  de  la 
fauoette  à iêlf  nuire,  et  dit  l’avoir  vue  en  nature.  Au  reste  , la 
description  qu’il  en  donne  est  trop  succincte  pour  la  dé- 
terminer avec  certitude;  et  l*tm  doit,  afin  d'y  parvenir  , 
s’assurer  si  la  colombaude  a la  queue  de  deux  couleurs  comme 
la  fauvette  grise,  ou  d’une  seule,  comme  la  fauvette  à tète 
noire. 

La  Fauvette  a corbon  noir,  Sylvia  melanohucos,  pl.  i5o, 
f.  I,  2 des  Oiseaux  tï Afrique , sous  le  nom  de  gobe -mouche  à 
cordon  noir.  Le  mâle  a la  tête,  le  dessus  du  cou  , le  ventre  et 
les  parties  inférieures  blancs  ; pibsicurs  plumes  scapulaires 
et  les  ailes  d’un  noir  lavé  de  brun  ; le  reste  des  scapulaires , 
le  milieu  des  trois  premières  pennes  primaires , le  pli  de  l’aile 
et  une  partie  du  front  blancs;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
d’un  beau  noir  et  liserées  de  blanc  en  dehors  ; les  pennes 
intermédiaires  très-longues  , blanches  ; le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles  noirs.  La  femelle  n'a  point  de  longues  plumes  à la 
queue  ; sa  poitrine  est  d'un  roux  lavé.  Le  jeune  et  le  mâle  , 
en  hiver,  lui  ressemblent. 
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lia  t’AuVETTE  CORYPHÉE , Sybia  coryphtxus , Vielll. , pl.  1 20, 
f.  I,  2 des  Oiseaux  d'Afrique,  a les  sourcils  blancs,  une  la- 
‘ cbc  noirâlre  entre  le  bec  et  l’œil  ; la  queue  un  peu  étagée  ; 
le  milieu  de  la  gorge  blanc  ; le  dessus  du  cou , les  ailes  et  les 

Îtennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  brun  uniforme  ; les 
atérales  d’un  gris-brun  à l’origine  , ensuite  noirâtres  et  ter- 
minées de  blanc  ; le  devant  du  cou  gris  de  perle  ; le  dessous 
du  corps  d’un  brun  roussâire  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  La 
femelle  est  d’un  gris-blanc  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs. 
Elle  fait  son  nid  dans  les  buissons  et  pond  de  trois  à cinq  œufs, 
d’un  bleu  verdâtre  , fort  pâle  et  sali  vers  le  gros  bout.  i 
• La  Fauvette  a cou  bleuâtre,  Syivia  cyanicoUis,  Vielll. , 
a quatre  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ; un  trait  blanc 
à la  base  supérieure  du  bec  ; la  tête  et  le  cou  en  dessus  d’une 
couleur  bleue  d’ardoise;  le  dessus  du  corps  et  les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  d’un  brun  verdâtre  ; les  grandes 
de  la  partie  interne  sont  d’un  noirâtre  foncé  et  d’un  roux 
vif  à l’extrémité  ; la  gorge  presque  blanche  ; le  devant  du 
cou  gris  de  perle  ; la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ; les  côtés 
du  corps,  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  de  la  queue 
blanchies;  le  pli  de  l’aile  jaune;  les  tiges  et  les  bords  despennes 
alalres  de  couleur  blanche  ; le  tarse  d’une  couleur  de  plomb  ; 
le  bec  noirâtre  en  dessus  et  blanchâtre  sur  le  reste;  les  coins 
de  la  bouche  orangés  ; la  queue  égale  ; les  plumes  de  la  tête 
loties , brunes  et  étroites.  On  la  trouve  au  Paraguay. 

La  Fauvette  a cou  jaune  , Syli>ia  pensilis,  Lath. , pl.  enl. 
n.®  688.  Vivacité,  gaîté,  ramage  agréable , jolie  robe , taille 
dégagée  ; tels  sont  les  attributs  de  cette  charmante  fauvette  de 
SairU-Domînguf , oh  les  uns  l’appellent  cou  jaune , d’après  la 
couleur  de  sa  gorge,  et  d’autres,  chardonneret,  sans  doute  d’a- 
près quelques  rapports  dans  le  chant ,.  car  elle  n’en  a ni  le 
plumage  ni  les  habitudes.  Son  gosier  la  rapproche  beaucoup 
plus  du  guit-gidt  sucrier,  avec  lequel  elle  auroit  de  l’analogie 
dans  le  choix  de  sa  nourriture , dans  ses  mœurs,  dans  la  ma- 
nière de  construire  et  de  placer  son  nid , si  réellement  ils 
sont  tels  que  le  dit  Buffon  ( V.  Sucrier  ). 

Le  cou  jaune  a le  sommet  de  la  tête  gris-noir , plus  clair 
sur  le  cou  et  plus  foncé  sur  le  dos  ; les  sourcils  blancs  ; une 
petite  tache  jaune  entre  le  bec  et  l’œil  ; les  couvertures  des 
ailes  mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par  bandes  horizontales  ; 
de  grandes  taches  blanches  sur  les  pennes,  dont  la  bordure  ex- 
térieure est  gris-blanc;  les  quatre  pennes  latérales  de  la  queue 
terminées  par  une  large  tache  blanche  ; la  gorge , le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  jaunes  ; le  ventre  blanc  ; les  flancs  gri- 
velés  de  blanc  et  de  gris-noir  ; les  pieds  d’un  gris  verdâtre 
longueur,  quatre  pouces  neuf  lignes. 
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La  femelle  diffère  par  des  couleurs  plus  ttfmes  et  par  le 
jaune  du  dessous  du  corps  , qui  est  beaucoup  moins  vif. 

La  Fauvette  couleur  de  girofle.  V.  Fauvette  bru» 

CANNELLE. 

La  Fauvette  couronnée  d’or  , Syli>ia  connota , Lalh.  ; 
p^l.  77  (le  m.'Ue)etpl.  78(le  jeune)  des  Oiseaux  deF  Amérique  sept. 
Cette  fauvette,  que  j'ai  observée  avec  la  plus  grande  atten- 
tion dans  le  nord  de  rAinérique , ne  portant  pasén  toutes 
saisons  ni  dans  les  diverses  périodes  de  son  âge  un  vêtement 
tout-i-fait  pareil,  il  en  est  résulté  plusieurs  espècespurement 
nominales.  Telles  sont  la  Fauvette  ombrée,  dî/A».  umlria,p\. 
cnl.  709, f.  1,  sous  le  nom  de  faiKclte  tachetée la  Louisiane  qui 
estune  fauvette  couronnée  d’or,  sous  son  plumage  d’automne; 
le  Figuier  grasset,  Syloia pinguis  elle  Figuier  du  Mississipi, 
pi.  enl.731,  f.2,  que  Gm.  a donné  pour  la  variété  d’une  autre  es- 
pèce, l’un  et  l'autre  sont  souslallvréc  d’automne;  le  Figuiera 
ceinture,  5j/w'ac//ic//î,  qiiiestunmâleen  habit  d’été;  il  n’a  réel- 
lement point  de  ceinture  , mais  bien  deux  taches  jaunes  iso- 
lées sur  chaque  côté  de  la  poitrine , lesquelles  ont  été  rap- 
prochées , dans  la  figure  publiée  par  Brisson  , au  point  de 
représenter  l’ornement  dont  Buffon  a tiré  la  dénomination 
de  cet  oiseau.  L’individu  indiqué  pour  la  femelle  est  un 
jeune. 

Le  mâle  , dans  la  saison  des  amours,  a le  front  gris  et 
marqué  de  noir;  ces  deux  couleurs  servent  de  bordure  d’un 
jaune  d’or  qui  est  sur  le  sommet  de  la  tête;  les  sourcils  sont 
blancs,  ainsi  qu’un  petit  trait  qui  se  trouve  au  dessous  de  l’œil; 
la  bande  noire  qui  couvre  les  tempes  s’étend  sur  les  joues  ; et 
se  prolonge  jusqu'au  bec;  le  croupion  est  jaune,  de  même  que 
deux  taches  qui  sont  sur  chaque  côté  de  la  poitrine  ; le  des- 
sus du  cou  est  gris*;  cette  teinte  est  varice  de  noir  sur  le 
dos  et  la  partie  antérieure  de  l’aile  ; les  couvertures  supé- 
rieures sont  noires,  bordées  et  terminées  de  blanc  ; le  devant 
du  cou , les  pennes  alalrcs  et  caudales  sont  noires,  et  celles- 
ci  ont  leurs  barbes  extérieures  grises;  les  trois  premières  de 
la  queue  sont  terminées  à l’intérieur  par  une  grande  tache 
blanche;  le  menton  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  , avec 
des  taches  noires  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Longueur  totale , cinq  pouces.  La  femelle  à 
une  bande  noire  et  étroite  sur  les  côtés  de  la  tête  , du  gris- 
brun  varié  de  noirâtre  sur  les  parties  supérieures  ; les  taches 
des  flancs  moins  grandes  et  moins  prononcées  que  celles  du 
mâle  , et  un  j.aune  moins  étendu  , moins  brillant  sur  la  tête  , 
le  croupion  et  les  côtés  de  la  poitrine.  Le  jeune , après  sa 
première  mue  , a la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d’un  gris- 
blanc  avec  des  taches  brunes,  longitudinales;  sur  l’estomac  > 
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le  ventre  et  les  flancs  ; le  sommet  de  la  tête  , les  côtés  de  la 

fioitrine  et  le  croupion  d’un  jaune  pâle  ; le  dessus  du  cou  V 
e dos  d’un  gris  brun  , plus  foncé  sur  le  milieu  de  la  plume  ; 
les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noirâtres.  Enfin  , lé 
même , dans  son  premier  âge  , est  d’un  gris-brun  sur  toutes 
les  parties  supérieures,  d’un  blanc  sale  varié  de  brun  som- 
bre sur  les  inférieures,  et  it  n’a  point  de  taches  jaunes  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  et  sur  la  tête. 

Ces  fauoeUes  O Aroissenl  en  troupes  assez  nombreuses  dans 
l’état  de  New-Yorçk  aux  mois  d’avril  et  de  mai,  époques  ofs 
elles  sont  soys  leur  habit  denoces;  mais  elles  y restent  peu  de 
temps,  ct^grendent  dans  le  Nord,  où  elles  nichent;  ellesy  re- 
viennent en  automne,  ne  font  que  passer,  et  se  retirent  dans 
le  Sud  pendant  l’hiver.  Elles  portent  à la  Louisiane  le  noni  de 
grasset,  parce  qu’à  l’automne  elles  y viennent  avec  beaucoup 
de  graisse , ainsi  que  toutes  les  fametUs  et  tous  les  figuiers 
qui  s’y  trouvent  pendant  cette  saison. 

♦ La  Fauvette  couronnée  de  roux,  SyhSa  ruficapîUus  4 
Vieill.,  habite  dans  le  Paraguay.  Longueur  totale  , 4 pouces 
4 lignes  ; plumes  du  sommet  de  la  tête  d’un  roux  vif  et  ter- 
minées de  bran;  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  brun  foible- 
ment teinté  de  vert  ; ailes  et  queue  d’un  brun  foncé  ; yeux  en- 
tonrés  de  :roussâtre  clair  ; gorge  blanchâtre  ; devant  du  cou 
et  dessous  dn  corps  blancs;  couvertures  et  bord  inférieur  des 
ailes  d’un  jaune  clair  ; tarses  violets  ; bec  noirâtre  ; intérieur 
de  la  bouche  jaune  paille. 

La  Fauvette  couturière  , Syhîa  sutoria , Lath. , Zoologia 
indica , pl.  1 7 , tab.  8 , n’a  que  trois  pouces  de  longueur , ne 
pèse  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  grains , et  est  totalement 
d’un  jaune  clair.  Cet  oiseau  qu’on  appelle  aussi  tati,  est  doué 
d’une  industrie  remarquable  pour  mettre  sa  famille  à l’abri 
de  la  voracité  des  serpens  et  dessinges  ; il  choisit  nne  feuille 
d’arbre  vers  l’extrémité  d’une  branche,  à laquelle  il  en  adapte 
une  morte  qu’il  a l’adresse  d’attacher  à la  première;  de  ma- 
nière que  le  nid  est  en  forme  de  hotte.  Il  en  tapisse  l’intérieur 
de  duvet  et  de  coton,  et  y dépose  trois  ouquatre  œufs  blancs, 
un  peu  plus  gros,  dit  Pennant,  qu’une  chrysalide  de  fourmi. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  rindc. 

La  Fauvette  a cravate  noire,  Syloia  virem,  Lath. , pl. 
g3  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale,  est  de  passage 
en  Pensylvanie;  elle  y paroft  au  printemps  et  l’automne, 
et  n’y  reste  que  peu  de  jours.  Son  bec  est  noir;  le  sommet  de 
la  tête,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  d’un  vert  d’olive  ; les  côtés  de  la  tête 
et  du  cou  d’un  beau  jaune  ; la  gorge  et  le  dessous  du  cou  noirs; 
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la  poitrine  est  jaunâtre;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc, 
avec  quelques  taches  noirâtres  sur  les  flancs;  les  grandes  cou* 
vertures  supérieures  des  ailes  sont  d'un  brun  foncé  et  ter- 
minées de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes 
jtransversales  blanches  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
sont  d’un  cendré  foncé;  les  trois  pennes  extérieures  de  cha- 
' quecdlé  de  la  queue,  ont  des  taches  blanches  sur  leur  côté  in- 

térieur; les  pieds  sont  bruns;  longueur  totale,  4 pouces  un  tiers. 
La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  plus  claires,  et 
n'a  point  de  pla(|uc  noire  sur  le  devant  du  cou. 

La  Fauvetfe  À CROUPION  JAUNE,  xarUhorhoa,  Vieill., 

Parus  virginianus  y Lath.,  figurée  par  Catesby,  pl.  a le  des- 
sus de  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  le  dos  d'un  brun-olive  ; le 
croupion  jaune;  le  dessous  du  corps  gris;  les  pieds  et  les 
ongles  noirs.  On  la  trouve  dans  la  Virginie.  '*■ 

La  Fauvette  a croupion  noir,  Syhia  melaitorhoa,  "Vieill., 
se  trouve  à la  M.trtinique.  Elle  a quatre  pouces  environ  de 
longueur  totale  ; le  bec  noir  en  dessus  et  jaunâtre  â la  base 
de  sa  partie  inférieure;  les  pieds  bruns;  les  plumes  du  des- 
sous de  la  tôte,  jaunes  à l’origine  et  ensuite  noirâtres  ; celles 
du  dos  noires  et  blanches  ; le  dessus  du  cou  d’un  gris-brun  ; 
le  croupion  totalement  noir;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  de  celte  couleur,  et  terminées  de  blanc  ; les  pennes 
noirâtres;  la  queue  pareille  au  croupion  ; les  trois  premières 

fiennes  de  chaque  côté  blanches  à l’extérieur  vers  le  bout  ; 
es  sourcils,  la  gorge  , le  devant  du  cou,  jaunes,  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  blanches. 

La  Fauvette  a croupion  rouge  , Syina  pertgrina ^ Vieill.; 
Parus  peregrinus  , LaUi.,  Sparmann,  Mus.  carsl.  fasc.  a,  t.  Ifi 
et  49  > Fonis  peregriuus,  coccineus,  Gmelin;  c’est  un  double 
emploi.  Le  mâle  a la  tête , le  cou  et  le  dos  cendrés  ; 
une  tache  noire  entre  le  bec  et  l’oeil , qui  s'étend  au-dessous 
de  celui-ci;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion  d’un 
orangé  foncé  ; le  bec  et  le  ventre  blanchâtres  ; le  dessus  des 
ailes  noir  et  le  dessous  de  couleur  de  soufre  ; quelques-unes 
des  pennes  primaires  orangées  à leur  base  ; les  quatre  inter- 
médiaires de  la  queue , noires , les  antres  de  cette  couleur 
jusqu’au  milieu,  et  le  reste  orangé.  Grosseur  de  la  mésange 
charbonnière. 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur  ^e 
le  mâle  , mais  d’une  nuance  plus  pâle  ; tout  le  dessous  d un 
blanc  sombre  ; le  croupion  moins  orangé  , ainsi  que  la  base 
des  pennes  primaires  et  une  partie  de  celles  de  la  queue  ; le 
bec  et  les  pieds  noirs.  C’est  d’après  les  figures  publiées  par 
Sparmaun , que  j’ai  jugé  que  cette  espèce  étoit  plutôt  une 
faweUe  qu'une  mésange.  Son  pays  est  inconnu. 
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* LaFAUVETTE DEiADAOOHlE,5)7«flÇ)'an«,  Lath.Nousdftc- 
vonsà  Pallasla  découverte  de  cette  jolie  fauvette,  qu’ila  vue  à 
l’extrémité  de  la  Daourie,  entre  les  rivières  d’Anot  eld’Argun; 
elle  y paroîtauprinlemps,maisy  est  rare.  Sa  taille  égale  celle 
du  rossignol  de  muraille',  un  bleu  foncé  est  la  couleur  de  la  tête 
et  des  parties  supérieures  du  corps;  un  beau  blanc  celle  des 
parliçs  inférieures  et  des  deux  pennes  latérales  de  la  queue  ; 
enfin , un  trait  noir  part  du  bec,  et  s’étend  jusqu’aux  ailes. 

* LaFAOVETTE  A DEMI-COLLIER,  Syivia  semi-1or<juata,Y,a.\\i. 
Ce  petit  oiseau  se  trouve  à la  Louisiane  ; il  a quatre  pouces 
et  demi  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous;  Je  dessus  de  la  tête  olivâtre , tirant  au  jaune  ; une 
bande  cendrée  derrière  les  yeux  ; la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  d’un  cendré  très-clair,  avec  un  demi-collier  jaunâtre 
sur ia  partie  inférieure  du  cou.  Cette  couleur  nuance  aussi  le 
gris  du  ventre;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des 
ailes  sont  brunes  ; les  premières  bordées  de  jaune,  les  rémi- 
ges primairesbordéesdcblanchâtre;  les  secondaires  d’olivâtre 
et  terminées  de  blanc;  les  pennes  de  la  queue  cendrées,  et 
les  quatre  latérales  de  chaque  côté  bordées  de  blanc  à l’inté- 
rieur ; toutes  les  dix  , dit  Buffon  , sont  pointues  par  le  bout. 
N’y  anroit-il  pas  erreur.’’  car  tous  les  figuiers  ou  fauvettéS  con- 
nus ont  douze  pennes  à la  queue. 

LaFAUTETTE  DiscoLon,  Syliiia  discolor,  Vieill. , pi.  08  des 
Oiseaux  de  VAmér.  sept.  , se  trooive  aux  Grandes  Antilles  et 
dans  les  États-Unis.  File  a au-dessous  de  chaque  œil  une 
tache  noire  en  forme  de  croissant  ; le  dessus  de  la  tête  d’un 
vert-olive  ; une  raie  jaune  sur  les  côtés,  laquelle  s’étend  de 
la  mandibule  supérieure  au-delà  des  yeux  qui  sont  places  au 
milieu  d’une  tache  noire;  une  bandelette  de  cette  dernière  cou- 
leur est  sur  les  côtés  du  cou,  et  des  taches  semblables  se  remar- 
quent sur  les  côtés  du  corps,  qui  sont  d’un  très-beau  jaune,  ainsi 
que  la  partie  antérieure  de  l’aile,  la  gorge  et  la  poitrine;  cette 
teinte  se  dégrade  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  postérieures; 
le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le  croupion  sont  du  même  vert  que 
la  tête  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sontgrises  ; les 
pennes  noirâtres  et  bordées  de  gris-jaune  en  dehors  ; les  pen- 
nes extérieures  blanches  en  dessous  et  sur  le  bord  interne  ; 
les  moyennes  couvertures , les  grandes  et  les  pennes  des  ailes 
noirâtres  ; le  bec  est  de  cette  dernière  teinte  et  les  pieds  $ont 
bruns  ; longueur  totale , quatre  pouces  et  demi.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  croissant  sur  chaque 
côté  delà  tête;  ce  croissant  est  remplacé  par  despoints  d’un  brun 
obscur,  semés  sur  un  fond  vert-oüve;  les  taches  des  côtés  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine  sont  brunes  et  répandues  sur  un  fond 
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des  lacs  et  des  étangs , où  ils  se  tiennent  dans  les  roseaux  , 
et  généralement  dans  les  lieux  arroses  où  croissent  ces  plan- 
tes ; ils  en  saisissent  la  tige  par  le  travers  avec  leurs  doigts, 
et  les  parcourent  en  sautillant.  Le  mâle  fait  entendre  pendant 
le  jour , et  souvent,  pendant  les  nuits  calmes,  un  ramage 
qui  semble  exprimer  les  syllabes  Iran , Iran , tran,  répétées 
douze  à quinze  fois  de  suite.  Le  nid  se  trouve  dîins  les  mêmes 
endroits , ordinairement  à un  pied  de  l’eau.  11  est  construit 
des  mêmes  matériaux  que  celui  de  la  rousserolle  (/u/Jus  arun- 
dinaceus).  Des  feuilles  et  de  petites  liges  de  plantes  aquati- 
ques tapissent  la  couebe  sur  laquelle  la  femelle  dépose  quatre 
ou  cinq  oeufs  verdâtres  et  tachetés  irrégulièrement  de  volt- 
olive;  ces  taches  sont  confluentes  vers  le  gros  bout.  Ce  nid 
est  attaché  à plusieurs  roseaux,  de  manière  qu’il  est  suspendu 
en  l’air.  On  prétend  que, par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  an- 
neaux assez  lâches  et  composés  de  mousse  et  de  crin  , il  peut 
s’élever  et  se  baisser  suivant  la  hauteur  de  l’eau.  Cette  asser- 
tion est  combattue  par  des  naturalistes  qui  m’ont  assuré  que 
ces  nids , quoique  suspendus  de  cette  manière , ne  peuvent 
s’élever  tout  au  plus  qu’à  deux  ou  trois  pouces,  les  anneaux  se 
trouvant  arrêtés  par  les  noeuds  des  roseaux  ; alors  ils  se  trou- 
vent submergés  si  la  crue  des  eaux  est  un  peu  forte. 

L’çÿôrva/c  présente  de  si  grands  rapports  avec  la  rousserolle 
par  la  forme  et  la  position  du  nid,  par  les  couleurs  des  œufs, 
par  son  plumage  et  son  genre  de  vie,  qu’en  certains  cantons 
on  ne  la  distingue  que  par  l’épithète  de  petite.  Une  si  grande 
analogie  ne  permet  guère  d’éloigner  génériquement  ces  deux 
oiseaux;  ainsi  donc  M.  Cuvier  me  paroît  très- fondé  à les 
classer  à la  suite  l’un  de  l’autre.  Les  habitans  des  campa- 
gnes de  la  Lorraine  jugent  par  la  hauteur  où  se  trouve  le 
nid  de  la  rousserolle,  l’élévation  où  parviendront  les  eaux 
pendant  l’été.  (Note  communiquée  par  M.  le  comte  de  l\io- 
court.) 

J’ai  donné  pour  synonyme  de  Y effarvatle , le  syMa'palustris 
fig.  pl.  46,  n.”  io5  des  Oiseaux  de  Nauman,  parce  que  la  des- 
cription qu’en  fait  M.  Meyer  me  paroit  lui  convenir , sauf 
quelques  foibles  dissemblances  qui  me  semblent  être  le  ré- 
sultat d’un  âge  plus  ou  moins  avancé.  Ces  se  rappro- 

chent de  la  grande  race  signalée  ci-dessus , mais  je  necrois  pas, 
comme  M.  Meyer,  que  ce  soit  une  espèce  purementnominale; 
car  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  savant  ornithologiste  ne 
connoît  pas  notre  effarvatic  ; du  moins  je  n’al  trouvé  dans 
son  ouvrage  , aucune  fauvette  à laquelle  on  puisse  la  rappor- 
ter, si  ce  n’ést  peut-être  celle  qu’il  appelle  fauvette  de  ro- 
seaux, qui  néanmoins  en  dilTère  par  un  plumage  autrement 
coloré,  ou  plutôt  par  des  couleurs  plus  vives  cl  plus  pronon- 


Digiiized  by  Google 


i«4  F A U 

cces  ; car,  du  reste,  elles  ont  l'une  et  l’autre  les  mêmes haiii> 
tildes,  un  nid  pareil,  et  elles  se  tiennent  dans  les  mêmes  en- 
droits. F . FauoeiUde  roseaux  de  Meyer.  Je  transcris  ici  la  des- 
cription de  la  ^hia  paluslrU  , pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
les  ouvrages  des  auteurs  allemands  cités  ci-dessus.  Elle  a le 
dessus  du  corps  d’un  gris  verdâtre,  une  grande  raie  d’un  blanc 
sale  au-de.ssus  de  rœil  ; le  dessous  du  corps  de  celte  couleur, 
mais  tirant  au  roussâtre  sur  les  côtés.  Longueur,  cinq  pouces. 
Queue  un  peu  arrondie  en  forme  de  coin. 

La  t ACVETTE  ÉPERVIÈRE  , Sylt>ia  niaoria  , Bechstein;  a la 
tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  gris-brun  cendré;  la  gorge  et 
Iq;  parties  postérieures  d’un  blanc  ondulé  de  gris,  rembruni 
sur  les  lianes  cl  lavé  de  roux  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes  sont  entourées  d’un  blanc 
un  peu  roussâtre  ; les  inférieures  de  la  queue  marquées  de 
gris-brun  ; les  pennes  d’un  gris  cendré  , et  les  deux  intermé- 
diaires marquées  de  raies  transversales  d’une  nuance  un  peu  plus 
foncée  , et  visibles  seulement  sous  un  certain  aspect  ; toutes 
les  latérales  sont  terminées  par  une  tache  blanche , qui  est  en 
forme  de  coin  sur  les  deux  premières;  les  pennes  des  ailes  sont 
d’un  gris  cendré  ; le  bec  est  brun  et  d’une  teinte  plus  claire 
à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; l’iris  est  d’un  beau  jaune 
ardent  ; les  pieds  sont  bruns.  Grosseur  du  rossignol  ; lon- 
gueur totale  , six  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  d’une  couleur 
plus  sombre  sur  le  dos  , blanchâtre  en  dessous  avec  des  raies 
transversales  d’une  teinte  de  rouille  brunâtre  et  des  lunules 
d’un  gris-brun  éteint  sur  les  côtés  ; la  tache  cunéiforme  des 
deux  rectrices  extérieures  est  chez  elle  plus  petite  et  d’un 
bl.anc  sale  ; les  taches  des  autres  sont  d'une  couleur  ferrugi- 
neuse claire.  Les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  sont  cou- 
verts de  taches  en  forme  d’écailles;  d’un  gris  cendré  brun  sur 
la  gorge , le  devant  du  cou , le  haut  de  la  poitrine  et  les 
lianes.  ^ 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne , et  est  de  passage 
dans  le  Piémont.  Elle  fréquente  les  taillis  desplaines,  les  haies 
et  les  bosquets  qui  entourent  ou  bordent  les  prairies.  On 
trouve  son  nid  dans  les  buissons  les  plus  fourrés  ; il  est  com- 
posé à l’extérieur,  d’herbes  et  de  petites  racines , et  à l’in- 
térieur, de  crins  et  de  bourre.  La  ponte  est  composée  de 
quatre  œufs  d’un  gris  blanchâtre  , parsemés  de  taches  irrégu- 
lières , confluentes,  d’un  cendré  roussâtre  et  d’un  gris  de 
plomb.  Le  cri  de  celte  fauvette  ressemble  au  son  que  le  ros- 
signol fait  entendre  lorsqu’il  prélude , et  son  chant  a de  grands 
rapports  avec  celui  de  la  fauoelle  cendrée  ou  griselte.  C’est  de 
toutes  les  fauvettes  la  moins  agUe  ; ses  mouvemens  sont  gau- 
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cbes  et  pesans  ; mais  son  vol  est  très-rapide.  On  la  voit  sou- 
vent, dans  la  saison  des  amours,  s’élever  droit  en  l’ait  jusqu'à 
quinze  on  vingt  pieds,  la  tête  en  haut  et  la  queue  perpendi- 
culaire. Elle  s’arrête  alors  ; descend  ensuite  lentement  en 
battant  des  ailes  comme  le  pipi  des  arbres,  et  voltige  encore 
un  instant  au  dessus  du  buisson  qu’elle  vient  de  quitter. 

* LaFADVETTE  FERRUGINEUSE,  Sjhiaferruginea , Lath. , se 
trouve  en  Russie.  Elle  est  cendrée  en  dessus , blanchâtre  en 
dessous , et  elle  a la  gorge  et  le  cou  ferrugineux. 

• La  Fauvette  fitert,  Sylvia  syhUla,  Lath.  Tiieri  est  le  ■ 
nom  que  porte  cet  oiseau  à Madagascar  ; il  habite  les  bois 
touffus,  qu’il  fait  retentir  d’un  chant  très-agréable.  Il  est  un 
peu  plus  gros  que  notre  traquel;  il  a cinq  pouces  quatre  li- 
gnes de  longueur  ; la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  noirs , avec  quelques  ondes  roussâtres  sur 
le  dos  et  les  épaules;  le  devant  du  cou,  l’estomac  et  le  ven- 
tre blancs;  la  poitrine  rousse;  la  gorge  noire;  les  grandes 
couvertures  del’aile  lesplus  prochesdu  corps,  blanches;  cette 
couleur  termine  aussi  les  pennes  du  côté  intérieur,  et  est  plus 
étendu  à proportion  qu’elles  sont  plus  près  du  corps;  les  pen- 
nes sont  noirâtres  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  et  celles 
de  la  queue  noires,  ainsi  que  les  pieds,  les  ongles  et  le  bec. 

La  Fauvette  flavéole,  Syhiajlaoeola,  Yieill.,  se  trouve, 
en  France , quelquefois  en  Lorraine  d’où  m’ont  été  envoyés 
les  individus  que  j’ai  observés.  Elle  a le  dessus  de  la  tête , 
du  cou  et  du  corps  d’un  vert-olive  ; les  sourcils , le  tour  de 
l’œil , le  pli  et  les  couvertures  inférieures  des  ailes,  la  gorge , 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  d’un  beau  jaune  ; les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  ainsique  celles 
de  la  queue  d’un  gris  rembruni  et  bordées  d’une  teinte  oli- 
vâtre , qui  incline  au  jaune  sur  le  bord  externe  des  pennes 
secondaires  , lesquelles  sont , ainsi  que  les  primaires  , blan- 
ches en  dedans;  le  bec  comprimé  en  entier  latéralement,  d’un 
brun  bleuâtre  en  dessus,  tirant  au  jaunâtre  sur  les  bords  et  en 
dessous,  aussi  laige  que  haut  à la  base,  ensuite  plus  haut  que 
large  et  finissant  en  pointe  aiguë  ; les  pieds  d’un  gris-brun  ; 
longueur  totale,  quatre  pouces  trois  lignes.Lafemelle  se  distin- 
gue du  mâle  par  des  couleurs  moins  vives.  Le  jeune  , avant 
sa  première  mue,  ne  diffère  de  l’adulte  qu’en  ce  que  la  couleur 
jaune  est  encore  plus  pâle  que  chez  la  femelle.  En  comparant  le 
bec  de  la flavéole  à celui  de  la  fauvette  luscinioie,  l’on  apercevra 
aisément  les  différences  qui  les  cafactérisent , et  qui  sont 
suffisantes  pour  ne  pas  les  réunir;  d’ailleurs,  la  flavéole  est  un 
peu  plus  petite  que  l’autre  , et  la  première  penne  de  son  aile 
est  un  peu  plus  longue  que  la  quatrième  et  plus  courte  que  la 
troisième , tandis  que  chez  l^lusciuiole,  la  première  penne  n’est 
jamais  plus  longue  que  la  quatrième  j et  quelquefois  un  peu 
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plus  courte.  Celle  espèce  se  tieul  dans  les  roseaux,  au  iniiica 
des  étangs  et  des  lacs. 

La  Fauveite  feuviatile  , Syhia  fluolatilis,  Meyer , se 
trouve  en  Autriche  sur  les  bords  du  Danube,  ou  elle  se  tient 
dans  les  broussailles  et  dans  les  roseaux.  Son  chant,  dit-on, 
semble  exprimer  zi  u zi  zi  zi  zi  zi  zi  zi  zi  i ii.  Son  nid  et 
ses  œufs  sont  inconnus;  on  soupçonne  cependant  qu’elle  ni- 
che sur  les  rivages  à terre,  ou  dans  un  trou  entre'les  racines 
des  saules.  Le  mâle  a la  tète,  le  dessus  du  cou  et  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  vert-olive  sombre  ; les  sourcils  blan- 
châtres; la  gorge  et  le  devant  du  cou  de  cette  môme  teinte 
avec  des  taches  longitudinales  d’un  vert-olive  rembruni  ; ces 
taches  descendent  jusque  sur  le  haut  de  la  poitrine  , qui  est 
dans  le  milieu,  ainsi  que  le  ventre,  d’un  blanc  sale , nuancé 
de  brun  olivâtre  sur  les  côtés,  sur  les  plumes  de  l’anus  et  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; celle-ci  et  les  ailes 
inclinent  plus  au  brun  et  le  dos  plus  au  vert  ; les  pennes  cau- 
dales, vues  sous  un  certain  aspect,  présentent  des  bandes 
transversales  d’un  ton  plus  prononcé  que  la  teinte  du  fond; 
longueur  totale,  cinq  pouces  environ  ; bec,  grêle  , d’un  brun- 
clair  ; pieds  couleur  de  chair  terne,  queue  arrondie.  La  fe- 
melle ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  les  taches  de  sa  gorge 
sont  très-pâles  et  ne  se  prolongent  pas  aussi  loin. 

* La  Fauvette  foüdi— ZAI.a,  Syhia madagascariensis,  Lath. 
Elle  a six  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ; la  tôle  rousse  ; le 
dessus  du  cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun 
olive;  le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  d’un  roux  clair;  la 
gorge  blanche  ; le  ventre  d’un  brun-olive  et  roux;  le  bec  et  les 
pieds  d’un  brun  foncé.  Cet  oiseau  porte  à Madagascar  le 
nom  de  fvudi  zala. 

La  Fauvette  des  fragons,  SyLna  ruscirola,  Vieill. , a la 
tête  noire  jusques  au-dessous  des  yeux  et  jusqu’à  la  nuque  ; le 
dessus  du  cou  , le  dos  et  le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  d’un  gris  plombé;  le  pli  de 
l’aile  , la  gorge  , le  milieu  du  ventre,  l’cxterieur  de  la  pre- 
mière penne  caudale  et  la  pointe  des  trois  suivantes,  blancs; 
le  devant  du  cou  , la  poitrine,  les  lianes  et  les  couvertures  m- 
férlcuresde  la  queue  d’un  gri.v  bleuâtre  un  peu  plus  foncé  sur 
les  côtés  du  ventre  ; les  pennes  des  ailes  d’un  gris  sombre; 
celles  de  la  queue  noirâtres , dont  les  quatre  interuie'diaires 
sont  d’une  teinte  uniforme;  longueur  totale  , 5 pouces  6 
à 7 lignes;  grosseur  de  IS  fauvelU  babitlanle  ; bec  noir  et  cou- 
leur de  chair  à la  base  de  sa  partie  inférieure;  iris  d’un 
rouge  un  peu  orangé;  paupières  jaunes  ; pieds  d’un  gris  rem- 
bruni ; ailes  courtes  et  outre-passant  un  peu  l’origine  de  la 
queue,  laquelle  a deux  pouces  et  demi  de  longueur;  ses  huit 
premières  pennes  étagées  et  les  autres  à peu  près  égales , 
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et  les  plus  longues.  La  femelle , le  jeune , le  nid  et  les  œufs 
sont  inconnus.  On  trouve  cette  espèce  en  Provence,  en  Sar- 
daigne et  aux  Canaries  y elle  se  tient  de  préférence  dans  les 
fragons. 

* La  Fauvette  a gorge  brune  de  Cayenne  , Sylvta  fus- 
cicollis , Lalh.  Sa  taille  est  celle  du  pouülot;  un  brun  verdâtre 
couvre  la  gorge , le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  , les  couver- 
tures des  ailes  , les  pennes  et  celles  de  la  queue  ; les  premiè- 
res sont  bordées  de  roussâtre  , et  les  dernières  de  verdâtre  ; 
un  jaune  ombré  de  fauve  est  répandu  sur  la  poitrine  et  le  ven- 
tre ; lorsqu’on  connoîira  les  habitudes  et  les  mœurs  de  cet 
oiseau  , peut-être  le  classera-t-on  parmi  les  gobe-mouches, 
dont  le  rapproche  la  conformation  de  son  bec  large  et  aplati 
â sa  hase. 

• La  Fauvette  a gorge  dorée  , Syloia  ochroleuca  ViellI. 
muscicapaoçhrol. , L.  ; se  trouve  aux  Etats-Unis  elle  n’est  que 
de  passage  ÿ ainsi  que  la  plupart  des  Jauoetles  ou  figuiers  qui  nL 
chent  dans  le  nord  de  l’Amérique.  La  couleur  olive  sale  qui 
couvre  la  tête  et  toutes  les  parties  supérieures  de  cet  oiseau^ 
est  remplacée  par  un  beau  jaune  doré  sur  la  gorge  et  sur  le  bord 
de  l’œil;  par  du  blanc  nuancé  de  jaunâtre  sur  la  poitrine  et 
sur  les  parties  postérieures;  les  pennes  alaires  et  caudales  bor- 
dées d’un  vert-olive  brillant;  Icbecet  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  Fauvette  a gorge  grise,  Syhla  griseicollis , Vieill. , 
pl.  87  des  Oiseaux  de  l’Amérique  Septeidrionale , se  trouve  h 
Saint-Dontingne,  à Porto  Rico  et  à la  Louisiane.Eile  a le  bec 
brun  ; la  tête , le  manteau  et  le  croupion , d’un  brun  verdâtre  ; 
une  tache  blanche  entre  le  bec  et  l’œil;  les  paupières  de  cette 
couleur  ; les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  brunes  et  boi^ 
dées  de  vert  à l’extérieur  ; le  dessus  de  la  queue  pareil  au  dus, 
le  dessous  d’un  gris  ardoisé  et  bordé  de  vert  ; ses  deux  pen- 
nes latérales  de  chaque  côté  blanches  vers  leur  extrémité  et 
sur  leur  côté  interne  ; la  gorge  d’un  gris-blanc  ; la  poitrine , 
les  flancs  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , jaunes  ; 
le  milieu  du  ventre  blanc  et  les  pieds  bruns.  Longueur  totale, 
quatre  pouces  sept  lignes. 

La  femelle,  décrite  sons  ladénomination  de  Figuier  brun- 
olive,  Syhiafusr.a  , Lath.  , a le  dessus  de  la  tête,  dü  cou 
et  du  corps  d’un  brun  olivâtre  ; les  couvertures  de  la  queue 
de  couleiir  d’olive;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  blanchâtres 
et  variés  de  traits  gris  ; le  ventre  blanc  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  jaunes  ; les  couvertures  des  ailes  et  les 
pennes  secondaires  brunes,  frangées  de  la  même  teinte  y mais 
plus  claire  , et  terminées  de  blanchâtre  ; les  primaires  bor- 
dées de  gris  clair,  avec  une  tache  blanche  à l’extrémité  du  côté 
- intérieur  dés  deux  latérales.  Les  pennes  de  la<|ueue  pareilles; 
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la  plus  extérieure  est  bordée  deblanr  ; le  bec  brun  en  dessus , 
plus  clair  en  dessous  ; les  pieds  bruns. 

♦ La  F AUVETTE  A GORGE  JAUNE,  Sybia  fulva,  Lath.  Tête  et 
dessus  du  corps  d’un  olivâtre  brun  ; gorge  , cou  et  haut  de  la 
poitrine  jaunes;  cette  teinte  un  peu  rembrunie  sur  la  der- 
nière partie  ; le  reste  du  dessous  du  corps  roussâire,  tirant 
au  jaune  sur  lescouvertures  inférieures  delà  queue;  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  jaune  varié  de  brun  ; le 
jaune  forinc  une  bordure  assez  apparente;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  brunes;  le^  primaires  bordées  de  gris clairqui, 
s’éclaircissant  de  plus  en  plus,  devient  blanc  sur  la  première 
penne  ; les  secondaires  bordées  d'olivâtre  ; celles  de  la  queue 
brunes,  bordées  de  même  que  les  secondaires;  bec  brun  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous;  pieds  d’un  brun  jaunâtre.  Elle 
se  trouve  à la  Louisiane  et  â baint-Domingue. 

* La  Fauvette  a gorge  orangée,  Syloia  auncoih's,  Lath. 
La  tête  , le  dessous  du  cou , le  haut  du  dos  et  les  petites  cou- 
vertures du  dessus  des  ailes  sont  de  couleur  olive  ( fiuflbn 
dit  que  ces  parties  sont  cendrées  ; n’est-ce  pas  une  faute  de 
copiste , puisqu'il  ne  la  décrit  que  d’après  Brisson , qui  les  dé- 
signe comme  nous?)  ; la  partie  inféneure  du  dos  et  le  crou- 
pion sont  cendrés , ainsi  que  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  et  les  grandes  des  ailes;  cette  teinte  borde  â l’extérieur 
les  pennes  afaircs , qui  sont  brunes , et  couvre  les  intermé- 
diaires de  la  queue;  les  latérales  sont  blanches  sur  leur  côté 
intérieur,  noirâtres  du  côté  extérieur  et  à l’extrémité;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  jaune  orangé  ; le  ventre 
est  d’un  jaune  pâle  , qui , sur  les  lianes , tire  au  vert-olive  ; le 
bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un 
blanc  sale  ; longueur,  cinq  pouces  une  ligne;  grosseur  de  la 
JauoeUe  à lé/e  noire  ; bec  brun  ; pieds  couleur  de  cluir;  la  fe- 
melle a les  couleurs  moins  vives  ; ces  oiseaux  se  plaisent  dans 
les  buissons  qui  sont  arrosés  d’eau  vive.  Ils  passent  l’été  dans 
le  Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse. 

La  Fauveite  GRIGNETTE,  5//wa  niôcurru/ea,  Vieill.  , pl. 
126  , f.  I des  Oiseaux  d’Afrique  , est  d’nn  gris  ardoisé  en 
dessus  , sur  les-  couvertures  supérieures  et  sur  le  bord  ex- 
terne des  pennes  de  l’aile  ; cendrée  sur  la  gorge  avec  de  pe- 
tites taches  noires  , oblongues  , deux  taches  sur  les  parties 
postérieures  d’un  roux  foncé  sur  le  bas-ventre  et  sur  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , dont  les  pennes  intermé- 
diaires sont  noirâtres  et  les  latérales  en  partie  blanches.  L’in- 
dividu fig.  2 de  la  pl.  citée  ci  dessus,  est  une  variété  acciden- 
telle , entièrement  blanche  , à l’exception  du  bas-ventre  et 
des  couvertures  inférieures  de  la  queue. 

La  Fauvette  grise,  Sylvia  grisea , Vieill.  \Sybia  horfensis, 
Lath.,  est  d’un  gris  cendré  en  dessus  (tirant  au  noirâtre  sur 
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la  tête  et  derrière  l’œîl  du  mâle),  la  gorge  est  d’un  blanc 
pur  , un  peu  sali  sur  les  parties  postérieures , et  inclinant  an 
roussâlre  vers  l’anus  ; un  trait  blanchâtre  est  en  avant  de 
l’œil;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  bordées  de  gris 
roussâtre  ; les  pennes  d’un  cendré  sombre  , noires  sur  la 
tige  , bordées  de  gris  en  dehors  et  d’un  blanc  sale  en  des- 
sous ; celles  de  la  queue  pareilles  à celles-ci  en  dessus  et  sur* 
les  barbes  extérieures  ; un  blanc  pur  est  sur  le  pli  de  l’aile 
et  il  lire  au  gris  sur  ses  couvertures  inférieures  ; la  première 
penne  de  la  queue  est  blanche  en  dehors  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  et  en  dedans  le  long  de  la  tige,  et  des 
deux  côtés  seulement  à sa  pointe  ; la  deuxième  terminée  par 
une  tache  échancrée  de  la  même  couleur  qui  se  fait  remar- 
quer à l’extrémité  de  la  troisième  ; le  bec  se  courbe  un  peu 
en  arc  chez  quelques  individus,  mais  il  est  ordinairement  droit; 
il  est  noirâtre  et  d’une  nuance  plus  claire  à la  base  de  sa 
partie  inférieure  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns;  lon- 
gueur totale , six  pouces.  La  femelle  a'  la  tête  du  même 
gris  que  le  dos  : la  teinte  rousse  des  couvertures  de  l’aile  plus 
étendue  et  le  bec  d’une  teinte  plus  pâle  que  chez  le  mâle.  Les 
jeunes  lui  ressemblent 

Cette  espèce  ne  se  trouve  point  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales; mais  on  la  rencontre  en  Hollande  , en  Lor- 
raine, en  Piémont,  en  Provence,  et  probablement  en  Alle- 
magne , quoique  MM.  Bcchstcin  et  Meyer  n’en  fassent  pas 
mention.  Son  genre  de  vie  tient  aux  localités  , car  en  Hol- 
lande elle  habite , selon  Nozemann,  les  lieux  humides , et 
elle  construit  son  nid  dans  les  roseaux  avec  des  herbes  sè- 
ches et  des  feuilles  de  plantes  aquatiques  ; sa  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs  tachetés  de  brun-roux  sur  un  fond  blanc. 
Ên  Provence , au  contraire,  elle  préfère  les  lieux  arides  près 
les  forêts  de  pins  au  haut  desquels  le  mâle  se  plaît  dans  la 
saison  des  amours,  et  d’où  il  fait  entendre  une  voix  forte , 
sonore  , et  un  chant  qui  ne  manque  pas  d’agrément. 

Je  n’ai  point  cité  la  fig.  i de  la  pl.  enl.  de  Buffon,  n.®  S76, 
parce  que  n étant  pas  correcte , elle  donne  une  fausse 
idée  de  cette  fauvette  à laquelle  Buffon  a rapporté  les  habi- 
tudes des  fauvettes  griseUe  et  babiUarde^  en  disant  qu’elle  ha- 
bite dans  nos  jardins , nos  bosquets  et  dans  les  champs  se- 
més de  légumes,  comme  fèves  et  pois.  Spnnini  a encore  con- 
tribué à la  confondre  avec  d’autres  fauvettes , en  ajoutant 
qu’elle  construit  son  nid  â découvert  sur  des  arbrisseaux,  et 
quelquefois  même  sur  les  rosiers  des  jardins.  Ce  nid  est  celui 
de  iffauvelte  cedonie  ou  bretonne. 

* La  Fajuv£TTE  grise  et  blanche  , Syloia  leucophaa.,  se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  LUe  a le  dessus  de  la  têteÿ 
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le  ilessus  du  cou  et  du  corps  d’un  joli  gris  clair  : les  sourcils» 
les  joues , la  gorge , le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties 
postérieures  blancs;  cette  couleur  borde  largement  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  et  à peu  prés  un  tiers  des 
pennes  latérales  de  la  queue  jusqu’à  leur  pointe;  ces  pennes 
sont  noirâtres  ainsi  que  les  couvertures  et  les  pennes  alaires, 
.et  un  trait  qui  traverse  l’œil  ; le  bec  est  de  cette  teinte  en 
dessus,  jaune  en  dessous  , si  ce  n’est  à la  pointe;  les  pieds  sont 
bruns;  taille  de  la  fttMeUe  épervière. 

La  Faüveite  crise  des  Etats-Unis,  Syh!u giloa , Vieill. , 
pl.  34  des  Oiseaux  de  l'Amérique  seplenlrumale , sous  le  nom  de 
inourherolle  gris.  J’avois  d'abord  placé  cet  oiseau  parmi  les 
moucherolles  dont  il  se  rapproche  par  la  base  déprimée  de 
son  bec  ; comme  ce  caractère  n’est  pas  étranger  à beaucoup 
de  fauvettes , je  crois  qu’il  est  mieux  classé  parmi  elles. 
11  a un  chant  analogue  à celui  de  la  fauvette  aulunie  ou  bre~ 
tonne  et  ses  mêmes  habitudes.  C’est  par  erreur  que  je  l’ai 
comparé  alors  à celui  de  la  fauvette  rousse  (^motadlla  nifa  ^ 
Cm.  ).  Cette  espèce  a le  bec  et  les  pieds  bruns;  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  gris  légèrement  nuancé  de  ver- 
dâtre sur  le  dos  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  bnines 
et  bordées  d’une  teinte  plus  claire  ; toutes  les  parties  in- 
férieures d’un  blanc  sale  qui  tire  au  gris  sur  les  flancs  et  sur  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue;  les  pennes  caudales  blan- 
ches en  dessous.  Longueur  totale,  quatre  pouces  neuf  lignes. 

La  Fauvette  f.Ris-DE-FER,  Sylvia  nerulea,  Lath.,  pT.  88 
ies  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale.  Le  mâle  de  cette  es- 

Î>èce  se  distingue  de  la  femelle  par  un  trait  noir  situé  sur  le 
ront  et  au-dessus  des  yeux  ; l’un  et  l’autre  ont  la  tôle  et 
tout  le  corps  d'un  joli  gris  bleuâtre  qui  s’éclaircit  sur  les  par- 
ties inférieures  ; les  pennes  des  ailes  d'un  brun  foncé  et  bor- 
dées en  dehors  du  môme  gris  ; cette  teinte  devient  presque 
blanche  sur  les  secondaires  les  plus  proches  du  dos;  les 
pennes  caudales  sont  noires,  à l’exception  de  la  première 
de  chaque  côté  qui  est  blanche,  si  ce  n’est  sur  la  tige;  la 
deuxième  est  de  cette  couleur  dans  moitié  de  sa  longueur, 
et  la  troisième  seulement  à son  extrémité;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs;  longueur  totale  , quatre  pouces  quatre  lignes.  Le 
Figuier  à gorge  cendréd,  Sylvia  cana^  est  un  jeune  individu  de 
cette  espèce.  Le  chantde  cette  fauvette,  que  l’on  trouve  dansles 
Etats-Unis  pendant  l’été  , est  folble  et  court.  Elle  fréquente 
les  taillis  et  les  bosquets,  où  elle  construit  son  nid  avec  beau- 
coup d’art.  Elle  le  place  à la  cime  d’un  buisson  ou  d’un  ar- 
brisseau et  lui  donne  une  forme  cylindrique;  le  compose  de 
mousse  à l’extérieur,  ensuite  de  crins,  et  en  garnit  l’intérieur 
d’une  sorte  de  bourre  qui  enveloppe  les  boutons  de  certains 
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arbres  et  da  duvet  des  plantes  ; le  tout  est  recouvert  d’un  li- 
chen grisâtre.  Sa  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs  tachetés  de 
gris.  ‘ 

La  Fauvette  oris-de-fer  a tête  noire  , Sylna  camlea  i 
var. , Lath. , pl.  enl.  de  Buff. , n.®  704,  fig-  i ■,  est  donnée  par 
B uffon  pour  une  variété  de  laprécédente;  en  effet,  toutsonplu- 
mage  offre  les  mêmes  couleurs , à l’exception  de  la  tête , des 
pennes  des  ailes  et  des  six  intermédiaires  de  la  queue , qui  sont, 
d’un  beau  noir.  Je  pense  que  c’est  une  espèce  distincte.'  ■>. 

* La  Fauvette  gris  de  souris  , Sylvia  munna , Lath.  Son 
pays  est  inconnu.  Elle  a la  grandeur  du  moineau;\3i  tête  et  le 
cou  noirs  ; le  corps  ét  les  ailes  gris  de  souris  ; une  strie  blan- 
che sur  chaque  côté  de  la  tête  , qui  part  du  bec  , passe  à tra-* 
vers  l’œil  et  descend  sur  chaque  côté  du  cou  ; le  ventre  est 
blanc  sur  les  côtés  et  noir  dans  sou  milieu;  cette  dernière  cou- 
leur teint  la  queue  , dont  les  plumes  les  plus  extérieures  sont 
les  plus  courtes  et  frangées  de  blanc. 

* La  Fauvette  grise  a gorge  jaune  , Syl<na  fUwicolUs , 
Lath.  J'ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit  une  espèce  dis- 
tincte de  \z.  fauvette  à poitrine  jaune  de  la  Louisiane  , tant  il  y a 
d’analogie  entre  eux.  Mais  il  est  certain  que  ce  n’est  point  une 
mésange,  quoique  Catesby  l’ait  ainsi  dénommée.  C’est  d’après 
la  figure  qu’il  en  a publiée  qu’on  l’a  décrite.  Elle  acinq  pouces 
un  quart  de  longueur;  le  bec  noir;  la  gorgeet  le  devant  du  cou, 
jaunes;  une  petite  tache  de  cette  couleur  de  chaque  côté  de  la 
tête  vers  la  base  de  la  mandibule  supérieure,  le  reste  du  des- 
sous du  corps  blanc,  avec  quelques  mouchetures  noires  sur  les 
flancs  ; toutes  les  parties  supérieures  d’un  joli  gris  ; un  ban- 
deau noir  sur  le  front , qui  s’étend  sur  les  yeux , descend  des 
deux  côtés  du  cou , et  borde  la  couleur  jaune  ; les  ailes  d’un 
gris-brun  ; les  couvertures  supérieures  terminées  de  blanc , 
ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  sur  l’aile  ; la  queue 
noire  et  un  peu  fourchue  ; toutes  les  pennes , excepté  les  deux 
intermédiaires , ont  leur  bord  intérieur  blanchâtre  ; enfin , les 
pieds  sont  bruns.  La  femelle  n’a  sur  son  plumage  ni  noir  ni 
jaune  , et  se  distingue  très-facilement  du  mâle. 

Une  variété  décrite  par  Latham,  diffère  par  son  bec  de 
couleur  de  corne  , par  la  privation  de  la  bande  noire  dans  la 
partie  où  elle  borde  la  couleur  jaune  de  la  gorge  ; par  la  bor- 
dure blanche  des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  ; par  son 
ventre  blanc,  sans  taches,  et  par  sa  queue  d’une  couleur  uni* 
forme , et  dont  toutes  les  pennes  sont  égales  entre  elles. 

Catesby  dit  que  cette  espèce  est  commune  à la  Caroline. 

La  Fauvette  grisette.  F.  Fauvette  cendrée. 

La  Fauvette  grivetine,  Sylvia  leucophrys  , Vielll. , 
pl.  Il 8,  fig.  i et  des  Oiseaux  di Afrique , sous  le  nom  de  gri- 
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çttlne.  Filé  fâit  son  nid  dans  les  buissons  ; sa  ponte  est  de 
quaire  ou  cinq  œufs  d'un  vert-d’eau  très-pâle  et  barbouillé 
de  brun.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  rossignol  commun  ; 
d’un  grls-bmn  en  dessus  -,  de  couleur  de  rouille  sur  le  crou- 
pion et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue;  d’un  blanc 
.sali  de  brunâtre  en  dessous  du  corps;  d’un  blanc  pur,  avec 
quelques  traits  noirâtres  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; 
blanche  sur  le  bord  du  front  et  sur  les  sourcils;  les  scapulai- 
res et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  brun  gri- 
sâtre et  bordées  de  blanc  ; les  yeux  grands  et  d’un  brun  clair. 
La  fennelle  diffère  du  mâle  par  un  brun  plus  lavé  ; un  blanc 
plus  roussâtre , et  un  roux  moins  foncé  sur  le  croupion. 

LaFAVVETTE  GRISE  TACHETÉE,  de  BrIssoD.  V.  Fauvette 
lOCUSTELLE. 

♦La  Fauvette  vKni-vmiySyhia  campestris,  Lath.,  pl.  laa, 
fig.  y des  Oiseaux  d’Edivards,  Montbeillard  a placé  cet  oiseau 
avec  ses  demi-fins  , parce  qu’il  a le  bec  plus  fort  et  plus  gros 
que  ne  l’ont  ordinairement  les  fauvettes.  Edwards,  à qui  l’on 
doit  la  connoissance  de  celte  espèce , la  décrit  ainsi  : son  bec 
est  assez  fort , mais  pas  autant  que  celui  d’un  oiseau  qui  vit 
de  graines  ; il  est  pointu  vers  le  bout , un  peu  recourbé  en 
bas , et  de  couleur  noire  ; la  tête  et  le  cou  sont  d’un  cendré 
tirant  un  peu  sur  le  vert  ; le  dos , les  ailes  et  la  queue  sont 
bruns;  le  dessous  des  pennes  est  presque  cendré;  la  poitrine, 
le  ventre , les  cuisses  , les  couvertures  inférieures  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  d’un  blanc  nuancé  de  brunâtre  ; les  pieds  et 
les  ongles  sont  bruns.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Jamafque. 

C’est  d’après  ce  plumage , presque  uniforme  , que  Mont- 
beillard a désigné  cet  oiseau  de  la  Jamaïque  par  la  dénomi- 
nation iChabil-uni. 

J La  Fauvette  bes  haies.  V.  Mouchet. 

♦La Fauvette  des  herbes,  Syloia  èeriieoia, Vieill.C’est 
un  oiseau  solitaire  qui  se  trouve  dans  les  terrains  Inondés  du 
Paraguay , ainsi  que  dans  les  campagnes  couvertes  de  grandes 
heibes  et  de  buissons  dans  lesquels  il  se  cache  ; cependant  il 
se  montre  quelquefois  an  haut  des  branches.  lia  sept  pouces, 
cinq  lignes  de  longueur , dont  la  queue  tient  trois  pouces 
cinq  lignes  ; ses  pennes  sont  pointues  et  fort  usées  à leur  ex- 
trémité, surtout  les  deux  du  milieu  qui  n'ont  que  la  tige  à 
leur  bout  et  dépassent  la  penne  extérieure  de  cinq  lignes  ; les 
antres  sont  étagées;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  la  même  force 
que  ceux  de  la  f omette  des  broussailles  ; les  plumes  de  toutes  les 
parties  supérieures  sont  noirâtres  sur  leur  milieu  et  d’un 
bi-un  verdâtre  sur  leurs  bords  ; le  vert  est  plus  apparent  aux 
ailes;  les  pennes  de  la  queue  sont  à barbes  décomposées, 
noirâtres  et  bordées  de  brun  ; les  côtés  de  la  tête  de  cette  der- 
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bière  couleur  ; le  pli  de  l’aile  est  d'un  jaune  pur  ; la  gorge , 
le  derant  du  cou  et  la  poitrine  sont  blanchâtres,  et  le  rcutre 
est  d’un  brun-roux  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont 
d’un  gris  de  perle  ainsi  que  les  tarses;  le  bec  est  noir  à sa  base 
et  jaune  dans  le  reste. 

La  Fauvette HIPPOL Aïs,  Motacilla  hippoîais,  LInn.;  Fauna 
suecica,  me  semble,  d’après  sa  description,  appartenir  à l’es- 
pèce du  pouUlol  fiiis , comme  une  des  variétés  que  j’ai  Indi- 
quées à son  article;  mais  ce  n’est  plus  ce  pouillot,  si  l’on  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  chez  qui  cet  hippuldis  est  tantôt  le  syno- 
nyme de  fauvettes  très-différentes  de  celui-ci  et  aussi  très-dif- 
férenles  entr’elles,  tantôt  le  nom  spécifique  de  quelques-unes. 
Consultez  Brisson  etBulTon,  ils  vous  dirontque c'est  leurfau- 
vetteproprement  dite  (F.  Fauvette  grise.),  quoiqu'elle  n’ait 
aucune  trace  déjeuné  dans  son  plumage,  et  qu’elle  soit  d’une 
taille  très-supérieure.  Pennant  assure  que  c’est  cette  même 
fauvette  et  son  pettychaps  qui  diffèrent  plus  de  celle-ci  que  de 
l’hippolaïs  de  Linnæus;  c’est,  selon  Bechstein  et  Meyer, 
ma  fawetle  luscimole,  dont  non-seulement  les  sourcils  sont 
jaunes,  mais  encore  tout  le  dessous  du  corps  , et  de  plus  le 
pettfdiaps  de  Latham , de  Pennant , el  la  fauvette  propre- 
ment dite , dont  il  vienV  d'être  question  ; synonymie  bien 
contradictoire , surtout  de  la  part  de  Bechstein  , qui  ne  sa- 
chant que  faire  de  la  dernière  , la  rapproche  aussi  mal  à propos 
de  sa  Syhia  hortensis  (ma  fauvette  ædonie).  Au  moins  M.  Meyer 
accompagne  cette  synonymie  du  doute.  Cet  hippolaïs  est 
donné  par  Retzius  comme  le  même  oiseau  que  l’hippolaïs  de 
Latham  et  la  fauoeUe  de  roseaux  de  Brisson  et  de  Buffou,  deux 
espèces  très-différentes.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Lewin,  ce 
sera  son  lesser  pettydhaps  et  la  petite  fauvette  de  Brisson,  qui 
en  diffèrent  autant  que  de  la  fauvette  proprement  dite. 

D 'autres  ornithologues  ont  aussi  leur  hippolaïs  ; mais  ce 
n’est  plus  celui  de  Linnæus  et  des  auteurs  ci-dessus.  Aldro- 
vande  appelle  ainsi  la  fauvette  babtllarde  ; Tengmalm  donne 
ce  nom  à une  espèce  que  je  soupçonne  être  ma  fauvette 
adonie  on  bretonne  ; ttAn  V\iippo\Àis  àc  Belon  est  la  fauvette 
àtite  noire.  11  résulte  de  cette  diversité  d’opinions,  qu’une 
pareille  dénomination  devroit  être  bannie  de  la  nomencla- 
ture des  fauvettes , puisqu’elle  ne  tend  qu’à  l’embrouiller 
davantage.  En  outre  , l'hippolais , ou  plutôt  Yhypolais  des 
Grecs , étant  'un  oiseau  qui  cherche  les  vermisseaux  sous 
les  pierres  ( avis  sub  lapldibus  vermiados  inquirens  >,  ne  peut 
être-  une  fauvette  ni  un  pouillot. 

La  Fauvette  n’HtvER.  V.  Moüchet.  < 

♦ La  Fauvette  \ huppe  noire  Sylvia  rtigricollisj  Lath., 
habite  les  Indes  orientales  ; elle  a une  petite  huppe  noire; 
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les  niles  et  la  queue  Recette  couleur;  le  dessous  du  eorps 
incarnat , le  dessus  d’un  gris  pâle;  les  pieds  et  le  bec  jaunes. 

LaFAUVETTElCTÉRiNE,5y/wa  if/mna,  Vieill.,  se  trouve  en 
France.  Jusqu’àprésent  jen’ai  encore  vu  que  deux  individus  de 
celte  espèce  dont  l’un  est  au  Muséum  d'Hist.  nat.,  et  l’autre 
à Nancy,  dansla  collection  de  M.  le  comte  deRiocourt.  Cette 
fauvette  a beaucoup  de  rapport,  dans  son  plumage,  avec  les 
fauvettes  luselniole  et fluvéole;  mais  elle  présente  d’ailleurs  des  dis- 
semblances qui  m’ont  paru  spécifiques , et  que  j’indiquerai 
ci-après.  Toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un  gris  oli- 
vâtre ; les  sourcils , les  paupières , la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  jaunes  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  blanc 
un  peu  lavé  de  jaune,  avec  quelques  taches  brunes  vers  le 
pli  de  l’aile  ; les  pennes  d’un  gris-brun , bordées  en  dehors 
d’olivâtre  , blanches  en  dessous  et  sur  le  côté  interne  ; les 
pennes  secondaires  les  plus  proches  du  dos  largement  fran- 
gées, à l’extérieur,  d’un  blanc  jaunâtre;  les  pennes  caudales 
pareilles  aux  primaires  en  dessus,  grises  en  dessous.Longueur 
totale,  4 pouces  g lignes.  Le  bec  est  d’un  brun  clair  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous , très-fendu , un  peu  plus  large  que  haut 
à la  base  , ensuite  aussi  haut  que  large  et  à pointe  arrondie. 
La  première  rémige  est  plus  longue  que  la  quatrième,  et  pres- 
que égale  à la  troisième  ; les  pieds  sont  d’un  brun  glacé  de  ‘ 
jaune  , et  les  doigts  de  cette  dernière  couleur  en  dessous. 

Les  fauvettes  lusnitdole  , fluvéole  et  ictérine  ayant  dans  les 
couleurs  une  grande  analogie , il  est  nécessaire  de  les  rap- 
procher pour  saisir  les  diflerences  qui  les  caractérisent  : la 
luselniole  a le  hec  déprimé  depuis  la  hase  jusqu’au-delà  du 
milieu;  la  première  rémige  plus  courte  que  la  quatrième:  la 
flavéole  a le  bec  comprimé  latéralement  dès  la  base  , grêle  , 
effilé  et  aigu  ; la  première  rémige  un  peu  plus  longue  que  la 
quatrième  , et  sensiblement  plus  courtequela  troisième;  une 
taille  plus  petite  et  des  couleurs  plus  vives  et  plus  prononcées 
que  les  deux  autres  : Vietérine  a le  bec  un  peu  déprimé,  seule- 
ment à l’origine;  la  première  rémige  sensiblement  pluslongue 
que  la  quatrième  , et  presque  égale  à la  troisième  ; le  plumage 
à peu  près  pareil  à celui  de  la  flavéole  ; mais  elle  est  plus 
grande  que  celle-ci , et  plus  petite  que  la  luselniole.  Si  l’on 
s’attache  à ces  différences  caractéristiques  et  spécifiques , il 
sera  facile  de  distinguer  ces  oiseaux  ; autrement  on  les  con- 
fondra toujours  , surtout  si  on  les  voit  isolément. 

* La  Fauvette  de  l’île  de  Noël,  Sylvia  œqulnoetlalls , 
Lath.  Taille  de  notre  moineau;  chant  très-foible  , et  cepen- 
dant très-agréahle  ; plumage  d’un  brun  terreux  sur  le  dos, 
presque  blanc  sous  le  corps,  et  pâle  sur  le  croupion;  bandes 
irrégulières  sur  la  queue. 
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La  Facvette  iSABFXtE,  Sybia  boUicata,  Vieill.  , pl.  lai  , 
fig.  2 des  Oiseaux  d'Afrique^  a le  bec  d'une  coalenr  jaunâtre  ; 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  tirant  à la  couleur  fauve  ou  Isa- 
belle , le  dessous  d’un  blanc  un  peu  roussâtre  ; le  bec  et  les 
pieds  d'un  brun  clair.  Elle  niche  dans  les  roseaux.  Sa  ponte 
est  de  cinq  à six  œufs  blancs  et  tachetés  de  brun. 

La  GRANDE  Fauvette  de  la  Jamaïque  , Syhia  calidris , 
Lath.,  pl.  1 2 1 des  Oiseaux  d’ Edwards,  qui  la  nomme  rossignol  d’A- 
mérique ;e\\e  a le  dessus  du  bec  noirâtre,  le  dessous  de  couleur 
de  chair;  le  sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos, 
les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  , d’un  brun  verdâtre 
obscur  ; cette  teinte  tire  au  jaune  sur  le  croupion  et  les  bords 
extérieurs  des  pennes  des  ailes  ; ISs  côtés  de  la  tête  ont  deux 
bandes  d’un  brun  noirâtre  sur  un  fond  orangé  sale  ; l’une 
passe  aa-dessus  des  yeux , et  l’autre  au-dessous  ; les  pennes 
de  la  queue  sont  pareilles  aux  ailes;  enfin  les  pieds  sont  cou- 
leur de  chair  : taille  du  rouge-gorge. 

La  Fauvette  jaune  , Sylvia  Jlava,  Vieill.,  pl.  8g  des  Oisi 
de  l’Amér.  sept.  Bnffon  s’est  mépris  en  donnant  cet  oiseaa 
pour  une  variété  de  son  figuier  tacheté,  décrit  ci-après  sous  le 
nom  de  fauoetle  tachetée;  car  ayant  observé  avec  attention 
ces  deux  oiseaux  dans  leur  pays  natal , je  me  suis  assuré  quç 
ce  sont  deux  espèces  distinctes.  L’un  etl’autre  arri vent  aucentre 
des  États-Unis  à la  même  époque,  loés  de  leur  retour  du  Sud; 
mais  la  fmtoeUe  jaune  n’y  reste  que  peu  de  temps,  tandis  que 
l’autre  y passe  toute  la  belle  saison.  Le  mâle  a le  frdnt  et  les 
côtés  de  la  tête  d'un  beau  jaune  ; le  dessus  de  la  tête , l’occi- 
put, le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  beau  vert-olive  ; les 
petites  couvertures  des  ailes  grises , les  autres  et  les  pen- 
nes secondaires  d’un  brun  clair;  les  primaires  d’un  brun  foncé; 
toutes  les  couvertures  et  les^  rémiges  d’un  vert  jaune  à l’exté- 
rieur ; lespennesdela queue  pareillesaux  primaires  des  ailes , 
et  toutes  les  latérales  jaunes  en  dessous  et  en  dedans  ; cette 
couleur , mais  plus  brillante  , règne  sur  toutes  les  parties  in- 
férieures ; quelques  individus  ont  sur  les  flancs  plusieurs  ta-^ 
ches  effacées;  le  bec  est  brun,  et  le  tarse  d'un  gris-roux;  lon- 
gueurtotale,  quatrepouces  deux  lignes. Lafemelle  a le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  d’un  brun  verdâtre , et  le  dessous  d’un 
fauve  pâle. 

Le  figidervertet  blanc  mâle  , de  Buffon,  Sylota  chroroleura  , 
Lath.  , a une  grande  ressemblance  avec  cette  fauvette;  il 
en  diffère  néanmoins  par  une  nuance  moins  pure  sur  la  tête , 
sur  le  devant  du  cou  et  sur  les  parties  inférieures.  Peut-être 
est-ce  un  jeune  oiseau. 

La  Fauvette  jaunAtre.  V.  Fauvette  a gorge  d’or. 

* La  Fauvette  jaunAtre  A front  jaune,  Syhia  lutescensy 
Lath.,  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ; le 
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front  et  le  haut  de  la  gorge  d’un  fauve  sombre  ; une  grande 
tache  d’un  brun  rouge  sur  les  oreilles  ; le  dessus  du  corps  et 
les  couverlurcs  supérieures  de  la  queue  d’un  brun  ferrugi- 
neux ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  rougeûtre  , plus  sombre 
sur  la  poitrine;  les  pieds  bruns.  Son  pays  natal  est  inconnu. 

La  Fauvette  nES  JONCS,  MotarMla  srhœnoLixnus Linn.; 
Syhia  pliragrnùis,  Meyer,  pl.  107  des  Oiseaux  de  Lewin.  Elle 
a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  lestacé,  avec  des  taches  d’un 
brun  sombre  sur  la  première  partie,  et  presque  éteintes  sur 
le  dos;  la  gorge  blanchâtre  ; les  sourcils,  la  poitrine  et  les 
parties  postérieures  d’un  blanc  légèrement  teint  de  jaune  ; le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’une 
couleur  de  tan  foncéechez  lés  vieux  mâles;  lehaiilde  la  poitrine 
esttachetédebriinchezles  adullesmâleetfemelle,  et  ilsont  les 
sourcilsetle  dessousducorpsbiancs;  maiscetle  couleur  est  un 
peu  sale  sur  la  poitrine  ; lavée  de  roussâlre  sur  les  flancs  et 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  Les  taches  du  dos 
sont  prononcées  chez  les  jeunes  femelles,  effacées  chez  les 
vieilles.  Tous  ont  le  pli  de  l’aile  et  ses  couvertures  inférieures 
blanchâtres;  les  supérieures,  les  pennes,  ainsi  que  celles  de 
la  queue,  sont  brunes  et  bordées  de  roussâlre  ; la  queue  a 
10  à 13  bandes  transversales  d’un  brun  plus  sombre  que 
le  fond  , apparentes  vues  obliquement,  invisibles  dans  toute 
autre  direction.  Longueur  totale,  4 pouces  6 à 7 lignes;  bec 
très-fin  , brun  eu  dessus  , pâle  en  dessous  ; pieds  d’un  brun 
rougeâtre  clair;  queue  arrondie.  Le  plumage  de  celte  espèce 
est  très-sujet  à varier;  car,  outre  les  différences  indiquées 
ci-dessus,  quelques  individus  ont  loiitesles  parties  inférieures 
et  les  sourcils  d’un  blanc  pur;  d’autres  ont  ceux-ci  jaunâtres, 
tandis  que  chez  d’autres  encore  ils  sont  totalement  blancs  , 
quoiim’ayant  le  dessous  du  corps  jaunâtre.  11  en  est , selon 
ÀI.  Meyer  , dont  le  dessus  du  corps  a plus  de  brun  olive  et 
plus  de  taches  d’un  brun  sombre.  On  rencontre  cette  fauvette 
en  France,  sur  les  bords  des  étangs  et  dans  les  marais  inon- 
dés , où  elle  SC  tient  dans  les  joncs,  les  roseaux  et  les  brous- 
sailles épaisses  qui  les  entourent.  Elle  constniit  son  nid  près 
de  terre,  au  centre  d’un  buisson  ou  entre  les  racines  des 
saules  , avec  des  herbes  sèches  en  dehors  et  en  dedans,  de 
n’ai  point  vu  ses  œufs  , et  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur 
leurs  couleurs  : ilsont,  selon  M.  Meyer,  des  taches  isolées 
noires  et  d’un  brun  jaunâtre , sur  un  fond  d’un  blanc  sale. 
Lewin  les  présente  avec  des  taches  d’un  verdâtre  foncé  et 
quelques  grands  zigzags  sur  un  fond  couleur  de  bistre.  Ils 
sont,  suivant  Latham , d un  blanc  sale  et  marbré  de  brun. 
Nozeman  les  a fait  dessiner  sur  la  pl.  53  de  son  ouvrage  , 
avec  de  petites  taches  brunes  sur  du  blanc  verdâtre  ; enlm  , 
unde  mes  amis  m’a  assuré  qu’ils  ressembloienl  beaucoup  aux 
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<Bufs  de  la  fauDeUt  effarvatU  C’esl  à ceux  qui  les  esamineront 
par  la  suite,  à nous  faire  connoître  la  vérité;  car  il  est 
très-probable  que  l'on  décrit  les  œufs  de  plusieurs  espèces. 

Comme  il  est  facile  dexonfondre  cette  fauvette  avec  celle 
des  marais , je  vais  indiquer  ce  qui  les  distingue  parfaitement. 
JLes  couleurs  de  la  dernière  sont  plus  tranchées  et  d’une 
nuance  plus  décidée  ; les  taches  de  sa  tète  forment  deux 
bandes  noires  longitudinales  très-prononcées;  Içs  pennes 
de  sa  queue  sont  étroites , terminées  un  peu  en  pointe  et. 
d’une  couleur  uniforme.  Les  teintes  de  la  fauvette  des  joncs 
sont  plus  ternes  , ses  taches  plus  petites,  isolées , et  formant 
sur  la  tête  cinq  raies  longitudinales,  distinctes  seulement 
quand  les  plumes  sont  serrées  et  couchées  ; les  pennes  cau- 
dales ont  plus  de  largeur  que  celles  de  la  fauvette  de  marais, 
et  offrent  les  bandelettes  transversales  indiquées  ci-dessus  ; 
ce  qui  lui  est  commun  avec  les  famettes  locusielle  et  fluviatile. 

J’ai  donné  le  Motacilla  sàuznohœnus  de  Linnæus  pour  être 
le  même  oiseau  que  ma.fam.’ette  des  joncs  , non  pas  d'après  la 

Ïhrase  spécifique  prise  isolément , telle  qu’on  la  voit  dans 
.atham  et  Gmelln  , car  elle  ne  la  caractérise  point  assez  , et 
elle  pourrait  en  quelque  sorte  être  appliquée,  peut-être  avec 
autant  de  fondement , à la  famellc  de  marais , mais  d’après  la 
description  qu'en  fait  Retzius,  qui,  selon  moi,  ne  laisse  rien 
à désirer  , en  ce  qu’elle  n’indique  des  taches  que  sur  la  tête 
et  sur  le  dos , principalement  sur  la  tête  ( caput , dorsum  et 
uropygium  spadlcea , macuUs  nigris  in  r.apite  dorsoque , imprimis 
in  capile).  En  effet , les  taches  sont  prononcées  sur  la  tête  , 
peu  nombreuses  ou  presque  nulles  sur  le  dos. 

* La  Fauvette  aux  joues  ivoires  Sylvia  crhysops , Lath. 
(Jn  retrouve  , dans  cette  fauvette  de  la  Nouvelle  Galles  du 
3ud  , la  vivacité  et  la  gaité  de  son  aimable  famille  ; elle  est 
plus  grosse  qu’un  moineau  ; son  bec  et  ses  pieds  sont  noirs  ; 
une  tache  noire  couvre  les  joues  , et  entoure  l’oeil  , au-des- 
sous duquel  passe  une  raie  irrégulière  d'un  beau  jaune  ; la 
tête  , le  manteau  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  rou- 
geâtre ; le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sombre  , excepté 
le  menton  qui  est  d’un  gris-bleu.  Cette  fauvette  a la  langue 
ciliée  à son  extrémité  , attribut  qui  sc  trouve  chez  un  grand 
nombre  des  oiseaux  de  l’Australasie  , quoique  de  genres  très- 
différens , d’après  la  forme  du  bec. 

* La  Fauvette  laxcifère,  Syii>ia  nilida,  tel  est  le  nom  im- 
posé par  M.  Tliemminck,  à une  espèce  qui  se  trouve  à 
la  Nouvelle  - Galles  méridionale.  Elle  a quatre  pouces 
et  demi  de  longueur  totale  ; les  plumes  de  la  tête  allongées 
en  forme  de  huppe  , d’un  bran  de  bistre  , plus  clair  vers  leur 
|>out;  les  sourcils  d'un  roux  éclatant;  le  dos  tacheté  de  beruii, 
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sur  un  fond  verl-olive  ; la  gorge , le  devant  du  cou  , la  poî-r 
trine  et  le  ventre  d'un  blanc  foiblement  teint  de  jaunâtre , 
avec  une  tache  noire,  en  forme  de  fer  de  lance  , le  long  de 
la  tige  ; la  queue  de  cette  couleur  ; le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  Fauvette  locustelle  ou  a queue  en  éventail,  Syl-r 
via  locustella,  Laih.,  Meyer,  pl.gS  des  Oiseaux  de Lewin.  La 
locustelle  est  d’un  brun  olivâtre , tachetée  de  brun  en  dessus  ; 
les  taches  sont  petites  sur  la  tête,  où  elles  forment  six  raies 
longitudinales,  lorsque  les  plumes  sont  couchées.  Ces  taches 
sont  plus  grandes  sur  le  dos  et  sur  les  parties  postérieures; 
une  ligne  fauve  et  fort  étroite  est  au-dessus  de  l'œil  ; les  pau- 
pières , la  gorge  et  les  parties  inférieures  sont  de  cette  teinte  ^ 
qui  est  claire  sur  le  milieu  du  ventre  , moins  sur  la  poitrine , 
foncée  sur  les  côtés  avec  des  marques  sagittées  sur  quelques 
plumes  des  couvertures  inférieures  de  la  queue.  Les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bor- 
dées  d’olivâtre  sombre  ; le  pli  et  les  couvertures  subalaircs 
roussâtres;  les  pennes  caudales  larges,  un  peu  étagées,  d’uq 
brun  foncé  , avec  des  raies  transversales  , d’une  nuance  plus 
sombre  , qu'on  ne  distingue  bien  que  lorsque  la  queue  est 
posée  obliquement  ; les  deux  intermédiaires  longues  de  deux 
pouces  un  quart,  et  un  peu  pointues;  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  est  longue  d’un  pouce  , un  peu  arrondie  ^ 
l’extrémité  ; et  les  autres  étagées , et  d’autant  moins  ar- 
rondies qu’elles  sont  plus  proches  des  deux  du  milieu.  Lon- 
gueur totale,  cinq  pouces  trois  k six  lignes.Becbrun  en  dessus, 
d’une  couleurplus  claire  en  dessous;  pieds  d’un  brun  olivâtre. 

Le  jeune  diffère  de  l’adulte  , en  ce  qu’il  a les  paupières, 
la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  , plus  chargé 
sur  les  côtés , varié  de  petites  taches  brunes  sur  le  devant  du 
cou  , et  en  ce  que  les  taches  des  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  plus  larges  et  plus  nombreuses. 

Cette  espèce  , qui  est  assez  rare  en  France,  fréquente  or- 
dinairement les  pâturages,  se  tient  dans  l’épaisseur  des  haies, 
dans  les  buissons  les  plustouffus , les  genêts  épineux,  et  dans 
les  bruyères.  On  la  rencontre,  mais  peu  fréquemmenten  Lor- 
raine et  en  Picardie  , oùelle  habite  tantôt  les'forêtsetlestaillis 
les  plus  fourrés , tantôt  au  milieu  des  roseaux  qui  bordent  les 
étangs  et  les  marais  situés  ait^centre  desgrands  bois.  Le  mâle 
.arrive  le  premier  au  printemps,  se  perche  alors  à l’extrémité 
des  branches,  et  fait  entendre  une  sorte  de  ramage  pareil  au 
bruit  que  le  grain  fait  sous  la  meule.  Ce  ramage  est  clair, 
aigu,  et  semble  exprimer  en  commençant,  sr,  sr,  sr,  sr  ÿ 
sr,  sr.  En  d’autres  temps  , il  gazouille  d’une  manière  très- 
agréable,  et  il  chantependant  la  nuit, lorsque  le  ciel  est  serein, 
j^c  nid  est  d’une  élégante  structure  , et  les  œufs  sont  aussi 
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gros  qne  ceux  de  la  fauvellc  cendrée  ou  griselte  , mais  plus 
allongés  et  d’un  bleu  pâle  ou  d’un  blanc  bleuâtre.  Celte  fau- 
vette devient  si  grasse  à l’automne  , qu 'après  deux  ou  trois 
vols,  on  peut  la  prendre  à la  main. 

Je  n’aipointcltélaCg.3,  delà  pl.  enl.  àcBuffon,  n.®58i,  parce 

Îu’elle  manque  d’exactitude, et  que  celle  qui  a été  publiée  par 
lewin  est  plus  correcte  ; en  outre,  la  description  qu’en  fait  le 
Pline  français,  n’est  le  signalement  ni  de  la  locusleUe  , ni  de 
l’oiseau  figuré  ; car  aucun  des  deux  n’a  de  blanc  dans  les 
ailes  ni  à la  queue,  comme  l’indique  cette  description.  Cette 
fauvette  du  Uxte  , que  Brisson  et  Buffon  ont  nommée  iache- 
tée , étant , comme  ils  disent,  la  hoarina  d’Aldrovande,  n’ap- 
partient point  à cette  famille,  puisque  cette  boarina  est  une 
jeune  femelle  de  la  bergeronneite  de  printemps,  avant  la  première 
mue.  V.  Fauvette  tachetée. 


Il  en  est  tout  autrement  de  la  Fawette  grise  Uichelée,  décrite 
et  figurée  dans  le  supplément  de  l’Ornithologie  de  Brisson,  et 
dont  Buffon  ne  parle  point,  mais  que  Latham  a eu  raison  de 
rapportcrâson  GrasshooperlF'arbler  à\x  snppMmeni  de  son 
sj^nopsis  ; cet  oiseau  eslbicn  ma  fauvette  locustclie;  mais  celle- 
ci  n’est  point  \dilocuslelle  Ac  Buffon,  décrite  d’après  Williighby, 
qui  a , selon  cet  auteur  anglais  , l’ongle  postérieur  très-long. 
(Cependant  M.  Meyer  dit  qu’on  a tort  de  la  séparer  de  la  lo- 
custelle  de  Latham  ; et  je  le  crois  fondé  , si  réellement  Wil- 
inghby  s’est  trompé,  comme  l’assurent  les  ornithologistes  an- 
glais modernes.  Dans  tous  les  cas,  cellelocuslcllc  n’est  certai- 
pementpas  V alouette  pipi  Ac  Buffon,  ni  celle  de  buisson  Ac  Bris- 
son, que  lui  rapporte  Latham,  puisque  ces  Pipis  ont  la  queue 
bicolore  et  fourchue,  l’ongle  postérieur  très-long  et  presque 
droit , tandis  que  la  fauvette  locusleUe  a la  queue  arrondie, 
qniforine  , et  cet  ongle  court  et  crochu. 

* La  Fauvette  A LONG  BEC  ou  KAMTSCHATKA,i9yWo/irom/s- 
chatkensis,  Lalh.  La  partie  supérieure  du  corps  de  çel  oiseau 
est  d’un  brun-olive  ; le  front , les  joues  et  le  menton  sont  d’un 
ferrugineux  pâle  ; le  milieu  du  ventre  est  blanc.  On  le  trouve 
dans  le  nord  de  l’Asie. 


* La  Fauvette  a longs  pieds,  Syloia  Iqngipes  , Lalh, 
Celte  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande  a les  :ai\ses  plus  longs 
que  ne  les  ont  ordinairement  ses  congénères  ; ils  ont  plus  d’un 
pouce  de  longueur  ; elle  a le  bec  noir , l’iris  d’un  cendré 
bleuâtre  ; le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  d’un 
joli  vert  clair  ; le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  et  le 
dessous  de  l’œil  cendrés  ; au-dessus  des  yeux  on  remarque 
une  tache  noire  demi-circulaire  ; le  dessous  du  corps  est  d’un 
gris  cendré  très-pâle  ; les  jambes  et  le  bas-ventre  sont  jau- 
nâtres, cl  les  pieds  de  couleur  de  chair. 
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Cet  oiseau  porte  , à la  baie  Duski  , le  nom  d’e  Uelee  tet 
poînom. 

' * La  Fauvette  a longue  queue  de  la  Chine  , Syhia  loti- 
gicauda,  Lath.  Cette  aimable  fauvette,  qui  jointun  chant  agréa- 
ble à un  instinct  doux  et  familier , se  plaît  dans  les  arbres  qui 
ombragent  la  demeure  des  Chinois.  Un  roux  pâle  couvre  le 
sommet  de  sa  tête  ; un  vert-olive  teint  le  dessus  du  cou , le 
dos,  le  croupion  , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue; 
les  pennes  alaires  sont  d'un  brun-olive , et  celles  de  la  queue 
longues  et  étroites. 

* La  Fauvette  a longue  queue  du  Guzubat  , Syhia 
asialira,  Lalh.  Cet  oiseau  égale  notre  rossignol  en  grandeur; 
son  bec  est  noir  , et  garni  de  quelques  soies  à la  base  ; la  tête 
et  le  cou  sont  de  la  même  couleur  ; le  menton  est  blanc  ; le 
dessus  du  corps  brun  , le  dessous  jaunâtre  , avec  quelques 
taches  blanches  sur  la  poitrine  ; la  ' queue  longue  de  trois 
pouces  trois  quarts , et  cunéiforme  ; toutes  ses  pennes, 
excepté  les  deux  intermédiaires  , sont , du  milieu  à l’extré- 
mité , d’une  teinte  pâle.  Une  variété  de  cette  espèce  a le 
front,  une  strie  au-dessous  des  yeux,  et  toutes  les  parties  in- 
férieures blanches  ; les  pennes  de  la  queue  , dans  la  partie 
où  l’autre  les  a d'une  teinte  pâle  , sont  de  la  couleur  du 
ventre. 

Ces  deux  oiseaux  se  trouvent  dans  la  môme  contrée. 

La  Fauvette LusciNiOLE  ou  Polyglotte,  Syhia  polyglotla, 
Vieill.  ; Syhia  hippolàis,  Bechst.,  a le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps  d’un  gris-cendré  olivâtre  , inclinant  au  vert 
sur  le  croupion  ; les  parties  inférieures  d’un  jaune  pâle  , ten- 
dant au  gris  sur  les  flancs  ; les  sourcils  , les  paupières  et  le 
pli  de  l’aile , jaunes  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  gris- 
brun  , et  bordées  de  gris-olivâtre  ; les  pennes  offrant  les 
mêmes  couleurs,  avec  une  large  bordure  blanche  en  dessous  ; 
les  dernières  secondaires  frangées  d’une  teinte  blonde  â l’ex- 
térieur ; les  pennes  caudales  pareilles  aux  primaires  de  l’aile 
> en  dessus  et  grises  en  dessous;  la  première,  de  chaque 
côté  , d’une  nuance  plus  claire  et  bordée  de  blanchâtre  ; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  blanc  lavé  de  jaune; 
les  plumes  des  jambes  grises  et  jaunes.  La  femelle  diffère 
du  mâle  par  un  jaune  plus  pâle  , presque  blanc  sur  la  gorge 
et  sur  le  milieu  du  ventre,  par  une  teinte  plus  terne  sur  le 
dessus  du  corps.  Les  jeunes  mâles  lui  ressemblent  avant 
leur  première  mue,  et  les  jeunes  femelles  sont , à la  môme 
époque  , grises  en  dessus  , blanches  en  dessous , avec  une 
foiblc  nuance  de  jaune  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  sur  les  joues. 
Le  dessus  du  bec  est  d’un  gris  un  peu  bleuâtre,  le  dessous  d’un 
jaune  tirant  à la  couleur  de  chair , aplati  jusqu’au-delà  du 
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mHîea  comme  celui  du  gobe-monéhe  ; la  langue  jaune,  cou- 
pée carrément  i la  pointe  et  terminée  par  trois  soies  roides 
et  courtes  ; la  bouche  large  et  couleur  de  citron  ; l’œil  grand, 
d’un  brun  obscur , entouré  d’un  cercle  jaunâtre  très-étroit  ; 
le  front  un  peu  aplati  et  pointu  ; les  pieds  d’une  couleur  de 
plomb,  glacé  d’un  gris  orangé  ; les  doigts  jaunes  en  dessous. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  les  taillis,  les  bosquets, 
et  quelquefois  dans  les  roseaux.  Le  ramage  du  mâle  a une 
sorte  d’analogie  arec  celui  de  l’eflarrate  ; mais  il  est  plus 
varié , plus  aigu  dans  des  reprises , et  dans  d’autres  à peu 
près  semblable  au  chant  de  VhirortdelU  de  cheminée. 

Bechstein  le  dit  plus  suivi , plus  continuel  que  celui  du 
rossignol , ce  qui  èst  vrai  ; c’est  pourquoi  il  nomme  cet 
oiseau  basiard  naektigedi  ( rossignol  bâtard  ).  Quand  il  chante , 
il  se  perche  ordinairement  sur  une  branche  sèche  , isolée  , 
tend  le  cou  en  avant , et  enfle  considérablement  la  gorge. 
Ses  cris  d’amour  et  de  colère  semblent  exprimer  dague , dague, 
Jidhoi , fidhoi ; et  celui  de  l’inquiétude  peut  se  rendre  par  les 
^llabes  gre,  re,re,re,n,re,  prononcées  d’un  ton  aigre. 
Cette  espèce  donne  à son  nid  une  forme  élégante  ; elle  le_ 
construit  dans  les  buissons  élevés , le  place  à l’angle  des 
branches , et  souvent  â six  ou  sept  pieds  de  terre.  Les  maté- 
riaux qu’elle  emploie  sont , des  écorces  de  bouleau  blanc , 
ou  des  herbes  de  cette  couleur, , quelques  coques  de  chrysa- 
lides, de  la  laine , du  duvet  des  plantes  sur  les  bords,  et  des 
herbes  fines  à l'intérieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
oeufs  de  couleur  de  chair , avec  des  taches  rares,  noires  ou 
d'un  rouge  sombre.  Le  mâle  , comme  tous  ceux  de  ce 
genre,  partage  l’incubation,  mais  il  couve  plus  long-temps 
que  les  autres  ; savoir , depuis  midi  jusqu’au  soir.  Si  l'on 
visite  son  nid  plusieurs  fois  , cette  fauvette  l’abandonne  , 
même  lorsqu’elle  a des  petits.  Ceux-ci  ne  le  quittent  que 
très-couverts  de  plumes , et  naissent  avec  un  léger  duvet. 

Je  rapproche  de  la  fusciniole  la  fam/eUe  de  roseaux  de  Bris- 
son  et  de  Bulîon  , attendu  que  la  description  du  plumage  , 
que  ces.  naturalistes  en  font,  lui  convient  parfaitement;  et 
c’est  d’après  cette  convenance  que  la  lusciniole  n'est  con- 
nue à Paris  que  sous  le  nom  de  fauvette  de  roseaux  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  figure  pl.  enl.  n.°  58i  ; car  elle  re- 
présente un  autre  oiseau  déent  ci-<^ssus  , sous  le  nom  de 
favéole.  ^ 

On  trouve  en  France  trois  fauvettes  â plumage  jaune, 
qui  sont  des  espèces  différentes,  les  deux  dont  il  vient 
d’être  question,  et  celle  que  j’appelle  tetérine;  mais  il  en 
est  de  res  oiseaux  comme  des  fauvettes  â plumage  gris  , et 
â plumage  tacheté  ; on  les  confondra  toujours  dès  qu’on 
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ne  les  déterminera  qua  d’après  un  vêtement  dont  les 
couleurs  n’offrent , au  premier  aperçu  , que  de  très  - foibles 
dissemblances.  Il  en  sera  tout  autrement  pour  celui  qui  les 
étudiera  dans  la  nature  vivante  , parce  qu’en  remarquant 
que  chacune  a des  mœurs , des  habitudes , un  instinct , un 
chant  et  un  cri  particuliers,  il  cherchera  alors,  et  il  trouvera  les 
caractères  spécifiques  qui  les  distinguent  k l'extérieur.  C’est  ' 
en  me  conduisant  de  cette  manière  que  je  suis  parvenu  h 
une  connoissance  que  je  crois  cotnplète  de  ces  oiseaux  d’Eu- 
rope ; c’est  aussi  par  les  mêmes  moyens  que  je  suis  venu 
à bout  de  distinguer  quatre  pouiUots  présentés  par  des  natu- 
ralistes , comme  ne  composant  que  deux  espèces  , et  par 
d'autres  comme  des  individus  d’une  seule.  V.  cj-aprè$  l’ar^- 
ticle  des  PouiLt-OTS.  • 

* La  Fauvette  be  Mageu.*n  , Syhia  magellamm , Laih- 
C’est  au  détroit  de  Magellan  que  l’on  rencontre  cet  oiseau, 
dont  l’Iris  est  rougeâtre  ; le  dessus  du  corps  d’un  jaune  rem- 
bruni , onde  de  noir  et  de  rougeâtre  , surtout  vers  le  dos  ; 
le  dessous  du  corps  d’un  jaune  cendré,  rayé  transversale- 
ment de  noirâtre  ; la  queue,  arrondie  à aoa  extrémité  , d’un 
brun  jaunâtre  , mélangé  de  rouge  et  rayé  noir  ; les  pied^. 
de  couleur  jaune. 

La  FAUVErrE  pE  uarais  , Syh>tapaludù:olq,y\it\\ï.  ; Syloia 
saliraria , Meyer  , a trois  bandes  longitudinales  sur  le  som- 
met de  la  tâte , dont  deux  noires  et  l’autre  d’un  blanc  jau- 
nâtre ; les  sourcils  de  cette  dernière  teinte,  ainsi  que  toutes 
les  parties  infériem'es,  mais  plus  claire  sur  la  gorge  ; le  des- 
sus du  corps  roussâtre , avec  des  taches  aUongéesd’un  brun- 
noir  sur  le  milieu  de  la  plume  , larges  sur  le  dos  , étroites , 
et  seulement  le  long  de  la  tige  sur  lé  croupion  et  sur 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ; les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  de  roux 
foncé  ; des  individus  ont  un  trait  noir  sur  le  ptUieu  des 
plumes  pectorales  , et  d’autres  en  ont  sur  celles  des  flancs  et 
du  dessous  de  la  queue  , dont  les  pennes  sont  étroites , un 
peu  pointues  et  pareilles  aux  rémiges.  Loqgueur  totale  , 
quatre  pouces  et  demi.  La  femelle  est  plutôt  grise  que  rous- 
sâtre sur  les  parties  supérieures  , sur  les  ailes  et  sur  le  bord 
des  couvertures  de  la  queue  ; d’une  couleur  plus  çlaire  que 
celle  du  mâle  en  dessous  du  corps,  avec  une  teinte  jaunâtre 
sur  les  côtés  et  sur  le  Miut  de  la  poitrine  ; bec  très-fin,  brun 
en  dessus  , plus  pâle  à la  base  de  sa  partie  inférieure , très- 
fendu  ; pieds  couleur  de  chair  pâle. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  le  bord  des  fleuves  et  des 
étangs,  ainsi  que  dans  les  marais  inondés  et  rempli.'^  de  ro- 
seaux. Elle  les  quitte  après  les  couvées  pour  cuerchcr  sa 
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nourriture  datu  les  champs  de  pois  et  de  vesces.  Elle  prend 
alors  beaucoup  de  graisse  , souvent  au  point  de  ne  pouvoir 
presque  pas  voler , et  d’être  quelquefois  la  proie  des  chiens 
de  chasse.  Son  nid  et  ses  œufs  sont  inconnus.  On  trouve  cette 
espece  en  Lorraine  et  en  Picardie , mais  elle  y est  rare  et 
semble  n’y  être  que  de  passage. 

J’ai  donné  une  autre  épithète  à cette  fauvette  , quoique 
celle  qui  lui  a été  imposée  par  M.  Meyer  lui  convienne  très- 
bien,  parce  qu’ayant  déjà  été  appliquée  à deux  espèces  très- 
distinctes  de  celle-ci,  ilpourroilen  résulter  des  méprises  de 
la  part  de  ceux  qui  ne  consultent  que  la  nomenclature.  Ces  es- 
peces sont  lessu/icano  de  Linnæus  , de  Gmelin  et  de  Tengmalm. 

La  Fauvette  de  la  mer  Caspi^^ne.  V.  Fawvetje  de 

RIVAGE. 

La  Fauvette  mitrée,  Syhia  mürata,  Lath. , pl.  75 
des  Oiseaux  de  F Amérique  septentrionale , a été  décrite  par 
BuiTon  , sous  le  nom  de  gobe  - mouche  cUrin  et  de  mésange  à 
collier  ; mais  elle  n’appartient  point  à ces  genres  ; c’est  une 
vraie  fauvette  , ainsi  que  l’a  jugé  Latham.  Le  niâle  a l’oc- 
ciput et  la  nuque  noirs  ; cette  couleur  remonte  en  avant 

{'usque  soqs  le  bec,  forme  un  plastrpn  arrondi  sur  le  devant  de 
a poitrine  , et  sert  de  bordure  au  jaune  brillant  qui  colore 
le  sinciput  et  les  côtés  de  la  tête;  ce  même  jaune  couvre  aussi  le 
resledelapoitrineetlesparties  postérieures , à l’exception  des 
flancs  qui  sont  d’un  vert -olive  foncé,  ainsique  tout  le  dessus  du 
corps;  il  borde  en  dehors,  nuis  avec  une  nuance  plus  claire, 
les  couvertures  supérieures  , les  pennes  des  ai|eset  celles  de 
la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , 
quatre  pouces  neuf  lignes.  La  femelle  a le  dos  et  les  épaules 
olivâtres  ; les  pennes  des  ailes  frangées  de  cendré  ; toutes  les 
parties  inférieures  d’un  jaune  pâle.  Cette  espèce  ne  se  plaît 

Îue  dans  les  lieux  solitaires,  et  est  rare  dans  le  nord  des 
Aats-Unis,  oô  elle  ne  passe  que  la  belle  saison. 

* La  Fauvette  mordor^.e  , Syhia  rubida , Vieill. , a les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  noirâtres  dans  le  milieu,  d’un 
brun  roussâtresur  le  reste;  les  côtés  de  la  tête;  le  dessus  du  cou 
et  du  corps , la  bordure  des  pennes  caudales  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes,  mordorés  ; la  queue , les 
pennes  et  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes 
brunes  ; les  couvertures  subulaires  jaunâtres;  les  parties  in- 
férieures d’un  jaune  pur  et  vif  ; le  tarse  noirâtre  ; le  bec  noir 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  l’iris  d’un  brun  rou- 
geâtre; les  pennes  des  ailes  pointues,  ainsi  que  celles  de  la 
queue  qui  sont  étagées.  Elle  se  trouve  au  Paraguay. 

La  Fauvette  mosquite.  V.  l’article  de  la  Fauvette  a 

TÈTE  MOIRE. 
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La  Fauvette  naike.  V.  ci-après  Podillot  nain. 

La  Fauvette  NAINE  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  V, 
Mérion  brun. 

La  Fauvette  nébuleuse, 5//waji«iu&sa,  Vieill.,  pl.  i49» 
%.  1,  a des  Oiseaux  d'Afiique^  sous  le  nom  de  gobe -mouche 
nébuleux.  Le  mâle  est  totalement  blanc  , à l’exception  des  ai- 
les et  de  la  queue  qui  sont  noires;  le  bec  et  les  pieds  sont  de 
celte  couleur.  La  femelle  est  d’un  brun  terreux  où  le  mâle 
est  noir , et  n’a  point  la  longue  queue  qui  distingue  celui-ci  et 
' qu’il  ne  porte  que  pendant  la  saison  des  amours.  Cette  fau- 
vette place  son  nid  k l’extrémité  des  branches  qui  pendent 
sur  l’eau.  Ses  œufs  sont  d’un  vert  pâle,  pointillé  de  brun.  Son 
cri  exprime  les  syllabes  tchirü. 

J âlPlangé  cette  espèce  ainsi  que  celle  k cordon  noir  parmi 
les  fauvettes,  parce  que  M.  Larvaillant,  qui  nous  les  a fait 
connoître  et  qui  les  a décrites  comme  des  gobe-mouches  , nous 
dit  qu’elles  doivent  être  plutôt  parmi  celles-là. 

* La  Fauvette NoiRÀTRE(grande),  ,Sj/wa  sj/pestr»,  Vieill. 

Elle  ressemble  tellement  à la  petite  fauvette  noirâtre  , que 

l’on  pourroit  croire,  dit  M.  de  Azara,  que  ces  deux  oiseaux 
sont  de  la  même  espèce;  cependant,  comme  il  y a quelques 
différences  dans  leurs  dimensions  et  de  plus  grandes  encore 
dans  la  nature  des  terrains  qu’ils  fréquentent , il  pense  qu’ik 
forment  deux  espèces  distinctes.  En  effet,  la  petite  habite  au 
milieu  des  plantes  aquatiques  et  des  buissons  qui  sont  sur  les 
bords  des  eaux  stagnantes,  et  la  grande  se  tient  sur  les  branches 
médiocrement  élevées  des  grands  bois  du  Paraguay.  Celle-ci 
diffère  de  l’autre  en  ce  qu’elle  a , i.“  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ( trois  quarts  de  ponce  plus  que  la  petite) , et 
les  autres  dimensions  dans  la  même  proportion  ; a.®  la  teinte 
des  parties  supérieures  d’un  brun  plus  clair  et  le  gris  des  in- 
férieures plus  foncé,  à l’«?xceplion  du  ventre  qui  est  blanchâ- 
tre ; 3."  le  bec  noirâtre  en  dessus  et  d’un  orangé  clair  en  des- 
sous. Queue  étagée 

* La  F AUVETTE  NOIRATRE  (petite) , Sylvia  nigricans,  Vieill., 
se  trouve  dans  le  Paraguay  et  aux  environs  de  la  rivière  de 
la  Plata  ; elle  se  tient  au  bord  des  eaux  stagnantes  , dans  les 
buissons  etsur  les  plantes  aquatiques;  longueur  totale,  quatre 
pouces  trois  quarts;  tête  et  parties  supérieures  d’un  brun  sonv- 
bre  mêlé  de  vert;  queue  presque  noire , étagée;  pennes  des 
ailes  et  couvertures  noirâtres  ; celles-ci  avec  un  liseré  brun; 
gorge,  dcvantducouetventred'iingris  de  perle;  le  reste  des  par- 
ties inférieures  d’unbriinsoinbre;  bec  et  tarses  noirs;  iris  brun. 

La  Fauvette  NOIRE  , Sylvia  miJticolor,  Lalh.,  pl.  enl.  de 
Buffon,  n.®  3qi  , fig.  3.  On  trouve  cet  oiseau  à Cayenne,  mai^ 
il  y est  rare  ; la  tète , la  gorge  , le  haut  et  les  côtés  du  cou , 
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les  ailes  el  le  dos  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  sont  noirs  ; 
cette  même  teinte  reparoît  encore  vers  l’extrémité  des  pennes 
caudales  , qui  sont  d’un  roux  bai  dans  leur  première  moitié; 
un  trait  assez  court  de  celte  même  couleur  est  tracé  sur  les 
six  ou  sept  pennes  de  l’aile  vers  leur  origine,  et  les  côtés  du 
cou  el  de  la  poitrine  ; le  devant  du  corps  est  gris  blanchâtre; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  jaunâtre  ; longueur,  près 
de  cinq  pouces. 

La FAUVETTENOIREETdtANCHK.  F.FaUVETTE  A TÊTETtOIRE. 

* La  Fauvette  moire  de  Cambave  , Sylma  cambaiensis , 
Lath.  Cette  espèce  a la  taille  du  rossignol-,  le  bec  noir  ; le 
corps  brun  noirâtre  en  dessus , noir  brillant  en  dessous , d’un 
roux  ferrugineux  sur  la  partie  inférieure  du  ventre  et  vers  l’a- 
nus; les  couvertures  des  ailes  blanches  ; la  queue  longue  de 
trois  pouces , et  égale  à son  extrémité  ; les  pieds  bruns.  Elle 
habite  le  royaume  de  Guzurat. 

La  Fauvette  moiratre,  Sylvia  airata,  Lath. , est  un  indi- 
vidu de  l’espèce  du  Rouge-queue  tithys.  V.  ce  mot. 

La  Fauvette  olivâtre  des  Indes,  Sybia  olwarea,  Lath. 
lllust.  of  zool.  tab.  i4-  Cet  oiseau,  qni  se  trouve  dans  l’ile  de 
Ceylan , a le  bec  blanchâtre  , et  environné  à sa  base  de  plu- 
mes d’un  jaune  pâle  ; la  tête , le  dessus  du  corps , les  ailes  et 
la  queue  couleur  d’olive  ; la  poitrine  et  le  ventre  blancs.  II 
a l'habitude  de  relever  sa  queue  en  angle  aigu  avec  le  corps, 
et  la  renverse  sur  le  dos. 

La  Fauvette  oi.ive,  Sybia  izqmnoclialis,  Lath.,  pl.  82  des 
Oiseaux  (le  r Amérique  sept.  Cette  espece  est  répandue  à Cayenne 
et  dans  l'Amérique  septentrionale;  mais  elle  est  sédentaire  à, la 
Guyane , et  ne  paroîtque  pendant  l’été  dans  le  nard  de  celle 
partie  du  monde.  Longueur , quatre  pouces  neuf  lignes  ; trait 
jaune  sur  l’œil  ; dessus  de  la  tête  el  du  corps , bord  extérieur 
des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  d'olive  ; des- 
sous du  corps  d'un  jaune  clair,  inclinant  au  vert  sur  les  côtés; 
bec  brun;  pieds  noirs.  La  femelle,  pl.  enl.  de  fiuiTon, 
n."685,  fig.  1 , diffère  du  mâle  en  ce  que  le  vert-olive  est  ré-  ' 
pandu  sur  un  fond  brun,  et  que  le  ventre  est  jaunâtre. 

La  Fauvette  olivert,  Sybia  olbaeea  , Vieill. , pl.  laS, 
fie.  I , 2 des  Oiseaux  d’Afnque , a la  queue  fort  courte;  les 
ailes  longues  ; le  dessus  de  la  tête , du  cou,  le  manteau,  les 
ailes  et  la  queue  d’un  beau  vert  jaunâtre  ; le  dessous  de  la 
queue  blanchâtre  ; les  ailes  noirâtres  à l’intérieur  ; la  gorgé 
et  les  parties  postérieures  blanches;  le  bec  grisâtre  et  les  pieds 
d’un  jaune  pâle.  La  femelle  est  d’un  vert  d’olive  en  dessus  et 
d’un  blanc  sali  d’olivâtre  en  dessous. 

La  Fauvette  ombrée  est  une  femelle  de  l’espèce  de  là 
Fauvette  COURONNÉE  d’or,  en  habit  d’automne. 
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La  Faütette  tmANGÉE , Sylvia  chrysocephàla , Laili.  Cette 
espèce,  que  l’on  trouve  k la  Guyane,  a le  sommet  et  les  cô- 
tés de  la  tâte , la  gorge , les  côtés  et  le  dessus  du  cou  d’une 
belle  couleur  orangée,  arec  deux  petites  bandes  brunes  de 
chaque  côté  de  la  tâte  ; le  dessus  du  corps  et  les  pennes  des  / 
ailes  d’un  brun  rougeâtCe;  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les variées  de  noir  et  de  blanc  5 la  poitrine  et  le  ventre  jaunâ- 
tres ; les  pennes  de  la  queue  noires  et  bordées  de  jaunâtre  ; 
le  bec  noir^  et  les  pieds  jaunes. 

* La  Fauvstte  Patagone  , Sfloia  paiagomca , Lâth.  Cet 
oiseau  habite  la  Terre-de-Feu , it  l’ettrémité  de  l’Amérique 
méridionale  ; il  rit  de  coquillages  et  de  vermisseaux  qu’il  cher- 
che sur  les  bords  de  la  mer.  C’est  bien  la  plus  grande  des  fau- 
vettesy  si  réellement  c’en  est  une;  son  bec  est  long  de  seize  li- 
gnes , un  peu  courbé  vers  la  pointe  ; noir  et  bordé  de  cendréj 
le  dessus  du  corps  et  le  dessous  depuis  la  poitrine,  sont  de 
cette  même  teinte , mais  plus  claire  sur  les  parties  inférieures; 
la  gorge  est  blanche,  ainsi  qu’un  trait  qui  passe  au-dessus  des 

Jeux  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  ; les  ailes  sont  d’un 
run  cendré  et  traversées  par  une  bande  brunâtre;  les  pieds 
noirs  avec  les  doigts  très-longs.  Longueur  totale, huit  pouces 
trois  lignes. 

* La  Fauvette  aux  paupières  blatiches,  Srhia  leucohh- 
phara,  Vieill. , a un  petit  sifflement  doux  et  expressif,  sans 
autre  variation  que  de  hausser  ou  baisser  de  ton , d’en  presser 
plus  ou  moins  les  notes  et  de  les  allonger  ou  de  les  abréger. 
Elle  habite  les  grands  bois  et  se  tient  ordinairement  sur  les  ar- 
bres. Elle  descend  quelquefois  <1  terre,  et  il  cherche  les  insec- 
tes dans  les  feuilles  tombées.  Les  paupières  sont  blanches; 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil  est  noir;  un  trait  blanc  part  de  là 
narine  et  Se  perd  à l’occiput,  près  duquel  il  prend  une  teinte 
plombée;  en  dessous  est  un  autre  trait  parallèle  et  nôir,  et 
un  troisième  d’un  blanc  plombé  commence  à la  hase  de  la 
mandibule  supérieure , et  divise  en  deux  portions  égales  le 
sommet  de  la  tâte;  l’occiput  et  les  côtés  de  la  tâte  sont  d’une 
couleur  d’ardoise  ; les  parties  inférieures  blanches  jusqu’au 
bas-ventre  qui  est  jaune.  Bec  noirâtre;  tarses  d’un  blanc  pâle; 
longueur  totale  , cinq  pouces  sept  lignes  ; pennes  dé  la  queue 
terminées  en  pointe  et  étagées. 

La  Fauvette  dite  le  Pavaneur,  Syhiabrachyptera-,  Vieil!., 
pl.  laa,  fig.  I,  a,  des  Ois.  d'Afrique.,  est  d’un  brun  très-som- 
bre en  dessus,  sur  les  aileset  la  queue;  d’un  brun  plus  clair  sur 
la  gorge  et  sur  le  bas-ventre;  le  bec  est  noir  en  dessus,  jaunâtre 
en  dessous;  la  queue  arrondie;  les  ailes  sont  très-courtes.  La 
femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  qu’elle  e.st  d’un  brun  moins  foncé, 
et  en  ce  qu’elle  a quelques  lignes  brunâtres  sur  la  gorge  et  sur 
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le  devant  da  con.  Elle  niche  datas  les  marais  ; sa  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs.  Cet  oiseau  a une  certaine  analogie  avec 
notre  fauvette  locustelle. 

La  Fauvette  petit-simon,  Syhia  horbonica , Lath.;elle  â 


trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale  ; le  dessus  du  corps 
d’une  couleur  d’ardoise  claire;  le  dessous  gris-blanc;  la  gorge 
blanche;  les  grandespennes  des  ailes  etde  la  queue  d’un  brurt 
foncé  , bordées  d’un  côté  de  couleur  d’ardoise  ; le  bec  brun  , 
pointu  et  effilé  ; les  pieds  gris  et  l’œil  noir.  La  femelle  et  les 
petits  ont  à peu  près  le  même  plumage  que  le  mâle.  Nid 
sur  les  arbres  isolés , composé  d’herbes  sèches  et  de  crin  à 
l'intérieur  ; ponte  de  trois  œufs  bleus. 

La  petite  Fauvette.  V.  Fauvette  tEDoms. 


La  petite  F auvette  de  l’île  de  la  Trinité  a un  plu- 
mage très-analogue  à celui  de  la  Fauvette  a collier  ; mais 
Ses  couleurs  sont  plus  vives;  elle  n’a  point  de  collier  , et  sa 
taille  est encoreplus  petite. 

La  PETITE  Fauvette  a poitrine  jaune.  V.  ci-après 
Pouillot  sylvicole. 


La  petite  Fauvette  tachetée  du  Cap  de  Bonne-Èspé^ 


tiKKcv..  V.  Fauvette  capocière. 


* La  PETITE  Fauvette  verte  et  brune,  Syhia  guzuralay 
Lath.  Grosseurdupoui7/o/;  longueur,  quatre  pouces  trois  lignes; 
bec  et  pieds  d’un  brun  pâle  ; dessus  du  corps  d’un  vert  sale  ; 
dessous  blanc  ; sommet  de  la  tâte  marron;  ailes  et  queue  bru- 
nes , frangées  de  vert  ; celle-ci  arrondie;  on  trouve  cette  es- 
pèce dans  le  royaume  de  Guzurat. 

* La  Fauvette  phryganophile  , Syhia  phryganopkila , 
Vieill.,  ahuitpouces  trois  quarts, dont  la  queue  en  tient  quatre 
et  demi;  celle-ci  est  composée  de  pennes  extrêmement  étroi- 
tes, foibles,  terminées  en  pointe  et  étagées;  les  ailes  foibles  et 
Concaves  ; le  bec  noirâtre  en  dessus , blanchâtre  en  dessous, 
fort  pointu  et  presque  droit  ; les  pieds  et  les  doigts  robustes. 
De  petites  plumes  brunes  et  noirâtres  dans  leur  milieu,  cou-> 
vrent  le  front  de  cet  oiseau  ; celles  du  dessus  de  la  tête  sont 
couleur  de  carmin,  et  marquées  dans  le  milieu  par  un  trait 
longitudinal  et  noirâtre;  un  trait  blanc  part  des  narines  et  en- 
toure à peu  près  les  yeux;  les  plumes  des  côtés,  du  derrière 
de  la  tâte  et  de  la  partie  postérieure  du  cou,  sont  brunes  avec 
une  légère  teinte  de  noirâtre  sur  leur  milieu;  celles  du  haut 
du  dos  sont  d’un  brun  clair  , avec  un  trait  noir  sur  leur  tige  ; 
les  grandes  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  sont  pareilles  aux  plumes  du  haut  du  dos,  et  les  antres 
d’un  rouge  carmin;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d'un  brun 
roussâire  ; la  queue  est  brune  et  bordée  de  roux  près  de  l’o- 
rigine des  pennes;  la  gorge  est  d’url  jaune  pur;  an-dessous  est 
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une  tache  d'un  noir  velouté , accompagné  de  chaque  côté  par 
une  marque  blanche  ; toutes  trois  ne  dépassent  pas  le  bas 
de  la  gorge  ; le  devant  du  cou  est  roux,  de  môme  que  les  cô- 
tés du  corps  dont  le  dessous  est  blanc,  ainsi  que  les  couver- 
tures inférieures  de  l’aile  ; le  tarse  est  d’un  bleu  rougeâtre  , 
et  le  bec  noirâtre.  On  la  trouve  au  Paraguay  , où  elle  se  tient 
dans  les  broussailles  elevées. 

* La  Fauvette  aux  pif  ns  dorés,  Syhia  chrysapus , a quatre 
pouces  de  longueur  totale;  lebecbnin  en  dessus,  jaune  en  des- 
sous; le  tarse  long  et  d’un  jaune  doré;  les  ongles  bruns;  la 
tête  et  le  haut  du  dos  tachetés  de  brun  et  de  roux  ; les  ailes 
brunes;  ses  grandes  couvertures  entourées  de  blanc  ; ses  pen- 
nes et  ses  petites  couvertures  bordées  de  roux  en  dehors  ; le 
croupion  de  cette  couleur;  la  queue  courte,  arrondie  et  ter- 
minée de  blanc  ; la  poitrine  et  le  ventre  irr^ulièrement  ta- 
chetés de  brun.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Guyane , ef  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Themmindc. 

* La  Fauvette  aux  pieds  jaunes,  Syhia  rulrkala,  Lath. 
Cet  oiseau,  un  peu  plus  grand  que  le  rouge-gorge,  se  trouve 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Son  bec  est  noirâtre  ; l’iris' 
couleur  noisette  ; le  dessus  du  corps  d’un  cendré  brunâtre; 
le  dessous  d’un  ferrugineux  qui  incline  au  jaune  ; les  ailes  ef 
la  queue  sont  brunes  ; cette  dernière  est  un  peu  arrondie  à 
son  bout  ; les  pieds  sont  jaunes. 

La  Fauvetpe  PINC-PINC , Syhia  textrix  , Vieill. , pl.  i3f 
des  Oiseaux  d'Afrique,  est  de  deux  nuances  brunes  en  dessus, 
l’une  noirâtre  sur  le  milieu  de  la  plume  et  l’autre  plus  claire 
sur  les  bords  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  roussâtre 
grivelé  de  brun  ; la  queue  très-courte,  noirâtre  à l’extérieur, 
terminée  de  blanc  et  étagée  ; le  croupion  et  le  bas-ventre 
sont  roussâtres  ; le  bec  est  bran  et  le  tarse  d’un  jaune  pâle. 
Cette  espèce  construit  son  nid  trè.s-artisteinent  ; il  est  rond  , 
composé  de  bourres  de  plantes,  avec  une  entrée  en  forme  de 
gorge  en  haut.  M.  Levaillant  nous  as.sure  que  Sonnerat  a eu 
tort  d’indiquer  ce  nid  pour  celui  de  sa  mésange  petit  deuil. 

La  Fauvette  pipi  , Syhia  anihdides,  Vieill.  ; Syhia  nooebo- 
racensis  et  tigrina’ , var.  , Lath. , pl.  8a  des  Oiseaux  de  f Amé- 
rique septentrionale  , sous  le  nom  de  fauoette  brune.  Elle  se  trouve 
à Saint-Domingue  pendant  l’hiver,  et  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique pendant  l’été.  Le  dessus  de  la  tête  et  toutes  les  parties 
supérieures , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  nuancé  de 
vert  ; deux  traits  d’tin  blanc  jaunâtre  se  font  remarquer  sur  les 
côtés  de  la  tête  , l’un  au-dessus  de  l’œil  et  l’autre  au-dessous  ;' 
une  moucheture  noirâtre  les  sépare  près  du  bec  ; la  gorge  et 
les  parties  postérieures  sont  d’un  blanc  nuancé  de  jaunâtre  et 
tacheté  de  brun-noir  sur  le  devant  du  cou , la  poitrine  et  lui 
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flancs  ; le  dessons  de  la  queue  est  gris  ; le  bec  brun  foncé  eu 
dessus,  plus  clair  en  dessous;  les  pieds  d’unbniu  jaunâtre. Lon-  ' 
gueur,  quatrepouces  quatre  lignes.  Cet  oiseau  est  décrit  deux 
fois  dans  Latbam  et  Gmelin , d’abord  comme  espèce , ensuite 
comme  variété  d’une  fauvette  qui  n’a  arec  lui  aucun  rapport. 

F.  Fauvette  tigrée. 

Cette  fauvette  paroît  dans  l’étal  de  New-Yorck  vers  la  lin 
dé  mars , y reste  quelque  temps  et  se  retire  ensuite  dans  des 
contrées  plus  boréales.  A son  arrivée,  elle  se  lient  sur  les  ar- 
bres en  (leurs  , particulièrement  les  pommiers  et  les  poiriers, 
où  elle  fait  la  chasse  aux  insectes  ailés.  Ses  habitudes  ne  sont 
plus  les  mêmes  à son  retour,  vers  les  tnois  de  septembre  et 
d’octobre  ; alors  je  ne  l’ai  trouvée  qu’au  pied  des  haies  , sur 
le  revers  des  fossés  humides  et  presque  toujours  à terre.  Cette 
manière  de  vivre  à l’automne,  et  soq  plumage,  la  rapprochent 
du  pipi  des  arbres,  ce  qui  m’a  décidé  â lui  en  donner  le  nom. 
M.  Dufresne,  naturaliste  du  Jardin  du  Roi,  possède  un  indi- 
vidu qui  a été  trouvé  dans  le  nord  de  l’Europe  ; c’est  pourquoi 
je  l’ai  rangé  parmi  les  fauvettes  de  cette  partie  du  monde. 

La  Fauvette  PITCHOU  , Syhia  ferruginea  , A’ieill.  ; Sylvia 
dartfordiensis  , Lalh.  ; MoiaciUa  provincialis  ,«Gm. , pi.  enl.  de 
Rufif.  655,  fig.  1.  Lewin  a publié,  pl.  io8,  une  figure  plus  cor- 
recte du  mâle.  Cette  espèce  habite  dans  nos  contrées  méridio- 
nales, dans  quelques  provinces  de  l’Angleterre,  et  se  trouve 
quelquefois  en  Bretagne.  Elle  construit  son  nid  au  haut  des 
genêts  épineux  et  à l’endroit  le  plus  fourré  ; elle  le  compose,: 
ù l’extérieur , de  tiges  d’herbes  sèches  avec  quelques  petites 
branches  mortes  de  ces  arbrisseaux,  et  en  garnit  l’intérieur  de 
laine  et  de  plume.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  d’un 
blanc  un  peu  verdâtre  , couverts  de  petits  points  irréguliers 
d’un  brun  olivâtre  et  cendré,  très-nombreux  et  denses  au  gros 
bout  sur  lequel  leur  réunion  prend  la  forme  d’une  zone. 

Le  pitchou  est  d’une  extrême  mobilité  et  se  présente  sous 
diverses  attitudes  et  gesticulations  ; il  vit  d’insectes , surtout 
de  mouches.  Quand  il  les  chasse,  il  se  cache  dans  l’épaisseur 
d’un  buisson  , les  guette  au  passage , les  saisit  au  vol  et  re- 
vient aussitôt  à son  poste  favori.  Son  cri  semble  exprimer  cha, 
cba^cha.  Il  paroit  peu  sensible  au  froid , car  il  passe  quelque- 
fois l’hiveren  Angleterre,  et  souvent  on  l’y  voit  encore  àNoè'l. 

Le  mâle  a la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  cendré  foncé  ; 
les  parties  inférieures  ferrugineuses , avec  de  petits  traits 
blancs , presque  imperceptibles  chez  l’oiseau  avancé  en  âge  ; 
le  pli  des  ailes,  le  bord  de  l’aile  bâtarde  et  le  milieu  du  ventre 
blancs  ; les  couvertures  supérieures  pareilles  au  dos;  les  pen- 
nes et  celles  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  de  gris  obscur, 
à l’exception  des  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  celle-ci, 
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qui  sont  blanches  en  dehors  et  à l’extrémité,  chez  des  indivi- 
dus , tandis  que  chez  d’autres  c’est  seulement  la  première 
de  chaque  côte  qui  est  de  cette  couleur;  les  paupières  sont  oran- 
gées et  l’iris  est  d' un  rouge  jaunâtre  dans  les  deux  sexes  ; bec  noir 
couleur  de  corne  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; pieds  jaunâ- 
tres; ailescourtes,  dépassant  à peine  l’origine  de  la  queue  qui  est 
longue  de  deuxpouces,  eldontles  huitpenneslatéralessont  éta- 
gées, et  les  quatre  intermédiaires  égales  entre  elles  et  les  plus 
longuesde  toutes.  Longueurtotale,  quatre  poucesetdemLLa  fe- 
melle diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  en  dessus  d’un  gris  rem- 
bruni, plus  foncé  sur  la  tête,  et  d’un  roux  clair  en  dessous. 

* La  Fauvette  pivote  de  la  Chine  , Sy/i>ia  albicapiUa , 
Laüu  Sept  pouces  font  la  longueur  de  cet  oiseau  ; on  remar-. 
que  des  taches  blanches  sur  sa  tête  et  vers  ses  yeux;  le  dessus 
de  son  corps  est  noir;  le  di^ssous  et  la  gorge  sont  blanchâtres. 

La  Fauvette  a plastron  noir,  Syhia  limulata,  "Vieill. , 
pl.  ia3,  fjg.  1,3  des  Oiseauoi  d’Afrique , a un  croissant  noir 
au  bas  du  cou  sur  un  fond  blanc  ; le  dessus  du  corps  d'un  gris 
olivâtre  ; les  pennes  des  ailes  noirâtres  et  bordées  d’olivâtre; 
les  pennes  du  milieu  de  la  queue  pareilles  ; les  latérales  en 
partie  blanches;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre;  une 
tache  noire  autour  de  l’œil , laquelle  couvre  une  partie  des 
joues  ; le-bec  de  cette  couleur  et  les  pieds  jaunâtres.  Taille  de 
la  fawetie  uedonie.  La  femelle  n’a  point  de  croissant  sur 
le  cou  ; elle  niche  dans  les  buissons , les  herbes  et  les  plantes 
basses.  Sa  ponte  est  de  six  œufs  d'un  blanc  roussâtre. 

La  Fauvette  plombée.  V.  Mouchet. 

La  Fauvette  a poitrine  blanche  , Sylvia  dumetomm^  est 
un  mâle,  dans  l’âge  avancé,  de  la  Fauvette  babillarde. 

La  Fauvette  a poitrine  jaune.  V.  Fauvette  trichas. 

» La  Fauvette  a poitrine  jaune  du  Paraguay  , Sylvia 
pectoralis,  Vieill. , a un  trait  blanchâtre  à travers  l’œil;  le  des- 
sus de  la  tête  noirâtre  seulement  à l’extrémité , et  blanc 
dans  le  reste  ; l’occiput , le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un 
brun  teinté  de  roux  ; cette  couleur  termine  les  couvertures 
des  ailes  qui  sont  noirâtres;  les  pennes  de  cette  dernière 
teinte  et  finement  bordées  de  roussâtre  ; la  queue  liserée  de 
blanchâtre  sur  un  fond,  brun  ; les  parties  inférieures  couleur 
de  jaune  d’œuf  un  peu  pâle  ; les  tarses  noirâtres  ; le  bec  noir , 
garni  à sa  base  de  quelques  poils  également  noirs.  Longueur, 
quatre  pouces  un  tiers  environ;  queue  égale. 

* La  Fauvetpe  A poitrine  rouge,  Sylvia  mbrwolSs , Lath. 
Cet  oiseau , dont  on  ne  connoît  pas  la  taille  , a le  bec  et  les 
pieds  bruns;  le  dessus  du  corps  bleu;  le  dessous  blanc;  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  rouges.  On  le  trouve  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud. 
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La  Fauvette  PROTOKoTAiRE,5_>'/i»jà;>TO/onoton«5,  L.,pl.  D. 
aa,  n.”  a de  ce  JDûrtibwMMrt.Tel  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau 
à la  Louisiane.  11  ne  s'avance  pas  au-delà  de  la  ( jéorgie  dansl’ A- 
mérique  septentrionale,  encore  y cst-H  rare.  Il  a quatre  pouces 
dix  lignes  de  longueur  ; le  bec  d'un  bnin  jaunâtre  en  dessus  et  plus 
clairen  dessous  (quelques  individus  l’ontnoir)  ; la  tâte,  le  cou , 
la  poitrine,  le  ventre,  d'un  beau  jaune;  le  dos  d'un  vert  sale; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un 
gris  ardoisé  ; les  inférieures  blanches  ; les  plumes  qui  recou- 
vrent l’aile  et  les  pennes  noirâtres  à l’intérieur  et  grises  à l’ex- 
térieur;les  petites  couvertures  bordées  de  vert  jaune  ; les  pen- 
nes de  la  queue  pareilles  aux  ailes , à l'exception  des  denx 
plus  extérieures  de  chaque  côté  , qui  sont  blanches  à l’inté- 
rieur jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  terminées  de 
gris  ; les  pieds  bruns. 

* La  Fauvette  A queue  beanche,  SyhUileucophaa,  Lath., 
se  trouve  en  Australasie  ; elle  est  brune  en  dessus , d’un  blanc 
bleuâtre  en  dessous  ; les  pennes  des  ailes  sont  noires , avec 
une  marque  transversale  blanche  sur  le  milieu  ; la  queue  est 
' assez  longue  et  de  cette  même  couleur,  à l’exception  des  deux 
pennes  intermédiaires  ; les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

La  Fauvette  a queue  bleue.  F.  Traquet  a queue  bleue. 

La  Fauvette  a queue  en  éventail.  F.  Fauvette  locus- 

TELLE. 


La  Fauvette  a queue  gazée  des  Oiseaux  d'Afrique,  pl.  1 3o, 
fig.  3 , a dans  son  plumage  de  tels  rapports  avec  le  mérion  Lin- 
nion,  que  je  ne  doute  pas  qu’elle  soit  de  la  même  espèce,  quoi- 
qu’on dise  qu’elle  se  trouve  à Java , tandis  que  l’autre  habite 
dans  la  Nouvelle -Hollande  , mais  sa  demeure  dans  l’ilc  de 
Java  n’est  pas  certaine.  F.  Mérion  binion. 

• La  Fauvette  a queue  jaune,  Sylviacasla,  Lath.,  habite 
l’Australasie;  ellealeplumagedespartiessupérieuresd’unbrun 
ierrugineux;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre,  nuancé  de 
bleu-clair  sur  la  poitrine,  etd’ un  jaune  de  rouille  sur  les  côtés; 
au-dessus  de  l’œil  un  trait  irrégulier  d'un  brun  noirâtre  ; la 
queue  d'un  jaune  terne  et  marquée  de  brun  dans  son  milieu. 

• La  Fauvette  de  rivage,  Syhia  liNorea . Lath.  C'est  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  que  l’on  rencontre  cet  oiseau 
remarquable  par  l’agrément  de  son  chant.  Son  plumage  est 
en  dessus  d’un  vert  obscur,  et  en  dessous  d'un  blanc  lavé  de 
jaune  ; les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres. 

• Fauvette  rayée,  Syhia  sa^iuda,  Lath.Parmi  les  fauvet- 
tes de  ,1a  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Ion  a distingué  celle-ci 
par  la  beauté  de  sa  vois  ; elle  a la  taille  et  la  grosseur  de  notre 
fauvette  d’hiver;  son  plumage  même  est  assez  analogue , prin- 
cipalement sur  les  parties  supérieures , excepté  le  croupion , 
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quiest  leint«î  d’une  couleur  de  rouille;  elles  sont  parsemeés 
de  raies  noires,  en  fonne  de  fer  de  lance  , ainsi  que  les  in- 
férieures , dont  le  fond  est  blanc  ; on  retrouve  encore  ces  raies 
sur  la  tête  ; niais  là  , elles  sont  blanclics  sur  un  fond  noir  ; un 
trait  ferrugineux  part  des  narines  , et  se  perd  derrière  l’œil  ; 
enfin  , les  pennes  de  la  queue  ont  leurs  barbes  lâthes  et  flot- 
tantes; le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  ha- 
bite la  Nouvelle-Hollande. 

La  Fauvette  de  roseaux  de  lluffon.  Tout  riiislorique  de 
cet  oiseau  appartient  à la  fauvette  cffaivatte-,  cl  la  description 
de  son  plumage  est  celui  de  ma  fauvette  lusdniote  (F.  leur  ar- 
ticle). Si  l’on  consulte  les  synonymes  de  plusieurs  autres  fau- 
vettes, on  la  trouve  déplacée  dans  toutes.  F.n  elTel  , ce  n'est 
point,  comme  le  disent  Lalhain  et  Gmelin,  le  motarUla  srhoe- 
mbeenus  de  Linnæus , qui  a la  tête  tachetée  et  qui  est  d'un 
brun  testacé  (Consulte*  l’article  de  la  fauvette  des  joncs').  Ce 
n’est  pas  non  plus  le  motacilla  salican'a  de  la  Fauna  suecica  ^ 
comme  le  prétendent  Retzius , Gmelin  et  Lalhain  , laquelle 
est  cendrée  en  dessus , blanche  en  dessous  ainsi  que  sur  les 
sourcils  (^cinerea,  suhlùs  alha  superriliis  albis , dit  Linnæus). 
Lrisson  et  Buffon  ont  probablement  donné  lieu  à cette  erreur 
en  faisant  de  cette  sallcaria  le  synonyme  de  leur  fauvette  de 
roseaux.  M.  Meyer  rapporte  celle-ci  à sa  fauvette  de  roseaux; 
en  effet , elles  ont  des  rapports  dans  leur  plumage  ; mais  ce 
n’est  plus  le  môme  oiseau , si  l’on  s’en  rapporte  à la  figure  de 
la  pl.  enl. , et  à la  description  de  Buffon.  Ënfin  Retzius  la  rap- 
proche une  seconde  fois  du  motacilla  hippolaîs  de  Linnæus, 
mais  elle  n’a  pas  , comme  celui-ci , les  sourcils  blanchâtres 
et  l’abdomen  argenté  {supercilüs  albidis,  abdomine  argented);  de 
plus , elle  est  plus  grande  que  cet  hippolaîs.  Au  reste , on  peut 
dire  qu’il  n’y  a pas  de  synonymie  plus  confuse , qui  porte 
plus  à faux  que  celle  des  fauvettes  et  des  pouillots  d'Kurope  ; 
ce  que  je  prouverai  dans  un  ouvrage  uniquement  consacré  à 
ces  oiseaux , et  dont  je  ne  puis  donner  qu’une  esquisse  dans 
un  dictionnaire. 

La  Fauvette  de  roseaux  de  Meyer,  5j7w«  arundinaceoy 
Mey. , pl.  i3  des  Oiseaux  de  Lewiii,  sous  le  nom  de  reed-wren. 
Cette  fauvette  est  d’un  vert-olive  sur  latôte,  le  cou,  le  dos,  les 
scapulaires  et  le  croupion;  d'un  roux  jaunâtre  sur  les  sour- 
cils et  sur  toutes  les  parties  supérieures  ; cette  teinte  est  pres- 
que blanche  sur  la  gorge,  et  sur  le  milieu  du  ventre  , plus 
chargée  sur  les  côtés  de  la  poitrine.  Les  couverlure.s  infé- 
rieures des  ailes  sont  du  môme  roux  ; les  supérieures  et  les 
pennes  d’un  gris  rembruni  et  bordées  d’olivâtre  ; ces  pennes 
blanchâtres  à l'intérieur  en  dessous  ; les  peimcs  de  la  queue 
pareilles  à celles  des  ailes;  longueur  totale,  cinq  pouces  eu-« 
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Tiron  ; le  ber  bnm  en  dessus,  d’un  blanc  Jaunâtre  en  dessous, 
long  de  sept  lignes , large  de  (rois  lignes  à la  base  ; la  bouche 
et  la  langue  couleur  d’orange;  l’iris  d’un  jaune  rembruni;  les 

fileds  couleur  de  chair  jaunâtre  ; lesdoigts  verdâtres  endessous; 

H queue  arrondie. 

, La  femelle,  suiv.ant  M.  Meyer  , ne  diffère  du  mâle  qu’en 
ce  qu’elle  a le  dns  d une  couleur  moins  foncée  , et  que  les 
cdtés  des  parties  inférieures  sont  d’une  nuance  plus  claire. 

La  demeure , le  genre  de  vie  , le  chant,  le  nid  et  les  œufs 
de  cefie  l'.iuvette  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Fauvette 
EFFA«\  AiTE.  Consultez  son  article.  < 

Je  a'ai  point  cite  le  Sylvia  arundinarea  àe  Latham,  parce 
q'ic  cet  auteur  donne  au  mâle  sept  pouces  «1  demi  de  long,  et  â 
In  femelle  six  pouces  trois  quarts,  mesure  qui  ne  peut  conve- 
nir à cette  fauvette.  Leavin  répète  lamême  mesure  pour  son  rèed 
tereii  ; mais  il  a fait  figurer  le  mâle  avec  deux  pouces  de  ^ 
moins.  Les  premières  mesures  se  retrouvent  encore  dans 
les  Philos.  Trans.,  tome  yS,  p.  8,  f.  i ; mais  le  portrait  de 
l’oiseau  convient  en  tous  points  à VeffaroatU  ; ce  qui  me 
fait  soupçonner  que  ces  mesures  sont  fautives  quoique  ad- 
mises par  les  auteurs  cités  ci  - dessus , et  par  (^melin. 

M-  Meyer  rapporte  encore  à sa  fauvette  celle  des  roseaux 
de  Buffon;  en  effet,  tout  son  historique  lui  est  propre;  mais 
la  description  de  son  plumage  ne  me  paroit  pas  lui  conve- 
nir parfaitement,  et  encore  moins  la  figure  pl.  cni. , n."  58i, 
qui  représente  un  autre  oiseâu.  ( V.  Fauvette  flavéole. 

Des  ornithologistes  donnent  aux  jeunesde  la  fauvette  de  cet  ar- 
ticle un  pUiinagc  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  celui  de 
Yeffarvane.  N’y  auroit-il  pas  confusion  ? Je  le  soupçonne  ; 
car  , malgré  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites  depuis  plu- 
sieurs années , ainsi  que  MM.  Bâillon  et  de  Riocourt  qui 
s’en  sont  chargés,  à ma  considération,  l’un  en  Picardie  et 
l’antre  en  Lorraine,,  nous  n’avons  jamais  pu  rencontrer  la 
fawttle  des  roseaux  de  M.  Meyer,  et,  pas  une  des  cinquante 
effarvates  mâles  et  femelles  adultes,  que  nous  avons  vues 
dans  la  même  année  depuis  le  mois  d'avril  jusqu’au  mois 
d’octobre  , ne  lui  ressembloit.  Cependant  elle  existe  telle 
qu’elle  est  signalée  ; car  je  l’ai  vue  en  nature  , et  elle  est  pré- 
sentement dans  la  collection  de  M.  Bâillon  â qui  M.  Meyer 
l'a  envoyée.  Malgré  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
oiseaux  , sont-ce  deux  espèces  distinctes? 

La  F AUVETTE  aoussE , Syhna  mfa  , Lath.  Il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer  quel  est  cet  oiseau , son  signalement  et  son  his- 
torique ne  sont  pas  complets,  et  les  figures  qu’on  en  a pu- 
bliées sont  très- incorrectes.  En  effet,  on  ne  peut  la  détermi- 
ner dans  Bclon,  cité  par  Buffon  , tant  son  image  est  mau- 
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vaise  , ni  dans  BoiTon  , puisque  la  pi.  enl. , n.”  58i , f.  i , 
représente  un  oiseau  totalement  différent  de  celui  du  texte  , 
qui  est  plus  grand,  qui  a des  plumes  blanchâtres  à la  queue, 
et  que  je  décris  ci-après  sous  le  nom  de  fawOte  roiMseflne.^Ce 
n itüralislcrapproclie , ainsi  queBrisson,  de  la  fauvette  rousse 
le  musc! ".ripa  minima,  tab.  a4,  de  Frisch  ; si  ce  rapproche- 
me.ii  esi  exact,  je  ne  doiiie  plus  alors  que  celle-ci  ne  soit  mon 
p.MÎIlol  ruthLile,  puisque  ce  musricapa  a avec  lui  une  très- 
gri.iiile  ressemblance,  et  très-peu  avec  le  poui,'loi_fttis,  auquel 
Si.  Heyer  le  r.ipporte. En  tout  cas,  la  description  du  nid  et 
des  œufs,  que  Buffon  a prise  dans  Belon,  seroit  factice  ; car 
ce  ne  sont  point  ceux  du  rolfyhite,  ni  du  Jitis  , ni  de  l’oiseau 
figuré  sur  la  pl.  enluminée  ; et  je  crois  reconnoltre  dans  la 
forme  et  la  composition  de  ce  nid  celui  de  la  fameüe 
eedonU. 

La  fauvette  rousse  de  la  pl.  enl.  de  Buffon,  58i,  f.  i,  est  ma 
fauvette  rousseline.  ( V.  ce  mot.  ) Je  dois  remarquer  que  cette 
figure  ne  représente  point  la  Fauvette  ROOSSE  du  texte.  V. 
ci-dessus. 

La  Fauvette  ROUSSELINE,  Jy/wa/nrffcrii,  Bechst.jpl.  enl. 
de  Buffon  , n.®  58, , f.  i,  sous  le  nom  de  F auvette  rousse. 
Cette  fauvette  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  léger  gris- 
fauve,  un  peu  plus  foncé  sur  la  tête  ; une  ligne  étroite  d’un 
blanc  fau^e , qui  part  des  narines  et  plane  au-dessus  de  l’oeil; 
les  paupières  de  la  même  teinte  ; la  gorge  d’un  blanc  pur, 
ainsi  que  le  milieu  du  ventre  ; la  poitrine  et  les  flancs  d’un 
roux  blanchâtre  ; les  couvertures  supérieures  et  les  pennes 
des  ailes  d’un  brun  foncé , avec  une  large  bordure  d’un  gris 
roussâtre  à l’extérieur  des  grandes  couvertures  et  des  pennes 
secondaires , mais  étroites  sur  les  primaires  ; les  couver- 
tures Inférieures  d’un  gris  blanchâtre  ; les  pennes  de  la  queue 
d’un  brun  clair , les  dix  intermédiaires  bordées  de  roux 
en  dehors;  la  première  de  chaque  côté  blanche  à l’origine, 
ensuite  roussâtre  du  côté  extérieur  ; d’un  gris-brun  depuis  la 
base  jusqu’au-delà  du  milieu  , d’un  roux  très-clair  le  long 
de  la  tige  et  totalement  de  cette  couleur  jusqu’au  bout  sur  le 
côté  interne  ; la  deuxième  d’un  blanc  roussâtre  , plus  foncé 
à la  pointe  où  cette  teinte  forme  une  e.spèce  de  triangle  ; elle 
se  présente  encore  comme  un  trait  à l’extrémité  de  la  troi- 
sième ; les  quatre  du  milieu  de  la  queue  sont  terminées  en 
pointe , d’égale  longueur  et  dépassant  les  autres  qui  sont 
un  peu  étagées  ; le  bec  est  brun  en  dessus , jaunâtre  en 
dessous;  l’iris  d’un  brun  foncé;  le  tarse  d’une  couleur  de 
plomb,  glacée  de  jaunâtre;  les  doigts  sont  jaunes  en  dessous, 
et  les  coins  de  la  bouche  de  Cette  couleur;  longueur  totale, 
quatre  pouces  trois  quarts.  On  trouvera  peut-être  que  les 
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descriptions  qne  je  fais  de  nos  fauvettes  sont  minntieuses  ; 
mais  tous  les  détails  sont  de  première  nécessité  pour  les 
bien  reconnoftre , puisqu'il  en  est  beaucoup  que  l’on  con- 
fond dans  tous  nos  ouvrages  d’ornithologie.  La  femelle  dif- 
fère fort  peu  du  mâle  ; j’ai  seulement  remarqué  que  sa  cou-^ 
leur  rousse  est  moins  vire  ; les  jeunes  mâles  lui  ressemblent. 
Je  n’ai  jamais  rencontré  cette  espèce  dans  la  saison  des 
amours , mais  quelquefois  au  commencement  du  printetnps  , 
et  souvent  â l’automne  , lors  du  passage  et  du  départ  des 
faweUes , rossignols,  etc.  ; ce  qui  me  fait  présumer  quelle  ne 
niche  point  dans  nos  contrées.  Il  en  est  autrement  en  Alle- 
magne , où,  selon  Bechstein,  elle  habite,  pendant  l’été,  les 
endroits  montagneux  couverts  de  broussailles  et  de  buissons; 
elle  place  son  nid  dans  une  touffe  de  framboisiers  ou  d’épi- 
nes noires  les  plus  sombres.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs  blancs  , faspés  de  bien  rembruni  avec  des  points  d’un 
roux  foncé.  On  peut,  dit  cet  ornithologiste  allemand , ran- 
ger cette  fauvette  parmi  nos  meilleurs  chanteurs,  quoique  sa 
voix  ne  soit  pas  aussi  flùtéc,  aussi  pure  que  celle  de  la  graue, 
grasmiir.ke  (ma  fauvette  œdonie) , cependant  à l’aide  de 
quelques  coups  de  gosier  très-éclatans,  son  chant  d’amour 
est  varié  d’une  manière  fort  agréable. 

Cet  oiseau  a été  confondu  avec  la  fauo^te cendrée  on  griseite, 
et  présenté  , tantôt  comme  sa  femelle,  tantôt  comme  un 
jeune  : ce  n’est , selon  moi , ni  l’une  ni  l’antre  ; il  est  vrai 
que  ces  deux  fauvettes  ont , au  premier  aperçu,  une  grande 
ressemblance  ; mais  lorsqu’on  les  examine  scrupuleusement, 
ainsi  que  je  l’ai  fait,  on  s’aperçoit  que  la  rousse  Aie  se  dis- 
tingue de  l’autre , t.°  par  la  nuance  roussâtre  répandue  sur 
1 a plus  grande  partie  de  son  plumage  ; a.®  par  une  taille  moins 
longue;  3.®  par  les  yeux  d’un  brun  foncé  ; 4-*  par  la  teinte  des 
trois  premières  rectrices;  5.®  par  la  proportion  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  rémige  qui,  cher  elle,  sont  égales  ; 
tandis  qpe  chez  les  antres  la  première  est  plus  longue  que  la 
quatrième.  Qu’on  ajoute  à ces  faiu  ; que  ses  œufs  et  son 
chant  diffèrent  essentiellement , alors  on  ne  pourra  discon- 
venir qu’on  est  fondé  à l’isoler  , d’autant  plus  encore  que 
tous  les  individus  présenleht  ces  mêmes  dissemblances  et  ne 
varient  entre  eux  que  par  un  peu  plus  on  un  peu  moins  de 
roux  dans  leur  plumage , ce  qui  caractérise  la  différence  des 
sexes  ; enfin  , la  fanvettr  cendrée  nirhe  dans  nos  contrées  et 
y est  très-commune  . et  l’antre  au  contraire  n’y  fait  que 
passer.  Pour  qu’elle  fût  la  femelle  de  la  cendrée  , il  fau- 
droit  qu’elle  eût  un  vêtement  pareil,  ce  qui  n’est  pas;  ainsi  que 
je  m’en  suis  assuré  sur  on  grand  nombre  de  ces  femelles  à 
qqelquc  âge  que  ce  soit-  M-  Meyer  avoit  d’abord  donné 
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le  syloia  fruU'ceti  pour  une  espèce  parliculière  ; mais  il  s'esi 
rétracté  depuis  , et  le  présente  comme  une  variété  du 
çiu  cinerta.  Nous  sommes  d’accord , s’il  appelle  vaiiélés  ces 
races  constantes  qui  se  perpétuent  et  se  conservent  pures  par 
la  génération  , les  causes  qui  les  déterminent  étant  toujours 
subsistantes;  ces  races,  que  Buffon  appelle  espèces  très-voi- 
sines , qui  diffèrent  seulement  par  une  taille  plus  ou  moins 
grande,  par  des  couleurs  d’une  nuance  plus  ou  moins  pronon- 
cée , plus  on  moins  étendue  ; enfin  ^ par  quelques  caractères 
particuliers,  mais  qui  tiennent  à la  même  souche  par  un  grand 
nombre  de  ressemblances  communes.  Enfin  M.  Themminck, 
dans  son  Manuel  tT  ornithologie,  frésente  le  syloiafruticeti  comme 
une  jeune  grisette.  Il  faut , pour  se  permettre  ce  rapproche- 
ment , n’avoir  jamais  vu  de  grisettes  dans  leur  jeunesse , car 
pas  une  n’a  un  plumage  semblable  à celui  de  la  rousseline; 
au  contraire,  ils  ressemblent  k leur  mère  qui,  comme  jevign» 
de  le  dire  , n’est  pas  celle-ci.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui, ait 
vérifié  ces  faits  ; d’autres  ornithologistes , MM.  de  Rioconrt 
et  Bâillon,  très-bons  observateurs,  ont , â ma  demande,  réi>q 
téré  leurs  recherches , et  il  est  résulté  de  leurs  nouvelles  obn 
servations  sur  la  fauvette  grisette,  que  nous  sommes  parfaites 
ment  d’accord.  C’est  au  point  que  l’un  de  ces  naturalistes a’a 

fiu,  jusqu’à  présent,  trouver  qu'’nne  seule  rousseline,  et  que 
'autre  n’en  a encore  recontré  que  deux  ; et  si  celle-ci  étoit 
réellement  une  jeune  grisette,  ils  en  auroient  rencontré  cent 
pour  une , tant  l'espèce  de  la  grisette  est  nombreuse. 

LaFA^ETTE  BOüSSETTE  de  Belon,  Currucasyheslris,  Briss.^ 
J’ai  ditdAsla  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  article 
de  la  fauvette  des  bois  , que  je  ne  balançois  pas  à croire  qoe 
cct  oiseau  étoit  une  femelle  de  l’espèce  de  la  fauvette  dl^er^ 
mais  un  peu  moins  colorée  qu’elle  ne  l’est  ordinaircmei^  et 
je  me  fondois  sur  ce  qu’il  me  paroissoit  bien  extraordinaire 
que  ces  deux  oiseaux  fussent  les  types  de  deux  espèces  distincte^ 
si , comme  dit  Buffon , ils  ont  un  plumage  analogue,^  meme 
taille  , un  chant,  un  cri  et  un  genre  de  vie  senablaniei ; s’ils 
vivent  dans  les  mêmes  lieux,  passent  la  mauvaise  saison  avec 
nous  (saison  dans  laquelle  nous  ne  rencontrons  que  la  seule 
fauvette  d’iiiverf,  s’ils  font  un  nid  pareil.et  pondent  des  œufs  de  la 
mêmecooleur.  Mnisdepuis  ayant  remarqu^ueBuBpnavonoit 
ne  l’avoir  pas  connue  , et  que  fout  son  historique  n’étoitpoint 
extrait  de  l’ouvrage  de  Belon,  le  seul  auteur  qui  l’a  vue  en 
nature  je  crois  aujourd’hui  m’être  trompé.  En  effet , la 
figure  de  la  roussette,  publiée  par  Belon  , présente  dans  la 
queue  des  attributs  qui  ne  se  trouvent  nullement  dans  celle 
de  la  fauvette  d’hiver  on  mouchet  ; car  elle  a la  queue  large  , 
arrondie  et  rayée  entravers,  caractères  qu’aucun  auteur  n’a 
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indiqn^s,  tandis  que  celle  du  mouchet  est  un  peu  fourchue  et 
sans  raies  transversales. 

Tous  les  ornithologistes  donnent  la  roussette  pour  le  syno-  ' 
nyuie  du  moUirMla  schanobanusàe\iFaunasuecica(mAk\iyt\t^ 
des  joncs);  mais  je  ne  puis  adopter  leur  opinion,  parce  que  celle- 
ci  est  beaucoup  plus  petite  et  n’habite  que  les  joncs  ( modur- 
j lari  multà  minor. ..  inter  scapos  habitat , dit  Retzius  , Faun.  suer.  ) ; 
au  contraire,  la  roussette  vit  dans  les  bois  et  est,  disent  Buf- 
fon  et  Brisson,  de  la  taille  de  leur  fauvette  proprement  dite, 
ce  qui  est  un  peu  exagéré,  si  on  en  juge  d’après  la  figure  citée 
ci-dessus;  cependant  elle  est  certainement  plus  grande  que  le 
srhctnobaenus.  Mais  , dira-t-on,  quelle  est  donc  cette  roussette? 
quant  à moi,  je  suis  tenté  de  croire  que  c’est  ma  fauoette  locus- 
ielle;  en  effet , celle-ci  est  de  la  même  taille,  elle  a le  plu- 
mage en  dessus , varié  des  mêmes  couleurs  ; la  gorge  et  les 
parties  postérieures  ronssâtres  ; avec  des  taches  sur  la  poi- 
trine, avant  sa  première  mue;  la  queue  conformée  de  même 
et  de  deux  nuances  brunes,  dont  l’une  forme  des  bandes 
transversales.  Comme  «la  roussette,  elle  se  tient  dans  les 
bois  et  vient  , pendant  les  chaleurs  , boire  aux  mares. 

Mais  tout  l’historique  de  la  roussette  ne  lui  convient  nul- 
lement , et  je  pense  qu’on  doit  le  rapporter  k la  fauvette 
d’hiver.  Ce  n’est  pas  la  première  transposition  qu’on  re- 
marque dans  l’histoire  des  fauvettes  de  Buffon. 

* La  Fauvette  roussine,  Sytvia  russeola , Vieill.,  n’est  pas 
fort  rare  au  Paraguay,  où  elle  se  cache  dans  les  buissons 
et  les  plantes  aquatiques  ; elle  vole  peu  et  bas.  Son  chant  , 
d’amour  est  une  espèce  de  fredon  monotone,  peu  agréable , et 
qu’elle  répète  souvent  ; elle  a six  pouces  de  longueur  totale  ; 
les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue  , à barbe  finissant 
tout-à-coup,  comme  si  on  les  avoil  coupées  à deux  lignes  du 
bout  des  pennes  ; les  deux  du  milieu , longues  de  dix-huit  li- 
gnes de  plus  que  l’extérieure  ; les  autres  étagées  ; les  parties 
supérieures  d’un  roussâire  clair  ; cette  couleur  prend  celle 
du  tabac  d’Espagne,  sur  la  tête,  les  ailes  et  la  queue; 
le  bout  des  pennes  alaires  est  noirâtre  ; une  petite  tache  de 
cette  teinte  se  trouve  entre  le  bec  et  l’œil  ; les  cfttés  de  la 
tête  , le  dessous  du  cou  et  du  corps  sont  d’un  blanc  sale;  les 
plumes  de  la  goi%e  d’un  jaune  pur;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  d’un  roux  très-clair;  les  tarsqi 
d’une  teinte  mêlée  de  bleu  et  de  blanc  ; l’iris  est  noirâtre  ; le 
bec  noir  en  dessus , et  l^leu  de  ciel  en  dessous. 

La  Fauvette  rousse  tète  , Syivia  fulvkapilla  , Vieill. , 
pl.  124. , f.  1 , 2 des  Ois.  &' Afrique,  a le  sommet  de  la  tête 
couleur  de  tan  ; l'occiput  d’un  brun-roux  ; le  dessus  du  corps  , 
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les  ailes  et  la  queue  d’un  gris  brunâtre  ; le  dèssoos  6endrë  ; 
les  pieds  jaunâtres.  La  femelle  n’a  point  de  roux  à la  tête.  11 
fait  son  nid  dans  les  buissons;  sa  ponte  est  de  cinq  on  six  œufs 
blancs  , arec  de  petites  taches  vineuses.  11  se  trouve  ea 
Afrique. 

La  Fauvette  des  sapins  , Syhia  pinus , Lath.  Brisson  a 
fait  de  cet  oiseau  sa  mésange  américaine , d’après  Catesby,  et 
ensuite  son  figuier  de  la  Louisiane  , d'après  la  6gure  qu'  en  a 
publiée  Edwards,  pl.  377  , f.  a.  Linnæus  l’a  rangé  parmi  les 
grimpereaux  {ceiihia  pinus  );  mais  il  n’a  ni  le  bec  des  mésanges, 
ni,  comme  elles , les  narines  couvertes  de  plumes  ; ce  n’est 
pas  non  plus  un  grimpereau , puisque  son  bec  n’est  pas  courbé 
en  forme  de  faucille;  c’est  une  vraie  faupetle,  d’après  ses  car 
ractères  ; mais  il  a,  des  mésanges  et  des  grimpereaux,  quel- 
ques habitudes;  comme  les  premières,  il  s’accroche  à l’ex- 
trémité des  branches  pour  en  becqueter  les  bourgeons , et  y 
chercher  les  petits  insectes  qui  s’y  nichent , et  il  grimpe 
quelquefois  sur  les  arbres  comme  font  les  grimpereaux.  J’ai 
remarqué  que  plusieurs  fauvettes  dej’ Amérique  septentrio- 
nale ont  ces  mêmes  habitudes. 

La  foweUedessapinsAmiAire  pouces  trois  quartsde  longn^r; 
le  bec  noir;  la  tête  , la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  très-beau  jaune  ; une  petite  bande  noire  sur  les  côtés 
de  la  tête  ; la  partie  supérieure  du  cou  et  tout  le  dessus  du 
corps  d’un  vert-jaune  , plus  vif  sur  le  croupion  ; les  ailes  et 
la  queue  d’un  griS-de-fer  bleuâtre , selon  BufTon , et  brunes, 
selon  I>atham  ; tes  couvertures  supérieures  terminées  de  blanc, 
ce  qui  foroté-sttr  chaque  aile  deux  bandes  transversales 
blanches  t lés  pennes  latérales  de  la  queue  blanches  à l’exté- 
rieur ; les  pieds  d’un  brun  jaunâtre. 

La  femelle  est  entièrement  brune.  Catesby  dit  que  èettè 
espèce  passe  toute  l’année  à la  Caroline.  L’on  assure  qu’elle 
arrive  en  Pensylvanie  au  mois  d’avril , où  elle  reste  tout  l’été. 
}1  faut  qu’elle  y soit  rare  , car  je  ne  l’y  ai  jamais  rencontrée. 

La  Fauvette  du  Sénégal,  Ay/wa/aeesce/w,  Lath.,  pl.  enl. 
de  Buff. , n.®  58a  , f.  i.  Tout  son  plumage  est  à peu  près  le 
même  que  celui  de  la  fauoette  du  Sénégal  à ventre  jaune , à l’ex- 
ception du  devant  ducorps  qui  n’est  pas  d'un  jaune  clair,  mais 
d’un  rouge  aurore.  Elle  n’a  pas  laqueueétagée;  c’est  pourquoi 
Lstham  en  fait  avec  raison  une  espèce  distincte  de  la  fauoelte 
tachetée  du  Sénégal.  , t:  ■ 

* La  Faüvette  de  Sibérie  , Syhia  longlrostrls Lath. 
Cet  oiseau  habite  les  montagnes  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne. Il  a le  dessus  du  corps  d’une  teinte  cendrée  , le  des- 
sous noir  et  le  bec  long.-  t *-/{  ** 

* * La  Fauvette  a sourcils  saunes  , Sylvia  superciliMa  i 
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Lath.  La  Russie  est  le  pays  qu'habite  cet  oiseau , qui  est  ver- 
dâtre en  dessus,  de  la  même  teiote,  mais  plus  pâte,  en  des- 
sous et  sur  le  milieu  de  la  tête. 

* La  Fauvette  A souRciunocx,  Vieill; 

Elle  habite  dans  la  Nouvelle-Cxallesdu'Sud.  Elle  a lesphtmes 
de  la  tête  allongées  en  forme  de  huppe  , et  d’un  brun  de  bis^ 
tre  , plus  clair  vers  le  bout  ; les  sourcils  roux  ; le  dos  tacheté 
de  brun  , sur  un  fond  olive  ; la  gorge , le  cou  et  les  parties 
postérieures , d’un  blanc  jaunâtre , avec  des  taches  en  forme 
de  fer  de  lance  , le  long  de  la  tige  et  vers  le  bout  ; le  bec  et 
les  pieds  bruns.  Longueur  totale  , quatre  ponces  et  demi. 

La  Fauvette  striée,  Sylvia  slrkiia,  Vieill.  ; Musdmpd 
sbiata  , Lath. , etc.  F.  Miller,  tab.  i5  , A.  B.  Various^  Sub»‘ 
ject.  Elle  passe  la  belle  saison  à la  baie  d’Hudson.  Le  mâle 
a le  bec  noirâtre  en  dessus,  et  jaunâtre  â la  base  de  sa  partie 
inférienre  ; le  sommet  de  la  tête  noir  ; les  joues  blanches  ; la 
gorge  jaune  et  tachetée  de  brun  ; la  poitrine  et  le  ventré 
blancs  ; les  côtés  variés  de  noir  ; le  dos  d’un  cendré  verdâtre , 
et  rayé  en  travers  de  noir  ; deux  bandes  transversales  sur 
l'aile  , dont  l’nne  est  d'un  blanc  pur , et  l’antre  d\in  blano 
i aunâtre;  les  pennes  alaires  et  relies  de  la  queue  bmnes-,  les  rec- 
trices  extérieures  tachetées  de  blanc  ; les  pieds  jaunâtres  et  les 
ongles  bruns  ; la  femelle  a la  télé  rayée  de  noir , sur  un  fond! 
verdâtre;  les  sourcils  jaunes , la  gorge  et  la  poitrine  d’un  jaune 

tiâle , avec  des  taches  oblongiies  brunes  ; les  stries  du  doS 
ongitudinales  et  moins  nombreuses;  le  reste  du  plumage  pa- 
reil â celui  du  mâle. 


* La  Fauvette  sunamisique,  Sybia  mnamtska,  Lath.  La 
taille  de  cet  oiseau  est  celle  de  la  foqyeô/ette;  sa  teinte  domi- 
nante est  un  cendré  roux  ; la  gorge  est  noire  ; la  poitrine  et 
le  ventre  sont  d'un  roux  pâle  ; chaque  plume  est  terminée  de 
blanc  ; cette  couleur  borde  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  , dont  les  deux  intermédiaires  sont  brunes-,  êt  les  au- 
tres fauves  ; le  bas-ventre  est  blanc  , ainsi  qu’une  ligne  qui 
passe  au-dessus  des  yeux , et  s’étend  jusqu’à  la  nuque  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  rochers  des  Alpes  de  la 
Perse. 

La  Fauvette  i:achetée,  Sybia  nceda , Lath. , n’est  point 
une  fauvette  ; mais  c'est  une  jeune  bergenmneUe  de  • prin- 
temps. Comme  il  ne  suffit  pas  que  je  sois  convaincu  de  ce  fait, 
il  faut  mettre  le  lecteur  à portée  de  juger  par  lui-même 

Ïue  mon  sentiment  est  fondé  sur  des  preuves  incontestables! 

our  parvenir  à cette  fin,  je  vais  transcrire  ici  h»  description 
copiée  dans  Aldrovande , d’après  lequel  tons  les  auteurs  ont 
signalé  cette  prétendue  fauvette.  Ce  naturaliste  îtalieil , qui 
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rappelle  hoarola  ou  hoarina , parce  qu’elle  a l’habitude  de 
suivre  les  bœufs  dans  les  prairies  et  les  pâturages  , la  décrit 
ainsi  : Àoicuàt  est  oblonga;  ivstro  etiam  oblongo  , ex-  fusco  riibes- 
ccnii  ; colore  per  lotum  dorsum  et  caput  ex  plombeo  chiereo,  et  sub- 
luleo  mixto  ; gula  et  venter  toius  caudicant;  pectus  verà  nigris  ma- 
cü/«  distinguUur;  alœ  exnigro  lutescente  alboque  varice  ;rauda  lon- 
giusc.ula  , nlgra,  à latere  atba'  tihice  etpedes  uigriranl.  Quiconque 
a vu  une  femelle  de  la  bergeronnette  de  printemps  dans  son 
premier  âge  {nwiuciUa  fiava , Gm.  ),  ne  peut  disconreiiir'que 
cette  description  la  signale  complètement;  en  effet  sa  taille 
est  oblongue  ; le  dos  et  la  tête  présentent  un  mélange  de  gris- 
de-plomb  et  de  jaunâtre  ; ces  deux  couleurs  se  fondent  en- 
semble de  manière  qu’au  premier  aperçu  elles  semblent  ne 
qu’une  seule  teinte  ; la  gorge  et  le  ventre  sont  blan- 
châtres } la  poitrine  est  jaunâtre  et  tachetée  de  noir;  les  ailes 
en  entier,  sont  variées  de  noirâtre,  de  jaunâtre  et  de  blan- 
châtre ; la  première  teinte  occupe  le  milieu  des  plumes  ; la 
deuxième  est  sur  le  bord  des  pennes  secondaires,  et  la  troi- 
sième à l’extrémité  des  petites  et  des  grandes  couvertures  ; la 
queue  est  allongée  et  noire, avec  ses  deuxpennes  les  plus  exté- 
rieures blanches  de  chaque  côté.  De  plus,  si  l’on  consulte 
les  habitudes  et  le  nid  de  la  hoarina,  on  voit  que  ce  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  bergeronnette  jaune , puisque  celle-ci 
se  tient  toujours  de  préférence  dans  les  prés  et  les  paturagès  , 
y niche  et  se  plaît  à la  suite  des  bestiaux. 

ilrisson,  qui  n’a  pas  vu  en  nature  fauvette  tachetée  , s’est 
lin  peu  écarté  de  la  description  faite  par  Aldrovande  , quoi- 
qu’il ne  la  décrive  que  d’après  cet  auteur  , en  disant  que  les 
parties  supérieures  sont  variées  de  brun  roussâtre  , de  jaunâ- 
tre et  de  cendré,  et  s est  mépris  ep  ajoutantque  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  blanc  ; mais  si,  comme  moi,  il  eût  pu 
comparer  au  signalement,  le  dessin  en  couleur  qu’a  fait  de  cet 
oiseau  l’ornithologiste  italien , il  se  seroit  aperçu  de  sa  mé- 
prise. Ce  dessin  représente  la  boarina  telle  qu’ Aldrovande 
I a décrite  , et  est  la  fidèle  image  d'une  jeune  bergeronnette 
avec  tous  les  caractères  qui  distinguent  sou  espèce  , comme 
d avoir  l’ongle  postérieur  allongé  et  droit , si  ce  ii’esl  à la 
pointe  où  il  est  un  peu  incliné  ; la  queue  longue,  égale,  et 
non  pas  fourchue,  ainsi  que  le  dit  IJrisson;  les  dernières  pen- 
nes secondaires  presque  aussi  longues  que  les  premières  ré- 
miges,  attributs,  ainsi  que  celui  de  l’ongle,  qui  sont  étrangers 
a^  toutes  les  fauvettes  , dont  aucune  n’accompagne  les  bes- 
tiaux dans  les  pâturages. 

liuffoii  s’est  conformé  en  tous  points  à ce  qu’a  dit  Brisson, 
et  a a cerlainepieiit  pas  comparé  sa  description  à la  figure  3 
de  la  planche  enluminée  58i  ; car  il  se  seroit  aperçu  que  l’une 
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et  l’autre  présentent  un  contraste  parfait.  Cependant  cette 
figure  est  l’image  d’une  fuuoetU  tachetée;  mais  ce  n’est  point  la 
boarina  des  Italiens , ni  la  fauo'ette  tachette  du  texte  ; c'est  celle 
de  fauvette  grise  tachetée  du  Supplément  de  l’Ornithologie 
de  Brisson,  et  conséquemment  ma  fauvette  locustelle.  Je  ne  par'* 
lerai  point  des  autres  auteurs,  qui  n’ayant  fait  que  copier  les 
ornithologistes  français,  sont  tombés  dans  les  mêmes  fautes.- 
Celte  motacilla  navia  est  à présent  dans  la  Collection  pu- 
blique , sous  le  nom  d’une  autre  fauvette  qui  n’a  aucun  rap^ 
port  ni  avec  la  figure  citée  ci-dessus  , ni  avec  le  texte  dd 
Brisson  eide  Biifibn;  car  c’est  maFAUVETTE  DES  joncs.  (F.cé 
mot  el  le  motacilla  scheenobœnus  de  lânn.  ) > 

La  Fauvette  tachetée  do  Cap  de  Bonne-Espéeance  , 
•Sy/vi'aa/nVona.  C’est  le  merle  lluteurde  Levaillant.  V.  Merie; 

La  Fauvette  tachetée  de  la  Louisiane,  pl.  enl.  yoq 
f.  1.  V.  Fauvette  couronnée  d’or. 

La  Fauvette  tachetée  de  la  Louisiane  du  texte  de 
Buffon.  V.  Fauvette  pipi.  ' 

La  Fauvette  tachetée  de  rougeâtre,  Sylvia  atstiva  y 
Lath , pl.  ^5  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale.' 
C'est  non-seulement  en  Canada  une  l’on  voit  cet  oiseau 
pendant  l’été  , mais  encore  dans  la  Pensylvanie  et  les  Etats 
voisins  : il  y arrive  au  printemps , y niche , et  les  quitte  à 
l’automne.  C’est  donc  par  erreur  que  Buffon  dit  qu’il  n’y 
niche  pas , erreur  répétée  par  Latham  et  autres  : il  est  vrai 
qu’on  le  trouve  aussi  à Cayenne  et  à Saint-Domingue.  11  a 
à peu  près  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; la  tête  et  lê 
dessous  du  corps  d’un  beau  jaune  , avec  des  taches  rougeâtres 
sur  la  partie  inférieure  du  cou  , sur  la  poitrine  et  les  flancs  *; 
le  dessus  du  corps , les  couvertures  des  ailes  et  le  bord  des 
pennes  d’un  vert-olive  ; celles-ci  sont  brunes  ainsi  que  les  plu- 
mes de  la  queue  dontle  bord  est  jaune  ; bec  et  pieds  noirâtres. 

La  femelle  a un  plumage  peudiiférent;  les  taches  .sontmoins 
nombreuses  et  d'une  nuance  moins  vive,  el  le  dessus  de  la 
tête  est  vert-olive.  Les  jeunes  mâles,  après  leur  première  mue, 
diffèrent  des  vieux,  en  ce  qu’ils  ont  ledessusde  latéte  d’un  vert- 
olive  ; du  blanc  jaunâtre  sur  les  côtés  et  sur  la  ^orge;  du 

i'aunc  pâle  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; de  l olivâtre  à 
'extérieur  des  couvertures  et  des  pennes  alaires  ; du  jaune 
brun  au-dessous  des  pennes  caudales.  Avant  la  première 
mue , ils  ont  la  gorge  blanche  ; les  p.irties  supérieures  vertes 
et  mélangées  de  gris. 

lutsjiguiers  à gorge  blanche  de  Buffon  ( Syloia  albicolis  ) , mâle 
et  femelle  , ne  sont  que  des  mâles  de  celte  espèce  après  et  avant 
leur  première  mue.  Le  figuier  du  Canada  de  Brisson  et  le 
figuier  tacheté  de  BuIToa  7 sont  aussi  des  mâles. 
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Celle  fauvette,  encore  la  Mésange  JAVÊk  de  Catesby,  pl. 
65 , rapportée  mal  à propos  , par  Gmelln  et  Latham  , 
comme  variété,  au  sylvia  intchibts  , et  au  Roitelet  jauhk 
d’Edwards,  pl.  378,  f.  a. 

La  fauvette  de  cet  article  niche  sur  des  arbrisseaux 
de  moyenne  banteur  ; sa  ponte  est  de  «juatre  on  cinq  œufs 
Lianes , tachetés  de  brun  verdâtre. 

La  FAGV^TTETACaETÉE  DU  SëMÉGAL  , .Sybia  rufigastra  , 
Latb.,  pLent^iha,  %. a,n’aguère  que  quatre  pouces  de  lon- 
gueur , sur  quoi  sa  queue,  qui  est  étagée  , en  prend  deux  ; 
toutes  ses  pennes  sont  brunes  et  frangées  de  blanc  roussâtre, 
ainsi  que  les  primaires  de  l'aile  ; les  secondaires  et  les  cou- 
vertures, les  ^umes  du  dessus  de  la  tête  et  du  dos  sont  noires 
et  bordées  d'un  roux  clair;  le  croupion  est  d’un  roux  plus  foncé, 
et  le  devant  du  corps  blanc.  Buffon  soupçonne  que  cet  oi- 
seau est  un  mâle  de  l’espèce  de  la  fauvette  ^ Sénégal  ou  de 
celle  à veidre  jauae^  et  que  celles-ci  ne  sont  que  des  variétés 
d’âge.  i 

La  FaevETTE  TAiLoa,  Syloi0  slmdu,Lath.,  pl.  76  et  76  des 
Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale.  Un  ne  voit  cet  oiseau 

Ncw-Y.orck  qu’au  printemps  ; encore  n’y  reste-t-il  que 
httit-'b  dix  )ours  : il  niche  k Terre-Neuve.  Dessus  de  la  tête 
notfi  joues  blanches;  dessus  du  cou,  dessous  ducorps  blancs  et 
xayés  de  noir  t dos  gjris  ettacheté  de  noir  ; ailes  et  queue  noi- 
sâtres;  deux  bandes  transversales  blanches  sur  les  ailes;  les  peo- 
Utea  secondaires  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  bordées 
4e  oatt€:d«rivèr«couleur;les  primaires  frangées  de  gris  ; le  bec. 
«uir  an  deMua , blanchâtre  eu  dessous  ; les  pieds  d’un  brun, 
qlair,  Longunar  , quatre  pouces  cinq  lignes.  La  femelle  a 1» 
sommet  de  la  tète  pareil  au  dos  du  luâle  ; les  deux  bandes 
transversales  des  ailes  nwins  apparentes  , et  le  bUpc  des 
pennes  Utérale»  de  la  queue  moins  étendu. 

^ La,  FAAiV&TEE  iCHEBie , Sybia  iatcopa  , Vieil!.  ; Sybia  mo- 
^agaacarUnsis  , Lath. , pl.  i3,  f.  i et  2 des  Oiseawx  d’Afrique,, 
est  remarquable  par  une  jpetite  membrane  blanche  qui  en- 
toure les  yeux , ce  qui  lui  fait  denoer , par  les  bahitaas  de 
l’ Ile-de-France,  le  nom  é'mtbimc,  Ëlle  a la  tête,  le  dessus 
du  eo» , le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un 
vert  d’oUve  ; la  gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  jaunes  le  dessous  du  corps  blanchâtre  ; les  pennes 
des  ailes  bordées  à l’extérieur  d’un  vert  olive  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  brunes  et  bordées  comme  eellea 
dés  ailes;  les  autres  brunes  avec  la  mânse  bordure  le  bec 
- grisrbrun  et  les  pieds  cendrés.  La  femelie  a des  couleurs  plus 
ternes  que  celles  du  mâle.  Le  jeune  diffère  des  adultes  en 
ce  qu’il  n’a  point  les  paupières  blanches.  Le  Tclicric  c'onS> 
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trait  son  nid  sur  les  arbustes  ou  branches  basses  des  arbres  , ' 

etlui  donne  la  forme  de  celui  de  notre  pinson.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à cinq  oeufs.  On  lelroure  à Madagascar  et  dans  l’Ile- 
de-France.  Ces  oisemis  sont  peu  craintifs,  ne  s’approchent 
pas  souvent  des  lieux  habités , et  volent  en  troupes. 

* La  Fauvette  oe  la  Terbebe  Dieuen,  Syioiacanescats., 

Lath.  Cet  oiseau  a six  pouces  et  demi  anglais  de  ionguenr  ; 
la  tête  noire;  le  front  blanc  ; le  dessus  du  corps  d’un  brun, 
blanchâtre  ; le  dessous  d’une  teinte  plus  claire , avec  des  stries 
noires  sur  la  poitrine  et  vers  l’anus  ; les  pennes  de  la  queue 
sont  rousses  à la  base , et  les  ailes  tachetées  de  la  même 
couleur. 

La  Fauvette  de  la  Terre  de  Feu.  V.  le  genre  Gam- 
eebeau. 

La  Fauvette  a tête  cekdbée,  SyLia  maculosa,  Lath.,' 
pl.  q^hdes  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale , se  montre 
au  printemps  et  à l’automne  an  centre  des  £tats-Unis,  et- 
passe  l’été  dans  des  contrées  plus  septentrionales.  Elle  niche 
k la  baie  d’Uudson,  où  le  mâle  fait  entendre  une  voix  per- 
çante , surtout  lorsqu’il  pleut  et  tant  que  la  pluie  dure  ; c’est 
d’après  cette  particularité  que  les  aborigènes  lui  ont  im- 
]M>sé  le  nom  de  kimmeven  apaykuteschisk.  Le  mâle  a le  dessus, 
de  la  tête  d’un  gris  cendré  , bordé  par  une  bande  noire  qui  , 
du  front,  s’étend  sur  les  côtés,  et  se  perd  â l’occiput  ; une 
tache  blanche  est  â l’extérieur  de  l’oeil  ; les  paupières  sont  de 
cette  couleur,  et  l’iris  est  noirâtre  ; le  dessus  du  cou , le  dos 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  brun- 
vert  , tacheté  de  noir  ; le  croupion  est  jaune  ; la  partie  an- 
térieure de  l’aile  grise  et  variée  de  noir  ; les  moyennes  et 
grandes  couvertures  des  ailes  ont  les  mêmes  couleurs  à leur 
origine  , et  sont  blanches  dans  le  reste  ; les  pennes  noirâtres 
et  bordées  de  gris  ; la  queue  a ses  deux  pennes  intermé- 
diaires totalement  noires , et  les  autres  blanches  dans  le 
milieu  ; la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures , jusqu’au 
bas-ventre , sont  d’un,  beau  jaune  , tacheté  de  noir  sur  le  de- 
vant du  cou  , la  poitrine  et  sur  les  flancs  ; les  plumes  de  l’anus 
blanches  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Longueur  totale 
quatre  pouces  trois  lignes.  La  tête  de  la  femelle  est  cendrée 
partout  où  celle  du  mâle  a du  noir  et  du  blanc  ; du  reste , 
eHe  lui  ressenable.  Cette  femelle  est  figurée  dans  les  Oi- 
seaux d’Edwards  , pl.  aafi.  • 

Le  Figuier  cendré  à gorge  jaune,  Sylvia  dominica , est  une 
variétéd’âgedecette espèce,  lldiffèredes précédons,  ence qu’il 
a le  croupion  du  même  cendré  que  le  dessus  de  la  tête , 
et  une  petite  bande  longitudinale  jaune  entre  le  bec  et  l’œil. 

La  Fauvette-  .v  tête  jauke  , Syhm  kttncephala , Lath. , 
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pl.  ()o  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septenlrionale.  Cet  oiseau 
est  le  môme  que  le  Figuier  a poitrine  rouge  , Syhia  pen- 
syhanica.  Il  arrive  au  centre  des  Etats-Unis  au  mois 
d’avril,  y reste  peu  de  jours  , se  montre  au  Canada  dans 
le  mois  de  mai,  et  plus  tard  à la  baie  d’Hudson  , et  com- 
me ses  congénères  d’Amérique  il  en  quitte  le  nord 
à l’automne.  Le  beau  jaune  dout  la  tâte  du  mâle  est  parée, 
a pour  bordure  un  liseré  noir  qui  part  du  bec  , passe  au- 
dessus  des  yeux , et  s’étend  un  peu  en  arrière  ; une  bande- 
lette pareille  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  ; le  des- 
sus du  cou  est  gris  et  varié  de  noir  jusqu’à  l’occiput  ; le 
dos  et  le  croupion  ont,  sur  un  fond  jaune,  des  taches  noires 
et  longitudinales  ; les  petites  couvertures  des  ailes  sont  grises 
et  bordées  de  verdâtre  ; les  moyennes  et  les  grandes  sont 
noires  et  terminées  de  jaune  ; les  pennes  primaires  brunes 
et  grises  en  dehors  ; celles  de  la  queue  pareilles  à celles- 
ci  en  dessus , et  les  trois  plus  extérieures  blanches  en  dedans, 
depuis  le  milieu  jusqu’à  la  pointe  ; toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  de  cette  couleur , à l'exception  des  côtés  de  la 
poitrine  et  du  ventre  où  règne  une  teinte  d’un  brun  rou- 
geâtre ; le  bec  est  noir  ; le  tarse  d’un  brun  clair.  Longueur 
totale , quatre  pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
qu’il  n’y  a point  de  noir  sur  ses  parties  supérieures,  ni  de 
brun  rougeâtre  à la  poitrine;  eu  outre  ses  couleurs  ont  moins 
d’éclat. 

l.«e  figuier  de  Mississipi , pl.  enl.  n.®  ySi , fig.  a , n’appar- 
tient point  à cette  espèce  comme  une  variété  d’âge  ou  de 
sexe,  ainsi  que  l’a  pensé  Buffon;  c’est  une  jeune  faiioelte  cou- 
ronnée d’or  après  sa  première  mue. 

* La  Fauvette  a tête  grise  , Syhia  incana  , Lath. , se 
trouve  à Ncw-Yorck,  au  printemps  seulement,  l^le  a la 
tâte,  les  côtés  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  delà 
queue  d’un  joli  gris  ; les  couvertures  des  ailes  terminées  de 
blanc  ; les  pennes  primaires  et  celles  de  la  queue  bordées  de 
^ris  ; la  gorge  orangée  ; le  menton  et  la  poitrine  d’un  beau 
|3une;  le  ventre  d’un  cendré  blanchâtre. 

La  Fauvette  A TÊTE  noire,  Syhia  atricapilla,  Lath., 

El.  enl.  58o , mâle  et  femelle , de  V Histoire  naturelle  de  Buffon, 
te  toutes  les  fauvettes,  il  n’en  est  point  qui  affectionne  plus 
sa  femelle  que  le  mâle  de  cette  espèce , qui  montre  autant  de 
tendresse  pour  ses  petits,  et  dont  le  chant  soit  aussi  agréable 
et  aussi  continu.  C’est  sans  doute  cet  aimable  oiseau  qu’a 

Eeint  l’immortel  Buffon  , lorsqu’il  dit:  « La  fauvette  fut  l’eni- 
lèinc  des  amours  volages , comme  la  tourterelle  de  l’amour  ' 
fidèle.  Cependant  la  fauvette  , vive  et  gaie , n’en  est  ni  moins 
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aimante,  tii  moins  fidèlement  attachée,  et  la  tourterelle  triste 
et  plaintive , n'en  est  que  plus  scandaleusement  libertine  ; le 
mâle  prodigue  à sa  femelle  mille  petits  soins  pendant  qu’elle' 
couve  ; il  partage  sa  sollicitude  pour  les  petits  qui  viennent 
d'éclore , et  ne  la  quitte  point  après  l’éducation  de  sa  fa- 
mille ; sOn  amour  semble  durer  encore  après  ses  désirs  sa- 
tisfaits.» Rien  ne  peut  altérer  sa  tendre  affection,  pas  même 
la  perte  de  sa  liberté,  à l’époque  oùles  oiseauxen  sont  sijaloux, 
si  c’est  avec  sa  famille  qu’il  en  est  privé  ; il  nourrit  alors  ses  petits 
et  sa  femelle , la  force  à manger , lorsque  le  chagrin  que  lui 
cause  la  captivité  la  porte  à refuser  la  nourriture  qu’on  lui 
présente. 

Les  mâles  de  celte  espèce  arrivent  dans  les  premiers  jours 
d’avril;  mais  les  femelles  ne  paroissent  que  vers  le  i5. 

Si , à celte  époque  , quelque  retour  de  froid  les  prive  , 
d'insectes , ils  se  nourrissent  des  baies  de  là  lancéolé , du 
lierre , du  troène  et  de  l’aubépine  ; il  en  est  de  môme 
pour  ceux  que  des  pontes  retardées  ou  d’autres  accidens 
forcent  de  passer  l’hiver  chez  nous , ce  qui  est  très-rare.  Aus- 
sitôt après  l’arrivée  des  femelles  ces  oiseaux  s’occupent  de 
la  construction  du  nid  ; le  mâle  cherche  la  position  la  plus 
favorable,  et  lorsque  son  choix  est  fait,  il  semble  l’annon-  > 
ccr  à sa  femelle  par  un  ramage  plus  doux  et  plus  tendre  ; 
c'est  presque  toujours  dans  les  petits  buissons  d'églantier  et 
d’aubépine , à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  de  terre  , 
sur  le  bord  des  chemins  riverains  des  bois , dans  les  bois 
même  et  dans  les  haies  , que  la  femelle  l’établit  ; elle 
lui  donne  une  forme  petite  et  peu  profonde,  le  compose 
d’herbes  sèches  à l’extérieur , et  de  beaucoup  de  crin  à t’iii- 
térieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs , marbrés  de  cou- 
leur marron  foncé  sur  un  fond  marron  clair  ; si  l’on  touche 
à ses  œufs  elle  les  abandonne , mais  moins  souvent  que  la  ^ 
plupart  des  autres  fauvettes.  Le  mâle  la  soulage  dans  le  tra- 
vail de  l’incubation  , depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à 
quatre  et  cinq  heures  du  soir.  Les  petits  naissent  sans  aucun 
duvet,  se  couvrent  de  plumes  en  peu  de  jours,  et  quittent 
le  nid  de  très-bonne  heure  , surtout  si  on  les  inquiète  ; sou- 
vent il  suffit  de  les  approcher  ; ils  suivent  alors  leurs  parens 
en  sautillant  de  branche  en  branche , et  se  réunissent  le  soir 

{tour  passer  la  nuit  ensemble  ; toute  la  famille  se  perche  sur 
a môme  branche  , le  mâle  à un  bout,  la  femelle  à l’autre  et 
les  petits  dans  le  milieu,  tous  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
Après  cette  première  couvée , ces  fauvettes  en  font  une  se- 
conde , et  même  «davantage  , si  elles  sont  interrompues. 

* Le  mâle  de  cette  espèce  ayant  un  chant  qui  tient  de  celui 
du  rossignol , dont  les  modulations , quoique  peu  étendues , 
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soiilagréablcs,nfxiljles, variées, et  les  sons  purs  el  légers,  est 
«le  toutes  les  fauvettes  le  plus  reclierclié  pour  la  cage;  il  joint 
à cela  une  amabilité  peu  commune  ; il  ail'ectionue  «r une  ma- 
nière touchante  celui  qui  en  a soin  , et  il  a pour  l’accueillir 
un  accent  particulier;  à son  approche  sa  voix  devient  plus 
affectueuse  ; il  s’élance  vers  lui  contre  les'  mailles  de  sa 
cage,  comme  pour  s’efforcerde  rompre  cet  obstacle  afin  de  le 
joindre  , et  par  un  continuel  battement  «l’ailes,  accompagné 
«le  jietits  cris,  il  semble  exprimer  reuipresseinent  et  la  re- 
connoissance  : tel  est  le  vrai  tableau  que  nous  en  a fait  Olina , 
et  c’est  de  cette  fauvette  que  mademoiselle  Descartes  a dit  : 

N’en  déplaise  à mou  oncle,  elle  a du  sentinu'nt. 

On  se  procure  ce"s  oiseaux  de  diverses  manières  : Ordi- 
nairement on  préfère  les  jeunes  qu’on  attrape'  aux  abreu- 
voirs vers  les  mois  d’août  et  de  septembre  ; leur  chant  a , 
dit-on  , plus  de  mélodie  , et  plus  de  rapport  avec  celui 
des  mâles  en  liberté.  Pour  les  accoutumer  à la  cage  , 
on  leur  lie  les  extrémités  des  ailes , et  on  leur  donne  la 
nourriture  du  rossignol , avec  des  fruits  tendres  , inènic 
des  poires  et  des  pommes.  Quand  on  veut  élever  les  petits, 
il  faut  les  prendre  lorsqu’ils  sont  déjà  à moitié  couverts  de 
plumes,  c’est-à-dire,  huit  à neuf  jours  après  leur  naissance  , 
el  on  les  nourrit  comme  les  jeunes  rossignols  ; mais  pour 
une  parfaite  réussite  il  faut  les  tenir  très-proprement  sur  «le 
la  mousse  sèche  et  renouvelée  deux  fois  par  jour  : on  peut 
encore  leur  donner  une  pâte  li«juide,  composée  de  jaune 
d’œuf,  de  ebènevis  broyé  et  de  mie  de  pain.  Lorsqu’ils 
mangent  seuls,  on  y joint  du  persil  haché  très-menu,  el  on 
donne  à celle  nourriture  la  consistance  de  la  pâle  ; coimne 
elle  les  engraisse  promplemenl , ce  qui  souvent  leur  oc- 
casione  la  mort,  on  en  corrige  la  malignité,  surtout  celle  du 
chènevis,  eu  leur  donnant  des  poires  ou  des  pommes  coupées 
en  deux,  des  figues  et  des  rai.sins,  et  autres  petits  fruits  «lonl 
ils  sont  toujours  très-friands.  Pendant  l’hiver  on  les  tient  dan.s 
un  endroit  chaud  ; il  suffit  que  leur  boire  et  leur  manger  ne 
puissent  geler.  L’on  assure  qu’ils  peuvent  perfectionner  leur 
chant,  si  on  les  tient  à portée  d’entendre  le  rossignol.  A 
l’époque  du  départ,  qui  est  à rauloinne  , les  fauvettes  de  vo- 
lière s’agitent  pendant  la  nuit,  et  surtout  au  clair  de  la  lune , 
ce  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  ; ce  tourment  leur 
dure  jusqu’en  novembre  , el  après  ce  temps  elles  sont  Iraii- 
((uilles  jus([u  à la  «iièine  époque  de  l’année  suivante  : celle 
envie  de  voyager  ne  les  quille  qu’après  plusieurs  années  de 
captivité.  L on  en  a conservé  en  cage  pen«laot  dix  ans  ; mais 
le  cours  de  leur  vie  est  ordinairement  de  cinq  à six.  Avec 
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lies  soins,  on  parvient  à les  faire  nicher  en  captivité  ; il  faut 
pour  cela  les  tenir  dans  un  jardin,  et  que  ta  volière  soit  gar- 
nie d’arbustes  toujours  verts  ; et  on  les  tient  dans  un  apparte- 
ment pour  les  conserver  pendant  Tliiver.  ‘ 

Cette  fauvette,  que  l'on  trouve  communément  en  Europe  , 
soit  au  midi , soit  au  nord , est  rare  , dit-on,  en  Angleterre. 

Le  mâle  a le  derrière  et  le  sommet  de  la  tète  jusqu’aux  yeux 
couverts  d une  calotte  noire  ; un  gris  ardoisé  colore  le  reste 
de  celte  partie  elle  tour  du  cou  ; il  est  plus  clair  sur  la  gorge , 
et  s étend  sur  le  gris-blanc  de  la  poitrine  ; les  lianes  sont  ‘ 
ombrés  de  noirâtre  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  pareils  à la  poitrine  ; le  dos  est  d’un 
gris-brun  tirant  sur  l’olivâtre  , ainsi  que  le  croupion  , les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  les  petites  des  ailes  et 
le  bord  extérieur  des  pennes,  dont  l’intérieur  est  d’une  teinte 
plus  fon^^  le  bec  estbrun,  et  les  piedssont  couleurdcplomb; 
longucujHItalc  , cinq  pouces  cinq  .â  six  lignes.  La  femelle 
qui  a éte^Biinée  par  quelques  ornithologistes  pour  une  c^èce 
particulière  , difîcre  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  est  d'un 
roux-brun  , et  que  le  gris  qui  couvre  le  cou  n’est  point  ar- 
doisé. Les  jeunes  lui  ressemblent  jusqu’à  I4  mue;  cependant 
on  distingue  les  mâles  de  cet  âge  par  la  teinte  de  la  tète,  qui 
'est  d’un  roux  noirâtre. 

On  remarque  plusieurs  variétés  de  la  fauvette  à tèle  noire;' 

- savoir , Va  jawetu  noire  et  blanche^  dont  tout  le  plumage  est 
varié  de  noir  et  de  blapc  , et  la  fauoette  à dos  noir  de  Frisch. 
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La  Fauvetfe  à tétk  noire  de  SarraIGNE,  Syhia  meh- 
nor.ephala , Lalli.  , est  donnée  par  Sonnini , dans  son 
édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Bujfon  , pour  une  variété  de 
la  nAtre,  et  comme  une  espèce  distincte  par  Latham  et  par 
Gmelin  ; elle  en  diffère  par  sa  taille  un  peuplas  petite;  par  la 
couleur  verdâtre  des  parties  supérieures,  et  par  un  trait  rou- 
geâtre au-dessus  des  yeux.  Cetti,  qui  l’a  fait  coniioilre  , dit 
qu’elle  chante  peu.  Cela  suffit , je  pense  , pour  en  faire  une 
espèce  particulière,  qui  peut-être  est  la  même  que  mafauveUe 
des fragoHS  , qui  se  trouve  aussi  en  Sardaigne. 

La  Fadx'ette  MOSCUITE,  .^7wamosi;A/Va,  Lath.  , se  trouva 
dans  la  mèinç  île.  Cetti  en  fait  encore  une  espèce  particulière, 
et  Sonnini  la  regarde  comme  la  femelle  de  la  précédente. 
Elle  en  diffère  par  la  teinte  rousse  de  sa  tête  , et  son  plu-r 
mage  couleur  de  plomb. 

Enfin , Latham  et  Gmelin  ont  donné  encore  pour  une  va- 
riété Va  fauvette  verdâtre  de  la  Louisiane;  mais  c’est  une  espèce 
très-distincte.  Foj.  Facvetje  vehdatre. 
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La  Fauvette  a tète  noire  et  collier  blanc  de  Sibérie. 

F.  FaUVETIE  TSCnECANTSCHIKI. 

La  Fauvette  a tète  rouge,  Syhia  pderhia,  Lalnam, 
pl.  02  des  Ois.  de  rAmér.  sept.  La  très-grande  rareté  de  cet 
oiseau  dans  la  Pensylvanle  , me  fait  soupçonner  que  c est  une 
variété  de  X^fameüe  tachetée  de  rougeâtre , srtc  laquelle  il  a la 
plus  grande  analogie,  d’autant  plus  que  j’ai  vu  des  mâles  de 
' celte  dernière  espèce  , dont  la  teinte  jaune  de  la  tête  éloit 
orangée  ; au  reste , il  n’en  diffère  que  par  le  beau  rouge  qui 
couvre  le  sommet  de  sa  tète. 

L’oiseau  désigné  par  Edwards  , pour  la  femelle  , est  cette 

fauvette  tachetée  de  rougeâtre.  r •«  t u » 

La  Fauvette  a tête  rousse  , Sylvia  rujicapula , Lath. , 
a la  tête  , la  gorge  et  le  haut  d«i  cou  roux  ; les  parties  infé- 
rieures et  le  dessous  des  ailes  d’un  beau  jaune , avec  des  ta- 
ches longitudinales  d’un  roux  vif  sur  le  bas  du  cou  , la  poi- 
trine et  les  flancs,  pur  sur  le  reste;  le  dessus  d|M|u  et  dur 
dos  est  d’un  vert-olive  foncé;  le  croupipn  , d’un  jaune: 

lesifennes  des  ailes  et  les  couvertures  sont  d’un  verdâtre  foncé 
bordées  en  dehorsd’un  vert-olive,  àl’exception  des  moyennes, 
oui  le  sont  de  jaune  ; les  deux  ijennes  intermédiaires  de  la 
queue,  sont  pareilles  à celles  des  ailes;  toutes  les  latérales  fran- 
gées en  dehors  de  Verdâtre  , et  jaunes  à l’intérieur  en  dessus», 
et  en  dessous;  les  pieds  bruns;  longueur  totale , quatre  pouces  . 
■quatre  lignes.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu  elle 
a la  tète  pareille  au  dos  , et  la  gorge  jaune  ; les  taches 
des  parties  inférieures  peu  apparentes  , et  la  couleur  jaune 
plus  pâle.  Ces-descriptions  sont  d’après  nature.  f 

On  trouve  cette/a»«»e«e  à la  Martinique.  L’oiseau  de  la 
mêmetle,  indiqué  par  le  P.  Feuillée,  sous  la  dénomination  de 

rUùtüentharJwrides  (^Observations  physigues)  y a p^u  à Buffon 

être  le  même  que  le  précédent.  « 11  a,  dit  Feuillée,  le 
• bec  noir  et  pointu , avec  un  tant  soit  peu  de  bleu  à la  ra- 
cine de  la  mandibule  inférieure  ; son  œil  est  d’un  beau  noir 
luisant,  et  son  couronnement,  jusqu’à  son  parement,  est 
conleur  de  feuille  morte  ou  roux-jaune  ; tout  son  parement 
est  jaune  , moucheté  à la  façon  de  nos  grives  d’Europe  , par 
de  petites  taches  de  même  couleur  que  le  couronnement  ; 
tout  son  dos  est  verdâtre  ; mais  son  vol  est  noir  , de  même  - 
que  son  manteau  ; les  plumes  qui  les  composent  ont  une  bor- 
dure verte  ; les  jambes  et  le  dessus  de  ses  pieds  sont  gris , mais 
le  dessous  est  toul-à-(ait  blanc , mêlé  d’un  peu  de  jaune , et 
ses  doigU  sont  armés  de  petits  ongles  noirs  fort  pointus.  . 

ir  Cet  oiseau  voltige  incessamment , et  il  ne  se  repose  que  5 
ïorsqu’il  mange.  Son  chant  est  fort  petit , mais  mélodieux.  » 
IaFauVbtt*  tigrée,  Syhia  tigrina,  Lath.,  pl.  g4 
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Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , est  le  figuier  tacheté 
de  jaune  de  BufTon,  il  seroit  mieux  de  le  du  e tacheté  de  noir 
puisque  ce  sont  des  taches  noires  qui  sont  répandues  sur 
un  fond  jaune.  Au  reste  , il  se  trouve  au  printemps  dans 
la  Pensylvanie.  Il  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  hee  et  les  pieds  noirâtres  ; la  tête  et  le  dessus  du  corps 
d’un  vert  - olive  ; une  bande  jaune  passe  au  - dessus  des 
yeux  ; la  gorge  , la  partie  inférieure  du  cou  , la  poitrine 
et  les  couvertures  inferieures  de  la  queue  sont  d'un  beau 
jaune , avec  de  petites  taches  noires  ; le  ventre  et  les 
jambes  d’un  jaune  pâle,  sans  taches;  les  ailes  et  la  queua 
d’un  vert -olive  obscur;  les  grandes  couvertures  des  ailes 
terminées  de  blanc  , ce  qui  forme  une  bande  transver- 
sale ; les  deiu  pennes  latérales  de  la  queue  sont  blanches  à 
l’extérieur  sur  la  moitié  de  leur  longueur. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a des  taches 
brunes  sur  les  parties  inférieures;  le  bord  extérieur  des 
couvertures  et  des  pennes  alaires  et  caudales  d’un  gris-blanc  ; 
les  parties  supérieures  d’un  vert-olive  un  peu  rembruni,  et 
le  dessous  du  corps  d’un  jaune  moins  vif. 

* La  Fauvette  a toupet,  Sylviasubcristata,  Vieill. , fré- 
quente les  broussailles  du  Paraguay,  les  parcourt  en  tous 
sens  avec  beaucoup  de  légèreté.  Llle  a sur  le  sommet  de  la 
tète  quelques  petites  plumes  étroites  et  pointues. qui  forment 
un  toupet  ou  une  huppe  de  cinq  lignes  de  long , que  l’oiseau 
relève  plus  ou  moins.  Ces  plumes  âont  noirâtres  et  blanches 
à la  base  ; le  reste  du  dessus  de  la  tête  ,.  ses  côtés  et  sa  par- 
tie postérieure  sont  d’un  brun  clair , faiblement  mélangé  de 
bleuâtre  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  est  brun  , et  mélangé 
plus  ou  moins  de  verdâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  leurs 
grandes  couvertures  sont  noirâtres , et  ces  dernières  termi- 
nées de  blanc  ; les  pennes  de  la  queue  étroites , étagées  et 
brunes , et  le  côté  externe  de  la  première  est  blanc  ; la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  blanc  légèrement  nuancé 
de  gris  de  plomb  ; le  reste  des  parties  inférieures  est  d’un 
beau  jaune;  l’iris  brun  ; le  bec  noir,  ainsi  que  le  tarse: 
longueur  totale , quatre  pouces  deux  lignes.  Sonnini  rapporte 
cet  oiseau  au  roitelet  mésange  {syhia  data);  mais  je  crois  que 
c’est  une  espèce  distincte.  Ce  roitelet  est  plus  petit , n’ayant 
que  trois  pouces  et  demi  de  longueur  ; en  outre  , il  en  dif- 
fère par  les  plumes  de  sa  tête , qui  sont  couleur  de  citron  ; 
il  y a encore  d’autres  différences  dans  son  plumage.  V.  Ty- 
BANNEAU. 


La  Fauvette  trichas  , Sylvia  trichas , Lath.  ; tardas  trichas,  ' 
Linn. , pl.  85  et  86  des  Oiseaux  def  Am.  sept,  (mâle  et  femelle)^ 


C^;^  oi.^eàu  à ëté  donné  pour  «né  dans  lè  Sysiana  tuthira 
dé  Linttaéus.  On  le  retrouve  parmi  les fi^uiets  , sous  la  déno-' 
ihi’naliôn  de  figuîeY  du  Maryland  ou  aux  joues  noires.  ' , 

Celle  charmante  Jametle  esl , pour  le  chant  et  les  habi- 
t«des  , le  pendant  de  notre  , gn'setie  ; même  pétulance  , 
itiérlie  gaîlé;  mais  à ces  qualités,  elle  joint  de  jolies  et 
brillanlcs  couleurs;  un  demi-masqne  noir,  surmonté  d'«n 
bord  ardoisé  clair  , lui  couvre  le  front,  les  tempes  jusqu’au- 
delà  de  l'œil , et  descend  sur  les  côtés  du  cou  ; l’occiput  et 
le  manteau  sont  d’un  vert-olive  , plus  foncé  sur  les  ailes 
et  la  queue  ; un  beau  jaune  domine  sur  la  gorge  , la  poi- 
trine , le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
le  bas-ventre  est  blanc  ; le  bec  noir  ; les  pieds  soUl  jaunâtres: 
longueur,  quatre  poucés  trois  lignes;  queue  un  peu  anondie. 
La  femelle  diffère  eh  ce  que  le  noir  est  remplacé  sur  la  tète 
et  les  tempes  par  un  brun  verdâtre,  qui  esl  la  couleur  du 
manteau,  des  ailes  et  de  la  queue  ; le  jaune  des  parties  infé- 
rieures du  corps  est  moins  vif,  et  s’allniblit  en  gris  jaunâtre 
sur  le  ventre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’une  teinte  brune , 
mais  plus  clfiirc  sur  les  derniers.  Celte  espèce  se  trouve  dan» 
rAmeriqué  Septentrionale. 

* La  Fauvette  tschecantSchiki  , Syh'ia  ischecânM^H ^ 
Lath.  CeUe  espèce  a une  partie  du  dessus  du  corps  noirâtre 
le  dessous  ferrugineux  ; la  tête  noire  ; la  nuque  blanchâtre 
le.  dos.  Boir,}'  un  collier  blanc  ; une  lâche  blanche  et 
oblPjMAè  y,SHr.pfaaqne  aik;.  On  la  trouve  en  Sibérie. 

;l>a^4«VC9V£  A VENTRE  GRIS  OU  SÉNÉGAL , Syloia  sulftava^ 

■ yAr.t'LMk»,  pi.  eBLde  Buffon,  n.“  ÿ84,  f-3,  ne  diffère  de 
le/hutwMe  Monde,  qu’en  ce  que.  la  teinte  grise  esl  plus  claire,^. 

• La  FatJVBa'TE  a ventre  jaune  dore  , Syh^ia  jlaoigastrii^ 

Lath.  CeUe-Joüe  espèce  se  trouve  à la  T'iouvelle-Galles  du 
Sudt-  XJa:, jaune  doré  règne  sur  les  parties  inférieures  du 
chrpay  éaais  il  est  plus  foncé  sur  le  menton  et  la  poitrine  i 
tinc  tache  neire  est  entre  le  bec  et  l’œil , et  entoure  celui-ci  ; 
une  couleur  d’un  cendré  ardoisé  couvrte  la  tête  , le  dessus 
du  cou  , le  dos , et  prend  un  ton  plus  foncé  sUr  lès  ailes  et  la 
queue  ; un  beau  jaune  est  sur  le  croupion  ; le  bec  est  fin 
et  d'un  noir  sombre  , ainsi  qUe  les  pieds.  Taille  de  la  fauoeUe 
k ventre  roux.  . , ? . , .. 

,'  La  Fauvetfe  a ventre  jaune  du  Sénégal  , SyU’ia  flu- 
resref»,  \'àr.,  Lath.,  pl.  enl.  ü8a,  f)g>  3,  alchauidc  la  tete, 
le  dessus  du  corps  et  la  queue  bruns;  l'aile  d’un  brun  no  i- 
' râtre  , frangée  sur  ses  pennes  et  ondée  sur  ses  couvertures 
^dc  hftWt  xOHSsâtrc  ; le  devant  du  corps  est  d’un  jaune  clair  , 
fet  péu  de  blanc  sous  les  yeux.  Ellco’a  pas  la  queuq 

étagée  comme  \c figuier  tachcld  du  Séneguî. 
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* La  F AOVETTE  A VENTRE  ET  QUEUE  .T  AUNES.  Sylvia  ochrura, 
Lalh.  Taille  du  rossignol;  bec  bran  ; paupières  nues;  som- 
met de  la  tête  et  nuque  d un  brun  cendré  ; cou  et  dos  noirs  ; 
croupion  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  mélangés  de 
blanc  et  de  cendré  ; gorge  et  poitrine  d'un  noir  brillant  -, 
ventre  blanc  ; pieds  noirâlres.  Cette  espèce  habite  les  mon- 
tagnes de  la  Perse.  Je  soup»]onne  que  c’est  un  moUeux,. 

* La  FaüVettea  VENTRE  Rour.E,  Sykiqeryûirogaslra,  Laîh., 
se  trouve  dans  les  monts  Caucasiens.  On  la  voit  pendant  l’étc 
sur  le  gravier  du  lit  des  lorrens  qui  descendent  de  ces  monts. 
Elle  fait  sa  nourriture  ordinaire  des  semences  de  l’hippopbaë 
(^hippophae  rhamnoïdes , Linn.),  et  place  son  nid  sur  les 
branches  de  cet  arbrisseau.  Le  mdle  est  noir  en  dessus  , à 
i’cxccption  du  croupion  et  de  la  queue , quqsonl  , ainsi  que 
les  parties  inférieuras  , d’un  marron  clair , et  du  sommet  de 
la  tète,  qui  est  cendré;  une  tarhe  blanche  est  sur  les  ailes  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs , et  l iris  est  brun  : longueur 
totale  , sept  pouces.  La  femelle  difiere  du  mâle  en  ce  qnc 
son  plumage  est  cendré  , qu’elle  a du  roux  seulement  ati 
milieu  du  ventre  , et  que  les  deux  pennes  intermédiaires  do 
la  queue  sont  tontes  brunes. 

* La  Fauvette  a ventre  roux,  Syhna  mfiventris,  Lath.  On 
remarque  quelque  analogie  dans  les  couleurs  de  cette 

de  la  Noiweite-Galtes  du  Sud,  avec  celles  de  notre  gori>e  bleue  ; 
mais  cette  espèce  est  près  d’un  tiers  plus  grosse;  .son  bec  et  ses 
pieds  sont  noirâtres  ; sa  langue  est  bifide  à son  extrémité  et 
plumeuse  sur  les  bords  ; un  gris  ardoisé  couvre  le  dessus  du 
corps  , s’avance  sur  les  côtés  du  cou  , se  colore  de  bleu  sur 
• la  poitrine  , où  il  forme  une  sorte  de  croiss.'înt  , sur  le  fond 
roux  qni  s’étend  sur  le  ventre  , les  jambes  et  ies  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
blancs  , et  les  pennes  caudales  d'ég.ile  longueur. 

La  Fauvette  verdâtre  , Sy’via  viridirans , Vicill. , Sykla 
atricapilla , Var.  ; Lath.  11  est  difficile  de  deviner  quel  c.st  le 
motif  qui  a pu  décider  Latham  et  Omelin  à faire  de  cet  oi- 
seau une  variété  de  la  fniiortle  à tête  noire  ; car  la  forme  de 
son  bec,  qui  diffère  même  de  relui  des  fauvettes,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  figure  que  j’en  donne  dans  mon  Histoire 
des  Oiseaux  de  l' Amérique  sept.  , pl.  i , et  ses  couleurs  sont 
très-différentes  ; le  seul  rapprochement  qui  existe  entre  ces 
deux  oiseaux,  est  la  feinte  du  sommet  de  la  tête  , qiiiesld’im 
gris  un  peu  noirâtre  dans  la  fanoeUe  oerddtrc  ; une  raie  blanche 
sal  e passe  au-dessus  des  yeux , et  part  de  la  mandibule 
supérieure  ; le  tour  de  l’tvil  est  gris;  le  de.ssiis  du'eorps  ver- 
dâtre ; cette  teinte  borde  les  couvertures,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue , qui  sont  brunes  , et  couvre  les  flancs  ; 
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le  dessous  du  corps  esl  d’un  gris-Llanc  ; les  couvertures  in- 
ferieures de  la  queue  jaunâtres;  les  pieds  noirâtres;  le  Lee 
est  brun  en  dessus,  et  de  couleur  de  corne  en  dessous  et  sur 
les  câtds.  Longueur,  quatre  pouces  sept  ligues.  L’on  ne  voit 
pas  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

* La  Fauvette  versicoeore  , Sylvia  verswolur,  Lath.  Bec 
noir;pieds  d’un  brun  pâle;  dessus  du  corps  brun,  nuancé  d’un 
rouge  pourpré  ; dessous  blanc  bleuâtre  ; les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  brunes;  les  autres  rouges  et  termi- 
nées de  blanc.  Latbain  ne  fait  pas  mention  de  la  taille  de  cet 
oiseau  de  la  Nouvelle-fialles  du  Sud. 

* La  Fauvette  verte  de  Ceylan,  Sylt>ia  zeylanensis,  Lath. 
Un  vert  à reflets  couvre  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  ; le 
devant  du  cou  esl  orangé  ; la  poitrine  elle  ventre  sont  jaunes; 
le  bec  esl  brun. 

On  le  trouve  à Ceylan. 

La  Fauvette  voilée,  Sylvia  velata^  "Vieill. , pl.  des 
Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale , passe  l’été  dans  l’Amé- 
rique  du  nord.  La  face  de  cette  fauvette  est  à demi-voilée 
par  un  bandeau  noir  qui  part  des  coins  du  bec  , couvre  les 
joues,  et  qui  est  attaché  sur  le  front  par  un  liseré  d’un  brun  . 
noirâtre  ; le  reste  de  la  tête  esl  d’un  gris  ardoisé  , nuancé  de 
vert  sur  le  dessus  du  cou , sur  le  dos,  le  croupion  , les  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la 
queue , dont  le  bord  externe  est  d’un  vert  plus  clair  ; la 
gorge  et  les  parties  postérieures  sont  d’un  jaune  brillant , qui 
se  rembrunit  sur  les  flancs,  et  qui  se  salit  sur  les  couver- 1,- 
tures  inférieures  de  la  queue  ; le  bec  est  brun  en  dessus  , jau- 
nâtre en  dessous,  et  le  tarse  esl  de  cette  dernière  teinte. Lon-  ' 
gueur  totale  , cinq  pouces.  La  fenrelle  a la  tête  et  toutes  les 
parties  supérieures  d'un  vert-olive  sotnbre  ; les  inférieures 
d’un  jaune  pâle.  Les  jeunes  lui  ressemblent. 

Cette  espèce , et  particulièrement  le  mâle , a dans  son 
plumage  des  rapports  avec  la  faw.>elte  trichas , qui  se  trouve 
dans  le  même  pays  ; mais  elle  en  diffère  par  ses  dimensions 
plus  fortes  , par  la  teinte  verte  des  parties  supérieures  , qui 
est  d’une  autre  nuance  , et  en  ce  que  son  bandeau  n’est  point 
bordé  de  gris-blanc  , et  ne  s’étend  pas  autant  sur  le  somniet 
de  la  tête.  £n  outre,  elle  n’en  a ni  le  chant  ni  les  babitndes; 
son  ramage  est  aussi  agréable  et  aussi  expressif  que  celui  de 
notre  chardonneret.  On  trouve  aussi  celte  fauvette  au  Para- 
guay. 

* LaFAüVETTE  AUX  VEUX  'ÿ,oiVKS,Syloiamelamps,  'Vielll.,  se 
trouve  au  Paraguay.  File  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
l’œil  noir;  le  bec  noirâtre;  le  tarse  de  couleur  de  plomb;® 
le  derrière  de  la  tête , le  bas  du  dos , le  croupion  et  toutes  " 
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les  parties  inférieures  d’un  roux  foible  ; une  bande  de  la 
même  couleur  qui  part  des  narines,  passe  au  dessus  des 

J 'eux  et  se  termine  à la  nuque  ; une  tache  noirâtre  couvre 
a paupière  inférieure  et  l’oreille;  les  plumes  du  dessus  du  cou 
et  du  haut  du  dos  sont  blanches  sur  la  tige  , noires  à l’Inté- 
rieur, et  d'un  plombé  clair  en  dehors;  les  petites  couvertures 
supérieures  des  parties  internes  de  l’aile  d’un  brun  roussâtre  ; 
les  grandes  des  mêmes  parties  , d’un  rouge  de  carmin  à leur 
origine  et  â leur  bout,  et  noires  sur  le  milieu;  les  autres 
couvertures  brunes  ; les  pennes  secondaires  d’un  brun  noi- 
râtre dans  une  moitié  , d’un  rouge  de  carmin  dans  l’autre  : 
celte  dernière  teinte  s’étend  encore  sur  le  milieu  des  pennes 
primaires  , qui  dans  le  reste  sont  d’un  brun  foncé  ; la  queue 
a sa  penne  extérieure,  de  chaque  côté,  et  l’extrémité  des 
autres  , d’un  roux  sombre  , le  reste  noir;  le  tarse  est  d’une 
couleur  de  plomb , et  le  bec  noirâtre. 

*La  Fauvette  aux  yeux  rouges,  Syhia  anilis,  Lath.,  se 
trouve  h la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  elle  paroît  au  mois  de 
janvier  ; elle  a le  dessus  du  corps  brun  clair  ; le  dessous  Blanc 
terne,  excepté  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont 
jaunes  ; l’iris  rouge  ; le  bec  et  les  pieds  bruns. 

C/iasse  aux /aut>eltes.  — On  les  prend  aux  gluaux  sur  les  ce- 
risiers et  dans  les  abreuvoirs  ( Voy.  au  mot  Hochequeue  La- 
vandière, la  chasse  aux  abreuvoirs.') , aux  raquettes  ou  saute- 
relles , et  9U  collet.  De  tous  les  pièges,  celui-ci  est  le  plus  géné- 
ralement connu  et  pratiqué;  c’est  le  fléau  des  oiseaux.  11  y a diffé- 
rentes espèces  de  collets  ; les  collets  piqués  ou  à piquet  sont  ceux 
qui  sont  tenus  dans  des  piquets  que  l’on  fiche  en  terre;  les  collets 
pendus  sont  suspendus  par  un  fil  comme  les  suivans  ; les  collets 
traînons  sont  attachésà  une  ficelle  qui  traîne  à terre;  tels  sont 
ceux  qu’on  tend  ordinairement  aux  Alouettes  (F.  ce  mot); 
les  collets  à ressort  ont  un  ressort  pour  mobile.  Pour  bien 
faire  un  collet,  on  prend  quatre  crins  blancs  d’un  pied  et 
demi  de  bng  à peu  près  ; on  met  les  extrémités  supérieures 
de  deux  crins  avec  les  inférieures  de  deux  autres,  qu’on 
noue  dans  le  milieu  d’un  noeud  simple.  Ces  crins  doivent 
être  tors  en  manière  de  corde  , de  façon  que  quand  le  nœud 
fixe  est  fait , ils  ne  se  détordent  plus.  Le  vrai  moyen  de  réus- 
sir à les  bien  tordre  , est  de  prendre  de  la  main  gauche  les 
quatre  crins  séparés  par  un  nœud  dans  le  milieu,  de  sorte 
que  les  doigts  de  la  même  main  fassent  la  séparation  de  ces 
crins,  que  la  main  droite  torde  jusqu’à  ce  qu’on  ait  rencontré 
quelque  extrémité , qu’on  arrête  d un  nœud  fixe  ; on  coupe  , 
après  cela,  les  extrémités  des  crins  qu’on  n’a  pas  mises  en 
œuvre.  11  faut  au  œllel  à piquet  luu^u  , une  distance  entre  lui 
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rt  la  terre,  an  moins  de  deux  bons  doigts  d’intervalle  ; ou 
fiche  CCS  pitpicls  dans  des  sentiers  de  quinze  à quinze  pas  de 
distance  « et  l’on  forme  de  chaque  côté  du  piquet  de  petites 
haies  avec  de  petites  branches  que  l’on  nomme  (garniture} 
cette  petite  haie  empêche  les  oiseaux , et  surtout  les  grives, 
de  passer  à côté  du  coUel  : quand  c’est  pour  prendre  ces  der-r 
nièces,  il  est  bon  de  Semer  au  bas  de  chacun  quelques  baies 
de  genièvre  pour  les  amorcer  et  les  amener  au  piège.  Quand 
les  nilleis  prcniieril  un  mauvais  pli,  il  suffit  de  les  faire  trem- 
per pendant  quelque  temps  dans  l’eau,  pour  qu’ils  reprennent 
la  disposition  à bien  faire  le  cercle.  Pour  attacher  le  collet 
au  piquet,  on  fait  à une  baguette  de  coudre  , ou  d'autre  bois 
via’t,  longue  d’environ  un  piedctniéni^pius  , une  fente  avec 
un  couteau , et  on  fait  passer  dans  celte  fente , tandis  que 
le  couteau  la  tient  ouverte,  rcxlrèitiilè  d’un  dont  le  noeud 
fixe  en  empêche  le  retour;  l’autre  extrémité  du  piquet  est  ai- 
guisée en  pointe  , afin  de  pouvoir  être  fichée  solidement  en 
terre  jusqu'à  ce  que  le  collet  tendu  n’en  soit  plus  distant  <|iiie 
de  deux  bons  travers  de  doigt.  L’autre  espèce  de  collet,  qu’w 
pourroit  prendre  pour  un  collet  petulu , s’attache  à la  ciiW 
des  buissons  de  distance  en  distance.  L’on  s’en  sert  ordinai-g||^ 
rement  lorsque  les  fruits  commencent  à devenir  rares, 
on  IcvS  amorce  nvi'c  ceux  dont  les  oiseaux  se  notirrisMpl 
coiuinunèmenl.  Il  faut  amasser,  autant  qu’on  peut  7 tâé' Ceé 
fruil.s  cl  de  ces  baies, et  les  conserver,  afin  de  s’en  servît SfUssifftl 
que  la  disette  commencera  à .se  faire  sentir.  Si  l’on  ti’a  |^3S  * 
eu  cette  précaution , on  peut  y suppléer  avec  de 
baies;  mais  on  ne  réussit  pas  également  ; cependant 
toujours  un  appât  pour  les  grives,  si  l’on  imite  celles  dû», 
buisson  ardent.  V. 

Le  collet  pendu  ést  celui  qui  n’e.st  point  tenu  dans  ntSlflSSifè 
faite  à un  piquet  une  baguette  de  bnis  vert , qu’on  appelle 
volarU,  est  pliée  de  cette  manière  [^J  au  moyen  de  deux  crans 
qu’on  Y fait , et  liée  à ses  deux  extrémilés  par  nn  Cl  qui  sert 
d’attache  à plusieurs  collets.  11  doit  y avoir  dfpuîs  le  bas 
des  collets  jusqu’au  vàianl  ; deux  tèavcrs  de  doigt  d’inter- 
valle , et  on  amorce  ce  piège  avec  des  fruits  attachés  au 
fil  on  face  des  collets;  on  fixe  le  piège  contre  une  branche 
d’arbre,  en  le  liant  par  un  des  côtés  du  volant  ; pour  le 
placer  avaiilageuscment  , on  cherche  quelques  buissons 
isolés  et  eli  face  des  sentiers;  les  oiseaux  apercevant  les  fruit» 
qui  seivenl  d’amorce,  donnent  d.ans  le  piège  , et  quoiqu’il 
y en  ait  de  pris  , les  autres  subissent  le  même  sort , tant 
que  les  autres  collets  ne  sont  pas  dérangés.  Cette  chasse 
est  assez  lucrative  à la  fin  de  l’automne  , dans  les  lieux  oà 
les  oiseaux ’’frugivores  abondent , et  surtout  après  les  ven- 
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anges  , s!  on  les  amorce  avec  du  raisin  ; pôur  les  petites 
espèces  , on  les  amorce  avec  diverses  baies. 

F.nnn,  une  autre  espèce  de  colht  pendu  dont  on  se  sert 
beaucoup  en  Lorraine,  consiste  à faire  deux  fentes  à une 
branche  d’arbre  , dans  chacune  desquelles  on  fixe  les  deux 
exirèmilcs  d’une  baguette,  à laquelle  on  fait  prendre  une 
forme  demi-circulaire  , et  l’on  attache  à sa  partie  supérieure 
un  roUet  amorcé  comme  la  saison  l’exige.  Parmi  ces  différens 
rnllels , ceux  que  l’on  emploie  pour  les  petits  oiseaux,  sont 
les  noUets  pendus.  Us  ne  sont  faits  que  de  deux  crins  , èt  la  dis- 
tance qui  doit  se  IrOiivèr  entre  eux  èt  le  votant , ne  doit  pas 
être  moindre  d’ün  dèmr-pouce  ; il  arrive  souvent  de  prendre 
Sur  le  même  votant  deux  oiseaux , mais  rarement  trois.  On 
prend  encore  des  fauvettes  au  lacet.  V.  Merle. 

§ 11.  Les  POUII.I.OT.S. 

Ce  nom  imposé  à un  des  plus  petits  oiseaux  d'Europe,  pa- 
roîl  venir,  coimm>  celui  de  poul,  donné  au  roitelet,  de  pulliis , 
pusihis  , et  désigne  également  un  oiseau  très-petit.  M.  Meyer 
cla.sse  les  ponillots  dans  la  quatrième  famille  de  ses  sylola, 
et  leur  assigne , pour  attributs , d’avoir  le  corps  petit , 
jjles  pieds  longs,  le  plumage  en  général  verdâtre  et  jaunâtre. 
M.  Cuvier  les  place  dans  son  genre  Figcier.  V.  ce  mot. 
Quant  à moi , ne  leur  trouvant  pas  des  caractères  assez 
tranchés  pour  les  retirer  du  genre  fauvette,  si  ce  n’est  d'avoir 
le  bec  plus  foiblc  et  plus  effilé  , je  les  lai.sse  à leur  suite. 
On  trouve  des  pouiY/o/s  dans  toutes  les  parties  du  monde.  J’ai 
“décrit  tous  les  mitres  d’après  nature;  leurs  moeurs,  leurs 
habitudes  et  leur  chant,  m’ont  prouvé  que  M.  Meyer  étoit 
très-fondé  à en  faire  des  espèces  particulières. 

Le  PüUtU.OT  DE  t,’ Al’STR  m,.\sie,  Sylvla  ylustralasiœ,  Vicill., 
est  d’un  vert-olive  tirapt  au  jaune  sur  la  tête;  de  cette  dernière 
couleur  sur  le  bord  du  front,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; 
blanc  sur  les  parties  postérieures  ; noirâtre  sur  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  , dont  les  bords  sont  d’un  vert-jaune  ; 
le  bec  brun;  les  pieds  couleur  de  chair  rembrunie.  Taille  du 
pouiltot  filis. 

Le  PoiJit.EOT  cot.LYniTE,  Sylvia  r.oÛyhiia,  Vicill.;  Syhiarufa, 
Beehst.  et  Meyer. Le  mâle  a toutesles  parties  stipérieuresd’un 
vert-olive  sombre  , plus  foncé  sur  la  tête;  les  sourcils  et  les 
paupières  jaunes  ; une  tache  lirunâtre  en  avant  et  à l’arrière 
de  l'oeil  ; la  gorge,  le  dcv.’uil  du  cou  et  la  poitrine  d'un  jaune 
roussâtre  , avec  des  ondes  jaunes  et  oblongiies  ; le  milieu  du 
ventre  d’un  blanc  sali  ( d’un  jaune  roussâtre  chez  les  vieux); 
les  (lancs  roussâtres  ; les  plumes  des  jambes  d’un  gris  ver- 
dâtre; le  pli  et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  beau 
jaune  ; les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  d'un  gri.s 
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rcmbninl.ci  fr{»np;ées  d’olivâtre  en  dehors  ; ces  dernières  lar- 
gement bordées  de  blanc  en  dessous;  les  couvertures  infé- 
I ieurcs  de  la  queue  d’un  jaune  clair  ; ses  pennes  pareilles  à 
celles  des  ailes  ; le  bec  brun  , jaune  sur  les  bords  et  en  de- 
dans ; les  pieds  d’un  brun  noirâtre  ; la  première  penne  de 
l’aile  plus  courte  que  la  cinquième.  Longueur  totale  , quatre 
pouces  un  quart.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est 
en  dessus  d’un  vert  olivâtre  clair,  et  en  dessous  d’un  roux 
blanchâtre  où  celui-ci  est  d’un  roux  plus  prononcé.  Les 
jeunes  mâles  lut  ressemblent  après  leur  première  mue. 
Quelque  analogie  que  ces'oiseaux  présentent  dans  leur  plu- 
mage avec  le  pouillot  Jllis , la  proportion  relative  de  la  pre- 
mière et  de  la  cinquième  rémiges  sufGt  pour  qu'on  ne  puisse 
les  confondre.  * . . 

Ce  pouillot  est,  de  nos  oiseaux  printaniers  , celui  qui  sé 
montre  le  premier.  Il  revient  dans  nos  régions  septentrio- 
nales au  commencement  de  mars  , et  y reste  jusqu’à  la  fin 
d’octobre.  On  le  voit  souvent  avec  le  Jilis  à la  cime  desf 
arbres  dans  les  forêts  et  les  bosquets  ; alors  on  les  confond 
toujours , tant  leur  vêtement  et  leur  taille  ont  d’analogie 
à' une  certaine  distance  ; mais  on  ne  peut  s’y  méprendre 
quand  ils  chantent,  leur  ramage  étant  fort  différent  ; l’un  et|^ 
l’autre  préludent  par  leur  cri  tiiil , répété  trois  ou  quatre 
fois  de  suite  sur  un  ton  bas;  ensuite  le  collybite  fait  entendre 
un  petit  gloussement  entrecoupé  et  des  sons  argentins  dé-^ 
tachés,  semblables  au  tintement  d’écus  qui  tomberoient  l’un 
sur  l’autre.  Quant  à ia  seconde  partie  du  chant  que  Buffon 
attribue  au  même  pouillot,  elle  appartient  au  ^lis  , ce  dont 
je  me  suis  assuré  lorsqu’ils  ramageoient  l’un  et  l’autre  sur 
le  même  arbre  et  en  même  temps  ou  alternativemiqi^J^' 
chant  du  collybite  lui  a valu  , dans  divers  cantons  uc  la 
Normandie,  le  nom  de  compteur  d' argent.  On  l’entend  de  très- 
loin  , et  il  m’a  paru  exprimer  les  syllabes  typ  , tap , ré-' 

Sélées  sept  à huit  fois  de  suite  ; la  première  d’un  ton  élevé.  . 

echstein  le  note  ainsi  en  allemand,  zap  , zip.,  zap^ 
dp,  zap,  précédé  du  cri  throid.  Lorsque  les  oiseaax  sont 
près  de' muer,  lis  se  taisent;  mais  celui-ci  chante  encore,  et  ç 
souvent  jusqu’à  la  mi-septembre  , époque  à laquelle  il  quitte 
les  bois  , sa  demeure  favorite  pendant  toute  la  belle  saison  , 
pour  visiter  nos  jardins  ; alors  il  ne  jette  plus  que  son  cri 
plaintif  tmt,  luit,  cri  qui , étant  pareil  à celui  des  pouUlots 
à ventre  jaune  et  Jilis , a donné  lieu  de  les  prendre  pour  des 
individus  d’une  même  espèce.  ' ' 

Les  collyhües  habitent  non  - seulement  les  boc^e/.'^SÎ'' 
sont  sür  1a  lisière  des  grands  bois , mais  ils  se  plaisent  aussi 
dans  riatcriîur  des  forêts  épaisses  et  sombres  , et  sur  les* 
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grands  arbres  qui,  dans  la  Haute-Normandie,  cnlourenl  les 
habitations  rurales;  partout  ils  prcfèreiil les  endroits  les  plus 
frais.  Ils  placent  leur  nid  sous  des  feuilles  tombées  , soit  dans 
un  vieux  trou  de  taupes  , soit  dans  les  crevasses  que  laissent 
entre  elles  les  grosses  racines  qui  s’étendent  à fleur  de  terre. 
La  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  blancs  , avec  des  points 
isolés  d’un  rouge  noirâtre  et  pourpré,  nombreux  et  con- 
fluens  vers  le  gros  bout. 

J’ai  rapporté  ce  pouil/ot  au  syhia  rufa  des  auteurs  Alle- 
mands,quoique  la  description  qu’ilsenfont  offre  quelques  dif- 
férences dans  les  teintes  du  plumage  supérieur  qui,  selon 
eux , est  d’un  gris  roux  chez  le  mâle  et  d’un  gris  roussâtre 
chez  la  femelle , laquelle  , ajoutent-ils , se  distingue  encore  , 
en  ce  qu’elle  a le  dessous  du  eorps  onde  de  jaune  , ce  qui 
semble  indiquer  que  le  mâle  est  privé  de  ces  ondes  : cepen- 
dant tous  les  mâles  que  j’ai  e.xaminés  et  en  grand  nombre  , 
sont  pareils  â celui  que  j’ai  décrit  ci-dessus.  Comme  , «lu 
reste,  leur  description  dépeint  bien  le  collybitc,  et  querbi.s  - 
torique  du  rw/a  de  Beçhsteiii  lui  convient  totalement , 
je  ne  doute  pas  que  c’est  du  même  oiseau  que  nous  parlons 
l’un  et  l’autre. 

* Le  PouiLLOT  d’Espagne  , Syhia  mediUrranea , Lalh. 
Cette  espèce  , décrite  par  le  voyageur  Hasselquitz  est  de  la 
taille  du  pouiUot  commun  ; elle  en  diffère  principalement  en 
ce  que  la  partie  supérieure  du  bec  est  un  peu  crochue  à son 
extrémité  ; tonlle  dessus  du  corps  cl  la  tête  sont  d’un  brun 
verdâtre  ; le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  fauves  ; 
le  dessous  du  corps  et  l’extrémité  des  couvertures  supérieures 
des  ailes  ferrugineux.  Cet  oiseau  a été  pris  à bord  d’un  navire 
sur  les  côtes  d’Espagne. 

Le  Pou  IL  LOT  FIT!  s,  Sybiafith,  Meyer,  a les  parties  supé- 
rieures d’un  gris  verdâtre.  Un  trait  de  la  même  teinte  traverse 
l’œil;  les  sourcils,  le  pli  de  l’aile  et  ses  couvertures  inférieures 
sont  jaunes  ; les  joues,  la  gorge , la  poitrine  et  les  couvertu- 
res du  dessous  de  la  queue, sont  d’un  blanc  nuancé  de  jaune;  le 
ventre  est  d’un  blanc  argentin  pur;  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales sont  d’un  gris-brun,  bordées  d’un  vert-jaune  en  dehors, 
et  de  blanc  en  dessous;  le  bec  est  brun  en  dessus,  jaunâtre  sur 
les  bords,  en  dedans,  età  la  base'de  sa  partie  inférieure;  les 

Eieds  sont  jaunâtres  ; la  première  rémige  est  plus  longue  que 
i cinquième  et  plus  courte  îjue  la  quatrième;  longueur  totale 
quatre  pouces  trois  à quatre  lignes.  Le  plumage  de  cette  espèce 
varie;  des  individus  ont  les  sourcils  d’un  blanc  jaunâtre,  d’au- 
tres les  ont  blancs,  du  côté  du  bec,  jaunâtres  en  dessus  et  au- 
delà  de  l’œil,  quelques-uns  les  ont  totalement  d’un  blanc  sale; 
plusieurs  ont  la  gorge  blanche , et  seulement  quelques  taches 
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j;tunes  oLlongues  sur  le  haut  dç  la  poitrine.  Il  en  est  <jui  ont 
toutes  les  parties  supérieures  d’un  verdâtre  l•emllruni,  les 
joues  et  le  dessous  du  corps  blancs , mais  lavé  de  jaune  sur 
la  poitrine,  (ielle  variation  dans  les  nuances , de  vert , de 
jaune  et  de  blanc,  ne  caractérise  point  particulièrement  Tun 
ou  l’autre  sesc;  rar  on  la  trouve  chez  les  mâles  et  chez  les  fe- 
melles ; mais  les  teintes  foibles  sont  toujours  l’attribut  <le 
celles-ci.  Le  vert  est  rembruni,  et  le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc  sale  riiez  les  jeunes. 

Le  Jitis  arrive  plus  tard  dans  nos  contrée.s  que  le  caUybUe  ; 
des  mâles  se  montrent  cpielquefois  vers  la  fin  de  mars;  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  paroit  que  dans  les  premiers  jours 
d’avril.  Il  construit  son  nid  à terre,  au  pied  d’un  buisson, 
.sur  le  revers  d’un  fossé,  dans  une  touffe  d’berbcs;  lui  donne 
une  forme  ovale  , et  en  place  l’entrée  sur  le  devant  près  du 
sommet.  De  la  mousse,  des  herbes  grossières  sont  les  ma- 
tériaus  qu’il  emploie  à l’extérieur  ; des  plumes  , de  la  laine, 
du  crin , en  garnissent  l interieur.  La  ponte  est  de  cinq  à S'  pt 
œufs  blancs  , avec  de  petites  taches  roussâlrcs  ou  violettes, 
isolées,  quelquefois  plus  fréquentes  vers  le  gros  bout. 

Ce  pouillol  jette  le  même  cri  (/Ai/ù)quelecoll)  bile;  maisson 
ramage  est  tres-différenti  On  ne  peut  le  décrire  uniforiné-’ 
ment;  car  sou  expression  dépend  de  la  manière  dont  on  l'en- 
tend. Suivant  Lathani,  il  prononce  les  syllabes  W/,  Aw'/, 

imil,  twU,lwil,  répétées  vivement  et  délicatement;  jiechsteiii 
le  note  ainsi  en  allemand,  didi , dilin,  (khi,  zia,  z.ia  , et  lui 
«lonne  le  nom  de  fuis  d'après  son  cri  fit.  Quant  à moi , j’ai 
cru  entendre  ihuily  thuil,  ihuil,  hùvom  hhvueii  tvliia  , les  trois 
premières  syllabes  prononcées  vivement,  les  suivantes  lente- 
ment et  la  dernière  d’un  ton  plaintif.  Jene  doute  pasqu'onnt; 
signale  encore  son  ramage  d’une  autre  manière;  car  il  est  plus 
aisé  d imiter  le  langage  des  oiseaux  que  d'en  donner  une  des- 
cription suffisante. 

* Le  Cn.\ND  PoutLLOT  deBuffon,  Sylvia  tiichihis  major  ^ 
trochilus  loüiaringicus , var.,  Cm.  Oiseau  peu  connu, 
d un  quart  plus  grand  que  le  pouillutfitis,  et  qui  a la  gorge 
blanche,  un  trait  blanchâtre  sur  l’œil  ; une  teinte  roussâlre  sur 
un  fond  blanchâtre,  »(ui  couvre  la  poitrine  et  le  ventre;  la  mê- 
me teinte  formant  une  large  frange  sur  les  couvertures  et  les 
pennes  de  l’aile , dont  le  fond  est  de  couleur  noirâtre  ; yn 
mélange  de  ces  deux  couleurs  se  montrant  sur  le  dos  et  la  tête. 

LcGRANn  PoutLLOT  de  Brisson,  qui  a le  double  de  la  gran- 
deur Ah  pouillol  fuis , est  encore  un  oiseau  qu’on  ne  peut  dé-- 
terminer;  Buffoii  croit  que  Willughby,  d’après  lequel  Brisson 
en  fait  mention  , aura  pris  pour  un  pouillol  sa  fauvette  de  r»-. 
seau*  qui  lui  ressejnble  assez;  enfin  , le  Grani)  PoytLtor  de 
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M.  Cuvier  esl  la  moUirJlIahlpjtolHis  deTiechsleîn,  la(|uelle)Cc- 
pendant,  n’a  pas  le  vcnlre  arsénié  , ainsi  qu’il  le  dit.  V.  ma 
F AUVETTE  LUSUMOLE. 

Le  PoutLLOT  SAIN  , Sylvia  ptimüia  , sylvia  irochilus,  var.  , 
Latli.,  pl.  loo  des  Ois.  Je  1‘ Ainéri(fue  sepUnirionetle,  sous  le  nom 
de  famelle  naine.  Cel  oiseau,  le  plus  petit  des  pouillols  , a 
trois  pouces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ; toutes  les  par- 
ties supérieures  d’un  beau  vert,  plus  clair  sur  la  tête  ; toutes 
les  inférieures  d’un  vert-jaune  ainsi  que  le  bord  cstérieur  des 

Îennes  alaires  et  cau<lale$  qui  sont  noirâtres  dans  le  reste. 

la  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus,  de  la  tête 
et  du  corps  d’un  brun  verdâtre;  une  bande  brune  sur  les  côtés 
de  la  tête  ; tout  le  dessous  du  corps  jaune,  de  même  que  le  bord 
extérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  où  cette  couleur 
est  plus  pâle.  Le  jeune  lui  ressemble.  Ce  pouülot  fait  un  nid 
à claire-voie,  assez  f^^fond,  composé  seulement  d’herbes 
fines,  etartistement  construit  à la  bifurcation  de  trois  petites 
branches  auxquelles  il  est  attaché , de  manière  qu’il  parolt 
suspendu  en  1 air.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Sud  des 
Etats-Unis,  aux  Grandes-Antilles  et  à Cayenne. 

Le  PoutLLOT  SYLVICOLE,  Sylvia  sytvicula,  Lath-  ; syhia  si- 
hUalrit , Meyer,  est  d’un  beau  vert-jaune  eu  dessus  , depuis 
le  front  jusqu'à  la  queue  : d’un  jaune  clair  sur  les  sourcils  , 
le  devant  du  front , les  joues,  la  gorge  et  sur  la  poitrine  ; 
d’un  blanc  de  neige  sur  les  parties  postérieures  ; un  trait 
jaune  est  au-dessus  de  l’œil, et  un  autre,  brun,  passe  à travers, 
lequel  se  prolonge  au  - delà  et  part  des  coins  de  la  bouche. 
Les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d’un  gris  un  peu  sombre, 
frangées  de  blanc  en  dessous  , bordées  en  dehors  d’un  jaune 
verdâtre,  qui  est  moins  vif  et  plus  étendu  sur  les  dernières 
pennes  secondaires  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  • 
sont  du  même  gris,  avec  une  bordure  d’un  vert-olive  ; les  in- 
ferieures jaunes;  le  pli  de  l’aile  est  de  cetie  couleur,  qui,  en 
dessous,  est  tacheté  de  brun  ; les  plumes  des  jambes  sont 
pareilles  à celles  du  dos;  la  queue  est  grise  en  dessous  et  échan-’ 
crée  ; l’iris  noLselte  ; le  bec  brun  en  dessus , jaunâtre  à ta 
h.ase  de  sa  partie  inférieure,  sur  les  bords  et  en  dedans;  le 
tarse  d’un  brun  jaunâtee;  la  première  penne  de  l'aile  plus  lon- 
gue que  la  quatrième  et  égale  à la  troisième  ; la  deuxième  la  , 
plus  longue  de  toutes;  longueur  totale  , quatre  pouces  deux 
à quatre  lignes  ; grosseur  de  la  fauvette  bainllarJe.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un  peu  plus  petite  «t  qu’elle 
a les  parties  supérieures  d'un  vert-olive;  le  jaune  des  sourcils  et 
de  la  gorge  plus  pâle;  cette  couleur  est  très-peu  apparente, 
sur  le  fond  blanc  du  milieu  de  la  poitrine,  et  plus  terne  sur 
le  bord  des  ailes  et  sur  les  couvertures  infé(icures.  Danscette 
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espèce  , rom  me  chez  la  plupart  de  nos  fauoettes  et  pow'llafs , 
les  ni.lles  arrivent  nu  printemps,  huit  à dis  jours  avant  les  fe- 
melles. lis  se  montrent  dans  nos  contrées  vers  la  fin  d’avril, 
époque  laquelle  on  les  voit  à la  cime  des  arbres,  dans  les 
taillis  de  sept  à huit  ans,  particulièrement  sur  les  bouleaux, 
d’où  ils  font  entendre  leur  ramage,  qu’accompagne  toujours 
un  mouvement  d’aile  précipité.  Leur  chant  m’a  paru  appro- 
cherde  celui  du  bruant  vulgaire  (cmLeriza  dtrincUd)-,  mais  il  est 
moins  fort,  moins  étendu,  et  les  sons  ont  plus  d’aigreur.  Beebs- 
tein  le  note  ainsi  en  allemand,  s,  s,  s,  s,  r,  r,  r, 

Jid.  Je  l’ai  indiqué  un  peu  différemment  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire,  à l’article  de  la  peüUfuuDelte  à poitrine 
jaune;  mais  cela  dépend  de  la  manière  dont  il  frappe  l’oreille, 
et  j’avoue  qu’il  est  dilFicile  d’en  fixer  l’expression.  Leur  cri, 
ainsi  que  celui  des  femelles,  surtout  quand  ils  ont  de  l’in- 
quiétude pour  leurs  petits,  est  sondBt  , plaintif,  et  si  fort 
qu'on  a peine  à croire  qu’il  vient  d’un  si  petit  oiseau.  Ce  cri 
m’a  semblé  avoir  quelque  analogie  avec  le  premier  son  du 
chant  de  notre  sittellc. 

C^epoui/lot  se  tenant  toujours  dans  les  bois,  dans  les  taillis, 
et  ne  fréquentant  pas  les  haies  ni  les  buissons,  les  personnes 
qui  étudient  les  mœurs  des  oiseaux  dans  leur  état  de  liberté,  le 
rcconnoîtront  aisément  à ce  genre  de  vie  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même  quand  on  le  voit  dans  Los  collections,  où  ou  le  con- 
fond avec  d’autres  pouillots,  et  surtout  le  motadUa  hippolais  de 
J>iiinæiis.  llconstruit,  de  même  que  ceux-ci,  son  nid  à terre, 
lui  donne  la  forme  d'un  petit  four,  et  le  place  sous  les  arbres 
des  forêts  qui  portent  le  plus  d’ombrage,  entre  des  racines 
exhaussées  ou  au  pied  d’un  petit  buisson.  L’entrée  de  ce  nid  est 
sur  le  devant  prés  du  sommet  ; des  tiges  d'herbes  , séchées 
sur  pied,  et  de  la  mousse,  sont  à l’extérieur;  des  herbes 
fines  et  de  longs  crins  en  tapissent  le  dedans.  La  ponte  est  de 
cinq  à sept  œufs  blancs,  couverts  de  taches  et  de  points  d'un 
roux  foncé  , confluons  et  formant  une  sorte  de  couronne  vers 
le  gros  bout. 

Je  viens  de  dire  que  ce  poüillot  a été  confondu  avec  le 
moiadlla  hippolaii  iSiC  Liiinæus;  en  effet,  il  est  ainsi  nommé 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle  ; cependant  il  est  certain 
qu’il  n’a  pas , comme  l'indique  la  phrase  spécifique  de  cet 
hippolais,  les  parties  supérieures  d'un  cendré  verdâtre,  ni  les 
sourcils  blanchâtres  , et  que  l'épithète  alhidus  ne  peut  conve- 
nir à son  ventre  qui  est  d’un  blanc  de  neige.  Gniclin  , après 
avoir  répété  la  phrase  spécifique  de  Linnæus,  a changé  dans 
la  description  la  couleur  du  ventre  et  des  sourcils,  en  disant  : 
suprà  ocuhsfladcans,  abdomen  argenleum.  Latham  en  agit  de 
même  pour  le  sylda  hippolais  ; mais  il  a fait  de  sa  fauvette  syl- 
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vîrolt  une  espèce  distincte  de  son  hippolaîs  ; c’est  ert  quoi  il 
me  paroît  très -fondé  ; car  ces  deux  oiseaux  diffèrent  par  la 
couleur  des  parties  supérieures  , par  la  taille , le  chant , les 
tBufs  et  les  proportions  des  premières  rémiges.  La  synonymie 
de  Bechstein  porte  à faux,  car  ce  n’est  ni  le  pouillot  ou  dian- 
tre de  BuiTon  , ni  le  moiaciUa  trochüus  mas.  de  Liniiæus.  Il 
y a variété  de  grandeur  chez  les  sylvicoles  ou  erreur  de  la 
part  de  Latham  qui  leur  donne  cinq  pouces  et  demi  anglais, 
tandis  que  leur  taille  n’est  que  de  quatre  pouces  et  demi  au 
plus  dans  les  auteurs  allemands  et  chez  tous  les  individus  que 
j’ai  eu  occasion  de  voir.  ' 

Le  Pouillot  A VENTRE  JAÜNE,  Sykia  flaviventns , Vieill.  ; 
sylvia  trochüus.,  Lath.,  a la  tète  et  toutes  les  parties  supérieures 
d’un  vert-olive  un  peu  cendré  ; les  sourcils,  les  paupières,  la 
gorge  , toutes  les  parties  postérieures,  et  les  plumes  des  jam- 
bes jaunes,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des 
ailes,  d’un  cendré  rembruni  et  bordées  de  vert-olive  à 
l’extérieur  ; les  primaires  terminées  par  une  petite  tache 
d’un  blanc  presque  jaunâtre , peu  apparente  sur  les  quatre 
premières  ; toutes  sont  frangées  de  blanc  en  dessous  ; le 
pli  de  l’aile  et  ses  couvertures  inférieures  d’un  beau  jaune  , 
avec  deux  petites  taches  brunes  sur  le  bord  iiiteriTe  de  la 
première  partie  ; les  'pennes  caudales  pareilles  à celles  des 
ailes-,  le  bec  brun,  jaune  en  dedans,  sur  les  bords  et  k l’o- 
rigine de  la  mandibule  inférieure  ; le  tarse  d'un  jaunâtre 
rembruni;  la  première  rémige  plus  courte  que  la  quatrième 
et  plus  longue  que  la  cinquième;  longueur  totale,  quatre* 
pouces  quatre  lignes.  La  femelle  et  le  jeune  diffèrent  en  ce 
cpi’ils  ont  les  sourcils  moins  apparens;  toutes  les  parties  in- 
férieures d’un  blanc  lavé  de  jaune;  cette  teinte  est  très-foible 
sur  le  ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue. 
Ce  pouillot  reste  dans  nos  contrées  septentrionales  jusqu'à 
la  mi-octobre  , quelquefois  plus  tard , et  passe  l’hiver  dans 
nos  pays  méridionaux,  où  je  l’ai  vu  au  mois  de  décembre.  11 
habite  les  bois  pendant  l’été,  et  les  quitte  en  septembre  pour 
fréquenter  les  jardins  et  les  bosquets.  Son  cri  est  alors  le 
même  que  celui  des  pouülots  collybite  et  fiiis  , et  m’a  paru  ex- 
primer le  mot  Uàl.  il  le  fait  entendre  souvent  à l’automne. 
Aon  chant , son  nid  et  scs  oeufs  me  sont  inconnus  ; cepen- 
dant il  niche  aux  environs  de  Paris  ; car  j’ai  vu  des  jeunes  au 
mois  de  mai.  Les  œufs , selon  Latham  , ont  des  taches  rou- 
geâtres sur  un  fond  blanc  sale  , et  le  nid  est  fait  en  forme  de 
four.  Comme  le  nid  et  ses  œufs  ressemblent  beaucoup  à ceux 
du  pouUlotJuîs , n’y  auroit-il  pas  confusion  ? 

Je  rapproche  de  ce,  pouillot  le  motadlla  trochüus  acridula  de 
Linnæus  , et  je  me  fonde  sur  ce  que  le  peu  qu’il  en  dit  lui  est 
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applicable,  et  surtout  la  tache  blanchâtre  qui  est  à la  pointe 
des  septième,  huitième  et  neuvième  rémiges. 

Presque  tous  les  auteurs  confondent  plusieurs  pouillots , 
quand  ils  disent  qu’il  n’y  en  a qu’une  seule  espèce  en  Eu- 
rope , dont  le  mâle  et  la  femelle  varient  dans  divers  périodes 
de  leur  âge  ; qu'à  une  certaine  époque  ils  ont  le  ventre  d’un 
jaune  brillant,  à une  autre  d’un  jaune  presque  blanc  , à une 
autre  encore  d’un  blanc  sale  ou  d’un  blanc  éclatantMais  comme 
je  me  suis  assuré  des  quatre  espèces  que  je  signale , je  persiste 
à dire  qu’elles  existent  réellement  dans  la  nature , et  qu’el- 
les se  distinguent  entre  elles,  non-seulement  par  des  tein- 
tes autrement  nuancées,  mais  encore  par  leur  chant  et  par  les 
différences  que  j’ai  Indiquées  àleur  article.  On  nepeutnéan- 
moins  disconvenir  qu’étant  toutes  à peu  près  de  la  même  taille, 
et  couvertes  d’un  plumage  assez  analogue,  ne  différant  que  par 
des  nuances,  qu’ayant  un  genre  de  vie  à peu  près  pareil,  que 
toutes  construisant  leur  nid  à terre,  lui  donnant  la  même  forme 
il  est  très-difBcile  de  les  classer  spécifiquement,  si  on  ne  les 
étudie  dans  la  nature  vivante  , et  si  l’on  ne  cherche  sur  leur 
extérieur  ces  caractères  distinctifs  qui , échappant  toujours 
au  premier  aperçu , demandent  un  examen  scrupuleux. 

Je  n’ai  rapporté  à aucun  des  pouillots  d’Europe  le  chantre 
de  Buffon,  parce  que  n’ayant  décrit  qu’un  seul  pouillot  avec 
un  plumage  variable , il  donne  comme  individus  de  la  même 
espèce  celui-ci , le  collybile  et  le  Jitis. 

§ III.  LES  Rossignols. 

Un  peu  plus  , ou  un  peu  moins  de  grosseur  ou  de  lon- 
gueur dans  les  oiseaux,  ne  me  paroit  pas  sufBsant  pour  en 
faire  des  espèces  particulières,  quand  leur  vêtement  est 
pareil  ; mais  bien  pour  indiquer  des  races , telles  qu’on 
en  voit  réellement  chez  nos  âouereu//s,  nos  fauvettes  grisette^ 
hreUmne,  effarvale,  etc.  Il  n’enestpas  de  même,  si,  outre  une 
dissemblance  dans  la  taille,  les  oiseaux  présentent  encore 
des  différences  dans  le  plumage  , si  peu  prononcées  qu’elles 
soient , dansles  habitudes , dans  le  langage  et  dans  les  couleurs 
des  œufs  ; alors  on  ne  peut  disconvenir  qu’ils  constituent  des 
espèces  distinctes  , quelque  analogie  qu’ils  présentent  d’ail- 
leurs avec  d’autres.  C’est  d’après  cet  exposé  que  j’ai  cru 
devoir  adopter  le  sentiment  de  MM.  Bechstein  et  Meyer,  qi^ 
ont  isolé  spécifiquement  le  grand  rossignol  dont  Frisch  seul  a 
publié  la  figure  , pl.  a , f.  3 , B. , et  que  tous  les  auteurs  ont 
indiqué  comme  une  simplevariétédenotrerossignolcommun  ; 
sans  doute,  parce  qu’ils  u’ont  pas  connu  cet  oiseau  en  nature 
et  qu’ils  n’ont  eu  aucun  renseignement  sur  sa  partie  histo^ 
rlquc.  Outre  qu’il  est  constamment  plus  grand  que  celui-ci  , 
qu’il  a la  tête  plus  grosse,  que  ses  couleurs  sont  plus  sombres. 
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il  s’en  éloigne  encore  par  son  rainage , la  teinte  de  ses  œufs 
et  les  proportions  de  ses  premières  rémiges.  V.  son  article 
ci-après.  On  a donné  le  nom  de  rossignol  à plusieurs  oiseaux 
étrangers,  d’après  leur  chant;  mais  ce  nom  n’est  propre  qu’à 
deux  espèces  qui  ne  se  trouvent  qu’en  Europe , et  dont  le 
bec  a la  forme  de  celui  des  fauvettes  ; mais  qui  diffèrent  de 
celles-ci  en  ce  qu’ils  ont  l’ouverture  des  narines  elliptique,  et 
les  tarses  couverts  d’une  écaille  d’une  seule  pièce,  pro- 
longée presque  jusqu’au  métatarse , tandis  que  chez  tous  leurs 
congénères,  elle  est  composée  de  cinq  ou  six  anneaux.  Ils  ont, 
de  môme  que  les  bergeronneties,  les  pipis  et  les  rouge-gorges,  un 
mouvement  de  queue  de  bas  en  haut,  très-remarquable  quand 
ils  se  posent  à terre  ou  qu’ils  se  perchent. 

Le  Rossignol  commun  , Syivîa  luscima , Lath. , pl.  enlum. 
6i5  , fig.  2 de  YHist.  nat.  de  Buffon  , a six  pouces  de  long  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou , le  dos  , le  croupion  et  les  plumes 
scapulaires , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue , d’un  brun  tirant  sur  le  roux  ; la  gorge , le  devant 
du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  d'un  gris-blanc;  les  lianes  gris, 
ainsi  que  les  jambes  ; les'couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  blanc  roussâtre;  les  pennes  caudales  d’un  brun-roux;  celles 
des  ailes  tirant  sur  le  roux  en  dehors , d'un  cendré  brun  , 
bordé  de  roussâtre  du  côté  interne  ; les  pieds  elles  ongles  de 
couleur  de  chair;  le  bec  brun  foncé  en  dessus  et  gris-brun  en 
dessous  ; la  queue  arrondie , et  la  première  rémige  plus 
courte  que  la  troisième. 

La  femelle  ressemble  tellement  au  mâle,  qu’il  est  très- 
difCcilc  de  la  distinguer  ; cependant  les  uns  lui  donnent 
l’œil  moins  grand  , la  tête  moins  ronde  , le  bec  moins  long 
et  moins  large  à sa  base , surtout  étant  vu  par-dessous  ; le 
plumage  moins  foncé  en  couleur  ; le  ventre  plus  blanc  ; la 
queue  moins  touffue  et  moins  large , lorsqu’elle  la  déploie; 
elle  court , dit-on  , çà  et  là  dans  la  cage,  tandis  que  le  mâle 
se  soutient  long-temps  en  la  môme  place  , posé  sur  un  seul 
pied.  D’autres  prétendent  que  le  mâle  a deux  ou  trois  pennes 
à chaque  aile  , dont  le  côté  extérieur  est  noir , et  que  ses 
pieds  , lorsqu’on  les  met  entre  soi  et  la  lumière,  et  qu’on  re- 
garde au  travers, paroissent  rougeâtres,  tandis  que  ceux  de  la 
femelle  paroissent  blanchâtres.  Tous  ces  signes  sont  très-équi- 
voques. Quoique  j’aie  élevé  et  possédé  pendant  plus  de  vingt 
ans  des  rossignols  mâles  et  femelles  , j’avoue  que  , malgré 
l’examen  le  plus  sévère , et  souvent  répété,  je  n’ai  pu  trouver 
dans  le  plumage  et  la  taille  des  différences  qui  puissent  ca- 
ractériser les  sexes  d’une  manière  certaine. 

Le  jeune  mâle  sc  fait  connoltrc  par  son  gazouillement 
presque  aussitôt  qu’il  mange  seul , et  le  vieux  en  ce  qu’il  a 
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l’aous  plus  gonflé  et  plus  allongé , ce  qui  forme  un  tubercule 
élevé  , au  moins,  de  deux  lignes  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau  ; ce  tubercule  est  très-apparent  au  printemps  , et  l'est 
beaucoup  moins  dans  les  autres  saisons;  c’estdans  la  plupart 
des  oiseaux,  surtout  les  petits,  ce  qui  indique  la  différen- 
ce des  sexes.  On  ne  peut  admettre  un  peu  plus,  un  peu  moins 
de  grandeur  dans  la  taille  pour  caractère  distinctif,  puisqu'il 
y a des  mâles  plus  petits  que  des  femelles , et  des  femelles  plus 
petites  que  des  mâles.  Avant  la  mue,  le  jeune  est  moucheté  de 
roux clairsurla tête,  ledos,  lesscapulairesetàl’extrémitédes 
couvertures  supérieures  des  ailes  ; ondé  de  cette  couleur  sur 
le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine;  d'un  blanc  nuancé  de  gris- 
brun  sur  les  flancs  , et  il  est  pareil  aux  adultes  sur  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue. 

On  désigne  plusieurs  races  dans  cette  espèce  :maissont-ejies 
réelles  c'est  ce  que  l'ai  peine  à croire;  quoi  qu'il  en  soit,  on 
les  divise  d'après  les  lieux  qu’elles  habitent , en  rossignols  de 
monUigne,  qui  sont  les  plus  petits  , en  rossignols  de  campagne^ 
qui  sont  de  moyenne  grandeur,  et  en  rossignols  aquatiques j 
ceux-ci  ont  plus  de  grosseur,  sont  plus  robustes  et  meilleurs 

Eour  le  chant;  quelques-uns  prétendent  qu’ils  ontle  gosier  plus 
umide  et  moins  éclatant  que  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux 
secs.KnCn,d’autresassurentque  ces  rossignols  aquatiques  sont 
des  Roüsserolles  ( F.  ce  mot  ).  J’ai  pris  des  rossignols 
sur  les  montagnes , dans  les  plaines  et  au  bord  des  eaux  ; je 
n’ai  vu  entre  eux  d’autres  différences  que  celles  qu’on  aper- 
çoit dans  tous  les  oiseaux  de  la  même  espèce;  savoir,. un  plu- 
mage dontles  nuances  sont  plus  ou  moins  foncées;  une  taille 

{dus  ou  moins  forte;  un  chant  plus  ou  moins  parfait.  Parmi 
CS  variétés  accidentelles,  on  remarque  le  rossignol  blanc. 

Quant  aux  oiseaux  étrangers  à l’Europe , auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  rossignol , parce  que  leur  chant  surpasse 
en  mélodie  celui  des  autres  volatiles  de  leur  pays,  ce  ne  sont 
point  de  vrais  rossignols.  Celui  des  Antilles  est  une  emèce  de 
moqueur;  celui  du  Canada  est  un  troglodite;  celui  de  'virginie 
est  un  gros-bec , etc. 

L’espèce  du  rossignol  appartient  à l’ancien  continent;  elle 
babite  l’Europe  depuis  l’Italie  et  l’Espagne  jusqu’à  la  Suède; 
elle  se  trouve  aussi  en  Sibérie  et  dans  une  partie  de  l’Asie  ; 
on  assure  même  qu’on  la  voit  au  Japon  et  à la  Chine;  mais 
il  e.st  des  pays  où  elle  se  plaît  plus  que  dans  d’autres.  11  en  est 
même  où  elle  ne  s’arrête  point;  l’on  cite,  en  France,  le 
Bugey , jusqu’à  la  hauteur  de  Nantua  ; une  partie  de  la  Hol- 
lande , l’Ecosse  , l’Irlande  , et  quelques  contrées  du  nord  de 
l’Angleterre. 

Les  rossignols  nous  quittent  en  automne  ; on  n’en  trouve 
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même  pas  en  hiver  dans  nos  contrées  méridionales.  Comme 
l’oo  n'avoit  pas  de  certitude  qu’il  y en  eût  en  Afrique , 
on  a jugé  qu’lis  se  retiroient  en  Asie  ; mais  l’on  sait  présen- 
tement que  ceu-r  d’Europe  s’y  réfugient  pour  y passer  la 
mauvaise  saison.  Sonnini , à qui  nous  devons  des  observa- 
tions suivies  et  judicieuses  sur  les  oiseaux  voyageurs , nous 
assure  qu’il  y a des  rossignols  dans  la  contrée  la  plus  orien- 
tale de  l’Afrique  , et  qu'ils  arrivent  en  automne  dans  la 
Basse-Egypte.  « J’en  ai  vu  plusieurs  pendant  l’hiver,  dit  ce 
savant  voyageur , sur  les  plaines  fraîches  et  riantes  du  Delta  ; 
j’ai  été  aussi  témoin  de  leur  passage  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel. Dans  quelques  parties  de  l’Asie  Mineure,  comme 
la  Natolie,  ajoute-t  il,  le  rossignol  est  commun  , et  ne  quitte 
point  les  forêts  ni  les  bosquets  qu’il  s'est  choisis.  Au  reste  , 
pendant  leur  passage  dans  les  îles  du  Levant  et  leur  séjour 
sur  les  plages  qui  leur  sont  étrangères,  puisqu’ils  ne  se  livrent 
point  à la  reproduction  de  leur  espèce  , les  rossignols  ne  dé- 
ploient pas  leur  chant  mélodieux.  » Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
en  est  qui  se  retirent  dans  la  Barbarie  ; car,  lorsqu’au  prin- 
temps et  à l’automne  on  observe  leur  marche  en  France,  on 
voit  qu’ils  sont  plus  nombreux  à l’arrière-saison  dans  nos 
contrées  voisines  de  la  Méditerranée  , qu’en  tout  autre 
temps  ; on  les  y rencontre  lorsqu'ils  ont  totalement  disparu 
de  nos  pays  septentrionaux,  et  près  d’un  mois  plus  tôt;  je  les 
ai  entendus,  au  commencement  de  mars,  chanter  dans  les 
bosquets  qui  sont  aux  environs  de  Bayonne  ; ce  n’est  qu’à  me- 
sure que  les  frimas  s’éloignent , qu’ils  s’avancent  vers  le 
Nord  ; ils  partent  et  reviennent  avec  les  fauvettes,  les  figuiers, 
les  bec-figues  et  les  autres  insectivores.  L’habitude  de  voyager 
les  maîtrise  tellement , que  ceux  qu’on  tient  en  cage  s'agitent 
beaucoup  , surtout  la  nuit , aux  époques  ordinaires  marquées 
pour  leur  émigration.  Ils  fuient  non-seulement  les  grands 
froids,  mais  ils  cherchent  un  pays  où  ils  puissent  trouver  une 
nourriture  convenable. 

Le  rossignol , d’un  naturel  timide  et  solitaire , voyage , 
arrive  et  part  seul  ; il  paroît  dans  nos  provinces  <1  la  fin  de 
mars, se  tient  alors  le  long  des  haies  qui  bordent  les  terrains 
cultivés  et  les  jardins,  où  il  trouve  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  partout  ailleurs  ; mais  il  y reste  peu  de  temps  , car 
dès  que  les  forêts  commencent  à se  couvrir  de  verdure  , il 
se  retire  dans  les  bois  et  les  bosquets , où  il  sc  plaît  sous  le  plus 
épais  feuillage  ; l’abri  d'une  colline  , le  voisinage  d’un  ruis- 
seau , la  proximité  d’un  écho,  sont  les  endroits  qu’il  préfère  ; 
le  mâle  a toujours  deux  ou  trois  arbres  favoris  , sur  lesquels  il 
se  plaît  à chanter , et  ce  n’est  guère  que  là  qu’il  donne  à son 
ramage  toute  l’étendue  dont  il  est  susceptible  ; il  en  est  cepen- 
dant un  plus  préféré  que  les  autres,  c’est  celui  qui  estlc  plus 


246  F A U 

proche  du  nid  sur  lequel  il  ne  cesse  d’avoir  l’œil.  Une  fois 
apparié  , il  ne  souffre  aucun  de  scs  pareils  dans  le  canton 
qu'il  a choisi  ; l'étendue  de  son  arrondissement  semble  dé- 
pendre du  plus  on  du  moins  d'abondance  dans  la  subsistance 
nécessaire  à*^a  famille  ; mais  où  la  nourriture  abonde,  la  dis- 
tance des  nids  est  beaucoup  moindre  ; cependant  la  jalousie  y 
entre  pour  quelque  chose  , puisque  les  mâles  se  battent  à ou- 
trance pour  le  choix  d’une  compagne;  ces  combats  se  répè- 
tent souvent  à leur  arrivée  ; car , dans  cette  espèce  , les  fe- 
melles sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  les  mâles. 

Vers  la  fin  d’avril  on  au  commencement  de  mai,  chaque 
couple  travaille  à la  construction  de  son  nid;  des  herbes  gros- 
sières, des  feuilles  de  chêne  sèches,  et  en  grande  quantité, 
sont  employées  en  dehors  ; des  crins  , des  petites  racines  , 
de  la  bourre,  garnissent  le  dedans;  le  tout  est  lié  ensemble, 
mais  d’une  manière  si  fragile  , que  , dès  qu’on  déplace  le  nid, 
tout  l’édifice  s’écroule.  Il  le  construit  ordinairement  près  de 
terre , dans  les  broussailles  , an  pied  d’une  haie  , d’une  char- 
mille , ou  sur  les  branches  les  plus  basses  de  quelque  arbuste 
touffu.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs , d’un  brun  ver- 
dâtre. Le  mâle  , dit-on  , n’en  partage  pas  l’incubation  , ce 
quiseroit  une  exception  à l’ordre  établi  pour  les  insectivores, 
qui  soulagent  leurs  femelles  dans  ce  travail  vers  le  milieu  du 
jour  ; mais  une  telle  exception  demande  , pour  être  confir- 
mée , de  nouvelles  observations , puisque  tous  ceux  qui  en 
parlent,  paroissentne  le  faire  que  d’après  un  oni-dire. 

La  femelle,  ajoute-t-on,  ne  quitte  le  nid  qu’une  foisle jour, 
sur  le  soir,  pour  chercher  s|  nourriture;  d’après  cela,  elle  ne 
prendrolt  sa  subsistance  que  toutès  les  vingt-quatre  heures  , 
ce  qui  seroit  bien  long  pour  un  oiseau  qui  ne  vit  que  d’insec- 
tes ; mais,  ce  qu’on  ne  dit  pa.s,  c’est  que  le  mâle  y supplée 
dans  le  courant  de  la  journée.  Dès  que  les  petits  sont  éclos , 
le  père  et  la  mère  en  prennent  un  soin  égal  ; mais  iis  ne  leur 
dégorgent  nas  la  nourriture , comme  font  les  serins , ainsi  que 
le  disent  Montbelllard  et  Mauduyt  ; en  cela  ils  ne  diffèrent 
pas  des  autres  Insectivores;  ainsi  que  ceux-ci,  ils  n’ont 
point  de  jabot;  ils  remplissent  leur  bec  jusqu’à  l’æsophagc  de 
vermisseaux, de  petiteschenlllesnon  velues,  d’œufs  de  fourmis, 
et  d’autres  insectes  qu’ils  distribuent  également  à leurs  petits  ; 
et  même,  lorsque  la  nourriture  est  en  abondance  près  de  leur 
nid.  Ils  se  contentent  de  la  porter  an  bout  de  leur  bec  , ainsi 
qu’ils  lefont  lorsqu’ils  nourrissent  leurs petitsen  volière. Ceux- 
ci  ont  le  corps  couvert  de  plumes  en  moins  de  quinze  jours , 
et  quittent  le  nid  avant  de  pouvolrvoler;  on  les  voit  alors  suivre 
leurs  parens  en  sautillant  de  branche  en  branche  ; dès  qu’ils 
peuvent  voltiger,  le  mâle  se  charge  seul  du  reste  de  l’éduca- 
tion , tandis  que  la  femelle  s’occupe  d’un  nouveau  nid  pour 
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sa  seconde  ponte.  Elle  en  fait  ordinairement  deux  par  an  , 
rarement  trois , du  moins  dans  nos  contrées,  à moins  que  les 

f>remières  n’aient  été  détruites , ce  qui  arrive  souvent  d’après 
a position  du  nid. 

Dès  que  le  rossignol  a des  petits , il  cesse  de  chanter , et 
rarement  on  l’entend  pendant  la  deuxième  couvée  , pour  peu 
qu'elle  soit  tardive  ; mais  il  jette  souvent , et  surtout  le  soir  , 
un  cri  perçant  qui  s’entend  de  loin  , whit , whlt,  et  une  sorte 
de  croassement  errrrre,  qui  ne  s'entend  que  de  près  , et  que 
le  père  et  la  mère  répètent  sans  cesse  lorsqu’on  approche  du 
nid  ou  des  petits  envolés  : cris  d’inquiétude  et  d’alarme,  qui, 
bien  loin  de  les  sauver , les  décèlent , et  les  exposent  au  dan- 
ger ; cependant , à ce  signal,  la  jeune  famille  reste  immobile  , 
se  blottit  sur  les  branches  ou  se  cache  dans  les  broussailles , 
et  garde  surtout  le  plus  profond  silence. 

Vers  la  fin  d’août,  et  même  plus  tôt,  si  leur  nourriture  ha— 
\ bituelle  devient  rare  dans  les  bois  , tous,  vieux  et  jeunes,  les 
quittent  pour  se  rapprocher  des  haies  vives , des  terres  nou- 
vellement labourées  , des  jardins , lieux  où  elle  est  plus  abon- 
dante , et  à laquelle  ils  joignent  les  baies  tendres  , les  fruits 
du  sureau , etc.  Alors  leur  chair , prenant  beaucoup  de  graisse, 
acquiert  cette  délicatesse  qui  les  fait  rechercher,  surtout  en 
Gascogne  ; mais  ni  là  ni  ailleurs  , on  ne  les  engraisse  pour  la 
table  , comme  le  disent  quelques  naturalistes  ; ils  le  sont  na- 
turellement, ainsi  que  les  fauvettes , les  bec-figues , et  la  plupart 
des  oiseaux  à bec  fin  ; on  les  prend  alors  le  long  des  haies  , 
avec  des  crins  et  des  lacets. 

De  tous  les  oiseaux  , le  rossignol  est  celui  qui  a le  chant 
le  plus  harmonieux  , le  plus  varié  et  le  plus  éclatant  ; je  n’en 
puis  excepter  le  moqueur , qu’on  a mis  beaucoup  au-dessus  , 
mais  qui  doit  descendre  au  second  rang  ; du  moins  telle  est, 
mon  opinion  , basée  sur  la  comparaison.  Il  n’est  pas  un  seul 
oiseau  chanteur  que  le  rossignol  n’efface;  il  réunit  les  talens 
de  tous;  il  réussit  dans  tous  les  genres.  On  compte,  dans 
son  ramage,  seize  reprises  différentes,  bien  déterminées  par 
leurs  premières  etdemières  notes;  il  le  soutient  pendant  vingt 
secondes , et  la  sphère  que  remplit  sa  voix  a au  moins  un 
mille  de  diamètre.  Le  chant  est  tellement  l’attribut  de  cette 
espèce , que  la  femelle  , assure  Montbeillard , a un  ramage 
moins  fort , il  est  vrai , et  moiiis  varié  que  celui  du  mâle  , 
mais  qui,  du  reste  , lui  ressemble;  enfin,  le  rêve  du  rossignol 
est  un  gazouillement  ; aussi  l’a-t-on  nommé  le  coryphée  des 
I bois.  Ce  qui  charme  dans  cet  oiseau  , c’est  qu’il  ne  se  répète 
pas  comme  les  autres  ; il  crée  à chaque  reprise  ; du  moins  , 
s’il  redit  quelque  passage  , c’est  avec  un  accent  nouveau  , em- 
belli de  nouveaux  agrémens.  Qui  peut  l’écouler  sans  ravisse- 
ment , dans  ces  belles  nuits  du  printemps , dans  ces  temps 
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calmes,  où  sa  voix  n’est  offusquée  par  aucune  autre  ? C’e.st 
alors  qu’il  déploie  , dans  leur  plénitude , toutes  les  ressources 
de  son  incomparable  organe,  dont  l’éloquent  coopérateur  de 
Buffon  nousfait  une  peinture  aussi  brillante  que  fidèle.  ( Foyes 
1 article  du  Rossignol  , dans  son  Histoire  naturelig-  ) Mais  , 
avars  des  beautés  de  son  flexible  gosier , il  n’est  plus  le  même 
dès  le  solstice  d été  , et  s’il  se  fait  encore  entendre  , ses  sons 
n’ont  ni  ardeur  ni  constance  , et  quelques  jours  après , le 
chantre  delà  naturest  lait.  Ce  ramage  inimitable  est  alors  rem- 
placé par  des  cris  rauques  et  nue  sorte  de  croassement , où 
l’on  ue  reconnoit  point  du  tout  la  mélodieuse  Philomèle  ; ce 
qui  autiefois  a donné  lieu  de  lui  imposer  en  Italie  un  autre 
nom  dans  cette  circonstance. 

^ Recbstein  éQnt  le  'seul  auteur  qui  ait  exprimé  d’une  ma- 
nière exacte  le  ramage  de  ce  rossignol , je  vais  transcrire  ici 
ce  qu’il  en  dit,  pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas  son  ornitho- 
logie , en  rapprochant , uutant  qu’il  me  sera  possible,  la  pro- 
nonciation allemande  de  la  nôtre  , soit  en  changeant  ou  en 
ajoutant  quelques  lettres.  Jeltrois  que  ceux  qui  sont  un  peu 
familiarisés  avec  le  chant  de  cet  oiseau , jugeront  comme 
moi , qu’on  ne  peut  guère  en  donner  une  meilleure  idée  j 
2 iüuou  , iiouou  , tiouou  , tiouou  , 

Srhpe  iiuu  tükoua , 

2'io  , iio  , lia  , tio  , tioiia  , 

Kououiio,  kououtio,  kououtio,  kououiio  , kououiio  : 

Tskouo,  iskouo , iskoiio , tskouo  , 

Tsii,  isii , isii , tsii , tsii , isii , tsii,  tsii,  isii  , tsi. 

Koitorror  tiou  iskoua  pipilskouisi. 

Tso  ho  ho  ho  ho  ho  ho  ho  ho  ho  ho  ho  tsirrhaàing  ! 

Tsisisi  tosisisisisisisi , 

Tsorre  horre  horre  horrehi  ; ' ' 

Tsatn  hatn  haln  hain  hatn  haln  hatn  isL 
Hlo  dlo  dlo  dlo  dlo  dlo  dto  dlo  dlo  : 

Kouioo  irrrrrrrr  ilzi. 

Lu  lu  lu  ly  ly  ly  ly  H U li  It, 

Kouio  didl  li  loulyli. 

Ha  guouTfçuour  koui  kouio  ! 

Kouio  kououi  kououi  kououi  koui  koui  koui  koui,  ghight  ghi  ; 
Gholl gholl  gholl  gholl  ghia  hadudoi. 

Koui  koid  hoir  ha  dia  dia  dillhi  ! 

Hds  heh  heh  heh  heh  hets  heh  lieh  keh  heh  heh  heh  heh  hefs 
heh  kevarrho  hostehoi  ; 

Kouia  kouia  kouia  kouia  kotda  kouio.  kouio  kouiaü  ; 

Koui  koui  koui  io  io  io  io  io  io  io  koui. 

Lu  ly  II  le  la  lo  lo  didi  io  kouia. 

Higuai  guaiguai  guai  guai  guai  guai  guai  guai  hiohtopi  kouior. 
On  a cherché  les  moyens  de  jouir  long-temps  du  ramage 


Digitized  by  Google 


F A TJ 

«le  cet  oiscaa  ; mais  ^ur  conserver  à sa  voix  le  charme  qui , 
dans  l'oiseau  libre  , disparoît  avec  ses  amours  , il  faut  le  te- 
nir en  captivité  ; ce  n’est  pas  assez , il  exige  de  la  patience, 
des  attentions;  il  faut  lui  prodiguer  des  soins  que  ne  deman- 
dent pas  les  autres,  car  c’est  un  captif  d’une  humeur  difficile, 
qui  ne  rend  le  service  désiré,  qii’autant  qu’il  est  bien  traité. 

Manière  d'éleotr  et  de  conserver  les  rossignols  en  volière.  — On 
se  procure  des  rossignols  de  trois  manières  ; dans  le  nid  , en 
automne  , et  au  printemps  à leur  arrivée.  Pour  trouver  un  nid 
de  rossignol  où  il  y a des  petits  , il  faut  aller  le  matin  au  le- 
ver du  soleil , et  le  soir  au  soleil  couchant , près  du  lien  où 
l’on  a toujours  entendu  chanter  le  mâle  , ce  qu’il  ne  fait  ■or- 
dinairement que  peu  éloigné  du  nid  ; on  s’y  tient  tranquille 
sans  faire  de  bruit  ; les  allées  et  venues  du  père  et  de  la  mère , 
les  cris  des  petits  indiqueront  certainement  l’endroit  où  il  est; 
ce  moyen  est  presque  immanqu.able.  Il  faut  se  garder  , dès 
qu’on  veut  les  élever  à la  brochette  , de  les  tirer  hors  du  nid 
avant  qu’ils  ne  soient  bien  couverts  de  p^mes.  On  doit  pré- 
férer ceux  de  la  première  ponte;  ils  sont  toujours  plus  vigou- 
reux , et  ils  chanteront  plus  tAi  ; en  outre,  la  mue  qui  en  fait 
périr  une  partie , les  prend  dans  les  chaleurs , et  ils  sont  plus 
en  état  de  la  supporter.  On  les  met  avec  le  nid  et  de  la 
mousse  , dans  un  panier  dont  le  couvercle  est  â claire-voie  , 
et  que  l’on  couvre,  pendant  lanuit, d’une  étoffe  chaude;  il  faut 
surtout  prendre  garde  qu’ils  ne  sortent  du  pan*ier  après  leur 
avoir  donné  la  becquée,  de  peur  qu’ils  ne  prennent  dans  le 
moment  la  goutte,  qui  estpour  eux  un  mal  incurable.  On  les 
tient  dans  ce  panier  très-proprement  jusqu’à  ce  qu’ils 
puissent  bien  se  soutenir  sur  leurs  jambes;  alors  on  les  met- 
tra dans  une  cage  dont  le  fond  est  garni  de  mousse.  Il  faut 
savoir  leur  «kmner  la  nourriture  et  la  leur  refuser  à propos  ; 
ils  sont  si  délicats  que  le  moindre  excès  peut  les  étouffer.  On 
ne  doit  pas  avoir  égard  à leur  demande  réitérée , car  iis  ou- 
vrent le  bec  à tout  moment , soit  qu’on  les  approche  , soit 
qu’on  touche  au  nid  ; il  faut  donc,  pour  réussir  , ne  pas  s’é- 
carter du  régime  suivant.  On  leur  donne  la  première  bec- 
quée une  demi-heure  après  le  lever  du  soleil , la  seconde  une 
heure  après  , et  ainsi  d’heure  en  heure  ju.squ’à  la  dernière  , 
qui  est  vers  le  soleil  couchant  ; après  il  faut  les  refuser , 
quoiqu’ils  demandent  ; mais  la  dèrnière  doit  être  plus  forte 
que  les  autres  , à cause  de  la  nuit.  On  se  sert  pour  cela  d’une 
petite  brochette  de  bois , bien  unie , un  peu  mince  par  le  bout , 
et  de  la  largeur  d’environ  le  petit  doigt , et  on  ne  leur  don- 
ne à chaque  fois  que  quatre  becquées  ; après  trois  semaines 
ou  un  mois  au  plus,  ils  mangent  seuls,  et  les  mâles  com- 
mencent à gazouiller;  alors  on  les  sépare  et  on  les  met  dans 
différentes  cages  , car  ces  oiseaux  aiment  à vivre  seuls.  La 
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nourriture  qui  leur  convient  est  celle  inUquée  pour  les  vieux,' 
à laquelle  on  donne  la  consistance  necessaire  pour  pouvoir 
la  prendre  avec  la  brochette.  Quelques  curieux  font  des  bou- 
lettes du  diamètre  d’une  plume  à écrire,  et  composées  de  cœur 
de  mouton  ou  de  veau  cru,  dont  on  a enlevé  exactement  les  mem- 
branes, les  tendons  et  la  graisse  ; ils  leur  en  donnent  deux  ou 
trois,  à huit  ou  dix  reprises  différentes  par  jour;  on  peut  rem- 
placer ces  boulettes  avec  du  jaune  d’oeuf  dur , coupé  par  pe- 
tits morceaux  ; il  les  font  boire  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
avec  un  peu  de  coton  trempé  dans  l’eau  ; enfin , une  pâte  faite 
de  mie  de  pain  , de  chènevi»  broyé , de  bœuf  bouilli  et  de 
persil  haché,  est  employée  avec  succès;  mais  la  première  in- 
diquée est  la  meilleure  de  toutes. 

Comme  ces  oiseaux  sont  très-délicats , on  ne  réussit  pas 
toujours  complètement;  c’est  pourquoi  on  doit,  si  on  le  peut, 
les  faire  soigner  par  le  père  et  la  mère  ; pour  y parvenir  , on 
tend  près  du  nid  le  filet,  rets  sil/ant , ou  deux  nappes  à pe- 
tites mailles , si  le  t^rain  le  permet , on  les  garnit  de  vers  de 
farine  attachés  à des  piquets  , et  l’on  a bientôt  pris  le  mâle  et  ' 
la  femelle.  Aussitôt  qu’on  est  de  retour  , on  les  met  avec  le 
nid  et  les  petits  dans  un  cabinet  très-peu  éclairé.  On  leur 
donne  à boire  et  à manger  dans  trois  pots  de  faïence  peu 
profonds  ; dans  l’un  est  l’eau , dans  un  autre  sont  cinquante 
à soixante  vers  de  farine  , et  dans  le  troisième  la  nourriture 
indiquée , à laquelle  on  joint  des  œufs  de  fourmis  : pour  les 
décider  plus  tôt  à manger,  on  jette  de  ces  derniers  en  abon- 
dance sur  le  plancher  ; on  les  traite  enfin , quant  à la  nourri- 
ture, ainsi  que  les  rossignols  nouvellement  pris,  dont  je  par- 
lerai ci-après.  J’ajouterai  à cela  qu’on  doit  les  familiariser 
avec  leur  nouveau  domicile , y mettre  des  paquets  de  branches 
garnies  de  feuilles,  et  couvrir  le  plancher  de  mousse.  Les  arhres 
en  caisse , toujours  verts  et  touffus,  comme  laurie'rs,  buissons 
ardens,  etc.,  conviendroient  encore  mieux , d’autant  plus  qu'il 
en  résulte  un  avantage  très-grand  pour  leur  tranquillité , puis- 
qu’on ne  seroit  pas  obligé  d’entrer  dans  leur  prison  pour  chan- 
ger la  verdure.  ÏLn  opérant  ainsi , on  a bientôt  la  satisfaction 
de  voir  le  père  et  la  mère  prendre  des  vers  de  farine  , des 
œufs  de  fourmis  et  de  la  pât^  pour  les  donner  à leurs  petits 
cette  pâtée  sera  composée  comme  la  première  indiquée  ci- 
dessus.  Ces  oiseaux  ont  une  telle  affection  pour  leurs  petits^ 
qu’ils  oublient  promptement  la  perte  de  leur  liberté,  leur  pro- 
diguent les  mômes  soins  que  dans  les  bois , et  montrent  pour 
eux  la  môme  sollicitude  ; ils  jettent  aussi  le  cri  d’alarme  si 
quelque  chose  les  offusque  ; et  à ce  cri , leur  jeune  famille  se 
cache  aussitôt  dans  la  mousse  et  la  feuillée.  Ceux  qui  veulent 
les  faire  nicher  au  printemps  suivant  ( Foyez  ci-après  la  ma- 
nière de  le  faire  ) , conservent  les  vieux  , et  ont  spin  de  les 
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séparer  en  les  mettant  dans  des  cages  particulières  ; autre- 
ment, on  doit  donner  la  liberté  à la  femelle , ainsi  <iu’aux  jeu- 
nes de  son  sexe  , qu’on  reconnoît  facilement  à leur  silence  ; 
au  contraire  les  jeunes  mâles , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , com- 
mencent leur  ramage  dès  qu’ils  mangent  seuls  : ainsi  donc  on 
peut  être  certain  qu’un  jeune  qui , un  mois  après  , ne  ga- 
zouille pas , est  une  femelle.  Il  y a encore  d'autres  moyens 
pour  s’épargner  la  peine  de  soigner  soi-même  des  petits  , 
comme  celui  de  les  faire  élever  par  des  vieux  accoutumés  à 
la  cage.  Si  l’on  désire  lesconnoître,  on  peut  consulter  le  Traité 
du  Rossignoi , pag.  et  suivantes. 

Les  jeunes  qu’on  doit  préférer , sont  ceux  de  la  première 
ponte;  on  peut  leur  donner  tels  instituteurs  que  l’on  voudra; 
mais  les  meilleurs,  si  l’on  ne  désire  que  leur  ramage  , sont  les 
vieux  rossignols,  et  l’on  choisit  celui  qui  a la  plus  belle  voix, 
car  tous  ne  chantent  pas  également  bien.  \ mesure  que  le 
jeune  mâle  avance  en  âge,  sa  voix  se  forme  par  degrés,  et  est 
dans  toute  sa  force  sur  1a  fin  de  décembre  ; il  apprend  facilement 
desairséfrangers,  sifflés  à la  bouche,  ou  des  airs  de  flageolet, 
si  on  les  lui  fait  entendre  assidûment  pendant  quelques  mois  ; 
il  apprend  même,  dit-on  , à chanter  alternativement  avec  un 
chœur,  à répéter  ses  couplets  à propos,  et  même  à parler  la 
langue  que  l’on  voudra  ; mais  il  faut  faire  le  sacrifice  de  son 
chant  naturel , ou  il  le  perd  en  entier  , ou  il  est  en  partie  gâté 
par  ces  sons  étrangers , et  souvent  on  finit  par  le  regretter; 
puisque  sa  variété  qui  en  fait  le  principal  mérite , est  rempla- 
cée par  une  monotonie  qui , à la  longue  , devient  ennuyeuse  ; 
enfin  , un  autre  inconvénient  qui  n’arrive  que  trop  souvent, 
c’est  qu’il  oublie  une  partie  du  premier,  cl  n’apprend  qu’une 
partie  du  second;  d'où  II  résulte  un  chant  coupé  et  très-im- 
parfait. Cependant,  si  l’on  veut  lui  apprendre  quelques  airs  , 
on  s’y  prend  de  cette  manière  : on  le  met,  dès  qu’il  com- 
mence à gazouiller  , dans  une  cage  couverte  de  serge  verte, 
que  l’on  place  dans  une  chambre  écartée  de  tous  oiseaux  quel- 
conques , jeunes  ou  vieux,  afin  qu’il  n’entende  pas  leur  ra-s 
mage  ; de  plus , toute  personne,  autre  que  celle  qui  en  a soin, 
doit  s’abstenir  d'y  entrer  ; car  une  très-grande  tranquillité 
lui  est  nécessaire.  On  accroche  cette  c.age  près  de  la  fenêtre  , 
dans  les  premiers  huit  jours,  après  quoi  ou  l’cn  éloignp  peu  à 
peu,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dans  l’endroit  de  la  chambre  le 
plus  sombre , où  l’oiseau  doit  rester  tout  le  temps  qu’on  sera 
à'I’instruire.  Six  leçons  par  jour  suffiront;  deux  le  matin  , en 
se  levant , deux  dans  le  milieu  de  la  journée  , et  deux  le  soir 
en  se  couchant  ; celles  du  matin  et  du  soir  seront  les  plus  lon- 
gues , parce  que  c’est  l’instant  qu’il  est  plus  attentif  ; on  ré- 
pète à chaque  leçon,  dix  fois,  au  moins  , l’alr  qu  on  lui  ap- 
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prend  ; on  le  siffle,  on  le  joue  tout  de  suite  , sans  répéter 
deux  fois  le  commencement  et  la  fin.  11  peut  exécuter  deu^ 
airs  avec  facilité  ; mais  si  on  loi  en  apprend  plus  , il  arrive 
souvent  qu’il  les  confond , et  ne  sait  rien  parfaitement. 

L’instrument  dont  on  se  sert  doit  être  plus  moelleux  et 
plus  bas  que  le  petit  flageolet  ordinaire  ou  les  serinettes  pro- 
pres à siffler  les  serins  ; un  gros  flageolet  fait  en  flûte  à bec  , 
dont  le  ton  est  grave  et  plein  , convienf  mieux  au  gosier  da 
rossignol;  mais  celui  qui  me  paroit  remplir  le  but  désiré  , est 
une  serinette  à bouvreuil  que  l’on  nomme  houvreUe  ou  pione  ; 
il  se  fabrique  à Mirecourt,  où  il  est  connu  sous  ces  noms. 
Cependant  on  doit  avertir  l’institiiteur  de  ne  pas  se  rebuter 
et  abandonner  son  écolier,  parce  qu’il  l’entend  toujours  ga- 
zouiller comme  à son  ordinaire  ^ sans  donner  aucun  signe 
d’instruction  après  sa  mue  et  même  pendant  l’hiver  , car  ce 
^ n’est  souvent  qu’au  printemps  que  plusieurs  répètent  les  airs 
qu’ils  ont  appris.  On  ne  doit  pas  e.spérer  de  réparer  la  faute 
qu’on  a faite  en  cessant  de  l’instruire,  car  à cet  âge  il  n’est 
plus  susceptible  d’éducation.  Parmi  les  jeunes  qu’on  élève  , 
il  s’en  trouve  qui  chantent  la  nuit , mais  la  plupart  commen- 
cent à se  faire  entendre  le  matin  sur  les  huit  à neuf  heures 
dans  les  jours  courts , et  toujours  plus  matin  à mesure  que 
les  jours  croissent. 

Les  jeunes  pris  vers  l’automne  doivent  être  traités  de  la 
même  manière  que  les  vieux  ; ils  n’ont  sur  ceux-ci  que  l’a- 
vantage de  chanter  pendant  l’hiver,  dès  la  première  année  , 
et  de  se  familiariser  plus  volontiers. 

Si  l’on  veut  faire  chanter  le  rossignol  captif,  il  faut , comme 
je  1 ai  dit,  le  bien  traiter  dans  sa  prison  , tâcher  de  lui  rendre 
sa  captivité  aussi  douce  que  la  liberté  , en  l’environnant  des 
couleurs  de  ses  bosquets,  en  étendant  la  mousse  sous  ses 
pieds , en  le  garantissant  du  froid  et  des  visites  importunes  , 
en  lui  donnant  surtout  une  nourriture  abondante  et  qui  lui 
plaise  ; à ces  conditions  il  chantera  au  bout  de  huit  jours  , et 
même  plus  tût  s'il  est  pris  avant  d’être  apparié , c’est-à-dire, 
avant  le  a5  avril  ; autrement  il  est  très-rare  qu’il  ne  suc- 
combe à la  perle  de  sa  femelle  ; mais  il  ne  chante  plus  ou 
très-peu  s’il  est  pris  après  le  i5  de  mai. 

Il  y a trois  sortes  de  cages  qui  conviennent  aux  ros- 
signols : la  première  sert  à mettre  l'oiseau  aussitôt  qu’U  est 
pris  ; elle  est  couverte  en  dessus  d’une  serge  verte  , cons- 
truite en  planches  , en  forme  de  caisse  carrée  de  seize  pouces 
de  longueur  sur  quatorze  de  hauteur  et  dix  de  profondeur , 
fermée  par-devant  d’une  grille  de  fer  ou  de  bois  couverte 
comme  le  dessus  ; la  porte  est  sur  le  côté  dans  le  bas  , et 
assez  grande  pour  que  la  main  puisse  y entrer  et  sortir  aisé- 
ment , et  pouvoir  donner  à manger  et  à boire  au  rossignol 
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»ans  reffarouchcr.  Au  - dessus  du  pdt  destiné  h mettre  la 
mangeaille  , on  pratique  au  haut  de  la  cage  un  petit  trou 
auquel  on  adapte  un  entonnoir  de  fer  blanc,  par  lequel  l’on 
fait  tomber  la  pâtée  et  les  vers€c  farine  dans  le  vase  qui  est 
au-dessous,  ce  qui  évite  de  troubler  l'oiseau  plusieurs  fois 
par  jour, ce  à quoi  l’on  seroit  forcé  sans  cela,  vu  qu’il  lui 
faut  donner  des  vers  au  moins  <i  trois  reprises.  Le  pot  à 
boire  est  de  l’autre  côté  de  la  porte , et  placé  de  manière 
qu’on  puisse^  prendre  et  le  remettre  sans  déranger  la  cage  , 
et  sans  bruit.  On  fixera  cette  c^e  sous  un  petit  auvent  au- 
dehors  d’une  fenêtre , de  manière  qu’on  puisse  atteindre  à la 
porte  sans  rien  déranger.  L’exposition  du  Levant  étant  la 
meilleure  , doit  être  préférée  ; celle  du  Midi  fatigue  l’oiseau , 
l’empêche  de  chanter  , le  dessèche , et  souvent  le  rend  aveu- 
gle au  bout  de  quelques  mois.  La  cage  doit  y rester  pendant 
toute  la  saison  du  chant,  et  il  ne  faut  pas  la  nettoyer  tant 
qu’il  sera  dans  cette  prison  , de  peur  de  l’effaroucher;  il  n’en 
résulte  aucun  inconvénient  pour  ses  pieds , car  il  ne  quitte 
les  juchoirs  que  pour  boire  et  manger.  Lorsqu’il  a cessé  de 
chanter  , on  la  retire  et  on  la  tient  dans  la  chambre;  et  pour 
l’accoutumer  peu  à peu  au  grand  jour,  on  élève  insensible- 
ment la  serge  qui  est  devant  le  grillage. 

La  seconde  est  celle  où  il  doit  toujours  rester,  et  dans 
laquelle  on  le  met  lorsqu’il  est  moins  sauvage.  Cette  cage  a 
la  même  forme  que  la  précédente , est  ouverte  sur  le  de- 
vant , et  a une  seconde  porte  au  milieu  des  barreaux  , afin  de 
pouvoir  donner  la  liberté  au  rossignol  quand  on  le  veut  ; on 
place  les  pots  au  boire  et  au  manger  de  chaque  côté  de  cette 

{lorte  à la  hauteur  d’un  doigt , près  des  bâtons , en  dedans  de 
a cage  et  dans  un  petit  cercle  de  fer  : elle  doit  avoir  un 
double  fond  qui  se  tire  quand  on  veut  la  nettoyer  ; on  peut 
même  s’éviter  l’embarras  de  le  faire  souvent , en  mettant 
dans  le  fond  de  la  mousse  , sur  laquelle  la  fiente  de 
l’oiseau  se  dessèche  promptement , et  ses  pieds , par  ce 
moyen , restent  toujours  propres.  L’entonnoir  devient  inu- 
tile , puisqu’en  lui  présentant  des  vers  de  farine , on  l’accou- 
tume facilement  à venir  les  prendre  à la  main  ; il  faut  lui  en 
donner  peu  , car  ce  mets,  qui  est  pour  lui  une  friandise,  le 
fait  maigrir  ; on  doit  aussi  éviter  d’en  mettre  dans  la  pâtée  , 
à moins  qu’ils  ne  soient  coupés , vu  que  se  réfugiant  dans  le 
fond  du  pot,  le  rossignol  jette  toute  sa  mangeaille  pour  les 
avoir,  et  la  jette  souvent  dans  la  suite  pour  les  chercher , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  pas. 

Enfin  , la  troisième  sert  pour  mettre  un  rossignol  aveugle  , 
ou  aveuglé  exprès  pour  en  tirer  un  chant  plus  continu  ; elle 
doit  être  petite  et  n’avoir  que  trois  ■ juchoirs  , un  pour  le 
boire  • un  autre  pour  le  manger , et  le  troisième  au  milieu 
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»le  la  cage.  Elle  doit  être  faite  de  sapin  ou  de  liêtre  bien  sec 
et  bien  sain  ; les  planches  doivent  être  très-minces  ; l’ouver- 
ture est,  comme  dans  les  précédentes , sur  le  devant;  sa  lon- 
gueur est  de  sept  pouces  et  ®;inl , sa  hauteur  d’un  pouce  de 
plus  , et  sa  profondeur  de  quatre  et  demi  ; les  deux  premiers 
juchoirs  sont  éloignés  des  pots  de  seize  lignes  tout  au  plus  ; 
ces  pots  sont  placés  dans  de  petits  cercles  de  fil -de-fer  sur 
chaque  côté  en  dedans  de  la  cage , et  couverts  en  dehors  d’une 
grille  de  fer  voûtée.  Cette  cage  doit  aussi  avoir  tiroir  pour 
la  nettoyer.  . 

Le  Gr-^nd  Rossignol,  Sylvia  philomela,  Meyer,  t.  ai  , 
f.  I.  B.  de  Eristh,  sous  le  nom  du  sprosseogel.  11  a toutes 
les  parties  supérieures  d’un  brun  sale  ; la  gorge  blanche  et 
bordée  de  brunâtre  ; la  poitrine  d’un  gris  clair,  ondé  de 
gris-brun  ; le  ventre  d’un  blanc  sale  ; les  ailes  d’un  brun 
foncé  ; les  petites  couvertures  bordées  de  roux;  les  pennes 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , larges  et  d’un 
brun-roux,  mais  plus  foncé  que  chez  le  précédent;  le  bec  d’un 
brun  de  corne  en  dessus,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous;  les 
pieds  d’un  gris  blanchâtre  ; les  ongles  bruns  ; la  queue  ar- 
rondie , et  la  première  rémige  plus  longue  que  la  troisième. 
Longueur  totale  , six  pouces  et  demi. 

Le  grand  rossignol  niche  dans  les  buissons  aquatiques  ; sa 
ponte  est  composée  de  quatre  ou  cinq  œufs , plus  gros  que 
ceux  du  rossignol  commun  , d’un  brun-olive , ondé  d’un  brun 
sombre.  On  ne  le  rencontre  point  en  France  , mais  bien 
dans  diverses  contrées  de  l’Allemagne,  notamment  dans  la 
Poméranie  où  se  trouve  aussi  l’espèce  précédente,  dont  il 
diffère  non-seulement  par  des  couleurs  plus  sombres,  par 
les  ondes  de  sa  poitrine  , par  des  dimensions  et  des  pro- 
portions plus  fortes,  mais  encore  par  son  ramage.  Sa  voix  est 
d’une  telle  force  qu’on  ne  peut  guère  le  garder  dans  un  ap- 
partement. 11  chante  avec  plus  de  lenteur  que  l’autre  ; ses 
airs , ses  coups  de  gosier  sont  moins  variés , ses  sons  moins 
Ilûtés  ; son  timbre  est  moins  agréable  , point  de  cadence , 
point  d’accords  finaux  ; phrases  sans  liaison  , ramage  coupé 
et  composé  de  couplets  isolés  comme  celui  de  la  grive  on  de 
la  draine  , mais  plus  agréables  et  plus  variés.  On  l’entend 
de  plus  loin  que  le  rossignol  commun , surtout  pendant  la  nuit. 

Chasse,  aux  Rossignols. — On  les  prend  à la  pipée  , aux  gluaux., 
avec  \^trébuclutàmésanges,uoX3Lmvatni\etrébuchet  cedonologigue., 
qui  est  le  plus  commode  et  leplus  en  usage,  parce  qu’il  est  très- 
subtil  ctpeut  se  mettre  à la  poche.  Je  ferai  observer  que  les  pe- 
tits pièges  qu’on  emploie  pour  prendre  les  rossignols  dest'més 
à la  cage  , doivent  être  couverts  d’un  taffetas  vert,  au  lieu  d’un 
filet  dans  lequel  leurs  plumes  peuvent  s’embarrasser,  et  où  ils 
puurroient  perdre  les  peimes  de  la  queue,  ce  qui  retarderoit 
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leur  chant,  car  j’ai  remarqué  qu’un  rossignol  qui  en  est  privé 
garde  le  silence;  comme  ces  pennes  ne  repoussent  qu’à  la 
mue,  ils  ne  chanteroient  pas  de  toute  la  saison.  Celte  particu- 
larité dans  les  rossignols  n’est  pas  connue  de  beaucoup  d’a- 
mateurs , qui  leur  arrachent  la  queue  lorsqu’elle  est  gâtée  , 
croyant  qu’elle  repousse  promptement , ainsi  que  fait  celle 
des  autres  oiseaux.  Cette  suppression  qui,  au  printemps,  les 
prive  de  leur  chant , s’ils  sont  captifs , l’avance , au  contraire , 
au  temps  de  la  mue  , si  on  devance  l’époque  où  elles  doivent 
tomber  naturellement. 

Le  trébuchet  œdonologique  se  fait  de  deux  demi-cercles  de 
fer , dont  on  se  sert  pour  les  cages  des  perroquets  , et  de 
huit  pouces  de  diamètre  , dont  un  est  du  double  au  moins  plu.s 
fort  que  l’autre  : le  premier  sert  de  ressort,  et  l’autre  de  bat- 
tant. 11  y a un  trou  à chaque  bout  du  plus  gros  , par  lequel 
on  passe  de  la- ficelle  double  , menue  et  très-forte  ; dans  les 
ficelles,  on  arrête  le  second  par  les  deux  bouts,  au  moyen  de 
deux  petits  morceaux  de  bois  plats.  Aux  deux  demi -cercles 
sera  attaché  le  filet  de  soie  , ou  plutôt  le’  taffetas  , qui  doit 
être  un  peu  large , afin  que  le  rossignol  y étant  pris , ne  s,e 
trouve  pas  trop  à l’étroit.  On  tend  ce  piège  par  le  moyen  d’un 

Eiton  de  bois  pointu  ; on  le  passe  au  milieu  des  ficelles  dou- 
les  ; on  le  tourne  assez  pour  que  le  trébuchet  soit  bien 
bandé , et  on  l’enfonce  ensuite  en  terre  jusqu’à  la  tête  , au 
moyen  de  quoi  le  trébuchet  se  trouve  fermé  et  posé  contre 
terre.  On  a un  autre  piton  de  bois  à crochet  pour  mieux  fixer 
le  premier  demi-cercle , et  afin  qu'il  ne  s’élève  point  du  der- 
rière lorsque J’autre  se  ferme. 

Pour  tendre  ce  piège , il  faut  lever  le  demi  - cercle , 
ouvrir  le  trébuche!  et  l’qrrôter,  ce  qui  se  fait  avec  un  cro- 
chet ou  une  petite  machine  de  bois  à qui  l’on  fait  deux  coches 
avec  un  canif,  dans  lesquelles  s’arrêtent  les  deux  demi- 
cercles.  Aux  crochets  sont  attachés  les  vers  de  farine  avec 
des  épingles  ; ensuite  on  retire  le  filet  de  soie  du  milieu  du 
trébuchet,  en  le  plaçant  entre  les  deux  demi-cercles  , et  le 
reculant  en  arrière  autant  qu’il  peut  se  faire,  afin  de  ne  pas  l’ac- 
crocher dans  les  coches  du  crochet  du  bois  qui  tient  le  piège 
ouvert.  On  a soin , lorsqu’il  est  tendu , que  le  demi-cer- 
cle soit  élevé  de  terre  d’environ  deux  ponces , ce  qui  em- 
pêche le  rossignol  de  venir  prendre  les  vers  de  farine  par 
derrière  , et  de  passer  le  bec  par-dessus  les  demi-cercles  sans 
entrer  en  dedans  du  trébuchet.  On  a encore  attention  qu’il 
puisse  tomber  facilement , et  qu’il  ne  soit  point  arrêté  dans 
sa  détente  par  quelque  pierre , ou  de  la  terre  qui  se  Irou- 
veroit  sous  les  deux  petits  morceaux  de  bois  ou  sous  la  partie 
inférieure  du  crochet  où  sont  attachés  les  vers  de  farine. 
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Pour  bien  comprendre  la  manière  dont  ce  |)îép;e  est  cons- 
truit, et  qu’une  description  présente  toujours  imparfaite- 
ment , on  doit  en  consulter  les  figures  dans  la  Nouvelle  Maison 
rustique,  le  Traite  du  Rossignol  txVAvkeptoiogie  française.  De 
plus  on  trouve  à Paris  de  ces  trébuchets  tout  faits  chez  les 
marchands  de  filets  ; ils  en  ont  même  d’un  nouveau  genre , 
moins  compliqués  , et  qui  offrent  les  mêmes  avantages. 

Peu  de  chasses  offrent  autant  d’agrémens  que  celle-ci  ; elle 
se  fait  dans  les  belles  matinées  du  mois  d'avril;  l’on  est  tou- 
jours à l’ombre  des  bosquets  , l’on  jouit  de  la  fraîcheur  des 
bois  sans  essuyer  aucune  fatigue  , et  l’on  est  toujours  sûr  de 
rapporter  son  gibier , pour  peu  qu’on  ait  de  l’adresse  , car  le 
rossignol  est  si  friand  des  vers  de  farine  , qu’il  se  jette  sans 
aucune  défiance  sur  l’amorce  trompeuse  qui  doit  lui  ravir  sa 
liberté.  On  a encore  l’avantage  de  pouvoir  choisir  dans  le 
bois  celui  qui  est  doué  du  plus  bel  organe , sans  craindre  de 
se  tromper,  puisque,  comme  je  l’ai  dit,  cet  oiseau  n’en 
souffre  point  d’autre  dans  son  arrondissement. 

Le  vrai  temps  de  chasse  est  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu’à dis  heures  du  matin , parce  que  c’est  à cette  époque  du 
jour  que  le  rossignol  cherche  sa  pâture  et  se  jette  avec  plus 
d’avidité  sur  les  vers  de  farine.  La  veille  du  jour  destine  pour 
la  chasse  , on  se  rend  le  soir  dans  le  bois  où  l’on  aura  en- 
tendu chanter  un  rossignol;  on  remarque  ses  arbres  favoris , 
et  l’endroit  le  plus  propre  pour  tendre  le  filet  ; après  y avoir 
remué  la  terre  , on  y enfonce  plusieurs  petites  baguettes  lon- 
gues d’un  pied,  à l’extrémité  supérieure  desquelles  on  attache 
quelques  vers  de  farine  ; les  plaçant  de  manière  que  le  ros- 
signol puisse  aisément  les  apercevoir  de  dessus  son  arbre.  Si 
on  trouve  le  lendemain  les  vers  mangés , on  y place  le  piège, 
en  remuant  de  nouveau  la  terre , ce  qui  attire  cet  oiseau  ; en 
outre , étant  naturellement  curieux , il  est  rare  qu’il  n’y  vienne 
aussitôt  qu’on  s’est  retiré  ; on  ne  doit  pas  s’inquiéter  s’il  s’en 
écarte  pendant  qu’on  tend  le  filet,  et  va  chanter  ailleurs,  on 
rÿ  attire  en  imitant  le  cri  d’appel  de  la  femelle  qui  est  le 
même  que  celui  du  mâle,  mais  sur  un  ton  plus  foible  et  plus 
doux  ; enfin  s’il  s’obstine  à rester  éloigné,  on  l’effraye  en  lui 
jetant  une  pierre  ; cependant  il  faut  observer  qu’à  leur  ar- 
rivée les  rossignols  n’ont  pas  encore  de  canton  choisi , n’ont 
pas  d’arbre  favori , et  sé  tiennent  le  long  des  haies  ; mais 
s’en  écartant  peu , il  suffit  de  les  tourner  pour  les  faire  venir 
où  le  piège  est  tendu.  Pour  s’assurer  si  c’est  un  mâle  ou  uner 
femelle  qu’on  a pris , oh  reste  environ  une  demi-heure  dans 
l’endroit,  et  dès  que  l’on  n’entend  plus  rien  pendant  un  es- 
pace de  temps  , on  peut  être  certain  de  tenir  l’oiseau  désiré  ; 
si  au  contraire  on  entend  chanter  un  rossignol  dans  le  même 
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iîéa  vc’esl  une  marque  que  c’est  une  (emelle  qu’on  a prise  ; 
alors  ou  tend  le  piège  de  nouveau  pour  prendre  le  mâle  ; 
d’ailleurs  on  peut  s’en  assurer  par  les  marques  indiquées  ci- 
dessus  : mais  comme  elles  n’existent  pas  chez  les  jeunes  mâles 
pris  au  mois  d’aoât,  on  s’assure  de  leur  sexe , par  le  gazouil- 
lement qu'ils  font  entendre  ordinairement  huit  à dix  jours 
après  la  perle  de  leur  liberté.  Pour  le  retirer  du  piège , on  le 
prend  d’une  main  en  dessous  du  filet , de  l’autre  on  ouvre  le 
tréhuchet , et  on  le  saisit  par  les  pieds  en  le  dégageant  dou- 
cement des  mailles  dans  lesquelles  il  pourroit  être  embar- 
rassé. Dès  qu’il  en  est  retiré  , on  le  met  dans*un  petit  sac  de 
taffetas  fait  exprès  et  dont  pn  doit  être  toujours  muni , et  en 
avoir  un  pour  chaque  rossignol  que  l’on  prend.  Cette  poche 
doit  avoir  au  moins  six  pouces  de  longueur  sur  deux  ou  trois 
de  largeur,  et  s’ouvrir  par  les  deux  bouts  comme  une  bourse  ; 
l’un  reste  fermé  , et  par  l’autre  on  fait  couler  l’oiseau  dans 
le  petit  sac  , ayant  soin  de  ne  pas  déranger  les  plumes,  sur- 
tout celles  des  ailes  et  de  la  queue  , ce  qui  retarderont  son 
chant  si  elles  étoient  endommagées. 

^La  cage  étant  d’avance  préparée  et  placée  comme  je  l’ai  ditf 
le  premier  soin  qu’on  doit  avoir  au  retour  de  la  chasse , est  de 
mettre  le  rossignol  dans  sa  prison.  A cet  effet,  on  ouvre  le  pé-  • 
tit  sac  du  côté  qui  répond  à la  tête  de  l’oiseau,  qu’on  laisse 
couler  doucement;  et  dès  qu’il  a la  tête  passée  hors  du  sachet  « 
on  lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d’eau  pour  le  rafraîchir , ce 
qu’on  fait  en  trempant  le  bec  à plusieurs  reprises  dans  un  pe- 
tit pot  plein  de  ce  liquide  ; on  le  laisse  ensuite  sortir  du  sac 
dans  laçage,  dont  on  ferme  aussitôt  la  porte.  Il  reste  quelque 
temps  tranquille  ; mais  les  vers  de  farine  réveillent  bientôt 
son  appétit , et  lui  font  oublier  sa  liberté. 

Quatre  heures  après  que  le  rossignol  est  en  cage , on  doit 
le  visiter,  entr’ouvrir  légèrement  la  porte  de  la  cage,  tirer 
âVeqdftll|;.doIgts  le  pot  aux  vers  de  farine , et  en  remettre  vingt- 
cinq  lioq^eaoik;  on  couvrira  en  même  temps  le  fond  du  pot 
d’un  pen  de  pâte  décrite  ci-après,  et  qui  doit  être  sa  nourri- 
ture ordinaire.  Sur  les  sept  heures  du  soir , on  lui  fait  une  troi- 
sième visite  ,.  pour  lui  donner  encore  vingt-cinq  vers,  dont  on 
coupera  quelques-uns  en  deux  avec  des  ciseaux,  afin.%te  la  i> 
pâte  s’y  attache  , et  que  le  prisonnier  puisse  en  avaler  iosèn-t. 
siblcment  et  en  prendre  le  goût.  On  doit  en  mettre  aussi  quel- 
ques-uns dans  l’abreuvoir,  afin  qu’en  les  voyant  remuer,  il  » 

' s’aperçoive  qu’it  y a de  l’eau.  Le  second  jour , on  lui  donne  la, 44 
même  quantité  de  vers  en  trois  fols savoir,  vingt-cinq  à huit 
heures  du  matin  , autant  à midi , et  autant  â sept  heures  du  - 
soir,  ayant  soin  de  couper  tous  les  vers  en  deux  et  de  les  mê-  ‘ 
lep  un  peu  avec  la  pâte.  On  fait  la  même  chose  le  troisièiutf 
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jour;  mais  l’on  doit  alors  conper  les  vers  en  trois  ou  quatre 
parties  , et  faire  le  même  mélange.  On  suit  cette  marche  peu* 
dant  trois  semaines , après  quoi  l’on  diminue  peu  à peu  le  nonn 
bre  des  vers , eu  augmentant  à proportion  la  quantité  de  la 

Sâte,  afin  qu'il  ne  manque  pas  de  nourriture  : plus  il  mange 
e cet  aliment,  plus  il  devient  vigoureux  et  plus  il  chante.  Si 
l'on  peut  se  procurer  des  vers  avec  facilité , on  peut  conti- 
nuer de  lui  en  donner  dix  k quinze  par  jour,  tant  qu’il  chante. 

Cet  oiseau  timide  et  solitaire  est  capable , à la  longue , d’at- 
tachement pour  la  personne  qui  le  soigne;  on  en  a vu , dit-on , 
mourir  de  regéet  en  changeant  de  maître , et  d’autres  qui  « 
ayant  été  lâchés  dans  les  bois,  sont  revenus  cjiez  lui.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  qu’il  n'aime  pas  le#hangement  ; il  de- 
vient triste  , inquiet  et  cesse  de  chanter , si  on  le  transporte 
d’un  local  dans  un  autre  , si  même  on  le  change  de  place , 
quoique  dans  la  même  chambre  ; c’est  pourquoi  l’on  doit,  pour 
ne  pas  interrompre  son  chant , le  laisser  au  même  endroit  pen- 
dant toute  la  saison. 

Les  rossignols  qu’on  tient  en  cage  ont  coutume  de  se  bai- 
gner après  qu’ils  ont  chanté;  c’est  p^ourquoi  on  doit  leur  don- 
ner tous  les  jours  de  l’eau  fraîche.  Enfin  cet  oiseau , d’un  na- 
turel très-craintif,  lorsqu’il  n’est  pas  apprivoisé,  s’effarou- 
che à la  vue  du  moindre  objet  qui  lui  est  étranger.  Il  périt  im- 
manquablement , si , comme  les  autres  oiseaux , on  le  met 
dans  une  cage  à jour  de  tons  côtés  ; il  s’y  débat  comme  un 
iurienx , jusqu’à  ce  qu'il  se  soit  tué  ; au  contraire , lorsque  le 
jour  lui  est  interdit , il  est  tranquille , se  console  en  chantant 
et  en  mangeant  des  vers  de  farine. 

Maytn  pour  se  procurer  le  chant  des  Rossignols  pendant  toute  F an- 
née. — On  a vu  que  ces  prisonniers  avoient  deux  saisons  pour 
chanter,  le  mois  de  mai  et  celui  de  décembre  ; mais  on  peut 
en  changer  l’ordre  à son  gré.  Pour  cela , on  met  au  commen- 
cement du  mois  de  décembre  un  vieux  mâle  dans  une  des  ca- 
ges faites  pour  cet  objet , et  décrite  ci-dessus  pour  les  rossi- 
gnols aveugles.  On  l’enferme  dans 'un  cabinet  rendu  obscur 

Itar  degrés , on  l'y  tient  jusqu’à  la  fin  de  mai,  et  l'on  ménage 
e retour  de  la  lumière  comme  nn  l'a  retirée.  Ce  retour  fait 
sur  lui  les  effets  du  printemps  ; et  il  chante  en  juin , époque 
où  l’on  agit  de  la  même  manière  pour  ira  autre  jusqu’à  la  fin 
de  novembre.  Ainsi  avec  deux  vieux  mâles  , on  en  a toujours 
un  qui  chante  pendant  tout  le  temps  que  l’auVe  se  tait  ; mais 
pour  une  parfaite  réussite  , il  faut  que  celui  qui  est  dans  la 
chambre  obscure  n’entende  pas  le  chant  de  l’autre,  et  que 
pendant  l’hiver  le  froid  ne  puisse  entrer  dans  son  cachot.  Des 
personnes  les  aveuglent  pour  en  -tirer  un  chant  presque  con- 
tinuel. Voyez  la  manière  de  les  aveugler  au  mot  Fhiîwulle  , 
article  du  Pikson. 
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Appariement  ei  ponte  des  Rossignols  en  capïloitè.  — Malgré  1« 
plus  grand  obstacle  , l’amour  de  la  liberté  qui  est  plus  vif  dans 
ces  oiseaux  que  dans  les  antres , on  a trouvé  des  moyens  pour 
les  faire  nicher  dans  leur  prison  et  y soignei*  leur  géniture. 
Les  meilleurs  sont  ceux  qu’on  a pris  an  printemps  précédent , 
à qui  on  a fait  élever  leurs  petits , qu’on  a conservés,  avec  la 
précaution  de  tenir  pendant  l’hiver  te  mâle  et  la  femelle  dans 
une  cage  particulière,  et  l’attention  de  les  placer  d’abord,  s’il 
SC  peut , dans  le  cabinet  destiné  à cet  objet , afin  qu’ils  s’y  ac- 
coutument peu  à peu.  On  leur  en  facilite  les  moyens  en  les 
laissant  sortir  de  leur  cage  de  temps  k autre.  Cette  alliance 
est  d’autant  meilleure , qu’elle  est  due  k la  nature , et  qu’on 
ne  réussit  pas  toujours  en  les  appariant  de  force.  Au  commen- 
cement d’avril , on  leur  ouvre  la  cage  pour  ne  la  plus  refer- 
mer ; alors  on  leur  fournit  les  matériaux  qu’ils  ont  coutume 
d'employer  pour  leur  nid  , tels  que  feuilles  de  chêne , mous- 
ses , chiendent  épluché , bourre  de  cerf  et  crins  ; trois  ou 
quatre  fagots  de  bois  sec  et  menu  sont  dans  on  coin  de  la 
chambre,  près  de  la  fenêtre,  l’un  contre  l’autre,  liés  ensem- 
ble , mais  lâchement,  et  fixés  par  le  gros  bout,;  on  les  garnit 
de  feuilles  de  chêne  dans  le  haut,  sur  les  cdtés  et  entre  les 
branches , ne  laissant  d’ouverture , pour  leur  en  faciliter  l’en- 
trée , que  celle  par  où  l’on  aura  passé  la  main  ; on  y met  en 
outre  un  petit  baquet  de  bois  de  deux  ponces  de  profondeur, 
de  trois  pieds  de  diamètre  et  rempli  de  terre , et  im  vase  d’un 
pouce  de  profondeur,  rempli  d’eau,  afin  qu’ils  puissent  s’y 
baigner  ; elle  doit  être  renouvelée  tous  les  jours  ; mais  il  faut 
retirer  ce  vase  lorsque  la  femelle  couve.  Ce  cabinet  doit  être 
exposé  au  midi , bien  clos  et  garanti  du  vent  de  nord.  Des  cu- 
rieux se  procurent  une  jouissance  plus  agréable  , en  mettant 
le  couple  dans  une  grande  volière  plantée  d’ifs , de  charmilles , 
lilas , |tc. , ou  plntdt  dans  un  coin  de  jardin  garni  de  ces  ar- 
brisseaux , et  dont  on  fait  une  volière  en  l’environnant  de  fi- 
lets ; cette  manière  est  plus  favorable  et  plus  sûre  pour  les 
faire  couver.  On  a observé  plusieurs  fois  qu’on  pouvoit  lâ- 
cher le  père  et  la  mère  tant  et  si  long-temps  que  les  petits 
ne  sont  pas  en  état  de  voler,  sans  craindre  de  les  perdre  ; il 
suffit  seulement  d’avoir  l’attention , dans  les  premiers  jours , 
de  ne  pas  les  laisser  sortir  tous  deux  k la  fois , mais  de  lâcher 
d’abord  le  mâle  seul , ensuite  la  femelle  encore  seule  , après 
quoi  tous  les  deux  ensemble  ; mais  il  faut  surtout  qne  l’ouver- 
ture par  laquelle  ils  sortent  et  rentrent  ^ «oit  proche  de  leur 
nid  ; ils  profiteront  de  cette  liberté  pour  attraper  beducoop 
d’insectes  qu’on  ne  peut  leur  procurer,  et  très- nécessaires 
pour  élever  leurs  petits.  Enfin  , il  faut  se  garder  d’entrer  sou- 
vent dans  la  volière  tandis  qne  le  père  et  la  mère  ont  la  li- 
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berté  de  sortir , et  n’y  laisser  entrer  ni  chien  ni  chai , etc.  » 
ce  qui  suffiroit  pour  la  leur  faire  abandonner.  i 

Il  n’est  pas  d'homme  qui  ne  désire  posséder,  dans  un  jar- 
din orné  de  bosquets , un  oiseau  dont  le  chant , toujours  dif- 
férent de  lui-même , varie  sans  cesse  nos  jouissances  sans  ja- 
mais nous  lasser  ; un  oiseau  qui , au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
sombre , fait  retentir  les  bois  et  les  échos  de  ses  accens  les 
plus  éclatans.  Nous  allons  donc  lui  indiquer  les  moyens  de 
fixer  près  de  sa  demeure  le  chantre  des  bois.  Pour  cela  , l’on  se 
procure  le  père  et  la  mère  lorsqu’ils  ont  des  petits  éclos  de- 
puis environ  huit  jours , avec  un  rets  saillant , ainsi  que  je  l’ai 
dit  pour  les  rossignols  auxquels  on  veut  les  faire  élever  en  vo- 
lière. Il  faut  les  prendre  de  grand  matin,  ce  qui  $e  fait  en 
moins  d’une  heure.  Aussitôt  qu’ils  sont  pris,  on  les  enferme , 
séparés  l’un  de  l’autre , dans  un  petit  sac  de  soie  ; après  quoi 
on  enlève  le  nid  sans  toucher  aux  petits,  et  l’on  coupe  toutes 
les  branches  sur  lesquelles  il  est  posé  ; si  c’est  un  arbrisseau , 
on  doit  l’enlever  tout  entier.  On  transporte  le  tout  à l’endroit 
destiné , et  on  le  place  dans  un  site  qu’on  choisit  le  plus  sem- 
blable à celui  d’où  on  l'a  enlevé;  ensuite  on  met  le  mâle  dans 
une  cage  particulière  , et  la  femelle  dans  une  autre.  Ces  ca- 
ges doivent  être  couvertes  d’une  serge  verte  et  assez  épaisse, 
avec  une  porte  sur  le  devant , arrangée  de  manière  qu’étant 
éloigné  , on  la  puisse  ouvrir  avec  une  ficelle  qui  y sera  atta- 
chée. Le  nid  posé  , on  place  les  cages,  une  de  chaque  côté  , 
à la  distance  de  vingt-cinq  à trente  pas , de  manière  que  les 
petits  se  trouvent  à peu  près  dans  la  même  ligne  et  entre  les 
deux  : les  portes  doivent  leur  faire  face.  Le  tout  ainsi  pré- 
paré , on  les  laisse  crier  pendant  un  certain  temps , jusqu’à  ce 
que  leur  cri  d’appel  ait  été  bien  entendu  parles  père  et  mère  ; 
alors  on  ouvre  la  cage  de  la  femelle  , sans  se  montrer;  en- 
suite celle  du  mâle,  lorsque  celle-ci  est  sortie  : le  mouvement 
de  la  nature  les  portera  droit  au  lieu  où  ils  ont  entend!  crier 
leurs  petits , auxquels  ils  donnent  de  suite  la  becquée , et  ils 
leur  continueront  ces  mêmes  soins  jusqu’il  ce  qu’ils  soient  éle- 
vés. La  jeune  famille  , assure-t-on,,  y reviendra  l’année  sui- 
vante et  peuplera  les  bosquets  ; car  ils  ont  l’habitude  de  re- 
venir tous  les  ans  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  élevés , sans 
doute  s’ils  y trouvent  une  nourriture  convenable  et  les  com- 
modités pour  y nicher;  car  sans  cela  tout  ce  qu’on  auroit  fait 
seroit  à pqre  perte.  ' \ , _ 

Nourriture  du  rossignol. Cet  oiseau,  d’un  naturel  vorace, 
s'accommode,  volontiers  de  tout  aliment;  pourvu  qu’il  soit  mé- 
langé de  viande.  Les  uns  les  nourrissent  avec  parties  égales 
de  chènevis^ilé , de  mie  de  pain  fraisée,  de  persil  et  de  chair 
de  bœufbouijli , le  tout  haché  menu  et  mêlé  ensenible;.d’<ùt' 
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très  prennent  parties  égales  de  pain  d'œillette  et  de  colifichet 
réduits  en  poudre , auxquels  on  ajoute  du  cœur  de  bœuf  ou 
de  mouton  cuit , haché  bien  menu-  Ces  deux  pâtes  ont  un 
inconvénient , quoiqu’elles  maintiennent  cet  oiseau  en  bon 
état  ; c’est  qu’il  faut  les  renouveler  tous  les  jours  en  été,  sans 
quoi  la  viande  se  corrompt  promptement , dégoûte  l’oiseau, 
le  faitmaigriretluifait^arder  le  silence.  Iladoncfalluluicher-, 
cher  une  nourriture  qui  réunît  tous  ces  avantages,  sans  avoir 
ce  désagrément  : telles  sont  celles  indiquées  ci-après;  elles  se 
conservent  des  années  entières  sans  se  corrompre  , et  avec 
elles  l’onn’^rouvc  pas  plus  d’embarras  â soigner  un  rossignol 
qu’un  serin.  Ces  pâtes  sont  suffisantes  pour  l’entretenir  en  em- 
bonpoint ; cependant  en  y mêlant  de  temps  à autre,  à parties 
égales  , du  cœur  de  mouton  haché  fin , il  chante  beaucoup 
plus  fort  et  phis  long  - temps  ; c’est  pourquoi  on  doit  lui  en 
donner  souvent  dans  la  saison  du  chant. 

Pour  composer  cette  pâte , on  prend  deux  livres  de  rouelle 
de  bœuf,  une  livre  de  pois  chiches  , une  livre  d'amandes  dou- 
ces , un  gros  et  demi  de  safran  du  Gâtinais  en  poudre  et  douze 
œufs  frais.  Les  pois  doivent  être  pilés  et  tamisés  ; les  aman- 
des pelées  dans  l’eau  chaude  et  pilées  le  plus  fin  qu’il  sera 
possible  ; la  rouelle  de  bœuf  doit  être  hachée  bien  fin , et  net- 
toyée avec  soin  de  ses  peaux  , graisse  et  filets  ; le  safran  in- 
fusé dans  un  demi-gobelet  d’eau  bouillante.  Le  tout  disposé 
de  cette  manière , on  casse  dans  on  plat  les  douze  œufs , et 
l’on  y môle  successivement  tous  ces  ingrédiens , en  finissant 
par  le  safran.  On  forme  du  tout  des  gâteaux  ronds,  de  l'épais- 
seur du  doigt , qu’on  fait  sécher  au  four,  après  que  le  pain  en 
aura  été  tiré , ou  dans  une  grande  tourtière  , frottée  avec  du 
beurre  frais  et  mise  à un  feu  très-doux.  Ces  gâteaux  ont  at- 
teint la  cuisson  nécessaire , lorsqu’ils  ont  la  consistance  des 
bisemts  nouvellement  faits , ou  du  pain  d’épice  de  Reims. 
On  en  rompt  un  morceau , qu’on  émiette  dans  la  main  pour 
le  donner  au  rossignol. 

Veuxième p^e. — On  ymet  de  plus  qu’à  la  première,  une  demi-  ' 
livre  de  semence  de  pavot,  autant  de  millet  jaune  ou  écorche, 
deuxencesde  flenr  de  farine,  une  livre  de  miel  blanc  et  deux  ou 
trois  onces  de  beurre  frais.  On  pulvérise  et  tamise  les  pois  et  le 
millet  jaune;  on  pile  bien  la  semence  de  pavot,  ainsi  que  les 
amandes  douces;  il  faut  que  celles-ci  soient  bien  réduites  eu 

Fiâte  et  qu’on  ne  sente  point  de  grumeaux  sous  les  doigts,  car 
es  rossignols  ne  les  digéreroient  pas  ; la  viande  doit  être 
préparée  comme  il  est  dit  pour  la  première  pâle;  ensuite  on 
casse  les  œufs,  dont  on  met  seulement  les  jaunes  dans  un 
grand  plat  de  terre,  en  y ajoutant  ensuite  le  miel  et  le  sa- 
fran. Lorsque  ces  trois  ingrédiens  sont  bien  mélanges , on  y 
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’ncorpore  saccessivement  la  viande , les  amandes  douces  et 
^es  farines , ayant  soin  d^  remuer  le  tout  avec  une  spatule  de 
bois  pour  n'en  faire  qu’une  espèce  de  bouillie  égale  et  sans 
grumeaux.  Ensuite  on  verse  le  tout  dans  un  autre  grand  plat 
de  terre  vernissée,  dont  on  ïura  soin  de  graisse  rie  fond  avec 
le  beurre , et  on  le  met  sur  un  feu  très-doux,  en  remuant 
toujours,  surtout  dans  le  fond,  de  peur  que  la  pâte  ne  s’y  atta- 
che; et  pour  qu'elle  se  dessèche  doucement,  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  cuite , ce  qui  se  connoît  lorsqu’elle 
ne  s’attache  plus  aux  doigts  et  qu’elle  a la  mollesse  d’un  bis- 
cuit nouvellement  fait  Alors  on  la  retire  de  dessus  le  feu 
pour  la  laisser  refroidir  entièrement  dans  le  plat;  après  quoi 
on  la  met  dans  une  boite  de  fer  blanc  fermée  de  son  couver- 
cle , et  on  la  conserve  pour  l’usage  dans  un  endroit  sec.  Si , 
lorsqu’elle  est  refroidie , il  y a beaucoup  de  morceaux  dans 
la  pâte,  il  la  faudra  piler  de  nouveau,  afin  de  la  rendre  égale 
dans  toutes  ses  parties , parce  que  les  rossignols  les  préfèrent , 
et  jettent  les  autres  pour  les  chercher  jusque  dans  le  fond  du 

f»ot;  au  contraire,  si  ces  morceaux  sont  d’égale  grosseur,  ils 
es  mangent  tous. 

Cette  pâte,  difficile  à préparer,  si  on  ne  l’a  vu  faire,  ou  si 
on  n’en  a pas  un  échantillon , dépend  d’un  d^ré  de  dessè- 
chement qu’on  ne  peut  trouver  qu’au  hasard.  Quand  elle  est 
y-op  sèche,  elle  perd  de  sa  substance,  et  l’on  est  obligé  d’y., 
joindre  souvent  du  cœur  de  mouton  pour  maintenir  les  rossi- 
gnols en  embonpoint;  si  au  contraire  elle  n'est  pas  assez 
cuite,  elle  sé  moisit,  et  il  faut  l’employer  promptement.  Ces 
deux  pâtes  conviennent  au  rossignol,  parce  qu’elles  sont 
échauffantes;  l’on  a reconnu  qu’elles  l’excitoient  à chanter, 
ainsi  que  les  parfums;  mais  elles  ne  conviennent  point  aux 
fauvettes  et  autres  petits  oiseaux  à bec  tendre  et  délicat', 
quoiqu’ils  s’en  trouvent  bien  dans  les  premiers  mois  et  qu’elles 
les  engraissent;  elles  les  dessèchent  par  la  suite  et  les  font 
périr  d’étisie.  On  ne  doit  leur  donner  qtie  la  première  nour- 
riture indiquée  ci-dessus. 

Fer  de  farine.  — C’est  ainsi  que  l’on  désigne  IS  larve  d’un 
téuébrion  ( ienebrio  molüor.,  Linn.  ) qui  se  trouve  en  abon- 
dance chez  les  meuniers  et  les  boulangers.  Cette  sorte  de 
nourriture  est  très-essentielle  pour  prendre  les  rossignols  au 
filet  et  pour  les  fortifier  pendant  la  saison  du  chant  ; c’est 
pourquoi  on  doit  toujours  en  avoir  une  provision  ; comme 
l’on  en  trouve  difficilement  au  commencement  du  printemps, 
il  faut  s’en  approvisionner  l’été.  On  les  conserve  dans  des 
vases  de  faïencé  où  deterre  vernissée,,  à fond  large,  en  leur 
donnant  du  son  pour  nourriture,  et  y mettant  quelques  mor- 
ceaux de  liège  ou  de  bois  pourri  où  ils  se  retirent  et  engrais- 
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sent  promplement.  Les  pois  doivent  être  de  iaïcnce  ou  de 
terre  vernissée , parce  que  ces  insectes  s’écliapperoient  si  on 
les  mettoit  dans  une  boîte  ou  un  vase  contre  lequel  ils  puis- 
sent grimper;  c'est  par  cette* raison  qu'on  laisse  deux  à trois 
pouces  au  moins  de  distance  entre  le  son  et  les  bords  de  l'ou- 
verture : cette  précaution  est  indispensable,  tant  parce  qu'ils 
s'échapperaient  tous,  que  parce  qu'étant  très- voraces,  ils 
giteroient  les  meubles  et  les  livres.  Le  vase  doit  être  placé 
dans  un  endroit  sec.  11  faut  avoir  soin  de  renouveler  de  tem^ 
en  temps  leur  nourriture  ; on  reconnolt  que  le  son  est  usé  y 
lorsqu’il  est  réduit  en  une  sorte  ^e  poussière  grise  : on  le  cri- 
ble deux  fois  par  an , époque  où  on  le  renouvelle  entièrement  ; 
sans  cette  précaution,  il  contracte  une  mauvaise  odeur,  et 
prend  une  humidité  occasionée  par  le  mélange  des  ex- 
crémens  de  ces  insectes , ce  qui  les  fait  maigrir  et  dépérir. 

Maladies  des  rossignols,  et  remèdes.— savoir  si  un  rossi- 

fnol  est  malade,  il  faut  connoitre  les  signes  qui  indiquent  sa 
onne  santé.  Il  se  porte  bien,  s'il  chante  souvent  dans  la 
saison,  qui  est  depuis  décembre  jusqu’à  la  fia  de  juin  ; il  faut 
en  excepter  la  première  année  de  sa  captivité,  où  il  ne  se 
fait  guère  entendre  avant  le  mois  de  février  ; s'il  s’épluche 
fréquemment , surtout  au  dos  ; s’il  est  gai , alerte , s’agite  dans 
sa  cage,  secoue  beaucoup  les  ailes  et  se  pare  de  tous  côtés  ; 
enfin  s'il  dort  sur  un  pUd,  mange  bien  et  est  avide  de  veri 
de  farine. 

Lorsque  le  rossignol  reste  pendant  la  nuit  dans  le  bas  de  sa 
cage , c’est  un  signe  de  maladie , à moins  que  ses  doigts  ne 
soient  embarrassés  par  la  fiente  qui  s’y  attache , si  on  ne  le 
tient  pas  proprement,  et  s’y  durcit  au  point  qu’il  lui  estim- 
possible  de  se  tenir  sur  son  juchoir.  En  ce  cas , on  met  l’oi- 
seau dans  sa  main,  et  on  trempe  ses  pieds  dans  de  l’eau  tiède  , 
afin  de  les  nettoyer;  il  éprouvera  aussi  beaucoup  de  difficulté 
à se  percher  si  ses  ongles  sont  trop  longs,  mais  il  suffit  de 
les  rogner  de  temps  en  temps.  ^ ^ 

S’il  est  attaqué  d’un  mal  au  croupion,  qni  le  fait  languir , 
on  fendra  l’abcès  avec  la  pointe  des  ciseaux  , on  le  pressera 
un  peu  avec  le  bout  du  doigt,  et  on  rétaUira  l’oiseau  avec 
quelques  vers  de  farine , des  cloportes  et  des  araignée*..  On 
lui  évite  cette  maladie  en  le  purgeant  quelquefois , surtout  au 
mois  de  mars,  avec  une  demi-douzaine  de  ce*  dernières. 

Quand  à force  de  chanter  il  dessèche  et  mai^it,  la  graine 
de  pavot  est  excellente  dans  sa  pâte  pour  le  tranquilliser,  le 
rairaichir  et  lui  procurer  du  sommeil.  Le  cœpr  de,  mouton , 
purgé  de  ses  peaux,  fibres  et  veines,  haché  h^menu  etmé- 
avec  sa  pâte,  l’engraisse  promptement,  ainsi  que  le* 
figues  et  les  baies  de  sureau.  On  doit  «ipprimer  la  graine  de 
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pavot  après  la  mue , époque  où  il  prend  beaucoup  de  graissa 
et  est  exposé  à mourir  de  gras-fondure. 

On  guérit  un  rossignol  constipé  avec  quatre  ou  cinq  vers 
de  farine  donnés  à la  fois , ou  fine  grosse  araignée  noire  de 
cave  et  de  grenier;  ce  remède  est  le  plus  efficace.  , ' 

Lorsqu'il  est  incommodé  du  flux  de  ventre,  ce  qu’on  voit 
ù sa  fiente  plus  liquide  qu’à  l’ordinaire,  au  remuement  con- 
tinu de  sa  queue  et  à ses  plumes  hérissées , il  faut  lui  donner 
du  cœur  de  mouton , arrangé  comme  fai  dit  ci-dessus. 

Ges  oiseaux  sont  sujets  à l^goutte,  surtout  les  jeunes  élevés 
à la  brochette  ; ceux  qui  l’ont  avant  de  manger  seuls,  en  péris- 
sent infailliblement;  et  dès  qu’ils  boitent,  c’est  perdre  son 
temps  que  de  les  élever.  Lorsque  les  vieux  pris  au  filet  en 
sont  attaqués , ce  qui  est  assez  rare , cela  vient  de  ce  que  la  - 
cage  se  trouve  exposée  à quelque  vent  coulis  dont  l’oiseau  n’a 
pu  se  garantir;  il  su$t  de  le  mettre  dans  un  endroit  chaud 
pour  le  guérir.  On  doit , afin  de  leur  éviter  cette  maladie , 
garnir  le  fond  de  la  cage  de  mousse  et  de  sable.  De  tous  ces 
maux,  que  cet  oiseau  ne  connoit  pas  en  liberté , le  plus  dan~ 
gereux  est  le  mal  caduc;  car  il  en  périt,  si,  dès  qu’il  en  est> 
attaqué , on  ne  vient  promptement  à son  secours.  V.  le  re- 
mède au  mot  Oiseau. 

Lorsque  les  rossignols  ont  avalé  quelque  chose  d’indigeste  , - 
ils  le  rejettent  sons  la  forme  de  pilules  ou  de  petites  pelotes , 
comme  fontles  oiseaux  de  proie;  mais  ce  n’est  point  une  ma- 
ladie , cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont  point  de  jabot , et  qu’ils 
' n’ont  qu’un  seul  canal  ou  œsophage  qui  conduit  à l’estomac. 
Enfin  , oi>  visite  deux  fois  par  an  son  rossignol , au  mois  de 
mars  et  au  mois  d’octobre,  pour  voir  s’il  n’est  pas  trop  gras 
ou'trop  maigre,  car  son  air  extérieur  est  souvent  trompeur; 
quelquefois  il  est  malade  sans  le  paroître  ; quelquefois  il  ne 
l’est  pas , quoiqu’il  le  paroisse , soit  en  portant  mal  ses  plu- 
mes, soit  en  dormant  le  jour,  ce  qui  arrive  souvent  aux  deux 
époques  du  voyage , parce  qu’il  s’est  fatigué  à se  débattre 
pendant  la  nuit.  ït"  -ir*. 

§ IV.  LES  Rouge-^ueües. 

Le  nom  de  Rouge -queues  est  imposé  à de  petits  Oiseaux  fi 
bec  fin,  d’après  la,  couleur  rousse  qui  domine  dans  leur 
queue.  L’étude  de  l’ornithologie  dans  les  musées,  peut  pa- 
roître à peu  près  suffisante  pour  établir  des  méthodes  ; mais 
il  en  est  tout  autrement  si  l’on  cherche  à déterminer  les  in- 
dividus d’une  même  espèce,  lorsqu’on  ne  les  a pas  observés- 
dans  la  nature* vivante;  car  la  différence  des  couleurs,  entre 
le  mâle  et  la  femelle,  entre  le  jènne  et  l’adulte,  entre  ceux- 
ci  et  le  vieux,  occaslone  des  méprises  -que  nos  phis  habiles 
naliiralistes  n’ont  pas  toujours  évitées.  Leurs  traités  sur  les. 
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ronge  - queues  d’Europe  nous  donnent  la  preuve  de  celle 
assertion.  En  effet,  Brlsson  en  présente  quatre  espèces, 
quoiqu’il  n’en  existe  réellement  que  deux  ; savoir , son  rossi- 
gnol de  muraille  et  celui  de  Gibraltar  ou  le  üthys  ; son  rouge- 
queue  proprement  dit  étant  la  femelie  de  celui-ci  et  son 
rouge-queue  à collier  un  jeune  mâle  de  l’autre  espèce.  Gmelin 
et  Latham  ont  fait  la  même  erreur,  et  ont,  en  outre,  fait  un 
double  emploi  en  donnant  le  tithys  sons  deux  dénominations 
spécifiques  ( alrata  et  gibraUariensis')  ; Buffon  s’est  trompé 
en  prenant  pour  des  variétés  du  rossignol  de  niumille,  celui  de 
Gibraltar  ; de  plus , il  s’est  mépris , ainsi  que  Gmelin  et  La- 
. tham,  en  pré.sentant  le  rouge-queue  proprementCit  et  celui  à 
collier  de  Brisson,  pourlc  mâle  etla  femelle  d'une  même  es- 
pèce , le  premier  étant,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus , lafemelle 
du  tithys,  et  l’autre  un  jeune  mâle  rossignol  de  muraille; 
de  plus,  tout  l’historique  de  cette  prétendue  espèce  lui  est 
totalement  étranger.  V.  Rouge-queue  tithys.  M.  Meyer  a très- 
bien  distingué  le  tithys,  et  lui  rapporte  avec  raison  les  mota- 
cilla  gibraltariensis  et  alrata,  ainsi  que  les  variétés  du  phaetd- 
curus  de  Gmelin.  Ce  naturaliste  a divisé  son  genre  lylvia  en 
quatre  familles,  et  a classé  les  rouge-queues  dans  la  troi- 
sième avec  les  gorge-bleues  et  rouge-gorges,  à laquelle  il  donne 

Î)Our  caractères:  le  bec  peu  large  à la  base , cylindrique  et 
ort  pointu. 

Les  rouge-queues  arrivent  en  France  du  au  20  avril; 
et  y restent  jusqu’au  mois  d’octobre;  celui  que  l’on  est  con- 
venu d’appeler  rossignol  de  muraille  se  trouve  dans  toutes  les 
contrées  de  ce  royaume  ; il  n’en  est  pas  de  même  du  tithys; 
on  ne  le  voit  ni  aux  environs  de  Paris,  ni  dans  nos  régions 
septentrionales  ; il  faut  le  chercher  en  Bourgogne  et  en  Lor- 
raine, où  il  porte  le  nom  àe  rossignol  de  muraille,  tandis  que 
_ l’autre  porte  celui  de  rouge-queue  , ce  qui  contribue  encore 
à la  confusion  qui  règne  entre  ces  deux  espèces  , lesquelles 
diffèrent  par  un  caractère  constant  et  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre,  quelque  rapport  qu'il  y ait  d’ailleurs  entre  eux. 
Notre  rossignol  de  muraille  a la  première  rémige  aussi  longue 
que  la  cinquième  , et  le  tithys  l’a  plus  courte.  Le  pre- 
mier dont  nous  connoissons  très-bien  le  genre  de  vie,  ha- 
bite dans  les  lieux  élevés,  nichent  dans  des  trous  de 
muraille  , de  rocher  et  d’arbre  ; il  se  plaît  dans  nos  habita- 
tions rurales  et  même  au  milieu  de, nos  villes.  C’est  un  oi- 
seau solitaire,  qui,  hors  le  temps  des  amours,  vit  isolé 
secoue  inces.sammenl  la  queue  par  un  trémou^ement,  non 
de  bas  en  haut,  mais  horizontalement  et  de’  drbile  à gauche. 
Celte  famille  est  répandue  danslcs  quatre  parties  du  monde. 
Le  Rouge-queue,  Syhia  ei^thacùs<,  La’tb. , est  une  femelle 
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de  l’espèce  à\i  rouge- queue  tilhys;  el  celui  à collier  est  un  jeune 
mâle  après  la  mue , de  l’espèce  du  rouge-queue  de  muraille. 

Le  Rouge-queue  de  Cayenne  , Syhia  GuyanensUy  Laih.,  pL 
enl.  n.o  686 , fig.  a.  a six  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec 
noirâtre;  les  parties  supérieures  grises;  les  ailes  et  la  queue 
d’un  roux  très-vif  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et  tout  le  des* 
sous  du  corps  blanchâtres;  les  pieds  gris-bruns  ; les  ongles 
noirs. 

Le  Rouge-queuede  Ceylan,  Syloia  cinnamomea, IaHl  y ile» 
parties  supérieures  du  corps  grisâtres;  la  gorge  noire;  la  poi- 
trine , le  rentre  et  le  croupion  rouges  ; les  pennes  des  ailes 
noires  ; les||uatre  première^  rouges  à la  base;  une  tache  de  , 
cette  couleur  sur  la  sixième;  la  queue  noire;  les  quatre  pen- 
nes du  milieu  tachetées  de  roux  obliquement  sur  les  côtés  ; 
taille  de  notre  rouge-queue  tithys. 

Le  Rouge-queue  à collier  , mâle , est  un  jeune  mâle  de 
l’espèce  du  rouge-queue  de  muraille. 

Le  Rouge-queue  des, États-Unis,  Syhia  russeicauda, 
Vieill.,  pl.  71  des  Ois.  de  l’Amér.  sept.  Je  soupçonne  que  cet 
oiseau  est  une  femelle  dont  le  mâle  m’est  inconnu.  11  est  d’un 
gris-brun  sur  la  tète  , le  dessus  du  cou  et  du  corps,  sur  la 
gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures  oô  celte  teinte  est 
plus  claire;  les  plumes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de  la 
couleur  du  dos  ; toutes  les  autres  sont  rousses  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs  ; taille  du  rouge-queue  tithys  femelle. 

* Le  Rouge-queue  a gorge  blanche,  ■Sv/vûz  nz/îcaudii, 
Lalh.  Longueur  totale,  cinq  pouces  et  un  quart;  du  som- 
met de  la  tête  à la  queue  ; le  plumage  est  brun,  avec 
une  teinte  de  roux  sur  le  dos,  les  couvertures  des  ailes , les 
pennes  et  celles  de  la  queue  ; la  gorge  est  blanche , et  en- 
tourée de  roussâtre  pointillé  de  brun  ; la  poitrine  d’un  brun 
clair  ; le  reste  du  dessous  du  corps  blanc , avec  une  teinte  de 
roussâtre  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue.  C’est  à 
quoi  se  bornent  les  détails  que  nous  avons  sur  cet  oiseau , que 
je  soupçonne  être  une  variété  de  sexe  ou  d’âge  de  l’espèce  du 
rouge-queue  de  Cayenne. 

* Le  Rouge-queue  a gorge  rousse,  Syhiarujicollisy  Vieill., 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  roussâtre , les  ioférieures  d’un  roux  qui 
blanchit  à mesure  qu’il  approche  du  ventre;  cette  couleur, 
mais  pure,  règne  sur  les  couvertures  inférieures  des  ailes, 
sur  celles  de  la  queue  et  sur  ses  huit  pennes  latérales;  les 
quatre  intermédiaires  sont  d’un  brun  noirâtre  ; les  pieds  oli- 
vâtres ; le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et  d’un  bleu,  de  ciel  en 
dessous.  On  trouve  cet  oiseau  au  Paraguay. 
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Le  RoVCE- QUEUE  DE  EA.  GuYANE.  F.  RoUGE-QUEUE 
DE  Cayenne. 

Le  Rouge-queue  des  Indes  , Sykîa  indica  , Vieill.  Cet 
oiseau  des  Indes,  qu’a  fait  connoître  Sonnerai,  sous  le  nom 
de  rossignol  de  muraille,  a le  sommet  de  la  tête , le  dessus  du 
cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queOe  d’un  bleu  d'indigo  clair; 
une  bande  blanche  qui  part  du  front  et  passe  au-dessous  de 
l’œil,  et  une  autre  noire  en  dessous;  la  gorge  blanche  ; le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le»  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  rousses;  le  bec  noir;  l’iris  et  -les  pieds 
d’un  roux  jaunâtre. 

Latham  fait  de  cet  oiseau  un  grimpereau  ( indigo  crepeer  ) , 
sans  nous  en  donner  les  motifs  ; c’est  pourquoi  je  le  laisse 
sous  la  dénomination  que  lui  a appliquée  Sonnerat , et  dans 
le  genre  qu’il  a indiqué  en  le  nommant  rossignol  de  muraille. 

Le  Rouge-queue  ou  le  Rossignol  de  muraille  , Syhia 
phœnicurus , Lath. , pl.  enl. , n."  35i , f.  i et  a.  Le  mâle  a le 
front , le  lorum , les  joues , la  gorge  et  le  devant  du  cou 
noirs;  le  sinciput  et  les  sourcils  d’un  blanc  pur;  le  reste  de  la 
tête,  le  dessus  du  cou  , le  dos  et  les  scapulaires  d’un  cendré 
bleuâtre  foncé  ; le  croupion , les  couvertures  supérieures  de 
la  queue,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  jambes  d'un  roux 
vif  ; le  milieu  du  ventre  blanc  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  leurs  pennes  ainsi  que  les  deux  intermédiaires  de 
la  queue  d’un  cendré  noirâtre  ; les  dix  autres  pennes  caudales 
rousses;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur  totale,  cinq  pouces 
une  à trois  lignes.  Le  même,  à l’automne,  a les  plumes  dusinci- 

fmt  d’un  gris  cendré  vers  la  pointe  et  blanches  dans  le  milieu  ;, 
es  joues  et  le  lorum  de  la  première  teinte , ainsi  que  le  reste 
de  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  le  manteau  ; les  plumes  de  la 
gorge  et  du  devant  du  cou  noires  et  terminées  de  gris  blan- 
châtre , ce  qui  fait  paroltre  ces  parties  tachetées  de  ces  deux 
couleurs  ; la  poitrine  et  les  flancs  mélangés  de  blanc  .et  de 
roussâtre , mais  où  le  roux  domine  ; les  pennes  secondaires 
bordées  et  terminées  de  gris.  Le  rossignol  de  muraille  cendré  de 
Brisson  , ne  diffère  du  précédent  que  par  un  trait  blanc  sur 
le  devant  de  la  tête  , ce  qui  indique  que  ses  couleurs  com- 
mencent à s’épurer. 

La  femelle  n’a  pas  de  noir  dans  son  plumage  ; elle  est 
grise  sur  la  tête,  les  joues,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les 
scapulaires  ; d’une  nuance  plus  claire  sur  la  gorge  et  sur  le 
devant  du  cou , d’un  roux  terne  sur  la  poitrine , sur  les  flancs, 
et  mélangé  de  blanc  sur  les  parties  postérieures  ; les  jeunes , 
avant  leur  première  mue,  mâles  et  femelles  , sont  mouche- 
tés de  roussâtre  sur  un  fond  gris  sale. 
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Quoiqu’on  ail  donné  à ces  oiseaux  le  nom  du  ross%nol,  d’a- 
près quelques  rapports  dans  le  ramage , cependant  Irès-éloi- 
gnés , ils  n’en  ont  ni  les  mœurs  , ni  les  habitudes  , ni  le  plu- 
mage. Ils  arrivent  dans  nos  cantons  vers  les  premiers  jours 
d’avril,  se  fixent  sur  les  tours  , les  combles  des  édifices,  et  pré- 
fèrent ceux  qui  sont  inbabilés  ; il  en  est  qui  se  retirent  dans 
les  forêts,  mais  ils  choisissent  les  plus  épaisses;  c’est  tou- 
jours des  endroits  les  plus  élevés  qu’ils  font  entendre , princi- 

raleinent  le  matin  et  le  soir , un  chant  mêlé  d’accens  tristes. 

Is  volent  légèrement,  et  lorsqu’ils  sont  perchés,  ils  jettent  un 
petiteri,  toujours  accompagné  d’un  secouementde  queue.  Les 
trousde  muraille  et  des  vieuxarbressontles  endroits  qu’ils  choi- 
sissent pournicher.Pendant  tout  letempsde  la  couvée, le  mâle 
se  tient  à la  pointe  d’une  roche,  sur  une  cheminée  au  haut  d’un 
édifice  isolé,  ou  d’un  arbre  voisin  du  nid.  La  demeure  des  ros- 
signols de  muraille  dans  nos  habitations , n’est  pas  exclusive 
de  toute  autre  ; car  ils  se  plaisent  aussi  dans  l’intérieur  des  bois^ 
surtout  en  Lorraine  ; et  ils  se  tiennent  en  Normandie  dans 
les  vergers.  On  prétend  que  ces  oiseaux , d’unnatnrel  craintif 
et  farouche,  abandonneroient  leur  nid  si  l'on  en  approchoity 
et  qu’ils  quitteroient  leurs  œufs  si  on  les  touchoit.  On  ajoute 
même  qu’ils  affameroient  leurs  petits,  on  les  jetteroient hors 
du  nid.  Ces  faits  n’ont  lieu  que  lorsqu’ils  sont  trop  inquiétés. 

Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à la  construction  du  nid, 
le  font  assez  négligemment , comme  le  sont  ceux  de  tous  les 
oiseaux  qui  nichent  dans  des  trous;  ils  le  composent  de  mous- 
se, de  plumes,  de  laine  et  de  bourre;  la  ponte  est  de  quatre  â 
«inq  œufs  bleus.  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet.  En  les 
prenant  dans  le  nid , on  peut  les  élever  en  cage;  mais  l’adulte 
cède  à son  instinct  sauvage  , refuse  de  manger  et  se^lfisse 
mourir  : si  par  hasard  il  survit  à la  perte  de  sa  iibe^’ÿ  il 
annoncera  par  son  silence  obstiné  sa  tristesse  et'sesrttt^  : 
on  ne  peut  donc  jouir  de  son  ramage  qu’eâ' liberté  ; il  lenilen- 
tendre  même  pendant  la  nuit.  On  apeure  qu’il  le  perfedioiitM 
en  imitant  celui  des  oiseaux  qu’il  est  à portée  d’écouter  , et 
qu'il  est  susceptible  d’éducation.  On  le  nourrit  de  la  pâte  in- 
diquée pour  le  rossignol , mais  il  est  plus  difficile  à élever  : 
ainsi  que  lui,  il  est  très-friand  de  vers  de  farine;  aussi  le 
prend-on  aux  mêmes  pièges.  Sa  subsistance , dans  son  état 
de  liberté,  consiste  en  mouches,  araignées,  chrysalides, 
fourmis  et  petites  baies  ou  fruits  tendres  ; il  becqaete^ÎRttsi 
les  figues.  11  disparoît  de  nos  contrées  à l’automnéV  fré^jtiénte 
1<»  régions  méridionales  jnsqh’en  novembre  , et  le$  quitte  à 
cette  époque,  sans  doute  pour  se  retirer  en  Afrique , comme 
font  la  plupart  de  nos  oiseaux  dVlc.  — 
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tiC  Roüoe-qüeük  tithys,  Sylvia  tlûijs , Lalli. , pl.  ag  des 
Oiseaux  d Edivards , est  noir  sur  le  front , le  lorum , les  joues  »■ 
la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; blanc  sur  le  sin- 
ciput , les  sourcils  et  le  bord  extérieur  des  pennes  secon- 
daires ; d’un  cendré  bleuâtre  sur  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou , sur  le  dos  et  les  scapulaires  ; d’un  beau  roux  sur  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  ses  dix 
pennes  latérales  , les  deux  intermédiaires  sont  d’un  brun 
noirâtre  et  à bords  roux  ; les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  des  ailes  noirâtres  et  frangées  de  cendré  en 
dehors  ; le  ventre  est  blanc  ; le  bec  noir  ainsi  que  les 
pieds  et  les  ongles.  Longueur  totale  , cinq  pouces  quatre  à 
six  lignes.  Tel  est  le  mâle  sous  son  plumage  d’été.  Le  môme  , 
après  la  mue  , a les  plumes  des  joues  et  de  la  gorge  termi- 
nées de  gris-blanc. 

La  femelle  a la  tête , le  cou,  le  dos , les  scapulaires  et 
toutes  les  parties  inférieures , à l’exception  du  ventre , d’un 
gris  cendré  sale  , blanchâtre  sur  le  haut  de  la  gorge  , tirant 
au  roussâtre  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  ; les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de  gris 
clair  à l'extérieur  ; le  croupion  et  les  dix  pennes  latérales  de 
la  queue  somme  le  mâle  ; les  deux  du  milieu  d’un  brun 
sombre.  * 

Le  rossignol  de  muraille  de  Gibraltar , est  un  mâle  dé  cette 
espèce , et  non  pas , comme  l’a  pensé  Buffon  , une  variété 
du  rouge-queue  de  muraille  ; il  en  est  encore  de  môme  de  l’oi- 
seau que  lui  a donné  Dorcy  , dans  lequel , dit-il,  la  couleur 
noire  de  la  gorge  s’étend  sur  la  poitrine  et  les  côtés , qui 
avoit  une  tache  blanche  dans  l’aile , et  le  cendré  du  corps 
plus  foncé  que  dans  le  rossignol  de  muraille.  Son  rouge-queue 
(^Sylvia  erythacus')  est  une  femelle  de  cette  espèce  , comme 
je  crois  l’avoir  dit  précédemment;  \etilhys  esl  en  triple  em- 
ploi dans  Gmelin  et  Latham , sous  les  noms  de  motadlla 
gibraltariensis  , atraia  et  tithys.  Le  motadlla  tithys  , de  la  Fauna 
suefica,  est  jeune  mâle , ainsi  que  la  variété  du  phœnîcurus 
de  (îmelin  ; enfin , il  est  décrit  dans  l’édition  de  Sonnini , 
sous  la  dénomination  de  ben-Jigue  noirâtre.  Si  l’on  en  croyoit 
Buffon,  le  nid  du  rouge-queue  seroit  au  pied  d’un  petit 
buisson , près  de  terre  , de  forme  sphérique  , avec  une  ou- 
verture au  côté  du  levant , composé  de  mousse  en  dehors, 
de  laine  et  de  plumes  en  dedans , dans  lequel  on  trouveroit 
cinq  â six  «ufs  blancs , variés  de  gris  ; mais  il  a été  induit  en 
erreur;  ce  nid  et  ces  œufs  sont  ceux  d’un  pouillot.  Le  rouge- 
queue,  au  contraire , place  son  nid  dans  les  rochers  les  {dus 
élevés  , ou  sur  les  solives  de  la  partie  la  plus  haute  des 
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églises  et  des  vieux  châteaux , le  fait  avec  art,  et  le  compose 
de  brins  d'herbe  et  de  poils.  La  ponte  est  de  quatre  ou 
cinq  oeufs  d'un  beau  blanc.  Son  ramage  semble  exprimer' 
les  syllabes JU,JU,JU,  tta,  prononcées  sur  trois  tons  difTë- 
rens , et  ne  manque  pas  d’agrément.  Le  iUhys  est  timide  et 
ombrageux  , vole  avec  beaucoup  de  légèreté  , et  jette  , lors- 
qu’il se  pose , un  cri  qu’on  exprime  par  fitqalratratsa.  On 
trouve  cette  espèce  en  Bourgogne , en  Lorraine  et  dans  le 
Languedoc.  On  ne  la  voit  point  aux  environs  de  Paris , ni 
dans  les  provinces  voisines. 

§ V.  Le  Rouge-Gorge. 

Le  Rouge-gorge.  5y/t»io  rubecula,  Lath.,  pl.  enl. , n.“36i, 
fig.  I , est  à peu  près  de  la  grosseur  du  rossignol  ; il  a cinq 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  ; le  dessus 
de  la  tète , du  cott  et  du  corps  d’un  gris-brun  ; le  front , le 
tour  des  yeux , la  gorge , le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 

Itoitrine  d’un  rouge  orangé  ; le  bas  de  la  poitrine  cendré  sur 
es  côtés , blanc  dans  le  milieu;  le  ventre  de  cette  dernière 
couleur;  les  flancs  d’un  brun  olivâtre  terne;  les  pennes, 
des  ailes  d’un  gris-bran  et  olivâtres  à l’extérieur;  les  grandes 
couvertures  terminées  par  une  petite  tache  rousse  ; les 
penn^^de  la  queue  d’un  gris-brun,  avec  une  teinte  olivâtre 
sur  lei  deux  intermédiaires  ; le  bec  noirâtre  ; les  pieds  et 
les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère  peu  du  mâle;  le  rouge  orangé  tire  plus 
au  jaune  , et  descend  moins  loin  sur  la  poitrine. 

Les  jennee  ne  prennent  la  couleur  rouge  qn’ après  la  mue  ; 
iis  ont , dans  leur  premier  âge , le  plumage  généralement 
brun  , inoucbeté  de  roux  sale. 

De  l’Espagne  et  de  l’Italie  à la  Suède  , on  rencontre  des 
rouge-gorges.  En  France,  ils  sont  plus  nombreux  dans  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne  qu’ailleurs  ; c’est  là  que  se  font  les 
plus  grandes  chasses,  .et  où  leur  chair  prend  cette  graisse 
exquise  qui  en  fait  on  mets  très-délicat,  sans^oute  parce 
qu'ils  y trouvent  en  abondance  les  fruits  et  les  baies  tendres 
dont  àVautomne  tous  les  insectivores  font  leur  principale  nour- 
riture. Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  autres  provinces;  aussi 
leur  chair  y est  peu  recherchée.  Des  oiseaux  de  cette  espèce , 
les  uns  ne  quittent  pas  leur  pays  natal,  tandis  que  les  autres,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre  , se  préparent  au  départ  à l’époque 
où  la  couleur  rouge  commence  à pointiller  sur  la  gorge  des 
jeunes,  dont  le  plumage , pendant  la  mue , présente  une  bi- 
garrure agréable  par  le  mélange  des  teintes  de  l’enfance  et 
des  couleurs  de  l’âge  avancé.  Dans  toutes  les  saisons , le 
rouge-gorge  conserve  son  naturel  solitaire;  il  voyage  seul, 
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lorsque  presque  tons  les  autres  oiseaux  se  recherchent  et  ge 
réunissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  les 
beaux  jours,  les  bois,  les  bocages  les  plus  ombragés  et  les 
endroits  humides  sont  sa  demeure  favorite.  Ils  ont  pour  .lui 
tant  d'attraits , qu’il  semble  les  quitter  à regret  lorsque  les 
frimas  y détruisent  sa  pâture.  Ce  n’est  qu’alors  qu  il  s’ap- 
proche des  habitations,  où  il  se  tient  dans  les  haies,  les  jar- 
dins et  les  vergers , et  les  égaie,  quand  tous  les  autres  oiseaux 
ae  taisent,  par  un  chant  qui  n’est  pas  sans  agrément.  Plus  la 
saison  devient  rigoureuse,  plus  il  devient  familier  ; et  lorsque 
la  neige  le  prive  de  toute  nourriture  an-dehors , ou  lui  en 
rend  la  recherche  trop  pénible , il  vient  presque  dans  les 
maisons  chercher  les  miettes  de  la  table  , les  6bres  des 
viandes  , et  même  diverses  graines  , car  à cette  époque  il  se 
nourrit  presque  de  tout.  Il  manifeste  alors  tellement  l’envie 
d’y  pénétrer , que  , si  toute  enfrée  lui  est  fermée  , il  frap- 

Ee  du  bec  contre  les  vitres  pour  demander  un  asile  qu’on 
li  donne  volontiers  ; il  se  familiarise  au  point  que  , s’il  n'est 
pas  inquiété,  il  y reste  pendant  l'hiver  sans  montrer  la 
moindre  envie  d’en  sortir.  C’est  aussi  par  le  même  signal 
que,  aux  approches  du  printemps,  il  indique  le  désir  de  retour- 
ner dans  sa  solitude. 


Le  rouge-gofîge  qui  reste  dans  les  forêts  devient  le  compa- 
gnon du  bûcheron  , se  réchanlTe  •>  son  feu  , becquète  son 

Îain , et  ne  cesse  toute  la  journée  de  voltiger  autour  de  lui. 

l montre  en  tout  temps  de  l’alTeciion  pour  l'homme  , et 
semble  se  plaire  i lui  faire  compagnie  ; il  suit  ou  précède  les 
voyageurs  dans  les  forêts,  et  cela  pendant  assez  long-temps. 
Moins  sauvage  que  les  autres  oiseaux  , il  se  laisse  approcher 
de  si  près,  que  l’on  croiroit  pouvoir  le  prendre  à la  main; 
mais  , dès  qu’on  est  à portée  , Il  va  se  poser  plus  loin  , où 
U se  laisse  encore  approcher  pour  encore  s’éloigner.  Au  prin- 
temps , époque  du  retour  de  ceux  qui  voyagent , on  les  voit 
en  plus  grand  nombre  dans  les  vergers  et  dans  les  jardins,  mais 
c’est  pour  peu  de  temps  ; ils  se  hâtent  d’entrer  dans  les  bois 
pour  y retrouver , sous  le  feuillage , leur  solitude  et  leurs 
amours.  Les  forêts  d'une  grande  étendue,  surtout  lorsqu’elles 
sont  arrosées  d’eau  vire,  sont  celles  qu’ils  préfèrent;  aussi 
y sont-ib  en  plus  grande  quantité.  De  tons  les  oiseaux  , le 
rou«-gorge  est  le  plus  matinal,  Il  fait  entendre  son  ramage 
dès  l’aube  du  jour  : c’est  aussi  le  dernier  qu’on  voit  voltiger 
après  le  coucher  du  soleil.  Son  chant,  composé  de  sons  déliés, 
l^ers  et  tendres,  n’est  qu’un  gazouillement  pendant  1 hiver; 
mais  dans  le  temps  des  amours,  il  lui  donne  toute  son 
étendue,  le  termine^ar  des  modulations  plus  éclatantes,  et  le 
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coupe  par  des  accens gracieux  et  touchans.  IladifTërens  cris  : 
l’un  qu’on  entend  de  loin,  üril,  tiritU,  tirilitit,  surtout  le  matin 
et  le  soir,  et  lorsqu’il  est  ému  par  quelque  objet  nouveau.  11 
le  jette  aussi,  soit  qu’il  s’échappe  de  quelque  piège,  soit  qu’on 
approche  de  son  nid.  11  en  fait  entendre  un  autre  , uip,  uipf 
quiparolt  être  celui  d’appel  ; car  il  suffit  de  l’imiter,  en  suçant 
le  doigt,  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  rouge-gorges 
des  environs.  Cet  ami  de  la  solitude  choisit  les  endroits  obscurs 
pour  placer  son  nid;  il  le  cache  plus  ou  moins  près  de  terre , dans 
les  racines  des  arbres,  dans  des  touffes  de  lierre  on  dans  un  buis- 
son très-fourré  ; il  le  compose  de  mousse  à l’extérieur,  y entre- 
mêle du  crin  et  des  feuilles  de  chêne,  eten  garnit  l’intérieur  de 
bourre  et  de  plumes.  11  en  est  , dit  Willughby  , qui,  après 
l’avoir  construit , le  comblent  de  feuilles  accumulées , ne 
laissent  sous  cet  amas  qu’une  entrée  étroite , oblique , qu’ils 
bouchent  encore  d’une  feuille  en  sortant.  La  ponte  est  de 
cinq  à sept  œufs  blanchâtres,  tachetés  de  roussâtre.  Le  mâle 
les  couve  dans  le  milieu  dujour , époque  où  la  femelle  cher- 
che sa  nourriture.  Ainsi  que  le  rossignol,  le  rouge-gorge  mâle 
ne  peut  souffrir  un  autre  oiseau  de  son  espèce  dans  l’arron- 
dissement qu’il  a choisi;  11  le  poursuit  vivement  dès  qu’il  s’y 
montre,  et  le  force  de  s’en  éloigner.  La  femelle  fait  deux  et 
trois  couvées  par  an;  l’un  et  l’autre  nourrissent  leurs  petits 
de  vermisseaux,  d’insectes  qu’ils  chassent  avec  adresse  et  lé- 
gèreté. Pris  adulte  , à l’arrière-saison  et  dans  l’hiver,  le  rouge- 
gorge  supporte  volontiers  la  captivité , et  chante  même  peu 
de  temps  après  la  perte  de  sa  liberté.  On  peut  le  conserver 
en  lui  donnant  la  même  nourriture  qu’au  rossignol,  et  à son  dé- 
faut il  vit  de  pain  émietté,  de  chènevis  écrasé  etde  petites  grai- 
nes qu’il  trouve  dans  la  volière  ; mais  cette  nourriture  le  sou- 
tenant moins  que  la  première,  il  n’y  vit  p^s  aussi  long-temps, 
A l’arrière-saison,  cet  oiseau  joint  aux  insecte.^,  sa  pâture 
ordinaire,  les  baies  tendres,  les  fruits  des  ronces,  les  alises  y 
et  même  le  raisin  ; c’est  alors  que  sa  chair  acquiert  toute 
cette  délicatesse  qui  en  fait  vraiment  un  mets  délicieux. 
Il  en  est  tellement  friand,  qu'il  donne  dans  les  pièges  qu’on 
amorce  avec  ces  fruits.  Peu  défiant  et  naturellement  cu- 
rieux, il  donne  dans  tous  ceux  qu’on  lui  tend.  On  le  prénd 
aux  collets , à la  sauterelle  , et  surtout  aux  gluaux  presque 
aussitôt  qu’on  les  a exposés.  On  les  tend  à la  rive  des  bois  sur 
des  perches  , qu’on  garantit  de  la  chute  ; mais  on  fait 
une  chasse  plus  abondante  avec  les  rejets  et  les  sauterelles  ; il 
n’est  pas  même  besoin  d’amorcer  ces  petits  pièges  ; il  suffit 
de  les  tendre  au  bord  des  clairières  ou  dans  le  milieu  des 
sentiers,  de  remuer  un  peu  la  terre,  et  sa  curiosité  l’y  porte 
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aossltôt.  Ce  sont  aussi  les  premiers  oiseaux  qu'on  prend  à la 
pipée  ; la  seule  voix  du  pipeurou  le  bruit  qu’il  fait  en  taillant 
les  branches  , suffit  pour  les  attirer.  Ils  y viennent  en  faisant 
entendre  de  loin  leur  cri,  liriülit,  d’un  timbre  sonore,  et 
voltigent  partout  avec  agitation  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  ar- 
rêtés par  les  glu.aux  sur  quelques-unes  des  avenues  ou  per- 
chés qu’on  a taillées  basses  exprès  pour  les  luellre  à portée 
de  leur  vol  ordinaire  , qui  ne  s élève  guère  au-dessus  de  qua- 
tre ou  cinq  pieds  de  terre.  Le  rouge-gorge  est  le  premier  qui 
réponde  à l’appeau  de  la  choueUe  ou  au  son  de  la  feuille  de 
lierre  percée,  ce  que  les  pipeurs  appcllcul  frouer.  Fo/m  pour 
cette  chasse  le  mot  Pipée. 

Le  Rouge-gorge  bleu.  Ayant  remarqué  que  cet  oiseau  a 
les  caractères  du  genre  Moite ux,  je  l’ai  classé  dans  cette  di- 
vision. V.  Motteux  bleu.  t 

Le  Rouge-gorge  des  buissons,  Sylvia  dumetorum, 
est  un  mâle  avancé. eu  âge  , de  l’espèce  delà  Fauvette  ba- 
BILLARDE.  V.  ce  mot. 

Le  Rouge-gorge  de  la  Caroline.  V.  Motteux  bleu. 

^ Le  Rouge-gorge  jaunâtre.  V.  Fauvette  jaun.àtre.. 

Le  Rouge-gorge  aux  joues  noires.  V.  Fauvette  a bec 

ItOlR. 

Le  RortîE-GORGE  DU  Kamtschatka.  V.  Faiivette  bo- 
réale. 

La  Gorge-bleue,  Sylvia  suecira , Lath. , pl.  enl.  de  Buff. , 
n.®‘  36i  et  610.  Ce  bel  oiseau  a la  forme,  la  grandeur  et  la 
figure  entière  du  rouge-gorge  ; leur  manière  de  vivre  est  la 
môme , et  ils  ont  aussi  le  môme  sentiment  de  familiarité  ; 
mais  ils  diffèrent  dans  quelques-unes  de  leurs  habitudes.  Le 
rouge-gorge  cherche  pendant  l’été  la  solitude  au  fond  des  bois. 
La  gorge-bleue  se  tient  à leur  lisière,  cherche  les  marais  , 
les  prés  humides,  les  oseraies,  et  môme  les  roseaux.  Elle 
les  quitte  après  la  belle  saison , visite  avant  son  départ  les 

i'ardins  et  les  haies,  et  se  laisse  approcher  assez  pour  que 
’on  puisse  la  tirer  à la  sarbacane.  Ainsi  que  les  rouge-gor- 
ges , on  ne  rencontre  point  les  gorge-bleues  en  troupes , et 
rarement  on  en  voit  plus  de  deux  ensemble.  Dès  la  fin  de  l’été  ,■*' 
dit  Lottinger , elles  se  jettent  dans  les  champs  semés  de  gros 
grains , et  préfèrent , selon  Frisch , les  champs  de  pois , od 
les  attire  sans  doute  un  plus  grand  nombre  d’insectes  qui  sont 
le  fond  de  leur  nourriture  habituelle;  mais  à l’automne,  épo-< 
que  de  leur  voyage  au  Sud,  elles  mangent  diverses  baies 
surtout  celles  oc  sureau.  Lorsque  cet  oiseau  est  à terre , il 
porte  sa  queue  relevée,  surtout  le  mâle  au  cri  de  sa  femelle, 
vrai  ou  imité  ; son  chant  est  très-doux,  selon  Frisch,  et  n’a 
rien  diÉflbttrquable  ^ dit  llei'nxânn;  mais  peut-eire  ces  deux 

lü 


ou  nulle 
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observateurs  ne  l’ont  ils  pas  entendu  dans  la  mémç  saison  ; 
c'est  ordinairement  en  s'élevant  droit  en  l’air  que  le  mâle  le 
fait  entendre  ; il  pirouette  et  retombe  sur  son  rameau  de  la 
même  manière  et  aussi  gaîment  que  la  fauvette  grisette. 

L’espèce  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  du  rouge- 
gorge  : elle  est  rare  et  même  inconnue  dans  une  partie  de  la 
France.  On  la  voit  dans  la  partie  basse  des  Vosges,  vers 
Sarrebourg.  Elle  est  plus  commune  en  Alsace.  On  la  trouve 
en  Allemagne  , en  Prusse  et  en  Suède.  On  la  rencontre 
dans  les  Pyrénées,  en  Eispagne,  et  jusqu’à  Gibraltar.  On 
l’appelle  en  Provence  cul^roussel  bleu.  Il  paroit  qu’elle 
choisit  ces  contrées  méridionales  pour  y passer  l’hiver, 
car  elle  quitte  le  Nord  à l’automne,  comme  font  tous  les 
insectivores  et  les  oiseaux  mangeurs  de  fruits  tendres.  Ainsi 
qu’eux,  elle  devient  grasse  à l’automne,  alors  on  lui  fait  la 
chasse;  on  la  prend  au  .filet  comme  le  rossignol  et  avec  le 
même  appât  (le  ver  de  farine')  ; elle  est  aussi  i’ objet  des  gran- 
des pipées. 

La  gorge-bleue  place  plus  communément  son  nid  sur  les 
saules,  les  osiers  et  les  autres  arbustes  qui  bordent  les  lieux 
humides  ; il  est  construit  d’herbes  entrelacées  à l’origine  des 
branches  ou  des  rameaux. 

Les  plumes  du  sommet  de  sa  tête  sont  d’un  brun  très-foncé 
dans  le  milieu,  et  d’un  cendré  brun  sur  les  bords  ; celles  des  > 
joues,  mêlées  d’un  peu  de  roussâtre  ; une  bapde  d'un  blanc 
sale  passe  au-dessus  des  yeux,  et  une  tache  noire  couvre  l’es-  ’ 

ftace  qui  sépare  le  bec  de  l’œil;  l'occiput,  le  dessusdu  corps  et 
es  couvertures  des  ailes  sont  d'un  brun  cendré  qui  est  bordé 
de  gris  sur  les  grandes  couvertures  à l’extérieur,  varié  de 
cendré  et  de  roux  sur  les  supérieures  de  la  queue  ; la  goi;ge 
et  le  devant  du  cou  sont  d’un  très-beau  bleu,  coupé  par  une 
grande  marque  d’un  blanc  argenté  (cette  marque  n’existe 
pascheztous  les  individus).  Au -dessous  de  celle-ci  estune  large 
bande  transversale  d’un  noir  de  velours  qui  occupe  le  haut 
de  la  poitrine,  dont  quelques  plumes  sont  terminées  de 
blanc  ; le  bas  de  la  poitrine  est  roux,  et  le  reste  du  dessous 
du  corps  blanc  roussâtre  ; les  pennes  des  ailes  sont  d’un  cen- 
dré brun  et  bordées  extérieurement  de  gris  ; les  deux  inter- 
«lédiaires  de  la  queue  sont  d’un  brun  noirâtre  ,*  frangé  de 
gris  ; les  autres , rousses  depuis  leur  origine  jusque  vers  les 
deux  tiers  de  leur  longueur,  ensuite  noirâtres;  le  bec  est  de 
cette  même  couleur,  et  les  pieds  sont  bruns.  Longueur,  cinq 

Îiouces  et  demi.  On  remarque  quelques  dissemblances  dans 
es  mâles  adultes:  les  uns  ont  toute  la  goige  bleue  ( on  soup- 
çonne que  ce  sont  les  vieux)  ; iis  ont  de  plus  la  bande  rouge 
ou  rousse  plus  foncée;  les  autres  ont  la  gorge  cotf|feeiui 
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décrit  cl-dessus.  Ces  belles  couleurs  disparoissent  en  captivi- 
té ; et  cet  oiseau , mis  en  cage , commence  à les  perdre  dès  la 
première  mue.  ^ 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blcu^pe  forme  qu'une  es- 
pèce de  croissant  qui  tranche  sur  le  fond  blanc  de  la  gorge 
et  du  devant  du  cou,  et  que  le  brun  des  parties  supérieures  est 
plus  sombre^ 

Les  petits  sont  d’un  brun  noirâtre  , et  n’ont  pas  de  bleu 
sur  la  gorge.  Parmi  eux  on  reconnoît  les  jeunes  mâles , en 
ce  qu’ils  ont  sur  celte  partie  des  plumes  brunes. 

La  (îoRGE-BLEUE  DE  GIBRALTAR,  de  Brisson , est  une  Ib- 
melle  de  cette  espèce.* 


B.  Bec  totalement  divU,  aigu. 

§ VI.  Les  PiTPns. 

Les  Pitpils  diffèrent  de  tous  les  précédens  par  leur  bec 
un  peu  conique  et  à'pointe  aiguë,  ce  qui  a décidé  JM.  Cuvier 
à les  placer  auprès  de  ses  carouges  ( mes  troupiales  ),  et  à en 
faire  un  sous-genre  sous  le  nom  latin  dacnis  ; mais  comme 
ils  m'ont  paru  se  rapprocher  au  moins  autant  des  fauvettes 
ou  des  figuiers  , ils  se  trouvent  rangés  à leur  suite  dans  ma 
méthode.  J’ai  généralisé  leur  nom  français  à quelques  oiseaux 
de  l’Amérique  méridionale,  parce  que,  suivant  la  descrip- 
tion qu’en  donne  M.  de  Azara , ils  ont  le  bec  conformé  à peu 
près  de  la  même  manière,  c’est-à-dire,  droit  et  aigu.  Cepen- 
dant il  faut  les  voir  en  nature  pour  s’assurer  s’ils  ne  seroient 
pas  mieux  classés  ailleurs. 

Le  PiTViT  BLEU, cayana,  Lath. , pl.  enl.n.®  669,  fig.  a., 
se  trouve  à la  Guyane  où  il  est  commun,  et  au  Paraguay  où 
il  est  rare.  Le  mâle  a le  front , les  côtés  de  la  tête,  le  haut 
du  dos,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ; le  reste  du  plumage  d’un 
beau  bleu  ; le  bec  noirâtre  et  les  pieds  grjs  ; longueur  totale  , 
quatre  à cinq  pouces.  Le  plumage  de  cette  espèce  variant 
dans  les  deux  premières  années , il  en  est  résulté  plusieurs 
variétés,  dont  l’une,  le  PtTPiT  vert,  Syhia  ryanocephala , 

Lath.,  pl.  enl.  n.®  669 , a été  présentée  comme  une  espèce 

particulière,  laquelle  diffère  du  précédent  en  ce  qu’elle  n’a 

pas  de  noir  sur  le  front  ni  sur  les  côtés  de  la  tête  ; en  ce  que 

la  gorge  est  d’un  gris  bleuâtre:  que  les  grandes  couvertures 

des  ailes  et  tout  le  corps  sont  d'un  vert  brillant;  les  pennes  alai- 

res  brunes  et  bordées  de  vert;  celles  de  la  queue  d’un  vert 

obscur:  ou  croit  que  c’est  la  femelle  du-précédent.  Edwards  < 

a publié  la  figure  d’une  autre  variété  sous,  le  nom  de  manakhi 

bleu;  elle  a la  gorge  noire,  le  front  ainsi  que  les  côtés  de  la  - 

tête  du  même  bleu  que  le  reste  du  corps  ; on  pense  que  c’est 

le  mâle  sous  son  plumage  parfait.  Quand  ce  pitpit  est  dans 

son  premier  âge,  il  n’a  sur  son  vêtement  aucune  trace  de 
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blanc  et  de  noir.  Les  pitpits  sont  sédentaires  entre  les  tropi^ 
qnes  , demeurent  dans  les  bois , se  tiennent  sur  les  grands  ar-- 
bres , particulièrement  à leur  cime , et  vivent  en  troupes  plu» 
ou  moins  nombreuses. 

* Le  PiTPiTBUUN  Aroux,  Pyrrhonofos,  se  trouve  au  Pa- 

raguay. 11  a le  bec  droit,  noirâtre,  et  blanchâtre  en  dessous  ; 
la  queue  égale;  deu.x pouces  quatre  lignes  de  long;  les  plu- 
mes du  dessus  de  la  tête  noirâtres  et  bordées  de  brun;  une 
petite  tache  rousse  sur  les  côtés  de  la  tête;  le  dessus  du  cou 
et  le  haut  du  dos  d'un  brun  lavé  de  roux;  le  dos,  le  croupioa, 
le  bord  des  pennes  de  la  queue,  des  couvertures  supérieures 
et  des  pennes  secondaires  des  ailes,  d’un  roux  vit’  ; ces  pennes  • 
et  CCS  couvertures  d’un  brun  noirâtre;  le  ventre  blanc  , ainsi 
que  toutes  les  parties  inférieures.  T-  - • 

♦ Le  PiTPiT  A COIFFE  BLEUE , Syloia  lineata  , Lath  ,>a  une 

espèce  de  coiffe  d’un  beau  bleu  brillant  et  foncé  , qui  prend 
au  front,  passe  sur  les  yeux  et  s’étend  jusqu'au  milieu  du  dos; 
une  tache  bleue  longitudinale  est  sur  le  sommet  de  la  tête; 
une  raie  blanche  de  môme  forme  commence  au  milieu  de  la^, 
poitrine  et  va  en  s'élargissant  jusque  dessous  la  queue  ; le< 
reste  des  parties  inférieures  est  bleu  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  On  le  trouve  à Cayenne.  ■ .i. 

• Le  PiTPiT  A FROXT  BLANC  , Syhna  albifrons  , Vieill. , a le», 
plumes  de  la  queue  pointues  , noirâtres  , et  bordées  de  brun  , 
clair,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes,  dont  les  petites  couvertures  supérieures  sont  d’une 
teinte  plombée  ; un  petit  trait  blanchâtre  va  de  la  parine  à ' 
l’occiput , et  fait  presque  le  tour  de  l’œil  ; toutes  les  parties, 
inférieures  sont  d’un  roussâtre  clair  ; le  front  est  blanc  et. 
pointillé  presque  insensiblement  de  noirâtre  ; les  côtés  de  la- 
tête  ont  une  nuance  composée  de  brun,  de  noirâtre  et  de  bleu;.  . 
les  plumes  du  bas  du  cou,  etjcelles  du  haut  du  do.s,  sont  noi- i, 
râtres'dans  le  milieu  et  d’un  brun  verdâtre  sur  les  bords  ; lef 
reste  du  dos  et  du  croupion  est  d’un  mordoré  clair  ; les  pieds 
sont  olivâtres  ; le  bec  est  droit  et  pyramidal , noir  en  dessus. 

et  noirâtre  en  dessous  ; longueur  totale , cinq  pouces  un  quart.  T 
On  le  trouve  au  Paraguay.  . _ . 

♦Le  PiTPiT  NOIR  ET  ROUX,  SyloUi  bonariensis,  Lathâm. 
Commerson  a vu  cet  oiseau  à Buénos- Aires  : il  a le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  d’un  noir  décidé  ; la  gorge,  le  devant  dur 
cou  et  les  flancs  d’une  couleur  de  rouille  ; du  blanc  entre  le  ^ 
front  et  les  yeux,  â la  naissance  de  la  gorge  , au  milieu  du  ' 
ventre  , à la  base  des  ailes  et  à l’extrémité  des  pennes  exté—, 
rieures  de  la  queue  ; le  bec  noirâtre  ; l’iris  couleur  marron  : 
longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  grosseur  delà  linotte. 

♦LePiTPiT  PiTi.AYUMi)  Vieill.  Le  nom  conservé 
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h cet  oiseau  , est  celui  qu’il  porte  au  Paraguay , lequel  veut 
dire  petite  poitrine  jaune.  11  a quatre  pouces  de  longueur  totale; 
le  capistrum  d’un  noir  qui  s’étend  jusques  au-dessus  de  l’œil  ; 
le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  d’un  bleu  de  ciel  un 
peu  foncé;  une  grande  tache  d’un  vert  jaunâtre  sur  le  haut  du 
ijos  ; une  antre  tache  blanche  sur  les  barbes  extérieures  dos 
grandes  couvertures  supérieures  du  milieu  de  l’aile,  lesquelles 
sont  noirâtres  du  côté  interne  ; cette  couleur  domine  aussi 
sur  la  queue  et  les  pennes  alaires,  qui  sont  bordées  d’un  bleu 
de  ciel  ; une  riche  couleur  d’or  couvre  la  gorge  , le  devant 
du  cou  eide  la  poitrine,  à laquelle  succède  une  couleur  blan- 
che sur  le  ventre , les  jambes  et  le  dessous  des  ailes,  et  sur  le 
côté  intérieur  des  deux  premières  pennes  de  la  queue  ; le  tarse 
estbmn  ; le  bec  noir  en  dessus  et  jaune  en  dessous.  La  femelle 
ressemble  au  mâle.  Les  jeunes  , dit  M.  d’Azara,  ne 'diffèrent 
des  vieux,  qu’en  ce  qu’ils  ont  la  gorge  du  même  bleu  que  le 
dessus  du  cou. 

* * Le  PiTPiT  ROUX  ET  BlA'SC,  5yA>/a;5'/T7w/ei/(?a,  habite  dans 

le  Paraguay.  Il  a la  tête  et  le  dessus  du  cou  bruns;  le  dos  ,.le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun 
rougeâtre  ; les  pennes  d’un  brun  noirâtre, avec  une  large  tache 
rouge  de  cacmin  qui  occupe  le  tiers  de  la  largeur  des  quatre  , 

{«remières  pennes  vers  leur  origine  ; les  quatre  du  milieu  de 
a queue  d’un'brun  foncé , et  les  autres  d’un  rouge  de  car- 
min ; toutes  sont  étagées  et  garnies  de  barbes  jusqu’au  bout  ; 
la  goree  est  jaune  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  blanc 
sale;  Tes  côlés'du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de» 
ailes  sont  d’un  brun  roussâtre  ; les  tarses  noirâtres  ; le  bec 
est  très-droit,  noir  en  dessus  et  bleu  de  ciel  ende.ssous. 

* Le  PlTPlT  A VENTRE  llOliGE  , S)hia  nihrigaslra  , Vielll.  , 
fréquente  les  terrains  couverts  d’eau  où  il  se  tient  dans  le» 
joncs.  Longueur  totale,  quatre  pouces;  queue  étagée;  bec 
droit,  noir;  iris  de  même  couleur;  bouche  orangée  ; tarses 
noirâtres;  menton  blanc  ; parties  postérieures  d’un  beau 

t'aune  pur;  une  bande  d’un  noir  velouté,  qui  s’étend  depuis 
’origlne  de  l’aile  jusque  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ; bas- 
ventre  d’un  rouge  de  feu  ; couvertures  supérieures  des  ailes 
variées  de  noir  et  de  blanc  ; côtés  et  derrière  de  la  tête  d%ui 
bleu-noir  ; trait  d’un  jaune  vif  qui , depuis  les  narines,  s’é- 
tend jusqu’à  l’occiput;  dessus  de  la  tête  noir,  quelquefois 
pointillé  de  roussâtre  , et  d’un  rouge  de  feu  le  plus  vif  sur  le 
milieu  ; dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  vert  obscur  ; ailes 
noires  , quelquefois  brunes  , à l'exception  des  grandes  cou- 
vertures inférieures  qui  sont  blanches  et  terminées  de  jaune 
foible  ( quelques  individus  ont  aussi  du  blanc  à la  poiute  el 
à la  naissance  des  pennes  de  cette  même  partie);  queue  noire 
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avec  la  penne  la  plus  extérieure  blanche  , aussi  bien  que  les 
bords  et  la  pointe  de  la  seconde  , et  rextréinilé  de  la  troi- 
sièUie.  Cette  espèce  se  trouve  au  Paraguay  et  à Buénos- 
Ayres. 

* Le  PtTPiT  VERMIVORE  , Sfloia  vermioorà  , Lath. , pl.  3o5 
des  Oiseaux  d’Edwards . se  trouve  dans  la  Pcnsylvanie  pen^ 
dant  l’été;  son  bec , assez  pointu , est  brun  en  dessus  et  cou- 
leur de  chair  en  dessous  ; une  bande  noire  et  étroite  part  des 
coins  de  la  bouhce  et  traverse  l’œil  ; au-dessus  d'elle  il  y a 
une  ligne  jaunâtre,  surmontée  d’un  croissant  noir;  le  reste  de 
la  tâte,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  jaune  rougeâtre  , 
qui  se  dégrade  sur  les  parties  postérieures  , finit  par  être 
blanchâtre  sur  l’apus  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue;  le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  soiU  d’un 
vert-olive  foncé  ; les  c/)uvcrlurcs  sous-alaires  sont  d’un  vert 
jaunâtre';  le  dessous  des  pennes  caudales  est  cendré;  les 
pieds  sont  couleur  de  chair  ; longueur,  environ  cinq  pouces  ; 
grosseur  un  peu  au-dessus  de  celle  de  la  fawelte  à iÂe  noire  ; 
^ c’est  le  DEMI-FIN  MANGEUR  DEVERS  de  Buffon.  Il  paroît  qu’il 
se. trouve  aussi  au  Paraguay,  ou  plutôt  qu’il  y existe  une  race 
voisine  à l.iquclle  M.  de  Azara  rapporte  le  mangeur  de  vers  , 
qu'il  appelle  contre-maître  couronné.  Il  le  décrit  ainsi  : le  som- 
met de  la  tâte  est  partagé  en  longueur  par  une  bandelette 
noire  et  large  de  troi.s  lignes  ; sur  les  côtés  de  la  tête  , on 
remarque  quatre  autres  lignes  parallèles  , dont  la  première 
est  presque  noire  ; la  seconde  , qui  forme  le  sourcil , blan- 
châtre ; la  troisième  , qui  traverse  l’œil,  noirâtre  , de*môme 
que  la  quatrième  ; une  plaque  d’un  brim  clair  couvre  l’o- 
reille ; un  jaune  pur  s’étend  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures, et  il  est  lavé  de  blanc  sur4es  couvertures  des  ailes  ; 
tout  le  dessus  du  corps  ainsi  que  le  tarse  sont  olivâtres;  les 
pennes  alaireset  caudales  sont  brunes  et  bordées  d’olivâtre  , 
de  même  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; le  bec 
est  noirâtre  en  dessus  et  d'un  brun  clair  en  dessous  ; lon- 
gueur, cinq  pouces.  La  femelle  a des  couleurs,  et  particu- 
lièrement celles  de  la  couronne  , moins  viveset  moins  pures. 
Celte  espèce  vit  dans  les  forêts  et  les  grands  halliers.  La 
défiance  et  l’inquiétude  sont  les  traits  principaux  dë  son  ca- 
raAère.  On  la  voit  souvent  sautillant  de  branche  en  bran- 
che , les  pieds  en  haut , la  tête  en  bas  pour  saisir  les  in- 
sectes qui  SC  cachent  dans  les  feuilles.  Elle  est  solitaire  ; son 
ramage  est  peu  varié,  mais  agréable  : il  semble  exprimer  les 
syllabes  chi,  chi , chi , chi , chica  , en  appuyant  sur  la  der- 
nièriT.  fv.) 

FAUVE  , BÉTE  FAUVE.  Dénomination  que  les  chas- 
seurs appliquent  au  cerf,  au  daim  et  au  cheoreuil.  (s.) 
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FAUVIX.  Le  Redoul  et  le  Sumac  portent  ce  nom  dans 
quelques  parties  du  midi  de  la  France,  (ln.) 

FAUX  ou  RENARD  , Squalus  vulpes.  C’est  un  poisson 
du  genre  Squale,  figuré  par  Rondelet,  pl.  38?.  (desm.) 

FAUX-ACACIA.  V.  aux  mots  Acacie  et  Robinier,  (b.) 

FAUX  ACORUS.  C’est  I’Iris  des  marais  (^iris  pseudo- 
acorus  ).  (ln.) 

FAUX  ALBATRE  ou  ALABASTRITE.  V.  Albâtre 

GYPSEÜX.  (pat.) 

FAUX  ALUN  DE  PLUME.  On  donne  ce  nom  k des 
suTiistancesminéralesblanchesetlibreuses,  tcllesque  l'amiante, 
Vasbeste,  lé  pypse  fibreux,  etc. , qu’on  fait  passer  pour  l’ubm 
de  plume.  V.  ce  mot.  (pat.) 

FAUX-ARBOUSIER.  C'est  la  Conone.  (ln.) 

F AUX-ARGENT  ou  Argent  de  chat.  Variété  de  mica 
d’un  blanc  argentin,  (luc.) 

FAUX-.\SBESTE.  Amphibole  fibreux , blanchâtre.  Fb/. 

•t.  I , p.  i63.  (luc.) 

FAUX  BAUME  DU  PÉROU.  Nom  vulgaire  du  MélT- 

LOT  ODORANT.  (B.) 

FAUX  BENJOIN.  F.  Badamter  de  Bourbon,  (b.) 

FAUX  BOLS.  Terme  d’agriculture  qui  désigne  les  bran- 
ches des  arbres  qui  ne  doivent  p.as  donner  de  fruits , ou  bien 
qui  sont  incapables  de  devenir  belles,  (ln.) 

FAUX  BOIS  DE  CAMPHRE.  C’est  le  Selage  en  co-  ' 
RYMBE  dont  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  se 
servent  pour  faire  du  feu , et  qui  répand  une  odeur  forte  , 
approchant  de  relie  du  camphre.  (B.) 

FAUX-BOMBIX,  Nor.luo-Bomby elles.  Tribu  d’insectes, 
de  l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  nocturnes , très-sem- 
blables aux  bombix , aux  hepiales , aux  cossus  et  autres  bomby- 
’cites , mais  qui  ont  une  langue  très-distincte  et  plus  longue 
que  la  tête.  Les  ailes  sont  toujours  inclinées  en  forme  de  toit. 
Celte  tribu  comprend  les  genres  ; Arctie  et  Callihorpue. 
Celui  des  Lithésies  ét  quelques //neVfes  paroissenl aussi,  dans 
un  ordre  naturel,  devoir  lui  appartenir,  (l.) 

F.\UX-BOURDON.  Nom  vulgaire  de  I’Abeille  male. 

(desm.) 

FAUX  BRESILLOT.  C’est  le  Brésillot  de  Saint-  ' 
Domingue.  (b.) 

FAUX-BUIS.  Nom  donné  au  Gale  , Myriea  gale , k la 
Fernelie,  et  au  Fragon-EPINEUX,  ruscus  aculeatus.  (ln.) 

FAUX  CABESTAN.  Nom  marchand  du  Rocher  cü- 
TACÉ.  F.  AQtm.LE.  (b.) 

FAUX  CAFÉ.  Les  nègres  de  Saint-Domingue  donnent 
ce  nom  an  fruit  du  Ricin,  (b.) 
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FAUX  CALAMENT.  C’est  I Iris  faux-acort  (lw.) 

FAUX  CHAMARAS.  C’est  la  Germakdrée  des  bois, 

[TeucHum  srorodonia.(LV.')  ' * 

FAUX  CHïlRVI.  Nom  de  la  Carotte  sauvage,  (b.) 

FAUX  CHOUAN.  C’est  la  graine  du  My acre  orien- 
tal. On  s’en  sert  dans  la  teinture.  (B.) 

FAUX  CISTE.  C’est  la  Tuhnère  a fleur  de  ciste,  Tur- 
nera  cistdides.  (ln.) 

FAUX  CORAIL.  On  donne  ce  nom  aux  TMadrépores, 
ans  Isis,  et  même  aux  Corallines  qui  ont  des  affinités  avec 
le  Corail,  (b.) 

FAUX  CUMIN.  Graine  de  la  Nielle  romaine,  Nigella. 
Voy.  Nielle,  (b.) 

FAUX-CYTISE.  L’Anthillidè  à Feuilles  de  cytise 
porte  ce  nom.  (B.) 

FAUX  DIAMANT  ou  Jargon.  On  a donné  ces  noms  et 
celui  de  Diamant  brut , au  zircon  limpide.  V.  Diamant  brut 
et  Zircon.  (luc.)  • 

FAUX  DICTAME.  Espèce  dedictame^  différente  de  celle 
de  Crète.  V.  Dictame.  (b.) 

FAUX  EBÉNlER..C*est  le  Cytise  des  Alpes,  (b.) 

FAUX  ÉBÉNIER  D’AMÉRIQUE.  V.  Ebenus.  (ln.) 

FAUX  ESPARGOUTTE.  V.  Mollugo.  (ln.) 

FAUX  FROMENT.  C’est  I’Avoine  élevée,  (b.) 

FAUX-FUYANT.  En  terme  de  vénerie,  c’est  un  sentier 
dans  les  bois,  (s.) 

FAUX  GRENAT.  Suivant  Bomare , c’est  un  cristal  d’un 
ro^e  obscur,  tirant  sur  le  noir,  (luc.) 

FAUX  HELLÉBORE.  V.  au  mot  Hellébore,  (b.) 

FAUX  HERMODACTYLE.  C’est  une  espèce  d’Iais, 
Ins  tubemsa , Linn.  (LN.) 

FAUX  INDIGO.  C’est  le  Galéga  officinal  en  Europe, 
le  Galéga  des  teinturiers  dans  l’Inde , et  I’Amohpua  dans 
nos  jardins,  (b.) 

FAUX  IPÉCACUANHA.  Les  racines  d’une  espèce  de 
Crustole  et  d’une  espèce  d’AscLÉPiADE,  qui  croissent  dans  les 
Antilles,  et  qui  servent  aux  mêmes  usages  que  ripÉCACUANHA, 
portent  ce  nom.  (b.) 

FAUX  JALAP.  C’est  un  des  noms  de  la  Belle-de-nuit, 
Miivbilis  jalapa.  (LN.) 

FAUX  LAPIS.  On  donne  ce  nom  à la  pierre  d’Arménie, 
qui  est  un  bleu  de  montagne , ou  carbonate  de  cuivre  mêlé 
avec  des  matières  terreuses  durcies , qui  lui  donnent  la  con- 
sistance d’une  pierre  susceptible  d'un  certain  poli,  (pat.) 
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TAUX  LOTIER.  C’est  la  Glinolk  , Glinm  ïotoides.  (ln.) 

FAUX  LOTIER  D’ATHÈNES.  C’esilePLAQUEMiMER, 
Diospyros  lotus.  (EN.) 

FAUX  LUPIN.  C’est  une  espèce  de  Trèfj,e  , Trifolium 
lupin  aster,  (ln.) 

FAUX  MARQUÉ.  Inégalité  des  cors  sur  la  tête  du  cerf^ 
quand  elle  en  a six  d’un  côté  et  sept  de  l’autre  : ce  que  les 
veneurs  expriment  en  disant  que  le  ceif  porte  (fuatorze  faux 
marqués,  (s.) 

FAUX  MÉLÈZE.  C’est  V Aspalathus  chenopoda.  (ln.) 

FAUX  NARCISSE.  C’est  une  espèce  de  Narcisse,  N. 
pseudo  narcissus.  (LN.) 

FAUX  NARD.  C’est  la  racine  de  l’An,  serpentin,  Allium 
vicloriale , Linn.  (b.) 

FAUX-NÉFLIER.  C’est  une  jolie  petite  espèce  du  genre 
des  Néfliers,  Mespilus  chamasmespilus.  (ln.) 

FAUX  OR  ou  Or  DE  Chat.  Mica  d’un  beau  jaune. 

(LUC.) 

FAUX  PERDRIEUX.  V.  Fauperdrier.  (desm.) 

FAUX  PIMENT.  C'csile  Schinusmolle elun  solanum. (lu.) 

FAUX  PISTACHIER.  V.  Staphylier  a feuilles  pin- 

WÉES.  (b.)  , 

FAUX  PISTACHIER  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Royena 
lucida , L.  (ln.) 

FAUX  POI^TIE.  Ce  sont  le  Piment,  Capsicum.,  et  le 
Solaniim  pseudo-rapsicum.  V.  Morelle.  (ln.) 

FAUX  PRéSE , ou  plutôt  FAUSSE  PRASE  ou  PSEU- 
DO-PRASE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom  4 un 
qunrz  agathe  verdâtre.  V.  au  mot  Prase.  (pat.)  ' 

FAUX  PUCERONS.  V.  Chermès.  (desm.) 

FAUX  QUINQUINA.  C’est  Y ioa  frutescens  et  le  senecio 
pseudo-ehina.  (l.N.) 

FAUX  RAIFORT.  Nom  du  Cranson  rustique,  (b.) 

FAUX  RUBIS  ou  Cristal  rouge.  V.  Quarz.  (luc.) 

FAUX  SANTAL  DU  BRESIL.  Le  Brésillet  porte 
quelquefois  ce  nom.  (B.) 

FAUX  SANTAL  DE  CANDIE.  C’est  le  bois  de  Yala- 
ierne.  V.  Nerprun,  (b.) 

FAUX  SAPHIR,  Quarz-hyÎlin.  Ce  nom  a été  donné 
au  Saphir  d'eau  des  lapidaires , que  l’on  regarde  aujourd'hui 
comme  une  variété  du  Cordiérite.  V.  ce  mot.  On  l’a  aussi  ap- 
pliqué à la  chaux  (luatée  d’une  couleur  bleue , au  quarz.  (luc.)  ‘ . 

FAUX  SAPIN.  C’est  la  Pesse  , Hippuris  vulgaris.  (LN.) 

FAUX'SCORDIUM.  V.  au  mot  Germandrée.  (b.) 
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FAUX  SCORPION,  fa/icro'iVfeï,  L.  V.  Tar-* 

ticle  Pince  , Chelijer.  (DESM.) 

FAUX  SFjIGLE.  C’est,  dans  quelques  cantons , le  fro~ 
mental.  V.  au  mot  Avoine  élevée,  (b.) 

FAUX  SÉNÉ.  F.  Baguenaüdier.  (b.) 

FAUX  SIMAROUBA.  Racine  de  la  bignone  coupera. 

V.  aux  mots  Bignone  et  Coupava.  (b.) 

FAUX  SOUCHET.  C’est  le  carex  pseudo-cyperus  de  Lin- 
næiis.  F.  au  mot  Laiche.  (b.) 

FAUX  SPATH , Bomare.  C’esl  un  des  noms  ^u  Feld- 
spath. V.  ce  mol. 

FAUX  SYCOMORE.  C’est  I’Azédérach.  (b.) 

FAUX  TABAC.  C’est  la  NicotianE  rustique  , nicoüana 
rusiica , L.  (LN.) 

FAUX  TÉLESCOPE.  C’est  une  coquille  dugenre 
Strombe  , Str.  palustris.  (DESM.) 

FAUX  ’l’HÉ.  C’est  YAlstonia  lhea.  (ln.) 

FAUX  THUYA.  Espèce  de  Cyprès  , cupressits  ihuydides.  i 

FAUX  THLAPSI.  V.  Lunaire  annuelle,  (b.) 

FAUX  TREFLE.  C’est  la  Paullinie  asiatique,  (ln.) 

FAUX  TREMBLÉ^  Espèce  de  Peuplier,  (b.) 

FAUX  TURBITH.  On  croit  que  c’est  la  racine  de  la 
Tiiapsie  GARGANiQUE,  dont  on  se  sert  en  place  du  véritable 
lurbith  , qui  est  la  racine  d’une  espèce  de  Liseron,  pour 
purger  les  humeurs  goutteuses  et  autres.  (B.) 

FAVA.  En  Italie , c’est  la  Fève  , vicia  F^a.(h}H.) 

FAVAGELLA.  C’est,  en  Italie,  le  nom  de  la  Grande 
CitÉLlDOlNE  , CheKdonium  majus.  (LN.) 

FAVAGELLO.  C’est,  en  Italie,  le  nom  de  I’Orpindes 
VIGNES  , Sediim  telephium  , L.  (LN.)  . 

FAVAGITE.  Nom  que  quelques  oryctographes  ont  don- 
né à des  Madrépores  fossiles  dont  les  étoiles  sont  un  peu 
semblables  aux  alvéoles  des  rayons  d'abeilles.  (B.) 

F AVAL.  C’est  la  Vis  maculée,  (b.) 

FAVARIO.  V.  Favagello.  (ln.) 

FAA'AS  D’AYA  des  Portugais.  V.  Salken.  (ln.) 

FAVAS  1)0  RATO  des  Portugais.  V.  Moullava.  (ln.) 

FA  VAS  HE  TRES  HUMAS  des  Portugais.  V.  Ponge- 
lion.  (ln.)  * 

FAVASEI.  En  Italie , on  donne  ce  nom  au  Beccabünga  , 
espèce  de  Véronique,  (ln.) 

FAVE  et  FAVETOS.  Noms  languedociens  de  la  Fève 
et  de  laFÉVEROLE.  (ln.) 

FAVEIR.Y.Nom  de  la  Fève,  en  Portugal,  (ln.) 
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FAVELOTIJE.  Synonyme  de  Fève,  (b.) 

FAVELOU.  C’est  le  Laurier-thvm,  vibumum  tînus,  L. , 
en  Languedoc,  (ln.) 

FAVETOS.  V.  Fave.  (ln.) 

FAVIOOUS.  Nom  languedocien  des  Haricots  verts  , 

Phaseoius  vulgaris,  ceux  qu’on  mange  avec  la  cosse,  (ln.) 

FAVONIE,  Faeonium.  Genre  de  plantes  qui  dilTère  très- 
peu  du  Dioelta  de  Lhéritier , et  du  Choristée  de  Thun- 
berg.  V.  le  premier  de  ces  mots  et  le  mot  Polymnie  épi- 
neuse. (B.) 

FAVONITE.  On  donne  ce  nom  à I’Astroïte,  rayon 
d’abeille  fossile.  V.  Favagite.  (pat.) 

FAVORITE.  Nom  d'une  Poule  sultane  de  Cayenne. 

(V.) 

FAVOSCELLO.  Un  des  noms  i^liens  de  la  Ficaire.  * 

(LN.) 

F AV  O SITE,  Fa«)sites.  Genre  de  polypiers  foraminés  établi 
par  Lamarck.  Il  se  rapproche  des  l'uBiPORES  et  des  Alvéo- 
lites. Ses  caractères  sont  : polypier  pierreux  , simple  , de 
forme  variable  et  composé  de  tubes  parallèles,  prismatiques  ^ 
disposés  en  faisceaux;  tubes  contigus,  pentagones  ou  hexago- 
nes , plus  ou  moins  réguliers , rarement  articulés. 

Ce  genre  renferme  deux  fossiles  fort  rares.  Il  me  semble 
qu’il  a besoin  d’ètre  discuté.  (B.) 

FAVOUETTE.  C’est  la  Gesse  tubéreuse  dans  les  Al- 
pes méridionales,  (b.) 

FAXE.  Nom  du  Brome  seiglin,  Bromus  seralinus , en  / 
Suède  et  en  Danemarck.  (ln.) 

FAYA.  Nom  portugais  du  Hêtre,  (ln.) 

FAYAN.  V.  Fan.  (s.) 

FAYON.  On  nomme  ainsi  les  Hsricots,  dans  le  midi  de 
la  France,  (b.)  • 

• FE.  Nom  donné  au  Japon  àune  espècede  Lentille  d’eau. 

( lemna  minor).  (LN.) 

FEABERRIES  et  FEABERS.  Noms  anglais  des  Gro- 

SEILIÆS  A MAQUEREAU.  (LN.) 

FEATHERFOIL  et  WATER  VIOLET.  Noms  an- 
glais du  Plumeau  aquatique  ( HoUonia  palustris).  (ln.) 

FEATHERGRA^S.  C ’est,  en  Angleterre,  le  Stipa  pen- 
KATA.  (ln.) 

FEBERBOD.  Nom  danois  des  Benoîtes  ( Geum  ).  (ln.) 

FEBERURT.  Nom  danois  delà  Scutellaire  commune 
( Sr.iUeUaria  galerkulaia  ).  (LN.) 

FEBRIFÜGA.  Nom  sous  lequel  on  a indiqué  deuxplan- 
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tes , la  petite  Centaurée  ( Gfntiana  ctntaunum , cl  la  grande 
Gentiane  (G.  Iulea').  Gaza  le  donnoit  à la  première  ; il  pa- 
roîtroit  que  le  fchrifuga  d’Apnleus  désigneroit  la 

Matricaire.  V.  aussi  Scutellaire.  (en.) 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  laquelle  les 
étamines  portent,  au  moyen  du  pistil , jusqu’à  l'ovaire,  le 
principe  de  vie  necessaire  au  développement  et  à la  maturité 
des  semences.  Voyez  les  articles  Fleur,  Fruit,  Semence. 

(»■) 

FECONDATION  et  FECONDITE , viennent  de  /o- 
pere,  réchauffer  , fomenter  , ainsi  que  le  mot  foetus  qui  en 
est  le  produit. 

La  fécondation  est  une  qualité  propre  à tous  les  animaux  et 
les  végétaux  pourvus  de  sexes  , soit  visibles  et  séparés  , soit 
réunis  et  peu  ou  point  visibles.  ( V.  Sexes.  ) Les  animaux 
sans  sexes, et  les  v^éUKix  agames  ou  cryptogames,  ne  laissent 
pas  de  se  reproduire,  quoique  sans  accouplement,  sans  fécon- 
dation préliminaires  ; ils  possèdent  en  eux-mémes  les  élc-  • 
mens  de  la  génération  ; quelques-uns  se  reproduisent  de  bou- 
ture , ou  par  division;  de  sorte  que  leur  fécondation  on  leur 
génération  est  une  suite  de  leur  accroissement  ou  de  la  .sura- 
bondance de  leur  nutrition,  comme  chez  les  polypes  qui  bour- 
geonnent , les  arbres  qu’on  reproduit  de  bouture  , de  sur- 
geons, etc.  V.  Génération. 

Les  organes  de  la  fécondation  chez  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux à sexes  distincts,  sont  l’étamine  ou  plutôt  l’anthère  et 
son  pollen  pour  les  plantes  ; les  testicules  chez  les  mam- 
mifères , les  oiseaux , les  reptiles  ; la  laite  chez  les  poissons  ; 
les  canaux  deférens  du  sperme  ou  élaborateurs  de  ce  fluide 
chez  les  mollusques  , les  insectes,  les  annéiides  ou  helmin- 
tides,  etc.  Telles  sont  les  parties  mâles  proprement  dites  , ou 
qui  donnent  le  principe  excitateur  de  la  vie. 

Les  organes  de  \a  fécondité  sont  les  parties  femelles,  qui  re- 
çoivent, nourrissent,  fomentent,  élèvent  le  jeune  être,  l’em- 
bryon animal  ou  végétal.  (F. Embryon  et  Fœtus.)  Tels  sont 
l’oemVe  contenant  la  graine  àes  plantes  ou  Voetf  des  animaux, 
ou  les  germes , les  petits  êtres  organisés  qui  paroissent  être 
prédisposés  d’avance.  En  effet  , l’œuf  de  la  poule  qui  n’a 
point  été  cochée  , et  qui  ne  produit  rien  par  l’incubation  , 
n’en  contient  pas  moins  tous  les  élémens  du  poulet,  toutes 
ses  membranes  , quoique  peu  ou  point  visibles  à l’œil  non 
armé  du  microscope.  On  observe  de  même  , dans  l’œuf  de 
la  grenouille,  les  parties  du  têtard,  quoique  le  sperme  du 
mâle  ne  lui  ait  pas  encore  communiqué  cette  excitation  vi- 
tale, sans  laquelle  il  ne  peut  se  développer. 

La  fécondation  consiste  donc  dans  cette  transmission  de 
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l’excitation  vitale,  au  moyen  du  sperme  mâle  ( F.  Semence), 
et  cette  excitation  vitale  n’est  pas  seulement  le  résultat  d'un 
principe  stimulant , tel  que  seroit  de  l’alcool  qui  sollicite^ 
roit  l’énergie  de  notre  système  nerveux  ; mais  le  sperme  a 
la  faculté  de  modifier  l^mbiy'on  , d’altérer  sa  forme  , si 
ce  sperme  vient  d'une  espèce  différente  de  la  femelle.  Ainsi 
le  sperme  d'âne,  dans  l’ovaire  d’une  cavale,  va  déformer  le 
germe  ou  l’embryon  du  jeune  cheval  pour  lui  donner  les  lon- 
gues oreilles  , la  queue  et  d’autres  traits  de  figure  de  l’âne,  et 
pour  former  un  mulet.  Il  y a des  mulets  ou  métis  analogues- 
chez  d'autres  mammifères  et  chez  les  oiseaux , les  insectes  , 
et  surtout  dans  les  plantes.  ( V.  Métis.  ) Cependant  les 
graines  des  plantes,  les  œufc  de  plusieurs  animaux  existoient 
déjà  tout  formés  avant  cette  fécondation,  et  avoient,  en  prin- 
cipe , la  figure  de  l’espèce  maternelle  ; ce  qui  a fait  dire  à 
Harvey  que  tout  être  vivant  sortoit  primitivement  d’un  œuf  : 
omne  vwiim  ex  ovo.  ( Gui.  Harvey  , de  General,  animal.  exercU. 
amitopi.  ) 

Ordinairement  les  fécondations  s’opèrent  par  l’accou- 
plement des  sexes  chez  les  mammifères , les  oiseaux  , les  rep- 
tiles ( excepté  quelques  batraciens  ) , les  poissons  sélaques 
(raies,  squales),  et  quelques  antres; lesmollusques,  les  gasté- 
ropodes androgynes  (quoique  ayant  chacun  les  deux  sexes  , 
ceux-ci  sont  disposés  de  sorte  que  l’animal  a besoin  d’accou- 
plement mutuel^ , les  crustacés,  les  insectes  proprement 
dits , sous  leur  dernière  forme , plusieurs  hclminthides  ou 
annélides,*des  entozoaires  ou  vers  intestinaux,  etc. 

Il  n’y  a point  d’intromission  de  sperme,  mais  cependant 
il  existe  une  vraie  fécondation  extérieure  ou  une  irroration 
du  sperme  sur  les  œufs , chez  les  reptiles  batraciens , gre- 
nouilles et  salamandres , chez  la  plupart  des  poissons  qui 
frayent  ( V.  Fhai  ) , et  les  mollusques  céphalopodes.  Les 
animaux  et  les  végétaux  hermaphrodites  ont  aussi  des  fécon- 
dations; par  exemple  , Méry  a vu  que  dans  l’huttrc , les  em- 
bryons sortant  de  l’ovaire  pour  se  répandre  dans  les  bran- 
chies , étoient  fécondés  par  les  vaisseaux  spermatiques  ou 
déférens.  On  prétend  que  chez  quelques  insectes  , les  hé- 
niérobcs,  la  fécondation  a lien  après  la  ponte  des  œufs,  qul^ 
sont  portés  sur  un  pédicule  long,  sur  des  feuilles  , le  mâle 
venant  les  féconder  de  son  sperme.  Les  étamines  fécondent 
l’ovaire  en  déposant  sur  le  stigmate  des  pistils  un  pollen  fé- 
condateur, soit  que  la  (leur  soit  hermaphrodite,  ou  qu’elle  soit 
mono'ique  ou  dioique  ( V.  Fleur). 

Outre  ces  fécoddations  naturelles,  on  en  peut  faire  encore 
d'artificielles,  et  l'on  a produit  ainsi  des  métis  à volonté, 
d’est  ici  untriemphe  de  l’art  pourscruicrles  lois.de  la  nature. 


aSG  F E C 

Dans  les  végétaux,  |Un  palmier  dattier  femelle  fleurisaoit  en 
vainchaquc  année  dans  les  serres  de  Berlin;  le  botaniste  Gle- 
ditscb  fit  venir  de  Dresde,  par  la  poste , du  pollen  d'un  dat- 
tier mâle  qui  (leurissoit  alors,  et  féconda  la  femelle  qui  porta 
du  fruit.  Les  plantes  dioïques  se  fécondent  ainsi  par  le  moyen 
des  vents  qui  apportent  le  pollen  du  mâle  sur  les  fleurs  fe- 
melles éloignées  ; exemple  facile  à répéter  dans  le  chanvre, 
le  houblon  , etc.  Koëlreuter,  d'après  ces  faits,  essaya  de 
féconder  plusieurs  (leurs  femelles  ou  les  pistils  , avec  le  pol- 
len d’autres  espèces  de  plantes;  et  il  obtint  de  cette  manière 
un  grand  nombre  de  métis  de  toute  espèce  voisine.  Linnæus, 
frappé  de  ce  fait  merveilleux  , fut  disposé  à conclure  que 
toutes  les  espèces  si  variées  des  plAites pourvoient  bien  n'étre 
primitivement  que  des  hybrides  ou  produits  mélangés  d'un 
petit  nombre  de  genres  primitifs  de  végétaux.  ( V.  la  dis- 
cussion de  cette  hypothèse  à nos  articles  Degénération 
et  Espèce  ).  • 

Quant  aux  fécondations  artificielles  des  animaux , elles 
peuvent  s’opérer  facilement  chez  ceux  qui  ne  s’accouplent 
pas.  Ainsi , en  mettant  des  culottes  de  taffetas  à des  gre- 
nouilles mâles  en  leurs  amours,  ils  ne  fécondent  pas  les  œufs 
de  la  femelle  , ou  son  frai;  si  l’on  prend,  comme  l’a  fait  en- 
core Spallanzani , très-peu  de  ce  sperme  de  mâle , qu’on 
le  délaie  dans  d’eau  , on  pourra  féconder  un^grand  nombre 
d’œufs  de  grenouille  avec  cette  eau  sperra.atifiée.  Le  même 
abbé  Spallanzani  a expérimenté  <{ue  ce  n’éloit  pas  la  vapenr 
ou  la  prétendue  aura  semirudis  du  sperme  qui  pouvait  fécon- 
der les  œufs  de  grenouille , mais  qu’il  falioit  de  la  substance 
môme  de  ce  sperme  , quoiqu’en  extrêmement  petite  quan- 
tité. lia  remarqué,  de  plus,  au  microscope;  que  ce  n’étoient 
pas  les  animalcules  spermatiques  qui  féemndoient,  selon  l’hy- 
pothèse d’Hartsoëker  et  de  Leuwenhoëck  , puisque  les  par- 
ties du  sperme  bien  privées  de  ces  animalcules  microscopi- 
ques n’en  ont  pas  moins  fécondé  les  œufs  de  grenouille. 
Ensuite  Jacobi  a répété  les  mêmes  faits  avec  la  laite  des 
poissons  mâles  sur  les  œufs  de  poissons.  11  a obtenu  des 
métis  en  fécondant  ainsi  artificiellement  les  œufs  d’une  es- 
pèce , au  moyen  du  sperme  d’une  autre  espèce.  Il  a même 
constaté  que  la  laite  d’un  poisson  mort  depuis  trois  jours  , 
mais  qui  n’étoit  pas  gâté  , pouvoit  féconder  encore  les  œufs 
d’une  femelle.  Spallanzani  avoit  vu  qu’une  goutte  d’eau  ne 
contenant  qu’un  3,994t6®7i5oo.'de  grain  de  sperme  de  gre- 
nouille , suffisoit  néanmoins  pour  féconder  des  œufs. 

Enfin,  on  a produit  des  fécondations  artificielles  dans  les 
quadrupèdes.  Du  sperme  de  chien,  délayé  dans  un  peu  d’eau 
chaude  , fut  injecté  par  Spallanzani  dans  le  vagin  d'une 
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cUienne  en  chaleur,  laquelle  avolt  été  et  fut  séparée  de  tout 
chien  ; elle  porta  trois  petits  , après  un  terme  ordinaire , et 
ces  chiens  ressembloient  à celui  dont  on  aroit  obtenu  le  sper- 
me. Cette  expérience  répétée  par  d'autres  savans  italiens , a 
égale  ment  re  ussi. 

Mais  il  y a un  autre  phénomène  à considérer  dans  les  fé- 
condations ; ce  sont  celles  qui  se  conservent  pour  plusieurs 
générations.  Une  poule  cochée  uQe  seule  fois,  pond  des  obuis 
féconds  pendant  vingt  jours. 

Une  araignée  dont  les  espèces  sont  ennemies  les  unes  des 
autres  et  s’entre-dévorent  souvent  dans  leurs  approches,  (à 
moins  q^jiin  amour  très-violent  ne  les  force  à faire  trêve  à 
leur  férocité  ) , l’araignée  une  fois  fécondée  , l’est,  dit-on , 
pour  deux  ans , sorte  de  prévoyance  dans  la  nature  à cause 
de  la  difûcullé  des  accouplemeus  de  ces  espèces. 

Un  autre  mode  de  fécondation  plus  merveilleux,  est  celui 
des  pucerons  , de  quelques  daphnies  ( monoculus  pidex,  L.) , 
ou  puces  aquatiques,  qui,  s’étant  une  seule  fois  accouplées, 
produisent  des  individus  uniquement  femelles  pendant  cinq 
ou  six  générations , sans  accouplemens  postérieurs  ; ainsi 
une  femelle  imprégnée  par  le  mâle  , produit  des  femelles, 
lesquelles,  sans  accouplement,  font  une  seconde  génération  , 
celles-ci  une  autre  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l’hiver  ar- 
rivant , la  dernière  génération  contient  des  mâles  et  des  fe- 
melles. Icise  fait  l’accouplement  une  fois  pour  toutes  les  gé- 
nérations subséquentes  de  l’année  qui  doit  suivre. 

Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut.considérer  que  la  femelle  pu- 
ceron on  puce  aquatique,  par  son  imprégnation  avec  le  mâle, 
devient,  en  quelque  façon  , mâle  et  femelle,  ou  reçoit 
toute  la  vertu  fecondante  masculine.  Elle  transmet  cette  sorte 


de  faculté  mâle  aux  individus  femelles  dont  elle  accouche  ; 


ces  femelles  se  fécondant  d’elles-mémes , accouchent  égale- 
ment d autres  femelles  qu’on  peut  considérer  comme  andro- 
gynes  , et  enfin , ce  n’est  qu’à  la  dernière  génération  que  la 
vertu  fécondante  mâle  se  sépare  des  individus  femelles, 
et  produit  des  individus  masculins,  pour  procéder  à un  nou- 
vel accouplement. 

11  y a quelque  effet  semblable  dans  des  plantes  dioïqiies,, 
conime  nous  l’avons  remarqué.  Ainsi  le  juuiperus  raaadensis 
et  quelques  salix  sont  une  année  chargés  de  lleurs  femelles  , 
une  autre  année  , de  (leurs  mâles  ; ils  sont  ainsi  , quoique 
dioïques , essentiellement  imprégnés  des  deux  sexes  et  ca- 
pables de  se  reproduire.  C’est  peut-être  ainsi  que  l’on  peut 
expliquer  comment  Spallanr.ani  a vu  des  épinards,  des  pieds 
de  chanvre  femelles,  bien  séparés  de  tout  mâle  , porter  ce- 
pendant des  graines  fécondes.  Ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  que 
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sur  les  plantes  dioïqucs,  ou  mâles  ou  femelles , on  petit 
trouver,  parfois,  des  fleurs  d’un  autre  sexe  , qui  fécondent 
incognito  et  comme  furtivement  les  femelles  , et  font  rentrer 
ces  végétaux  dans  l’empire  général  de  l’herpfiaphrodisme 
qui  semble  naturel  à ce  règne  i V.  Hermaphrodisme. 

A l’égard  des  circonstances  de  la  fécondation  , nous  ren- 
voyons à l’art.  Génération  , et  au  mot  Sexe.  On  sait,  par 
exemple , que  chez  les  plantes , les  organes  femelles  ou  pis- 
tils sont  ordinairement  moins  nombreux  que  les  mâles  ou  éta^ 
mines.  Chez  les  animaux , au  contraire  , un  mâle  suffit  quel- 
quefois à plusieurs  femelles  ; il  en  est  ainsi  sans  doute  des 
anguilles  et  d’autres  poissons  chez  lesquels  on  troir^si  rare- 
ment des  mâles,  que  des  naturalistes  ont  cru  qu’il  s’eii  e^s^ 
toit  pas  dans  ces  espèces.  Parmi  les  insectes  à méahadr|>ho- 
ses,  les  mâles  meurent  après  la  fécondation,  comme  s’ils* 
transmettoient  toute  leur  vie  à leur  progéniture.  Les  femelles 
persistent  jusqu’après  la  ponte. 

La  Fécondité  on  la  puissance  procréatrice  se  d^veloptie 
diversement  dans  les  végétaux  elles  animaux.  Dans  toutes  les 
familles  des  plantes  agames  ( ou  sans  sexe  connu  ),  comme 
les  truffes  , les  algues  , de  même  que  chez  les  animaux  ra- 
dialrcs  , les  polypes  hydres,  les  méduses  , les  actinies  , leé^ 
•holothuries  , etc.,  la  reproduction  s’opère  par  la  simple  di+ 
vision  de  l’Individu  qui  reforme  ainsi  des  individus  complets^' 
ou  par  des  bourgeons , des  germes,  des  expansions  de  la' 
substance  de  l’être  procréateur,  lorsqu’il  éprouve  une  sura-»’’ 
hondance  de  nutrition  et  de  vie.  La  plupart  des  plantes  les 
. plus  parfaites  et  à sexes  très-apparens  , ou  les  phanéroga- 
mes , sont  aussi  susceptibles  de  se  multiplier  , outre  la  voie 
des  graines  ou  semences  , par  des  bourgeons  , *des  caïeux , 
des  drageons,  des  portions  même  de  racines  , de  tiges,  de  ' 
feuilles  prolifères,  etc.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  animaux  * 
pourvus  de  sexes;  car  ils  ont  besoin  alors  d’engendrer,  soit 
par  accouplement , comme  toutes  les  espèces  dioYqnes,  soit 
par  eux-mêmes,  comme  chez  les  monoïques,  tels  que  les 
mollusques  bivalves  , les  helminthides , etc. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes,  il  existe 
beaucoup  de  différence  entre  les  végétaux  et  les  animaux  re- 
lativement à la  fécondité.  Chez  les  plantes , le  sexe  fémlnio 
paroît  être  le  plus  capable  de  multiplier , même  sans  l’in-, 
tervention  du  mâle.  Ainsi  l’on  voit  des  femelles  de  végétaux, 
dioïques  cultivées  seules  en  Europe,  comme  le  mûrier  à pa- 

Îiier  (^broussoneiia  ptmrifera,  Lhérit.  ) , qui  vient  de  Chine; 
e tacamaque  {popmus  balsamifera  ^ L.)  apporté  du  nord  de' 
l’Amérique , se  propager  de  bouture;  tandis  que  les  indi- 
vidus mâles  de  toutes  les  e%èces  dioïques  sont  plus  foibles  > 
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ef  refusenlmême  quelquefois  «le  se  perpétuer  par  céfte  voie. 
De  plus  , des  clwtia  femelles , enllivées  «lans  nos  terres  , sans 
mâles,  ont  développé  plusieurs  fois  des  tleursr  mdlds  aussi, 
et  se  sont  rendues  monoïques , ainsi  que  G.  Forster  l’a 
remarqué  pour  diverses  plantes  des  îles  des  mers  australes. 
Spallaiizani  a vu  un  pied  femelle  de  chanvre  , Lieu  isolé  , 
produire  des  graines  fécondes.  D’ailleurs  les  étamines  avor- 
tent ou  se  changent  souvent  en  pétales  dans  les  (leurs,  tandis 
que  les  organes  femelles  sont  presque  toujours  constans,  im- 
muables. 

Dans  le  règne  animal , an  contraire , les  individus  mâles  pa- 
roissenl  être  , en  général , plus  robustes  , plus  capables  de 
féconder  que  les  femelles,  et,  chez  quantité  d’espèces  même, 
un  seul  mile,  le  taureau,  le  coq,  suffit  à beaucoup  de  femelles; 
ce  qui  est  l’inverse  des  plantes  , où  les  étamines  surpassent 
presque  toujours  le  nombre  des  pistils.  La  reine  abeille  est 
dans  ce  cas  ; elle  a un  sérail  de  mâles. 

Quant  à la  multiplication  relative  des  végétaux  et  des  ani- 
maux , elle  paroit  être  également  prodigieuse  ; et  je  ne  sais 
même  si  le  règne  animal  n’a  pas  la  supériorité.  Qu’une  tige  de 
maïs  produise  «leux  mille  graines  ; qu’un  soleil  en  ait  le  dou- 
ble; qu’un  pied  de  pavot  donne  jusqu’à  trente-deux  mille  se- 
mences ; qu’une  tige  de  tabac  en  fournisse  plus  de  quarante 
mille;  qu’un  orme,  un  platane,  fournissent  jusqu’à  cent  mille 
graines  par  an  ; qu’un  giroflier  produise  plus  de  sept  cent  vingt 
mille  clous  de  girofle  ; qu’en  comptantles  bourgeons  qu’il  peut 
donner  en  outre  , on  double  le  nombre  de  ces  moyens  de  re- 
production chaque  année,  ils  sont  immenses  sans  doute  ; et  si 
toute  l'énergie  procréatrice  d’un  seul  végétal  se  développait 
en  autant  de  nouveaux  êtres  , la  terre  et  les  sphères  célestes 
même  ne  suffiroient  plus  bientôt  pour  les  nourrir  fous.  Mais 
tout  cela  est  peu  encore  en  comparaison  des  animaux.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  multiplication  innombrable  des  insectes , et 
des  cinq  à six  mille  œufs  qu’nne  reine  d’abeille  pond  cha«|ue 
année  ; je  ne  parlerai  ni  des  moucherons  , ni  des  sauterelles 
qui  s’avancent  dans  les  champs  de  la  Tartarie,  en  nuées  assez 
épaisses  pour  obscurcir  le  soleil,  et  dévorer,  en  quelques 
heures,  toutes  les  productions  végétales  ; mais  je  ne  citerai  en 
exemple  que  les  animaux  aquatiques , et  particulièrement  les 
poissons.  Le  moindre  hareng  a près  de  dix  raille  œufs,  liloch 
en  a trouvé  cent  mille  dans  une  carpe  de  demi-livre.  Une  autre, 
longue  de  quatorze  pouces , avoit  ,de  calcul  fait  suivant  P.  Petit , 
deux  cent  soixante-deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  œufs  ; et 
une  autre,  de  seize  pouces,  trois  cent  quarante-deux  mille 
cent  quarante-quatre.  Une  perche  avoit  deux  cent  quatre-vingt 
mille  œufs;  une  autre , trois  cent  quatre-vingt  mille  six  cent 
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quarante.  Cela  n’est  rien  encore.  Une  femelle  d’estorgeoft 
pondit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d'œufs,  et  comme  sept  de 
ces  œu6  pesolent  un  grain , il  en  résulte  que  le  tout  devoit  être 
évalué  à sept  millions  six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents 
œufs.  Leuwenhoëck  a calculé , par  ce  procédé , jusqu'à  neuf 
millions  trois  cent  qOarante-quatre  mille  œufs  dans  une  seule 
morue.  Or,  si  l’on  considère  que  ce  seul  poisson  en  peut  don-- 
ner  autant  pendant  beaucoup  d’années  ; que  l’Océan  nourrit, 
bien  des  millions  de  ces  mêmes  morues  ; que  tous  leurs  œufs 
peuvent  donner  autant  de  poissons,  qui  en  produiroient4es 
milliards  de  milliards  à leur  tour,  l’on  sera  effrayé  de  l’épou- 
vantable fécondité  de  la  nature.  Les  bornes  de  l’univers  même 
deviendroient  à la  fin  trop  étroites,  si  l’on  suppose  cette  puis-> 
sance  productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans  que  rien, 
l’arrête  ; car  la  nature  se  porte  d’ailleurs  avec  impétuosité  vers 
la  reproduction,  par  l’attrait  inconcevable  du  plaisir;  de 
sorte  que  l’équilibre  de  l’univers  ne  pourroit  pas  subsister' 
sans  la  puissance  de  destruction  qui  rétablit  le  niveau  parmi 
tous  les  êtres.  > srt-  ^ 

Mais  , dans  l’espèce  humaine,  la  puissance  de  Teprodùç7 
tion  est  heureusement  plus  limitée,  quoique  l’union  sexuelle 
y soit  plus  fréquente  que  chez  les  autres  espèces , et  l’on  ne 
peut  méconnoître  en  cela  une  faveur  de  la  nature.  m.fitr.r  ■ 
§ I.  Des  causes  générales  de  la  fécondité  et  de  la  stérilité.-^Crws- 
sez  elmultipliez,  dit  la  Genèse  à l’homme  ; mais  quelquefois  ce 
but  n’est  pas  atteint:  les  causes  de  la  fécondité  et  de  la  stéri^ 
lité  étant  v^iées,  nous  devons  les  parcourir  toutes  pour  les 
reconnoître.  En  générai  il  y a moins  d’hommes  impuissans 
'que  de  femmes  stériles , et  il  semble  que  le  sexe  le  plus.fpible 
soit  aussi  le  plus  exposé  aux  imperfections  naturclles..^^^j^. 
L’homme , pour  être  fécond,  doit  avoir  les  organes^mms 
bien  conformés.  Si  les  testicules  sont  atrophiés  ou  oblitérés 
( ceux  qui  demeurent  toute  la  vie  dans  l’abdomen  , ne  sont 

fias  moins  actifs  pour  cela  ; il  paroit  même  que  la  chaleur  du 
ieu  excite  davantage  eu  eux  la  sécrétion  du  sperme  ) , si  l’é-; 
pididyme  est  obstrué  ainsi  que  les  canaux  déférens , s’il  man- . 
que  de  vésicules  séminales,  si  l’émission  du  sperme  ne  s’opère 

E as  convenablement , si  ce  sperme  n’est  pas  suffisamment  éla- 
oré,  etc.,  l’imprégnation  n’aura  pas  lieu.Demême,  si  l’érec- 
tion ne  peut  se  faire,  s’il  y aunhypospadias  ou  autre  vice  de 
structure,  il  existe  un  empêchement  dirimant  pour  le  mariage. 

Mais  , quoique  bien  conformé , l’homme  peut  être  plus  ou 
moins  fécond,  et  il  y a tel  tempérament  très-lymphatique  , 
telle  compl'exion  trop  grasse,  surtout  tel  état  d’^épuisement, 
vde  foiblesse  nerveuse,  de  froideur,  d’hébétation  physique  ou 
morale,  qui  peuvent  rendre  le  coït  infécond  ou  même  impos- 
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sîble.  Il  existe  de  grandes  variétés  dans  la  puissance  sexuelle  « 
suivant  les  constitutions.  Celui  en  qui  prédomine  le  système 
sanguin  artériel,  est  fort  fécond  d’ordinaire,  quoiqu’il  n’ait  ni 
l’ardeur  , ni  la  force  du  tempérament  bilieux , brun , sec  et 
velu  ; car  le  développement  d(#poils  annonce  surtout  la  vi- 
gueur. Celui-ci  s’accommode  mieux  d’une  femme  de  consti- 
tution molle  et  humide , afin  de  tempérer  son  excès  de  viva- 
cité , et  une  telle  union  est  ordinairement  très— féconde.  Ne 
seroit-ce  point  à cause  de  ces  rapports  que  certains  mélanges 
de  races  , par  exemple  d’un  nègre  avec  une  femme  blanche , 
produisent  quelquefois  beaucoup  d’individus  ? 

Quant  à la  femme , la  stérilité  peut  reconnottre  bien  de», 
causes  de  conformation  , tantôt  par  l’absence  ou  l’altération 
morbifique  des  ovaires , tantôt  par  une  obstruction , une  direc- 
tion vicieuse  des  trompes  de  Fallope , tantôt  par  l’obliquité 
de  l’ouverture  de  l’utérus  ou  par  des  carnosités , une  mauvaise 
situation  du  col  de  la  matrice  , etc.  Outre  ces  vices  naturels, 
l’uténis  peut  avoir  , dans  sa  substance  , telle  altération  qui 
le  rende  incapable  de  s’imprégner  de  sperme , comme  un  état 
spasmodique,  une  disposition  cancéreuse , une  humidité  sur- 
abondante qui  le  relâche , par  exemple , dans  les  flueurs  blan- 
ches excessives , ou  une  sorte  d'aridité  et  d’inaction , ayant, 
comme  chez  les  femmes  non  menstruées  ou  mal  réglées  , des 
hydatides , une  mole , et  beaucoup  d’autres  causes  sembla- 
bles. Quoique  l’étroitesse  excessive  du  vagin  , sa  clôture  par 
une  épaisse  membrane  d'hymen  , ou  sa  constriction  spasmo- 
dique maladive  ( affection  rare , mais  dont  nous  connoissons 


un  exemple  ) , rende  la  cohabitation  impossible  quelquefois, 
l’imprégnation  peut  cependant  avoir  lieu  encore  sans  intro- 
mission , pourvu  que  la  semence  parvienne  à l’utérus.  On 
peut  ainsi  être  enceinte  et  paroître  vierge. 

L’absence  des  règles , pendant  toute  la  vie  même  , n’est 
point  un  caractère  suffisant  pour  faire  présumer  la  stérilité  , 
absolument  parlant  ; beaucoup  d’expériences  la  démentent , 
surtout  dans  les  pays  chauds.  La  cessation  des  menstrues  ne 
met  pas  toujours  une  limite , non  plus , à la  fécondité  de 
la  femme  , et  on  cite  plusieurs  sexagénaires  devenues  mères. 

Mais  plusieurs  dispositions  de  constitution  augmentent  ou 
diminuent  la  faculté  fécondante  de  la  femme.  Telle  qui  est 
trop  ardente,  trop  vive,  taop  nerveuse  et  sèche,  ne  retiendra 
pas  mieux  le  sperme  qu’une  autre  d’une  complexion  trop 
grasse , trop  molle  , trop  indolente  , trop  humide.  Ainsi  la 
poule  grasse  pond  peu  d’œufs;  ainsi  la  castration,  l’âge  de  re- 
tour qui  accompagne  la  mort  des  fonctions  sexuelles , aug- 
mentent l'embonpoint;  ainsi  les  parties  sexuelles  relâchées, 
béantes  dans  les  femmes  lymphatiques*  retiennent  difficile- 


DiOtîi?  ‘ 


by  Guugk' 


I 


aga 


F E C 


ment.  Voyez  ces  personnes  d’une  conslitulion  mode'rëment 
sanguine  et  lymphatique  , d’un  caractère  porté  à la  gaîté  et 
aux  affections  tendres , d’une  sensibilité  douce , d’un  tempé- 
rament calme  sans  trop  de  froideur  ; voilà  les  meilleures  mè- 
res , les  femmes  les  plus  fééindes , surtout  lorsqu’elles  sont 
bien  faites,  d’un  teint  plutôt  intermédiaire  que  trop  blond  ou 
trop  brun  , qu’elles  ont  un  sein  bien  développé  ( caractère 
d’une  bonne  complexion  utérine  ) , et  des  passions  plutôt  ai- 
mables que  violentes.  Mais  une  femme  à peau  aride  et  velue , 
d’une  chair  sèche  et  très-irritable,  d’un  caractère  impétueux, 
avec  des  passions  irascibles  de  haine  , de  vengeance  surtout, 
avec  un  tempérament  très-érotique  et  de  la  disposition  aux 
ménorrhagies  , une  complexion  brune  et  bilieuse  principale- 
ment , ne  sera  imprégnée  qu’avec  peine , ou  avortera  plutôt 
que  toute  autre. 

Toutefois  il  est  des  rapports  encore  peu  connus  entre  les 
sexes  , qui  font  qu’une  femme  et  un  homme  , très  - capables 
d’engendrer  chacun  séparément , ne  peuvent  cependant  pro- 
duire ensemble  ; et  voici  ce  qu’on  peut  observer  sur  ce  point 

1. "  Il  faut,  pour  un  mariage  fécond,  une  certaine  harmo- 
nie entre  les  deux  sexes,  soit  au  physique , soit  au  moral; 
cette  harmonie  se  manifeste  dans  les  sympathies  d’instinct; 
qui  nous  font  préférer  telle  personne  à telle  autre , indépen- 
damment du  charme  de  la  beauté.  Les  sexes  sentent  secrète- 
ment leur  unisson  par  une  impulsion  naturelle  qu’on  ne  peut 
trop  expliquer  ; 'c’est  pourquoi  nous  sommes  machinalement 
entraînés,  dans  une  société  nombreuse,  plutôt  vers  une  per- 
sonne que  vers  toute  autre  ; la  nature  nous  inspirant  mieux  à 
cet  égard  que  la  raison. 

2. “  Cette  harmonie  consiste -moins  en  une  similitude  de 
tempérament , d’âge,  etc. , que  dans  un  rapport  de  diversité  ; 
tar , si  l’on  y prend  garde,  l’homme  violent  et  bilieux  préfé- 
rera une  compagne  douce  et  modeste , tandis  que  la  femme 
passionnée,  impétueuse,  trouvera  plus  de  charme  dans  un 
homme  modéré  et  tranquille  , soit  que  l’un  ait  besoin  de  se 
tempérer  par  l’autre , soit  que  deux  complexions  ou  trop 
froides  ou  trop  chaudes  se  choquent  entre  elles , sans  pouvoir 
Se  joindre  parfaitement.  On  sait  que  le  congrès  fut  aboli , au 
dit-seplième  siècle  , au  sujet  du  marquis  de  Langeais  , qui , 
de  pouvant  remplir  avec  sa  femme  le  devoir  conjugal,  montra 
une  grande  fécondité  avec  une  autre,  plus  en  rapport  avec  lui. 

3. "  Des  caractères  cependant  trop  disparates,  ne  pouvant 
pas  entrer  en  relation  d’harmonie,  demeurenislériles , comme 
nne  femme  trop  lente  et  un  homme  trop  vif  dans  l’acte  , jus- 
qu’à ce  que  l’âge  ou  1 habitude  amènent  quelquefois  un  rap- 
port convenable  ; c’est  ainsi  que  des  époux  ayant  passé  quinze 
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•U  vingt  ans  sans  cnfans  , malgré  leur  désir , en  font  quelque-  ^ 
fois  dans  un  âge  avancé.  Abraiiamet  Sara,  ainsi  que  Kacliel 
avec  Jacob,  en  offrent  l’exemple  dans  la  Uible.  S'il  y a 
d’ailleurs  antipathie,  dégoût,  haine  ou  colère  , il  est  bien 
difficile  que  l’union  sexuelle  soit  fcconje  ; il  nous  semble  que 
la  femme  qui , se  prétendant  violée  , dévient  enceinte  , ment 
par  cela  seul  qu’elle  a conçu;  elle  a nécessairement  acquiescé 
au  plaisir  ; il  ne  paroU  pas  que  l’imprégnation  puisse  s’opérer 
dans  une  haine  bien  prononcée.  On  a des  exemples  de  femmes 
qui  ont  conçu  étant  endormies  , même  profondément  : il 
existe  certainement  des  femmes  qui  engendrent,  quoique  ra- 
rement , sans  volupté  ( toutefois  elles  ne  sont  pas  toujours  vé-, 
ridiques  surce  point  ) , mais  c’est  sans  répugnance  ; car  la  vo- 
lupté , ou  du  moins  l’absence  d’antipathie , paroit  indispen^ 
sable  pour  former  un  nouvel  être.  On  peut  dire  à la  vé- 
rité que  telle  qui  commence  avec  haine  , finit  avec  amour 
quand  le  transport  du  plaisir  ravit  sa  volonté. 

Il  ne  faut  pas  présumer  pourtant  que  plus  la  volupté  est 
vive  , plus  la  conception  soit  prompte  et  facile  ; trop  de 
preuves  démontrent  au  contraire  que  l’utérus  , dans  un  état 
d’extrême  éxcitation  vénérienne , s’ouvre  à de  nouvelles  jouis- 
sances , et  recommençant  toujours  l’ouvrage  , n’en  finit  au^- 
cun  ; c’est  le  tissu  de  Pénélope.  Les  animaux , comme  les  ca- 
vales , les  ânesses  trop  en  chaleur,  ne  retiendroient  point  le 
sperme  du  mâle  , si  l’on  ne  jetoit  pas  de  l’eau  froide  sur  leur 
croupe  , ou  si  on  ne  les  frappoit  pas  rudement  après  l’accou- 
plement , afin  d’amortir  leur  ardeur.  Les  Arabes  ont  soin  de 
fatiguer , à la  course  , leurs  cavales , avant  de  les  soumettre 
< à l’étalon  ; c’est  afin  qu’elles  soient  moins  lascives  et  glus  foL 
blés.  Toutes  les  courtisanes  , toutes  ces  prêtresses  de  la  Vé- 
nus vulgivaga  , qui  abusent  continuellement  dej’incontinence 
publique  , ces  luxurieuses  Messalines  , loin  d’en  être  plus  fé- 
condes ,*ne  produisent  presque  jamais,  si  ce  n’est  avec  quel- 
ques personnes  qu’elles  préfèrent  par  goût.  £n  effet , un  uté- 
rus sans  cesse  ouvert , sans  cesse  stimulé  au  plaisir , tend 
plutôt  à se  dégorger  ; car  le  coït  trop  multiplié  dispose  aux 
xnéoorrhagies , comme  aux  avortemens  ; ou  bien  la  sensibi- 
lité s’émousse , se  distrait  par  tant  de  jouissances  diverses  ; 
de  sorte  que  la  conception  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  tout 
le  sentiment  se  conceittre  uniquement  sur  une  personne  et 
dans  un  seul  amour.  11  en  existe  une  expérience  manifeste. 
Les  Anglais  voulant  peupler  Boiany-Bay,  ont  déporté,  dans 
cette  emonie , avec  des  malfaiteurs , beaucoup  de  prostituées. 
Celles-ci , qui  étoientstériles  dans  leurs  commerces  vagues , 
sont  devenues  mères  fécondes  lorsqu’elles  ont  été  astreintes 
il  un  mariage  sévère  ( Périon  , Voya^. , tom.  i ).  De  même  , 
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l’homme  qui  exerce  trop  le  coït  n’engendre  point,  parce  qu’il 
produit  un  sperme  trop  peu  élaboré  et  trop  foible  , ou  bien 
agit  avec  trop  de  froideur  et  de  mollesse.  En  général , il  est 
prouvé  que  la  polygamie , toute  favorable  qu'elle  paroisse 
être  à la  population  , ne  propage  cependant  guère  plus  que 
la  monogamie,  parce  que  1 homme  s’épuise  trop  par  des  jouis- 
sances illimitées.  La  chasteté , au  contraire  i augmentant  la 
vigueur  des  organes  et  l’ardeur  amoureuse , est  l’un  des  plus 
sûrs  moyens  de  fécondité.  C’est  pour  cela  que  les  animaux  , 
ne  se  livrant  à la  copulation  qu’à  l’époque  du  rut , une  ou 
deux  fois  par  année  ( excepté  les  espèces  domestiques  mieux 
nourries  ) , s'imprègnent  facilement  par  un  seul  acte. 

Il  suit  encore  de  cette  cause  une  chaîne  Irès-iuiportante  de 
conséquences  pour  la  société  et  les  gouvernemenS  ; c’est  que 
l’etat  des  mœurs  influe  prodigieusement  sur  la  population  des 
empires.  Que  l’on  considère  la  reproduction  relative  des 
grandes  villes  de  luxe  et  des  campagnes  les  plus  pauvres.  Qui 
ne  rroiroit  que  les  premières  s’augmentent,  se  peuplent  sans 
cesse  à cause  de  l'abondance  des  nourritures , de  l’aisance  et 
de  la  richesse  des  familles  , tandis  que  le  misérable  agricul- 
teur , pressuré  par  l’indigence  et  harassé  de  travaux  , doit  à 
peine  se  réconcilier  avec  l’amour  et  se  remplacer  dans  la  vie? 
Tout  au  contraire,  le  citadin  souvent  se  marie  tard,  passe 
une  jeunesse  ardente  au  milieu  des  voluptés  qu’il  dérobe  ai- 
sément à la  connoissance  publique.  Il  ne  se  marie  enfin  que 

ftar  des  convenances  d’intérêt  qui  sacrifient  d'ordinaire  tout 
e reste.  La  nécessité  du  luxe  fait  redouter  la  multitude  des 
enfans,  et  au  peu  d'amour  des  époux  se  joignent  les  moyens 
sacrilèges  d'éluder  les  plus  saintes  lois  de  la  nature  dans  la 
reproduction.  Le  célibat  devient  dans  les  villes  un  état  forcé 
pour  beaucoup  de  personnes  mal  partagées  en  fortune.  Mais , 
dans  les  campagnes,  l’on  ne  peut  dérober  au  grand  jour  des 
liaisons  illégitimes  , parce  que  chacun  se  connoît  ^ans  un 
petit  lieu  où  la  médisance  même  est  un  frein  : on  se  marie 
plus  jeune  , on  a moins  de  besoin  de  luxe  , elles  enfans,  qui 
s’élèvent  presque  d'eux  seuls,  deviennent  d’utiles  auxiliaires 
dans  les  travaux.  On  consulte  moins  les  rapports  d’intérêt, 
dans  des  conditions  également  pauvres  ; on  s’unit  plus  par 
choix  , on  s’aime  plus  na'ïvement,  par  nécessité  même. 

§ II.  De  la fécondilé relativement  aux  climats,  aux  saisons,  etc. 
On  compte,  dans  nos  contrées  tempérées,  ime  naissance  par 
vingt-cinq  personnes  en  général  ; mais  il  est  des  circonstances 
où  une  naissance  a lieu  sur  dix-huit  personnes  seulement,  ou 
même  sur  quatorze  dans  les  campagnes , tandis  qu’elle  n’a 
lieu  que  sur  trente  personne  ou  même  plus , en  plusieurs  villes. 
T outefois , les  naissances  surpassent  le  nombre  des  morts  ; 
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car  il  meurt  ordinairement  un  individu  sur  trente-cinq  dans 
les  vînmes , et  un  sur  trente-deux  dans  les  villes,  générale- 
ment. En  France  , on  comptoit,  avant  la  révolution  , deux 
inarlages  féconds  par  année  sur  treize  ; et  dans  la  durée  en- 
tière de  deux  mariages  , il  y avoit  de  sept  à neuf  enfans  à at- 
tendre , quoiqu’on  ne  pût  pas  espérer  de  les  voir  vivre  tons 
l’âge  d’homme.  Dans  le  nombre  de  mille  personnes  des  deux 
sexes , cent  soixante-quatre  couples  oontractoient  le  lien 
conjugal.  La  population  ne  peut  guère  s’accroître  aussi  rapide- 
ment en  Europe  qu’elle  Iç  fait  aux  États-Unis  d’Amérique,  oïl 
elle  s’est  doublée  en  vingt-cinq  ans,  tandis  qu’il  faudrait  plus 
de  deux  ou  trois  siècles  à la  F rance  , en  supposant , par  im- 
possible , que  les  maladies  , les  fléaux , la  guerre , la  famine 
et  d’autres  causes  de  dévastation  n’aient  jamais  lieu.  De  plus  , 
le  territoire  partagé  et  cultivé  presque  partout,  ne  fournit 
qu’une  quantité  bornée  de  nourritures,  au  lieu  qu’en  Amé- 
rique , Il  existe  d’immenses  terrains  susceptibles  de  colonisa- 
tion. L’on  ne  doit  donc  pas  supposer,  avec  quelques  écri- 
vains , que  l’Europe  peut  nourrir  le  double  de  ses  babitans  , 
ni  même  qu’elle  a été  infiniment  plus  peuplée  jadis  qu’elle 
nel’estde  notre  temps.  La  Russie,  la  Pologne,  l’Espagne,  ont 
à la  vérité  bien  plus  de  terrain  qu’il  n'en  faut  à leurs  babitans  ; 
et  si  leur  population  ne  s’y  accroît  pas  en  proportion  de  l’é- 
tendue , c’est  par  des  causes  peu  difficiles  à trouver. 

Les  pays  modérément  froids  présentent  généralenlent  une 
plus  grande  fécondité  que  les  régions  chaudes.  On  a de  tout 
temps  célébré  la  fécondité  des  Suédoises,  par  exemple  (Olai 
Rudbeck,.^t/an/fra,  Upsal , 1684,  fol.  a vol.)  ; elles  font  d’or- 
dinaire , dit-on,  de  buit  à douze  enfans;  plusieurs  en  ont  jus- 
qu’à di.x-buit  ou  vingt , même  vingt-cinq  ou  trente  , si  l’on  en 
croit  les  observateurs  de  ces  mêmes  contrées.  On  voit  des  Is- 
landaises avoir  quinze  à vingt  enfanscommunéinent;  eniyoy, 
l’Islande  étant  dépeuplée  par  une  contagion,  le  roi  de  Dane-- 
marck  déclara , par  une  ordonnance , que  toute  fille  qui  feroit 
i^x  enfans  ne  serait  pas  déshonorée.  Les  Islandaises  furent , 
dit-on , si  jalouses  de  concourir  à la  population  de  leur  patrie, 
qu’il  fallut  bientôt  arrêter  par  une  loi  ce  débordement  d’en- 
fans  ( Lord  Kalmes , Sketches  of  Üie  hist.  of  man.  book  1.  Sk. 
VI , p.  180).  Si  l’on-  en  croyoit  les  relevés  annuels  de  nais- 
sances en  Russie  , celles-ci  s’éleveroient  d’une  manière  ef- 
fravante  et  menaceroient  l’Europe  australe  d’un  nouveau  flux 
delmrdes  barbares,  comme  au  temps  des  troisième  aus'ixième 
siècles , à l’époque  de  la  décadence  de  l’empire  romain.  D’où 
vciioient  en  effet  ces  Cimbres  et  Teutons  défaits  par  Marius , 
ces  multitudes  de  Golhs,  d’OsIrogotlis  et  de  Wisigoths,  «es. 
Huns , ces  Alaius  , ces  Vandales  , ces  Hérulcs , ces  Lom- 
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i>arJs  , Ces  Fiancs,  ces  Saxons , ces  Nomian<l«  «jai , tour  à 
tour,  SC  jctoientsur les  Gaules,  Tltalic,  l’Espagne,  passoient 
même  jusqu’en  Afrique , ravageant  tout  sur  leur  passage  , éle- 
vant et  détruisant  de  nouveaux  roj'-aunies  , renouvelant  ainsi 
la  face  du  monde  asservi  sous  le  |oug  des  Romains  P C’etoit 
des  antres  et  des  forêts  du  Nord  , de  cette  officiaa  gcnüum, 
comme  l’appelle  Saxo  Grammaticais.  Les  colonies  d’Améri- 
que et  des  Indes  on^été  un  utile  cautère  , un  exutoire  né- 
cessaire à cette  pléthore  du  genre  humain  chex  les  Aillais, 
les  Suédois,  les  Danois,  les  Allemands,  et  même  les  Fran- 
çais , depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ; auparavant 
les  croisades  a voient  également  diminué  cette  population  sur- 
abondante qui  affameroit  l’Europe  si  cettepartie  de  runivers 
étoit  trop  long-temps  pacifique  ou  concentrée  en  elle-même. 

Au  contraire , les  régions  équatoriales,  malgré  la  richesse , 
la  profusion  de  leurs  productions  alimentaires,  malgré  l’ar- 
deur et  la  beauté  de  leur  climat , qui  favorisent  tant  l’amour  , 
malgré  la  surabondance  des  femmes,  la  polygamie,  la  faci- 
lité des  jouissances , sont  moins  fécondes  par  plusieurs  causes. 

i.°  La  grande  chaleur  dissipe  béaucoup  les  fluides , relâche 
les  parties  solides  et  les  rend  Irès-ilasques  ; de  là  vient  que  les 
habitans  des  pays  entre  les  tropiques  sont  toujours  mous  et 
en  sueur,  étal  très-peu  favorable  à l’acte  vénérien  ; aussi  se 
plaignent-ils  d’anaphrodisie,  et  ont  souvent  recours  àdesmé- 
. dicamens  aphrodisiaques. 

2,0  L’usage , ou  plutôt  l’abus  des  bains , en  ces  mêmes  con- 
trées , concourt  à rendre  les  organes  flasques  ; il  relâche  sur- 
tout ceux  des  femmes  tellement  que  la  conception  s’opère  peu, 
puisque  la  coutume  de  se  mettre  au  bain  après  le  coït  dilate 
leurs  parties  sexuelles. 

3."  Les  femmes  méridionales  sont  plus  ardentes  que  les 
hommes,  parce  qu’étant  en  plus  grand  nombre,  elles  ont 
moins  d’occasions  de  satisfaire  leurs  désirs  qu’eux  ; et  de  plus, 
la  chaleur  du  climat  détermine  en  elles  des  menstrues  plus 
abondantes  que  sous  des  cieux  froids  ou  tempérés  ; il  en  ré- 
sulte une  tendance  aux  ménorrhagles,  à des  hémorragies  ca- 
pables de  décoller  le  placenta , d’exciter  l’avortement.  C’est 
ce  que  prouve  l’expérience  ; et  si  l’on  voit  la  femme  froide, 
stérile  en  Europe , devenir  féconde  dans  les  colonies  du  midi, 
l’on  remarque  aussi  que  la  femme  nerveuse  et  stérile  des  pays 
chauds  acquiert  un  teuipérament  plus  calme  et  plus  fécond 
sons  nos  cieux  tempérés. 

4-°  Ea€n , l’abus  des  jouissances  chez  les  hommes , les 
rend  bientôt  inhabiles  ou  iinpuissaus,  tandis  que  l’amour  sage 
et  modéré  dans  les  pays  froids , maintient  les  forces  génitales 
dans  tonte  leur  vigueur.  , 
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La  race  nègre c4Miserve , seule,  une  plus  grande  fècondiu; 
sous  les  cieux  ardeos  que  sous  des  teinpér<itures  troidcs.  iSous 
pensons  que  la  cause  en  est  dans  la  conslilution  même  de  cette 
espèce  d’hommes , moins  aOeclée  que  les  blancs  pailla  cha- 
leur, moins  exposée  aux  ménorrhagies , plus  simple  et  plus 
animale  dans  sa  vie  et  ses  affections  qui  contrarient  moins  le 
but  de  ta  nature.  Uu  climat  froid  parott  trop  abattre  la  com- 
plexion  dunègre, formée  pourunetempératurechaude  et  sèche. 

On  voit  ainsi  diminuer,  dans  les  autres  races  humaines , la 
fécondité,  à mesure  qu’ou  s'avance  des  pôles  vers  l’équalcur. 
Si  l’Islandaise  a jusqu'à  quinze  ou  vingt  enfans  , la  Flamande 
en  aura  dix  à douze,  l’Alleioande  six  à huit,  la  Française  qua- 
tre à cinq , ritalieune , l’Espagnole  deux  à trois  ; e t un  prolé- 
taire romain  qui  avoit  trois  «nfans , jouissoil  de  droits  civils 
particuliers.  En  Ecosse,  dans  les  iles  Orcades,  selon  Mar- 
tyn  ; en  Suède , au  rapport  de  Rudheck  ; dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre , suivant  Thoresby , l’on  voit  beaucoup  de  femmes 
enfanter  des  jumeaux  ; il  y a même  des  faaiüies  gemellipares 
(Mor|on , Nal.  hist.  qf  Northamptonshir£ , pag.  ri  SrJanov.^ 
pag.  ^ ) , et  des  femmes  qui  font  plusieurs  fois  de  suite  des 
jumeaux.  Dans  la  Pensylvanie  tempérée,  ces  e.xeinples  sont 
fréquens,  d’après  AcreH  , et  les  vaches,  les  autres  bestiaux 
partagent  même  cette  fécondité.  Eu  Allemagne , Süssinilch 
(jQoUikh.  ordn.  , tom.  i , pag.^tgS.  édit,  ii) , a trouvé  un  ac- 
couchement de  jumeaux  sui'  a*oixantc-dix  accoucbcmcns  ordi- 
naires. La  proportion,  qi.ûiqne  très-variable,  paroît  d’un  sur 
quatre-vingt , en  France.  Dans  les  Indes  orientales  sous  les 
tropiques,  les  jumeaux  sont  ex^êmement  rares,  suivant  les  re- 
cherebes  de  Dakieiuans  (Geiouev.^  pag.  1^.2  ).  Le  Chili,  qui  est 
'assez  tempéré  à cause  de  ses  montagnes , voit  naître  beau- 
coup de  jumeaux  ( Molina , Saggio  sulia  dor.  nal.  di  Chiii , 
pag.  333).  Les  exemples  de  trois  enfans , d'uu  seul  part , ne  se 
montrent  guère , en  Europe  , qu’une  fois  sur  six  mille  cinq 
cents  ; et  ceux  de  quatre  enfans , qu’une  fois  sur  vingt  mille  ; 
enfin  il  n’arrive  peut-être  pas  un  accouchement  de  cinq  en- 
fans sur  un  million  de  lois. 

Comme  lâ  nature  pre^ortionne  d’ordinaire  le  nombre  des 
mamelles  à celai  des  petits , ainsi  que  le  prouve  f exemple  des 
chiens  , des  chats,  descochons,  des  brebis  et  chèvres,  etc., 'il 
s’ensuit  que  la  femme  est  tout  au  plus  bipare  naturellement  ; 
en  général, les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  en 
nombre  pair  qu'impair,  par  l’effet  de  l’action  symétrique  des 
nvaires , ou  des  autres  organes  doubles  du  corps. 

Mais  si  une  froidure  modérée  raffermissant  les  solides, em- 
pêchant la  dissipation  des  forces,  conserve  la  fécondité  même 
jusqu’à  uu  ôge  avancé  ( comme  nous  le  montrons  à l'article 
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femme  ) , l’excessive  froidure  s’oppose  à son  développement 
ainsi qu’àlafloraisondesplantes. Les  Lapons,  les  Samoïèdes,' 
les  Ostiakes  , les  Jakutes,  les  Kainlschadales , et  en  Amé"- 
rique , les  Esquimaux , les  Groënlandais  sont  très-peu  féconds; 
l’on  ne  voit  presque  jamais  de  jumeaux  parmi  ces  derniers  y 
( Eggède,  Hisior,  von  Groenland. , p.  113  , et  Otho  Fabric.» 
Faun.  Gmeid. , p.  1 ).  I,a  plupart  des  peuplades  sauvages  er- 
rantes dans  le  nord  de  l’Amérique  se  multiplient  fort  peu. 
Ces  nations  ne  sentent  presque  pas  l’amour , et  les  femmes  y 
sont  par  cela  même  très-maltraitées. 

Sous  le  même  parallèle , la  fécondité  est  souvent  fort  dif- 
férente parmi  diverses  contrées.  De  tout  temps  l’Egypte , par 
exemple,  a été  plus  fertile  en  toute  production  que  les  régions 
voisines,  ce  qu’on  attribue  aulimon  fertilisant  duNil;  et  même 
on  prétendolt  que  l’eau  de  ce  fleuve  rendoit  les  femmes  fé- 
condes ( pour  les  animaux  , V.  Aristot.  HUt.  anim. , 1,  vu , 
c.  IV  ).  La  Chine  passe  encore  pour  un  climat  extraordinaire- 
ment fécond.  Eir  Europe , nous  voyons  les  Pays-Bas  , la 
Hollande  , les  plaines  de  la  Lombardie  , et  divers  lieux  en 
France  , comme  les  côtes  fertiles  de  la  Normandie  , la  So- 
logne, la  riche  Limagne,  etc.  , offrir  un  plus  grand  nombre 
de  naissances , à proportion  de  la  population  , que  les  terri- 
toires voisins.  Pareillement , le  canton  de  Lucerne  est  plus 
fécond  que  la  Haute-Suisse  et  l’Underwald. 

11  nous  semble  que  la  cause  en  est  dans  l’humidité  ; car 
tous  les  lieux  très-arides  , élevés  , venteux  , sont  et  moins 

{teuplés  , et  moins  fertiles  en  productions  , tandis  que  dans 
es  bas-fonds  gras  , dans  les  valions  plantureux  où  s’amasse  le 
terreau,  et  où  des  ruisseaux  arrosent  toute  la  végétation  , les 
êtres  vivans  y pullulent  avec  abondance.  Une  humidité  mé-  *' 
diocre  paroit  donc  rendre  les  êtres  plus  féconds  ; aussi  les 
mollusques , les  poissons , les  reptiles  qui  vivent  dans  l’humi- 
dité, sont  plus  féconds  que  les  oiseaux  , ou  les  quadrupèdes 
vivans  dans  les  lieux  secs.  Le  cochon,  les  oies  et  canards  qui 
cherchent  l’humidité,  font  même  heaucoup  plus  de  petits  que 
les  autres  e.spèces  qui  fuient  l’eau.  La  femme  aime  l’humi- 
dité ; une  complexion  molle  et  lymphatique , sans  excès  , pa- 
roit  la  plus  fivorable  à l’imprégnation  ; il  s’ensuit  donc  que 
les  pays  les  plus  féconds  seront  les  lieux  bas  et  plutôt  humides 
que  trop  secs.  Les  lieux  maritimes  sont  ordinairement  féconds 
par  la  même  cause. 

Les  saisons  qui  sont  des  climats  passagers  doivent  influer 
également  sur  la  fécondité.  Selon  les  tables  des  naissances  y 
en  France , il  vient  au  monde  un  plus  grand  nombre  d’enfans 
aux  mois  de  janvier , février,  et  surtout  mars,  qu’en  tout  autre 
temps  ; c’est-à-dlrc  , que  la  copulation  est  plus  prolifique 
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dans  les  mois  d’avril , mai  et  juin , ou  dans  le  printemps , gé- 
niale tempusi  lorsque  toute  la  nature,  entrant  en  ardeur,  de- 
vient enceinte  de  nouvelles  créations  : zephyrique  , Upentibiis 
auris , taxant  arva  sinus.  Messance  a trouvé  que  les  mois  d’été 
étoicnt  les  plus  favorables  à l’imprégnation  ; mais  les  mois  de 
juin  , de  novembre  et  décembre  voyent  moins  de  naissances, 
c’est-à-dire  , que  les  mois  d’automne  sont  les  moins  favora- 
bles à l’imprégnation.  Dans  des  climats  plus  froids  , tels  que 
la  Suède , les  saisons  n’étant  pas  les  mêmes  que  dans  l’Europe 
australe  , les  époques  de  la  grande  fécondité  diffèrent  à plu- 
sieurs égards  ; ainsi  W argentin  ( Sevensk.  Vetensk.  Acad. , Hand- 
linpar , an  1767  , tom.  xxviii , pag.  a4g  et  seq.  ) observe  que 
le  mois  de  septembre  est  le  plus  abondant  en  naissances  ; ce 
qui  répond  à décembre  précédent  pour  l’époque  des  impré- 
gnations. En  effet,  l’biver , sous  les  deux  froids,  est  le  temps 
ou  les  babitans  vivent  le  plus  réunis  ensemble  dans  leurs 
chaudes  habitations  , et  où  les  sexes  sont  le  plus  rapprochés. 
A Marseille , les  femmes  conçoivent  davantage  en  automne 
et  en  hiver,  que  dans  l’été;  le  mois  le  plus  prolifique  est  octo- 
bre , et  le  moins  est  mars  ( Raymond , Topograph.  de  Marseille 
dans  les  Mém.  de  la  soc.  méd. , tom.  Il , pag.  128  et  seq.  ).  En 
général, l’ardeur  de  l’été  est  moins  favorable  à la  conception, 
que  les  saisons  tempérées;  lus  équinoxes  le  sont  plus  que  les 
solstices  ; de  même  les  régions  tempérées  sont  plus  fertiles 
que  les  contrées  trop  ^froides  ou  trop  brûlantes. 

On  croit  avoir  observé  que  les  années  d’une  constitution 
australe  ou  chaude  et  humide  ,donnoient  naissance  à une  plus 
grande  quantité  de  filles  que  de  garçons  , tandis  que  les  an- 
nées froides  etsèches,  oude  constitution  boréale,  produisoient 
le  contraire ( Raymond  , Mars.  ib. , pag.  126,  et  Hippocrate, 
l)e  aer.  loc.  et  aq.  et  de  stetiiib.,  § Il  ).  Il  est  certain  , par  di- 
vers relevés  de  naissances  , qu’on  peut  voir  dans  Moheau  , 
Mourgues  , et  les  aperçus  statistiques  de  plusieurs  départe- 
mens  de  France , des  années  plus  fécondes  en  femmes  qu’en 
hommes,  quoique  la  surabondance  de  ceux-ci  soit  la  plus  or- 
dinaire ; les  années  femelles  ont  été  remarquées  soit  de  deux 
en  deux  ans,  soit  de  quatre  en  quatre  ans  , avant  la  révolu- 
tion , quoique  cela  n’ait  pas  lieu  constamment , et  ne  se  rap- 
porte pas  toujours  exa^ement  à la  constitution  de  l’année. 

Gomme  la  durée  du  jour  représente  en  petit  celle  de  l’an- 
née, selon  la  remarque  d’Hippocrate , on  peut  demander  s’il 
est  une  hora  genitalis  , un  temps  plusfavorable  à la  conception, 
ainsi  que  l’ont  cru  les  anciens.  Dans  les  hôpitaux  des  femmes 
en  couche , le  plus  grand  nombre  des  accouchemens  arrive  la 
nuit  ; il  en  est  de  même  pour  toutes  les  femmes  ,^ans  doute 
parce  que  pendant  ce  temps  la  plus  grande  partie  des  impré- 
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gi:alions  s'opère  ( rnccouchement , selon  sa  période  natu- 
relle , doit  avoir  lieu  après  une  révolution  cmuplèle  de  la  ges- 
tation). IMais  de  plus  , il  paroît  que  le  matin  est  le  moment 
le  plus  propre  à la  génération  ; alors  le  corps  fortifié  par  le 
repos  du  sommeil,  jouit  de  la  plénitude  de  son  énergie  ; le  réveil 
est  souvent  accompagné  du  signe  de  sa  vigueur,  et  c’est  dans, 
le  sommeil  matinal  qu’ont  lieu  le  plus  communément  des  iU 
liisions  nocturnes  de  la  volupté.  Les  oiseaux , le  coq  par  exem- 
ple , coclie  ses  poules , surtout  le  matin  ; c’est  dans  ce  prin->- 
teinps  de  la  journée  que  les  Heurs  s’épanouissent  et  se  fécon- 
dent {Voyez  cette  question  dans  Plutarque  , Propos  4e  table  ^ 
liv.  lit , quest.  vi).  L’agitation  et  les  travaux  du  jour,  les  repas , 
les  objets  de  distractions , les  études  ou  les  affaires  doivent 
rendre  les  conjonctions  moins  fécondes  aux  autres  époques. 

Il  est  encore,  pour  la  femme,  un  temps  plus  favorable  à la  ' 
fécondation  que  tout  autre.  On  sait  qu’elle  appète  davantage 
l’acte  vénérien  à l’approche  et  à la  fin  de  l’écoulement  des  rè- 
gles , parce  que  ses  organes  utérins  éprouvent  vers  ce  temps 
une  turgescence  considérable  de  sang  et  d'humeurs.  C’est  ira,- 
médiatement  après  que  les  règles  ces.sent , que  le  coït  est  sur- 
tout fécond  (Galien  , Disser.l.  vuh. , cap.  ult.  ; Paul  Æginet. , 
lib.  ta  , c.  Lxxiv  ; Harvey , Gener.  anim.  , pag.  ay3  ; Mauri- 
ceau , Acrouch. , tom.  ii , pag.  , etc.).  C’est  en  suivant  ce 
conseil  indiqué  parFernel,  queGallierine  de  Médicis  devint 
enceinte.  On  prétend  qu’alors  l’ulcrus  est  encore  ouvert  et 
admet  plus  facilement  le  sperme  ; mais  il  paroît  que  l’inipré- 
grialion  est  plutôt  due  à l’état  d’excitation  modérée  dans  le- 
quel se  trouve  cet  organe  à cette  époque. 

§ III.  De  l’influence  des  nourritures  , des  habitudes  , etc.  , sur  ^ 
la  fécondité. — 11  n’est  point  de  plus  grande  source  de  reproduc- 
tion que  l’abondance  des  nourritures.  En  tout  pays  , le  nom- 
bre des  consommateurs  augmente  ou  diminue  en  proportion 
des  aliineiis  qu'ils  trouvent.  Voyez  les  années  d’opulence  et 
de  fertilité,  tout  pullule,  hommes,  bestiaux,  insectes  ; tout 
multiplie  cl  remplit  la  terre  ; mais  les  tristes  périodes  d’in- 
di  gcnce  et  de  misère,  les  saisons  de  calamité  ne  voient  naître 
que  des  individus  rares  et  chétifs , de  foibles  rejetons  qui  ac- 
cusent les  rigueurs  de  la  nature.  C’est  ainsi  que  les  années 
de  disette  sont  constamment  accompi^nées  d’un  grand  déficit 
dans  la  reproduction  , comme  le  proi^ent  les  tables  de  nais- 
sance. C’est  faute  de  subsistances  assurées  , et  par  défaut  de 
toute  culture,  que  les  peuplades  sauvages  s’accroissent  extrê- 
mement peu , tandis  que  les  nations  agricoles  qui  recueillent 
chaque  été  d’abondantes  moissons , s’étendent  et  se  multi- 
plient ; teU  sont  les  peuples  des  États  - Unis  comparés  aux 
sauvages  leurs  voisins.  Nous  remarquons  de  môme  que  les 
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chiens , les  chats  , etc. , produisent  bien  plus  dans  l’état  de 
domesticité  où  la  nourriture  ne  leur  inanriue  pas  , qu’en  l’état 
sauvage  où  ils  sont  forcés  à de  longues  abstinences.  De  là  e.st 
venu  l’adage  : sine  Ctrerect  Baccho  fri^et  Venus.  Le  plus  puis- 
sant  moyen  d’amortir  l'aiguillon  de  la  chair,  selon  les  mora- 
listes , est  le  jeûne,  üii  observe  aussi  que  le  coït  produit  la 
faim , ou  un  besoin  de  restauratio;n  , comme  une  réfection 
abondante  engendre  le  besoin  du  coït. 

Ce  n’est  pas  que  toute  nourriture  soit  égale  ; avec  quelque 
profusion  qu’un  individu  fasse  usage  de  fruits , de  légumes  , 
et  d’autres  alimcus  végétaux,  il  n’atteindra  ni  la  vigueur  de 
corps , ni  l’ardeur  amoureuse  de  celui  qui  vivra  de  chairs  suc- 
culentes, ouménie  de  poissons.  Certainement  on  nourrit  as.sez 
abondamment  la  plupart  des  bestiaux  ruminaus , mais  avec 
l’herbe  ou  le  foin  , et  même  des  semences  et  des  racines  ; ils 
ne  produisent  guère  qu’un  ou  deux  petits  , tandis  que  les 
animaux  carnivores , moins  abondamment  nourris , créent 
d’ordinaire  une  nombreuse  lignée.  C’est  que  la  chair  donne  , 
comme  on  sait , bien  plus  de  substance  nutritive  que  les  végé- 
taux. L’expérience  a fait  voir  aussi  que  la  nourriture  de  pois- 
sons étoit  en  général  très-prolifique  , et  l’on  a remarqué  , en 
effet,  que  les  peuples  maritimes  ichthyophages  étoient  très- 
féconds  et  très-nombreux.  L’illustre  Montesquieu  (Esprildes 
Lois,  liv.  xxrii , chap.  xin)  attribue  cet  effet  aux  parties  hui- 
leuses des  poissons;  mais  il  nous  paroit  piutût  dépendre  de 
plusieurs  autres  causes:  i.”  la  pêche  fournit  presque  toujours 
Une  grande  quantité  de  poissons  qui  remplacent  même  le  pain 
et  d’autres  alimens  végétaux  ; il  s’ensuit  une  abondante  ali- 
mentation ; a.“  le  sel  ou  les  salaisons  que  l'on  emploie  si  sou- 
vent pour  les  poissons , porte  dans  l’économie  vivante  un  prin  ■ 
cipe  d’àcreté  ou  d’irritation  qui  se  manifeste  par  des  mala- 
dies de  peau,  si  communes  chez  les  ichthyophages;  or  ces  af- 
fections rendent  salace , et  ce  mot  annonce  même  que  cette 
disposition  e.st  due  à des  alimens  salés  et  épicés  ; 3.“  l’on  sait 
que  la  chair  des  poi.ssons , et  en  particulier  leur  laite  , contient 
beaucoup  de  phosphore  , substance  dont  la  qualité  excitante 
est  reconnue.  Telles  sont  donc  les  raisons  qui  peuvent  rendre 
l’ërtipISi  des  poissons  en  aliment  très-propre  à stimuler  la  luxure 
et  la  fécondité  ; si  quelques  ordres  religieux  ont  été  décriés  sous 
ce  rapport , ne  seroil-ce  pas  à cause  de  leur  régime  en  pois- 
sons , suivant  l’institution  de  leurs  fondateurs  trop  peu  instruits 
en  physique  ? 

Plusieurs  substariles  végétales  paroissent  stimulerd' ailleurs 
les  organes  sexuels  : ainsi  l’on  a dit  {Mém.  de  la  sor.  roy.  méd. 
en  «776,  part.  Il,  pag.  70)  que  le  blé  sarrasin  dont  on  se 
nourrit  dam  la  Sologne , excite  tellement  la  luxure  , que  des 
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cnfans  de  sept  à hait  ans  ont  déjà  commerce  ensemble  ÿ et 
que  les  femmes  y sont  également  lascives  et  fécondes.  Les  ra- 
cines des  ombellifères,  les  bulbes  des  alliacées,  les  crucifères, 
les  orchidées , etc. , passent  aussi  pour  porter  a l’amour. 

( Voyei  notre  Dissertation  sur  les  Aphrodisiaques  dans  le  tBuüetin 
de  pharmacie , ma\  lii'i'). 

Si  l’emploi  modéré  des  boissons  spiritneuses , du  vin,  du 
cidre , etc. , contribue  à la  fécondité , leur  abus  ne  peut'  être 
que  très-pernicieux  , ainsi  que  les  boissons  chaudes  de  thé  et 
de  café  ( mais  non  le  chocolat  qui , de  même  que  toutes  les 
substances  trës-restaurantes , oléagineuses,  comme  l’œuf, 
les  amandes,  etc. , ranime  la  vigueur  épuisée).  L’on  a dit  que 
les  ivrognes  de  profession , ou  ceux  qui  engendroient  dans 
l’ivresse , ne  produisoient  que  des  hiles , soit  que  la  palestre 
vénérienne  s’exerce  alors  avec  moins  d’énergie , ou  que  l’a- 
mour ne  soit  pas  aussi  ardent,  ou  que  le  sperme  soit  moins 
élaboré  que  dans  l'état  naturel.  Il  est  certain  que  dans  une 
extrême  plénitude  d’estomac  , le  coït , noo-seulement  doit 
s’opérer  mal,  mais  encore  il  en  résulte  souvent  de  funestes 
indigestions  ; car  rien  ne  débilite  davantage  l’estomac  que 
l’excrétion  de  la  liqueur  séminale,  comme  rien  n'affoiblit 

£Ius  la  puissance  génératrice  que  la  débilité  de  l’estomac. 

l’ivresse  qui  détend  l’appareil  musculaire  et  engourdit  le 
système  nerveux,  rend  quelquefois  ainsi  le  coït  impossible, 
ou  du  moins  imparfait.  On  remarque  dans  les  Pays-Bas  et 
la  Hollande , que  les  grands  buveurs  d’eau-de-vie  , qui  sont 
blasés , deviennent  impuissans  ; et  l’on  a cru  reconnoître  une 
diminution  très-sensible  dans  la  reproduction,  depuis  que  les 
abus  des  liqueurs  spiritueuses  se  sont  tant  multipliés  parmi 
les  nations  du  Nord,  comme  Danois,  Suédois,  Allemands, 
Anglais,  etc.  D’ailleurs,  l’acidité  du  vin  et  du  cidre  resserre, 
astreint  les  diverses  parties  du  système  glanduleux,  diminue 
les  sécrétions , comme  le  prouve  l’expérience;  aussi  l'on  a 
remarqué  plusieurs  fois  que  les  buveurs  d’eau  étoient  plus 
vaillans  môme  que  les  suppôts  de  Bacchus  dans  les  combats, 
de  l’amour,  et  plus  libéraux.  Tels  sont  les  Egyptiens , les  Sy- 
riens et  Chaldéens  hydropotes  , desquels  un  prophète  juif  a 
dit  : Eorum  carnes  suni  ut  cames  asinorum , et  sicui  fluoem  egutt~ 
rum  , fluxus  eorum  (Ezéchiel , cap.  xxill , v.  ao  ). 

11  est  une  remarque  importante  pour  ceux  qui  foni  nsâ^ 
de  boissons  ou  de  remèdes  narcotiques , en  qualité  de  stimu- 
lans  ou  d’aphrodisiaques  ; c'est  que  l’opium , par  exemple  , 
uni  à des  ai;pinates,  excite  , à la  vérité ,«  assez  vivement  d’a- 
bord à l’amour , mais  bientôt  affaiblit  tellement  la  faculté 
génitale , qu’il  Lût  tomber  dans  une  impuissance  absolue. 
lies.appUcalions  indiscrètes  de  stupéfians , tels  que  l’opium  , 
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les  plantes  solanëes  on  vireuses  sur  les  organes  sesnels , ap- 
portent bientôt  une  inertie  presque  complète , produisent 
V éviration  , et  une  sorte  à' eunuchisme.  M.  Larrey  {^Mémoire  de 
rJiirurgieei  Campagnes,  Paris,  i8ia,  in-8.®,  2.'  vol.)  cite  des 
soldats  habitués  à des  boissons  enivrantes  et  à l’abus  de  ces 
stiipétians , chez  lesquels  les  testicules  se  sont  peu  à peu  obli- 
térés, avec  le  cordon  spermatique;  l’estomac  s’affoiblit  ainsi 
que  le  corps , et  la  barbe  tombe  , l’effémination  devient  bien- 
tôt universelle.  C’est  surtout  en  Egypte  que  ces  exemples 
sont  plus  fréquens , comme  dans  tous  les  pays  chauds  et  hu- 
mides ; car  une  température  semblable  concourt  à produire 
cette  effémination,  principalement  dans  les  constitutions 
lymphatiques  et  molles.  Tburnbull  (^Voyage  autour  du  monde , 
traduction  française,  1807,  Paris,  in-8.®,  pag.  344,  note), 
en  a vu' des  exemples  singuliers  à l’ile  d’Otahili  ; ces  indivi- 
dus efféminés  , réduits  à la  condition  des  femmes  , et  nom- 
més mahoos  , s’abandonnent  à des  actes  honteux  que 
nous  ne  pouvons  exprimer  qu’en  latin  ; penem  adrigentem  alio~ 
non  virorum  exsugunt  ità  ut  in  ejaculaiione , semen  avidè  deglu- 
tient.  Putant  enim , per  hanc  spermatis  absorptionem  , robur  viril* 
vigoremque  sexds  quo  privati  sunl , recipere. 

Au  reste,  les  médicamens  aphrodisiaques échauffans peu- 
vent servir  utilement  à rendre  plus  fécondes  les  complexions 
lymphatiques  et  inactives , sous  des  cieux  humides  et  froids  ; 
mais  dans  les  contrées  arides  et  ardentes,  les  remèdes  humec- 
tans  et  rafraîchissans  doivent  être  de  meilleurs  aphrodisia- 
ques. Les  constitutions  sèches  et  tendues  des  habitans  des 
pays  chauds  ont  besoin  de  bains,  de  caïmans;  et  si  plusieurs 
femmes  de  l'Orient , de  la  Turquie,  de  la  Moscovie,  perdent 
souvent , au  lieu  de  concevoir  , c'est  pSree  qu’elles  font  abus 
de  ces  bains  chauds , et  parce  qu’elles  s’y  plongent  immé- 
diatement après  les  approches  de  l’homme. 

Ënbn  il  est  des  conditions  et  des  états  plus  ou  moins  favo- 
rables à la  fécondité.  Les  anciens  ont  observé  que  les  hommes 
et  les  femmes  qui  tissent  la  toile  , exerçant  divers  mouvemens 
du  bassin  et  des  membres  inférieurs,  étoient  plus  portés  que 
d’autres  à l’acte  conjugal.  La  posture  des  tailleurs  paroît  con- 
tribuer , selon  quelques  observateurs , au  même  effet , tandis 
que  les  cavaliers,  d’après  Hippocrate,  deviennent  quelque- 
fois stériles,  parce  que  leurs  organes  sexuels  sont  comprimés 
et  comme  froissés  par  l’habitude  de  l’équitation.  Si  l’on  ne 
remarque  pas  un  pareil  effet  aujourd’hui , c’est  que  nos  cava- 
liers ne  montent  point  à cru  et  les  jambes  pendantes , sans 
étriers , comme  faisoient  la  plupart  des  Scythes  dont  Hippo- 
crate a parlé.  D’autres  auteurs  ont  pensé  que  l'habitude  de 
porter  des  haut-de-chausses  très-serrés , diminuoit  le  volume 
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et  l’acüvité  «les  organes  sexnets;  ils  citent  en  preuve  de  leur 
opinion  les  Nègres,  les  Ecossais,  et  d’antres  nations  qui,  ne 
portant  point  de  culottes,  conservent,  dit-on,  des  parties 
génitales  plus  volumineuses.  Il  paroît , au  contraire  , que  la 
culotte  faisant  l’effet  d'un  suspensoir,  prévient  beaucoup  de 
hernies  inguinales.  Le  pagne  des  Nègres  et  des  Sauvages  leur 
est  de  la  même  utilité , surtout  lorsqu’ils  courent.  Les  boi- 
teux , et  principalement  les  personnes  privées  de  quelque 
extrémité  inférieure , paroissent  être  évidemment  plus  fé- 
condes cl  plus  luxurieuses  ; car  il  semble  que  le  superflu  de 
la  nourriture  , non  employée  dans  ces  membres  mutilés,  se 
reporte  sur  les  organes  voisins.  En  effet , on  voit  beaucoup 
d’amputés  acquérir  plus  d’embonpoint,  de  fleur  de  santé 
qu’ils  n’en  avoient  avant  leur  mutilation;  car  pouvant  man- 
ger autant  que  s’ils  avoient  tous  leurs  membres  , ils  jouissent 
d’une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie.  L’état  le  moins 
favorable  à la  propagation  , est  celui  du  travail  de  l’esprit.  11 
est  rare  que  les  hommes  d’un  grand  génie  soient  très-féconds  ; 
aussi  les  anciens  ont  dit  que  les  Muses  étoienl  vierges,  et  iis 
ne  donnoient  que  de  petites  parties  sexuelles  aux  statues  de 
leurs  grands  hommes.  On  saitcombien  les  plaisirs  de  l’amour 
éteignent  le  feu  de  l’imagination  , abattent  le  génie  et  le  cou- 
rage ; mille  preuves  l’attestent , et  les  eunuques  en  sont  des 
exemples  incontestables.  Quand  Horace  veut  que  le  poëtc 
entre  en  verve,  il  lui  recommande  l’ab.stinence  de  Vénus: 
AhsUnuii  Venere  et  vino , sudavii  et  alsit..  Les  athlètes  mêmes 
s’en  privoient  pour  être  plus  robustes.  Les  hommes  , au  con- 
traire , les  plus  bruts  , et  tous  ceux  qui  soignent  plus  le  corps 
que  l’esprit,  sont  beaucoup  plus  propres  à la  génération  que 
tout  autre,  (virey.)  * 

FÉCONDITÉ.  E.  Fécondation. 

FECULE.  Toute  matière  colorée,  suspendue  dans  une 
grande  quantité  de  véhicule  aqueux,  et  qui,  par  le  repos,  se 
précipite  insensiblement  sous  forme  sèche  et  pulvérulente , 
portoit  autrefois  le  nom  de  fécule.  Or,  la  partie  verte  qui  re- 
vêt la  surface  des  plantes,  l’indigo,  les  pastels,  1«*  bleu  de 
Prusse,  les  carmins,  étoient  autant  de  fécules.  Mai.s  aujour- 
d’hui on  ne  donne  plus  cette  dénomination  qu’à  la  fécule 
amilacée , substance  spécialement  blanche  , reconnue  pour 
être  un  des  principes  imméfliats  des  végétaux. 

Il  seroit  déplacé  d’exposer  ici  la  variété  d'opinions  que  la 
fécule  amilacée  a fait  naître  , et  le  résultat  des  expériences 
entreprises  pour  examiner  sa  nature.  On  sait  qu'elle  est , 
comme  le  sucre  , un  corps  identique  , à quelque  plante  qu’elle 
ail  appartenu;  que  si  elle  en  diffère  , ce  n’est  que  par  quel- 
ques nuances.  On  peut  la  définir  une  gortniie  pariiculicre , une 
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gelee  sèche , s'il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi 
dans  une  infinité  de  végétaux,  et  dans  la  plupart  de  lelrs 
organes,  independarumenl  de  leurcouleur,  de  leur  saveur  et 
de  leur  odeur , jouissant  d un  très-grand  deeré  de  blanrh»ar 
de  ténuité  et  d’insipidité,  inaltérable  à l’air,  indissoluble  k 
froid  dans  tous  les  fluides , et  se  convertissant , par  la  chaleur 
en  une  gelée  transparente  , couleur  d’opale.  ^ cnaienr, 

Comme  l’amidon , la  fécule  peut  se  transformer  en  sucre 

Long-temps  la  fécule  amilacée  a été  regardée  comme  réu- 
Hissant  les  propriétés  des  plantes  d’où  on  la  retiroit  ; mais  il 
est  démontré  maintenant  que  ceUe  matière  , épuisée  de  na- 
rcnchymes , des  sucs  âcres  et  caustique»,  au  milieu  desquels 
elle  se  ‘«'■'ne , est  trop  fade  pour  exercer  l’effet  d'nn  médi- 
cament.  La  fécule  de  marron  d’Inde  n’a  point  d’amertume  ; 
celle  de  gouet  n est  point  caustique;  la  fécule  de  brvone 
n est  p^  puiigative  ; celle  des  glaïeuls  est  inodore;  celle  de 
hlipendule  est  sans  couleur  : toutes  ces  différentes  fécules  en 
M mot , bien  lavees,  ne  conservent  plus  que  la  faculté  nu- 
tritive. C est  sons  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  les 
considérer  Nous  dirons  ensuite  un  mot  sur  leur  usage  dans 
les  arts  et  les  manufactures.  ® 

En  considérant  la  Éécule  du  cAté  de  ses  propriétés  nhv- 
«ques,  on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  ne  réunisse , à un  irès- 
faaut  degré  , toutes  les  qualités  qui  caractérisent  la  vertu  ali- 
mentaire  ; le  froment  parmi  les  semences  graminées  leî 
pommes-de-terre  parmi  les  racines  potagères,  sont,’sans 
contredit , les  végétaux  qui  en  cimtiennent  le  plus  • il  n’en 
faut  qu  une  très-petite  quantité  pour  donner  à beaucoup  de 
fluide  aqueux,  aidé  de  la  chaleur,  la  consistance  d’une  celée 
semblable  en  tout  point  à celle  que  nous  obtenons  des  subs- 
tances végétales  et  animales  les  plus  substantielles.  La  faculté 
énfunemment  nutritive  de  la  fécule  amilacée,  bien  détermi- 
née , il  restoit  à connoître  si , quelle  qu’en  fût  la  source  elle 
Douvoit  entrer  dans  la  composition  du  pain , et  anem’enter 
la  masse  de  nos  alimens.  Toutes  les  expériences  faites  dans 
cette  vue , n’ont  abouti  qu’à  prouver  que  cette  matière  ne 
contractant  avec  l’eau  ni  liaison  ni  ductilité  , elle  n’est  pas 
susceptible  de  se  panifier;  qu’employée  dans  la  moindre 
proportion  avec  la  fanne  de  froment,  elle  rend  le  pain  qui 
en  résulté  fade , compacte  , sec  et  dispendieux  : c’e.st  donc 
sons  forme  de  gelée  ou  de  bouillie  , qu  il  faut  de  préférence 
consommer  la  pécule  amilacée  ; les  services  que  celle  de 
pommes-de-terre  a déjà  rendus,  et  rend  jonmeHement  à 
tous  les  âges  et  à toutes  les  constiinüons,  sont  incalculables 
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Je  m’applaudis  d'avoir  long-temps  insisté  sur  les  avantages 
d’une  préparation  qui  offre  au  public  une  ressource  impor- 
tante dans  la  plupart  des  maladies , et  pour  l'homme  en 
santé  un  aliment  aussi  agréable  et  aussi  sain  qu’il  est  peu 
coûteux. 

Le  luxe  de  nos  tables  a tiré  aussi  un  bon  parti  de  la  fé- 
cule de  pommes-de-terre  : nos  pâtissiers  les  plus  renommés 
en  font  la  base  des  biscuits  de  Savoie , et  d’une  crème  sur- 
tout dont  les  hommes  auxquels  on  interdit  les  farineux  font 
usage  sans  aucun  inconvénient  pour  leur  santé;  en  voici  la 
préparation. 

On  prend  une  chopine  de  lait , dont  la  moitié  est  mise  sur 
le  feu  avec  un  quarteron  de  sucre  ; dans  l’autre  on  délaye 
trois  jaunes  d’œufs  et  une  cuillerée  à bouche  de  fécule  de 
pommes-de-terre  , qu’on  jette  dans  le  lait  prêt  à bouillir  ; 
on  remue  le  tout , et  après  deux  ou  trois  bouillons,  on  ajoute 
un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange  , et  la  crème  est  faite.  11  se- 
roit  possible  de  donner  à cette  crème  toutes  les  couleurs  et 
les  saveurs  qu’on  désireroit. 

En  substituant  la  fécule  à la  farine , et  s'en  servant  dans 
nos  ragoûts , elle  rend  les  sauces  blanches  moins  visqueu- 
ses, moins  collantes,  et  plus  légères  à l’estomac.  Peu  de 
ménages  dans  les  campagnes  sont  assez  pauvres  pour  ne  pou- 
voir se  procurer  du  lait  de  beurre  ou  écrémé  ; ils  prépare- 
roient  avec  cette  fécule  et  un  peu  de  sel , la  bouillie  la  plus 
agréable  et  la  plus  substantielle  qui  soit  â la  portée  de  leurs 
facultés. 

Le  sagou  est , comme  l’on  sait,  la  fèade  que  l’on  sépare 
par  les  tamis  et  le  lavage  , d’une  moelle  farineuse  contenue 
dans  le  tronc  de  certains  palmiers , principalement  du  Sa- 
r.oüTiEa.  ( Voyez  ca  mot , et  le  mot  Palmieb.)  La  figure  de  pe- 
tits grains  sous  laquelle  on  nous  l’apporte,  et  sa  couleur  rousse, 
viennent  du  degré  de  chaleur  que  les  indiens  lui  ont  fait  subir 
pour  la  sécher;  ilseroit  possible  de  donner  à la  fécule  depom- 
mes-de-terre  cette  apparence  extérieure  du  sagou , si  on  croyoit  ' 
qu’une  dessiccation  un  peu  vive  pûtavoir  del’influence  sur  ses 
propriétés  économiques  ; mais  cette  forme  granulée  est  abso- 
lument inutile , puisque  le  sagou  la  perd  dans  le  véhicule  em- 
ployé à sa  cuisson , et  qu’il  ne  présente  plus  ensuite  qu’un 
magma  gélatineux,  comparable  , en  tout  point,  pour  la  sa- 
veur et  les  propriétés , à la  fende  de  ■pommes-de-terre  ; .ccile-ci 
peut  donc  complètement  remplacer  le  sagou , d’autant  inienx 
qu’elle  peut  être  extraite  sous  nos  yeux,  et  que  l’autre,  ap- 
portée de  loin  , peut , par  cette  seule  circonstance , faire 
soupçonner  des  mélanges  infidèles. 

On  peut  préparer  le  sagou  de  pommes-de-terre  avec  de 
l’eau  de  veau,  de  poulet,  ou  du  bouillon  ordinaire  , de  la 
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m^nte  manière  qné  l’on  dût  la-^emoule  on  le  riz  au  gras,  et  le 
tenir  plus  ou  moins  épais , suivant  le  besoin  et  le  goût  de  ceux 
pour  lesquels  on  le  prépare.  Combien  d'estomacs  foibles  de 
constitution,  ou  fatigués  par  les  excès  de  la  table  ou  par  les 
maladies  , qui  ne  peuvent  digérer  d'alimens  solides , se  trou- 
verolent  soulagés  et  même  guéris  par  l'usage. de  cette  férule, 
qui  remplira  les  mêmes  indications  que  celui  produit  par  le 

{talmier  sagoutier  C’est  un  restaurant  pour  les  convalescens, 
e premier  âge  et  la  décrépitude.  Le  tapioca  des  Américains, . 
qui  n’est  que  l’amidon  le  plus  blanc  et  le  plus  pürdu 
donne  des  bouillies  excellentes  et  très-salutaires  dans  les  ma- 
ladies d'épuisement  et  de  consomption. 

,])Si  le  sagou  est  réellement,  comme  beaucoup  de  médecins 
le  croient,  un  spécifique  dans  les  maladies  dont  H s’agit,  le 
prix  auquel  il  se  vend  communément  ne  permet  point  à l’in- 
digence d’y  atteindre  et  de  profiter  de  ce  bienfait.  Le  substi- 
tut que  je  propose  ne  coûtçroit  presque  rien  ; il  faut  six  livres 
de  P ommes-de-terre  pour  obtenir  une  livre  de  fécule.  . 

La  préparation  pour  amener  ces  racines  à l’état  de  sagou 
ne  sauroit  entraîner  dans  de  grandes  dépenses.  Il  suffit  de  les 
râper  crues , de  les  passer  à travers  un  tamis  et  de  les  laver. 
Faudra-t-il  donc  toujours  mettreà  contribution  les  deux  Indes, 
pour  satisfaire  à grands  frais  nos  principaux  besoins  ! 

..  Dans  tous  les  temps  on  a été  révolté  de  penser  que  la  farine 
de  nos  meilleurs  grains  pouvoit  être  consacrée  à des  arts  de 
luxe;  aussi  est-il  arrivé  souvent  que.,  menacés  de  cherté  ou 
de  disette,  plusieurs  souverains  de  l’Europe  se  sont  vus  forcés 
les  uns  de  défendre  aux  troupes  de  se  poudrer,  les  autres  d'or- 
donner qu'on  leur  coupât  les  cheveux. 

On  ne  sauroit  douter  que  les  ouvriers  qui  par  état  con- 
somment de  la  farine  pour  en  préparer  de  la  colle  , ne  trou- 
vassent une  grande  économie  à se  servir  de  préférence  de 
celle  fabriquée  avec  de  la  farine  contenue  dans  une  foule:  de 
végétaux  sauvages  , et  associée  à des  sucs  âcres  et  vénéneux , 
parce  qu’elle  s’altércroit  moins  aisément , et  que  d’ailleurs  il 
n’est  pas  possible  d’en  tirer  un  autre  parti  ; mais  il  est  né- 
cessaire de  convenir  que  ces  végétaux  ne  sont  pas  toujours- 
assez  abondans  pour  fournir  â une  grande  consommation  , 
et  que  les  frais  pour  s’en  procurer,  conformément  au  besoin , 
excéderoient  souvent  ceux  que  demanderoit  leur  culture.  On 
a indiqué  et  on  indique  ençficc  journellement , pour  suppléer 
l’amidon  du  blé  , une  foule  de  Inlt^Haoces  dont  la  plupart  n’en 
contiennent  pas  un  atome.  ^ 

Mais  dans  le  nombre  des  plantes  qui  pourroient  fournir.à 
la  consommation  de  la  colle  farineuse,  je  proposerai  encore 
les  pommes^e-terre  ; ces  racines  divisées  par  tranches , sé- 
chées au  four  ou  à l’étuve , et  broyées  au  moulin , donnent 
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utoe  pondre  propre  k remplir  cet  Ajet.  L’économie  qtû  en 
résnlteroit  n’est  certainement  pas  à dédaigner  dans  les  can- 
tons qui , ne  récoltant  pas  assez  de  grains  ponr  leur  subsis- 
tance journalière , sont  contraints  de  recourir  à l’étranger  y 
souvent  à grands  frais , pour  se  la  procurer. 

Les  diverses  recherches  que  j'ai  faites  pour  m’assurer  si  la 
fécule  de  pomme  -de-  terre  étoit  comparable  en  tout  point  k 
l’amidon  de  blé,  et  si  elle  pouvoit  soutenir  les  épreuves  de 
comparaison  dans  les  arts  pour  lesquels  ce  dernier  est  ordi- 
nairement employé  , m’ont  prouvé  d’abord  que  l’empois 
qu’on  en  préparoit  étoit  bien  conditionné , que  l’émail  bleu 
s’y  méloit  aussi  uniformément , aussi  parfaitement,  et  qu’il 
communiquoit  au  linge , aux  blondes  et  k la  dentelle  , beau^ 
COM  de  roideur  et  d’éclat.  U 

Cependant  comme  cette  fécule  semble  composée  ^ lamW^ 
cristallines  , brillantes , et  qu’elle  est  spécifiquement  plus 
pesante  que  l'amidon  de  grains,  il  m’a  paru  que  l’objet  d’éco- 
nomie , la  poudre  à poudrer,  pour  lequel  on  avoit  proposé 
l’usage  des  pommes-de-terrc,  étoit  pr^écisément  celui  que  ces 
racines  ne  pouvoient  rempUr  : elle  ne  se  répand  pas  d’une 
manière  assez  divisée  ; la  houppe  de  cygne  ou  de  soie  ne 
l’enlève  ni  ne  la  distribue  uniformément  ; elle  tombe  par 
plaques  sur  les  cheveux , et  n’y  adhère  que  très-foiblement  « 
quoiqu’ils  soient  recouverts  de  pommade.  Il  est  donc  impos- 
sible de  la  faire  servir  de  pon^  à poudrer , et  par  consé- 
quent de  supplément  k l’amidon  de  froment  on  d^orge. 

On  a dit  autrefois  que  la  vanité  et  le  luxe  des  grandes  villes 
enlevoient  aux  pauvres  leur  subsistance  principale  pour  la 
Caire  voler  sur  les  têtes  évaporées  des  coquettes  et  des  petits- 
mattres  : Rousseau  a ajouté  k ce  reproche  qu’il  falloit  de  la 
pondre  pour  poudrer  ; voilà  pourquoi  tant  de  malheureux 
n’avoient  pas  de  pain  : il  convient  cependant  de  faire  remar- 
quer que  les  accommodages  exigent  infiniment  moins  de 

Soudre , depuis  que  les  perruquiers  se  servent  de  la  bouppe 
e cygne  ; invention  qui , si  elle  eût  été  imaginée  dans  la  vue 
d’être  utile  , anroit  dû  mériter  une  récompense  à son  antenr. 
D’ailleurs  les  coiffures  à la  Titus , l’usage  oû  sont  les  femmes 
de  porter  les  cheveux  d’autrui  avec  la  couleur  qui  leur  est 
naturelle^  le  parti  extrême  qu’ont  pris  les  Anglais  de  renoncer 
h adme^u l’amidon  dans  leur  toilette,  non  pas  avec  l’inten- 
tion de  nous  imiter,  mais  pour  échapper  à un  impôt  qui  leur 
a déplu  ; . ces  considérations  doivent  avoir  infiniment  restreint 
la  consommation  de  l’amidon , et  relégué  son  usage  dans  les 
ateliers  des  confiseurs , des  cartonniers  , des  papetiers  et  des 
blanchisseuses  ; les  amidonniers  n’enlèvent  donc  pas  autant 
de  retsomees  à la  subsistance  publique  qu’on  a cherché  ii  lé 
faire  croire.  J’ajouterai  que  quand  ^s  mesures  de  sagesse  et 
de  prévoyance  détermineront  le  gouvernement  à suppléer  le 
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commerce  dans  les  approvisionnemens  de  grains  « les  fabri- 
cans  dont  U s’agit  trouveront  amplement  dans  lesblés  avariés, 
de  quoi  se  passer  des  grains  de  bonne  qualité. 

Les  règlemens  qui  prescrivaient  autrefois  anx  amidonniers 
de  n’employer  dans  leurs  fabriques  que  des  gruaux,  réputés 
alors  n’être  à peu  près  que  du  son , c’est-à-dire  , la  partie  la 
plus  grossière  du  froment , ne  sanroient  plus  leur  être  appli- 
cables , parce  que  la  monture  économique  est  parvenue  à 
en  retirer  la  plus  belle  et  la  meilleure  farine.  Ces  gruaux  sont 
même  aujourd’hui  presque  aussi  chers  que  le  grain  Ini-méme 
d’où  ils  proviennent.  Or,  en  supposant  qu’on  voulût  renou- 
veler ces  règlemens , il  faudrait  se  borner  à permettre  l’usage 
des  blés  gâtés;  et  à leur  défaut , celui  de  l'orge  qui,  après  te  fro- 
ment , est  celui  qui  fournit  le  plus  d’amidon  ; le  seigle , l’a- 
voine et  le  maïs  n’en  contiennent  que  très-peu  ou  pomt.  Mes 
tentatives  pour  remplacer  ces  dernières  matières  par  des  pro- 
ductions d’une  moindre  valeur , dans  la  vne  unique  de  mé- 
nager notre  subsistance  habituelle , se  trouvent  consignées 
dans  un  ouvrage  sur  les  moyens  d’écarter  de  nos  foyers  les 
disettes.  Mais  ce  ne  sont  que  des  vues  générales  que  )’ai  pré- 
sentées , et  dont  une  nonîbreuse  population  ne  peut  gnèro 
tirer  qu’un  parti  médiocre. 

Mon  dessein , en  rappelant  ici  le  résultat  de  mes  expé- 
riences et  de  mes  observations  sur  l’atilité  de  la  fécule  de 

f)omme-de-terre  , a été  de  fixer  irrévocablement  l’opinion  à 
’égard  de  la  proposition  qu’on  fait  tous  les  jours  de  la  substi- 
tuer à l’amidon  des  grains.  Il  est  bon  que  les  hommes  placés 
à la  tête  des  grandes  administrations  se  prémunissent  contre 
res  têtes  exaltées  ou  ces  gens  à projets  <|ui  sollicitent,  sons  le 

Î rétexte  du  bien  public , des  permissions  d’élever  des  fa- 
riques  de  ce  genre,  dans  l’espérance  d’y  trouver  d'immenses 
bénéfices  , ou  qui  viennent  éveiller  leur  sollicitude  en  assu- 
rant qu’on  fait  passer  nos  grains  à l’étranger  sous  forme  d’a- 
midon , parce  qu’on  a misuite  la  faculté  de  rendre  celui  - ci 
apte  à la  panification. 

Je  déclare  donc , en  terminant  ces  observations , que  In 
fécule  amilacée , une  fois  débarrassée  des  substances  mu- 
queuses et  extractives,  auxquelles  elle  est  toujours  unie  dans 
l’état  farineux , ne  peut  subir  l’action  du  pétrissage  ni  le 
mouvement  de  la  fermentation  panaire  , et  que  quand  bien 
même  l’art  viendrait  un  jour  à Mut  de  Ini  rendre  ces  subs- 
tances pour  la  faire  servir  ensuite  à la  boulangerie  , ce  ne 
seroit  tout  au  plus  qu’un  tour  de  force , d’où  il  ne  résulterait 
qu’un  pain  mauvais  et  excessivement  cher.  J’ajoute  que  s’il 
est  possible  d’employer  des  pommea-de-terre  en  substance 
dans  les  fabriques  de  colle,  leur  fécule  ne  saurait  suppléer  la 
poudre.  Les  propriétés  qu'elle  a rceUeiacnt  n’ offrent  - cUca 
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-pas  déjà  ass«z  d’avantages,  sans  Ini  en  prêter  encore  d’an-^ 
'très  qu’elle 'ne  peut  posséder  à cause  de  sa  constitution  phy- 
sique!* (parm.)  f:;-.',  J'  c 

ï'EDE.'i  C’est  la  Brebis  , dans  te  midi  de  la  France,  (b.) 

FEDEBOK.  Nom  de  TOrpin  (sedum  telepfiiujn)^  ea  Nor- 
wége.  (lN.)  “ ï .. 

FEDERACKELEY.  L’un  des itoms  allemands  des  Piga- 

MONS  {Üialkltum').  (t-ît.)  ■ • 

FEDKRBALL.  Les  MYRiopirvttUM  portent, 'en  Alle- 
magne, ce  nom  et  celui  de  Federkratjt.  (ln.) 

FEDERBAUM.  Nom  allemand  de  I’Ibéride  toujours 
verte  ( iberis  Èemperoirens  ).  (ln.) 

FEDERBINSEN'.  C’est  la  Linaigrette  (enophorumi), 
en  Allemagne,  (lîi.) 

FEDERBUSCH.  Nom  que  les  jardiniers  allemands  don-* 
nentà  la  Fritii.l*ire  de  Perse  ( Friüilaria  persica).  (In.) 

- FÉDÉRERTZ.'  Mine  d'anthnoine  en  filets  extrêmement 
déliés,  qu’on  nomme  aussi  antimoine  en  plumes;  quand  ce  mi- 
néral contient  de  l’argent,  on  l’appelle  mine  d'argent  en  plu- 
mes. V.  Antimoine  sulfvré.  (luc.) 

FEDERGARBE.  C’est,  en  Allemagne,  cette  “plante 
' marécageuse  nommée  Plumeau  et  Millefeuille  aquati- 
que ( hoUonia  paliislns  ).  (LN.) 

FEDER(iRASS.  Plusieurs  graminées  portent  ce  nom  en 
Allemagne  , et  notamment  le  stipa  pennata.  (ln.) 

FEDERKNOPF.  Nom  allemand  de  la  Lagoécie  cumi- 
NOïDE.  (ln.) 

FEDERKOHL.  Nom  allemand  d’une  variété  du  Chou 
\hrassica  oleratea , var.  selenisia).  (l.N.) 

' FEDERKRATJT.  Nom  allemand  de  la  Verge  d’or  et 
'des  Myriophyi.les.'(ln.)  « 

■'  FEDERMÜTZE.  Nom  allemand  de  la  Mitelle.  (ln.) 
“ FEDERWINDEL.  Synonyme  du  Quamoclit  en  Alle- 
magne. C’est  une  espèce  du  genre  Ipomea.  (ln.) 

FEDIE,  Fedüd.  Genre  de  plantes  établi  par  Adanson, 
^pour  séj;>arer  la  mâche  des  jardiniers,  et  quelques  espèces 
voisines,  du  genre  des  Valérianes.  Ses  caractères  sont  d’a- 
'voir  un  calice  à trois  ou  six  dents;  une  corolle  monopélale, 
à tube  court,  à limbe  à cinq  divisions  régulières  ou  irrégu- 
lières; deux  ou  cinq  étamines;  un  ou  trois  stigmates;  une  cap- 
sule couronnée  par  lë  calice  , ' triloculaire  , monosperme  *, 
seule  loge  étant  ordinairement  fertile. 

Ce  genre  n’a  pas  été  adopté  par  tous  les  botanistes.  Les 
genres  Fédieàe  Gærtner  et  de  Moench  sont  différens  de  celui- 
ci,  quoique  faits  aussi  aux  dépens  des  Valérianes.  C’est  à 
celui  qui  a pour  type  la  valériane  corne  d' abondance,  que  Jus- 
sieu pense  qu’il  faut  donner  ce  nom.  (b.) 
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FEDO  (la).  C’est  la  Brebis  dans  le  Languedoc,  et  surtout 
particulièrement  aux  environs  de  Carcassonne,  (desm.) 

FEESTBLOEM.  Nom  donné  par  les  Hollandais  de 
l’Inde,  à la  Rose-DE-Chime  (^Mbiscus  rosa- ainensis  , L.  ). 

FEFE.  Singe  des  provinces  méridionales  de  la  Chine, 
qu'on  ne  sauroit  rapporter  avec  exactitude  à aucune  espèce 
connue.  Quelques  naturalistes  croient  que  c’est  le  grand 
gibbon  {simialar,  Linn.),  parce  qu’il  a les  bras  très-longs, 
et  qu’en  marchant  debout  il  s’en  sert  comme  de  balan- 
ciers pour  se  tenir  en  équilibre;  mais  ce  caractère  appar- 
tiendrait également  au  Pongo  qu  singe  de  W urmb , de  l’île 
de  Bonteo,  dont  les  habitudes  sont  sans  doute  plus  en  rap- 
port avec  celles  qu’on  attribue  au  Fefé,  qui,  dit-on,  mange 
• des  hommes.  (i>esm.) 

FEGARO.  Nom  italien  delà  Sciène  vmbre.  (b.) 

FEGATELLA  des  Italiens.  C’est  I’Anémone  hépatique 
( Césalpiri');  c’est  aussi  une  espèce  de  Lichen,  (ln.) 

FEGOS.  V.  Phegos.  (ln.) 

FEGOULE.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  rongeur  du 
genre  des  campagnols.  F.  Cabipagnoe  économe,  (desm.) 

FEGUIÈRES.  Altération  de  Figuier,  (b.)  # 

FEHNBEERE.  Nom  allemand  de  la  Canneberge  (i>ac- 
clnium  oxyroccos  ).  (en.) 

FEICHTE.  Nom  allemand  de  I’Epici a (/jinusaiiiw).  (en.) 

FEIDBOK.  C’estj  en  Norwége,  la  Vermiculaire  Acre 

(^sedum  ocre).  (EN.) 

FEIFURS-KADSURA.  C’est,  au  Japon,  le  padaia 
Jaâda.  V.  Danaïde.  (en.) 

FEIGBLATTERKRAUT.  C’est  la  Binaire,  en  Alle- 
magne. (EN.) 

FEIGBLATTERNEPPICH.  NomaUemandde  la  Re- 

NONCUEE  .SCÉEÉRATE.  (LN.) 

FEIGBONE.  Nom  des  Lupins,  en  Allemagne,  (en.) 

FEIGE.  Nom  du  Figuier  en  Allemagne,  (en.) 

FEIGENBAUM.  C’est  le  Figuier,  en  Allemagne.  Dan» 
quelques  parties  de  cette  vaste  contrée,  on  donne  ce  même 
nom  à I’Erabee  et  à I’Orme.  (en.) 

FEIGENKRAUT.  C’est,  en  Allemagne,  la  Scrophu- 
EA1RE  DES  BOIS.  { scrophuloria  nodosa^  Ilinn.).  (en.) 

FEIGENWARZENK^UT.  Plusieurs  LiNAiBEset  la 
Tormentieee  portent  ce  nom , en  Allemagne,  (en.) 

FEIGENWARZENWURZ.  V.  Feigenkraut.  ^n.) 

FEIJO.  Nom  portugais  des  Haricots,  (en.) 


Digiiized  by  Google 


3ia  F E L 

FEILE.  Nom  allemaxid  de  I’Alpiste  avDE  (^phalam  as- 
pera').  (ln.) 

FEIN  AH.  Nom  arabe  delaPeèNE.  V.  ce  mot.  (v.) 
FEINE.  V.  Faine,  (desm.) 

FEINE.  r.  Feinte.  (DESM.) 

FEINSCHKR  AUT.  C’est,  en  Allemagne,  le  nom  du 
S’tfKMS.sf^gm^halium  stcecJtas').  (ln.) 

FEINTE.  Nom  vulgaire  d’une  Clopée  qui  se  trouve  dans 
la  Seine , et  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  I’Alose  , avec 
laquelle  on  la  confond,  (b.) 

FEJER  ARYA.  L’on  des  noms  hoi^ois  du  slipa  pen- 
mla.  (ln.) 

FEJER  PESZERTZE  et  FEJER  PE^T-FU. 

Noms  hongrois  du  MahruBE  BLANC  (^marrubium  vulgare^ 
L.  ),  (LN.) 

jFÔER-PEMET-FÜ.  V.  Fejer  peszertze.  (ln.) 
FEJER-PIPATS.  C’est,  en  Hongrie,  le  nom  de  1’ Ané- 
mone DES  BOIS  ( anemone  nemorosa , L.  ).  (ln.) 

FEJËR-TAVASZIKA.  L’un  des  noms  du  Galantbus 
HITALIS,  en  Hongrie. 

FEKE'l’E-NADALY.  C’est,  en  Hongrie , le  nom  de  la 
Grande ^ONSODDE  (^symphytum  officinale),  (ln.) 

FEJER-UROM.  C’est  I’Absintbe  des  boutiques,  en 
Hongrie.  (LN.) 

FEK.ETE-GYOPAR.  L’un  des  noms  de  I’Origan  , en 
Hongrie.  ' 

FEK.ETE-TSALLYAN.  Nom  de  la  Scrophulaire  de* 
ROIS  {^scrophularia  nodosa^  L.  ),  èn  Hongrie.  (LN.) 

FEKE'l'E-UROM.  Nom  hongrois  de  I’Arhoise  tul- 

«AIRE.  (LN.) 

FEKOFATS.  Nom  japonais  d’un  Lygiet  ( fydum  bai^ 
barum  ).  (ln.) 

FEL  AN.  C’est  la  Vends  diaphane,  (b.) 

FELANDORN.  Ce  nom  désigne,  en  Allemagne,  plu- 
sieurs espèces  d'EpiAiRES  {stachys)  et  une  espèce  d’ÂGRi- 
rAVUt{leonurus  marrubiastrum , Linn.  ).  (LN.) 

FELAT.ANice  c’est lenom  de  la  Murène  congre. (desm.) 
FELRAUM.  L’un  des  noms  allemands  du  PeupueR 

( pmu/m  nigra  ).  (LN.) 

FELRE  , FELBER , FELBIÏ^GER.  Le  Saule  blanc, 
rOsiER  JAUNE  et  le  Saule  fragile  portent  ces  noms  en 
Allemagne.  (LN.) 

FËIÆEiERE.  On  désigne  par  ce  nom , en  Allemagne  , 
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le  Nerprun  cathartique  ( rhamnus  adharlicus , L.).  (iN.) 

FELBER.  V.  Felbe.  (lh.) 

FELBINGER.  V.  Febbe.  (ln.) 

FELCHEN.  V.  Ferra,  (desm.) 

FELDBACILLEN.  Nom  allemand  d’une  espèce  de 
Berle  (siu/nyô/aina).  (ln.) 

FELDBEERE  V.  Felbeere.  (ln.) 

FELDBLUME.  Nom  vulgaire  allemand  de  I’Argentine 
{^poUniüla  anseiina,  L.  ).  (LN.) 

FELDDARM.  Nom  qui  désigne , en  Allemagne,  les  es- 
pèces de  CÉRAiST£s(cerai^ium)qui  croissent  dans  Icschamps. 

FELDEISENKRAUT.  C’est,  en  Allemagne,  le  Ga- 

EEOPE,  Ladanum.  (LN.) 

FELDEYPES.  Nom  allemand  du  Genévrier  commun- 

FELDCYPRESSE,  En  Allemagne  on  donne  ce  nom  à 
trois  plantes:  à la  Petite-Ivette  {ieuaiian  chanuepilhys  , 
au  Petit-Chêne  {^leucrium  chamadtys'),  et  au  Genévrier 
{^juniperus  communis).  (ln.) 

FELDGARBE.  Nom  de  la  Millefeüille  (^achillea 
mii/efolium),  en  Allemagne,  (ln.) 

FELDHIRSE.  Nom  allemand  du  Gremil  des  champs 
{^UÜtospermum  arvense').  (lN.) 

FELDHOPFEN.  C’est,  en  allemand,  l’un  des  noms  du 
Houblon  et  du  Millepertuis  perforé,  (ln.) 

FELDHUHN.  Nom  allemand  et  générique  des  Per- 
drix. (V.) 

FELDKAPP  et  FELDKROPF.  Deux  noms  de  la  Mâ- 
che {^valerimui  locusUi , Linn.  ),  en  Allemagne.  (LN.) 

FELDKERZE.  Nom  du  Bcwillon  blanc,  Vahascum 
ihapsus , en  Allemagne.  (LN.) 

FELDKICHERN.  La  Gesse  des  vtâs^lathyrus  pralensûy 
h.  ) porte  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

FELJDKLE't  TE  N.  Nom  vulgaire  allemand  des  Tortd- 
IJES  et  des  Caucalide.s.  (ln.) 

FELDkOHL.  Nom  que  les  Allemands  donnent  au  Ra- 
phanistrum , espèce  du  genre  Radis,  crucifère  excessivement 
commune  dans  les  moissons. (ln.) 

FELDKR  AG  T.  C'est  la  Fumeterre,  en  Allemagne,  (ln.) 

FELDKROPF.  L’un  des  noms  de  la  Mâche,  en  Aile— 
m^c.  (ln.) 

FELDKUMMEL.  En< Allemagne,  c’est  l’on  des  noms 
du  Serpolet,  (ln.) 

FELDLILIE.  (Xü  des  champs')  Nom. allemand  du  Lis 
martagon.  (ln.) 
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FELDMAUS.  Nom  allemand  du  Mulot,  dn 'Campa- 
gnol, et  en  général  des  Rats  des  champs,  (desm.) 

FELDMOHN.  L’un  des  noms  du  Coquelicot,  en  Alle- 
magne {j>apmer  rhauts').  (ln.) 

FELDMUNZE.  Nom  donné  quelquefois , dans  le  Nord, 
à la  mélisse  de  Crète,  (ln.) 

FELDNELKE.  Nom  allemand  du  Quamoclit  {ipomaa 
(juamodit , L.  ).  (ln.) 

FELDP APPEL.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Mauve 
commune  ( maha  rotundijolia , L.  ).  (LN.) 

FELDPOLEY  et  FELDQUENDEL.  V.  Feldkum- 

MEL.  (I.N.) 

FELDQUENDEL.  V.  Feldkuhmel.  (ln.) 

FELDRAUTE.  V.  Feldkraute.  (ln.) 

FELDRINGELBLUME.  Nom  allemand  du  Souci  des 
CHAMPS  {cal  endula  arvensis , Liim.  ).  (LN.) 

FELDROSCHEN.  L’un  des  noms  qui  désignent,  en 
Allemagne,  I’Adonide  estival,  (ln.) 

FELDRYPERS.  L’on  des  noms  allemands  du  Genévrier 
( jumpervs  communis  ) appelé  également  feldcypresse.  (ln.) 

FELDSALAT.  V.  Feldkapp.  (ln.) 

FELD  - SPATH.  Espèce  minérale  de  la  classe  des 
pierres.  Le  feld-spalh  est  particulier  aux  anciennes  forma- 
tions et  à celles  qu’on  nomme  de  transition.  Il  ne  constitue 
pas  à loi  seul  les  montagnes , mais  il  en  fait  la  base.  Il  entre 
dans  la  composition  d’une  multitude  de  roches;  c’es^la  partie 
dominante  de  beaucoup  de  laves.  Arec  le  quarz  , l’amphi- 
bole, etc. , etc. , il  constitue  des  roches  quelquefois  très-com- 
pactes, tant  ses  principes  sont  en  partie  fermes  ; mais  à l’aide 
du  microscope , on  reconnolt  le  feld-spath  ; il  jouit  en 
effet  d’un  caractère  particulier  très-remarquable , donné 
par  sa  structure  cristalline.  Elle  est  lamellense  et  les  fragmens 
sont  des  parallélipipèdes  obliquangles  àfaces  brillantes , ex- 
cepté deux  opposées  qui  sont  d’un  éclat  différent,  ternes  ou 
même  raboteuses. 

Indépendamment  de  ce  caractère  , le  feld-spath  en  pré- 
sente d’autres  qui  sont  d’une  grande  importance. 

Il  est  beaucoup  plus  dur  que  le  verre  ; il  raye  la  diallage', 
mais  il  est  raye  par  le  quarz  ; il  fait  feu  au  oriquet.  Cette 
propriété  et  sa  structure  lamelleuse  l’avoient  fait  nommer 
spath  éUncelant  ou  sdntillani. 

Au  chalumeau,  le  feld  - spath*  fond  en  un  émail  blanc. 
Celui  des  laves  est  plus  difficile  à fondre  que  celui  des  roches 
volcaniques.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,437  e* 
s, 704.  Les  acides  p’ont  point  d’action  sur  le  feld-spalh. 
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A ces  propriétés,  qu’on  peut  regarder  comme  essentielles  , 
il  faut  ajouter  le  caractère  offert  par  la  figure  du  no^au  pri- 
mitif des  cristaux  : c’est  un  parallélipipède  obliquangle 
irrégulier , dans  lequel  l’incidence  des  pans  entre  eux  est 
de  120°  et  6o°,  et  de , ces  mêmes  pans  sur  la  base,  de  90 
et  iii°  28’  1 7”  L’on  observe  en  outre  des  joints  naturels  , 
.également  nets  dansf  deux  sens  perpendiculaires  l’un  sur 
l’autre.  La  forme  irrégulière  de  ce  noyau  donne  aux  formes 
secondaires  une  apparence  d'irrégularité  qui  les  rend  ex- 
trêmement remarquables  et  assez  difficiles  à définir.  Ces 
formes  sont  souvent  des  hémitropies , c’est  - à - dire  , deux 
moitiés  d’une  même  forme  tournées  l’une  sur  l’autre  , ce 
qui  occasiune  des  angles  rentrans  d’une  part,  et  de  l'autre 
un  ensemble  de  facettes  difficiles  à rccpnnoîlre.  L’on  re- 
marque a.ssez  généralement  que  les  cristaux  de  feld-spatb 
hémitropes  se  partagent  aisément  dans  le>plan  de  jonction 
des  deux  demi-cristaux , et  que  la  suture  est  le  plus  souvent 
apparente.  On  pourroit  supposer  quc-ces  cristaux-là  doivent 
leur  naissance  à deux  noyaux  primitifs  accolés  sur  une  de  leurs 
. faces  analogue  en  seiià  inverse  , et  que  chacun  d’eux  produit 
bn  cristal  dont  la  croissance  a été  arrêtée*  dans  les  points  où 
-fl  se  trouvoit  en  contact  avec  le  cristal  voisin. 

Les  formes  ciistallmes  de  feld-spatb  sont  en  petit  nom- 
bre , et  ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre  substance  mi- 
-nérale.  . ■ 1 

Les  cristaux  de  feld-spatb  sont  généralement  des  prismes 
' à quatre  , six  ou  dix  pans  , terminés  par  deux  faces,  en  biseaux 
-sur  les  bords  ou  sur  les  angles  , dès  qu’elles  naissent  des  fa- 
cettes qui  ne  sont  correspondantes  que  d’un  sommet  à l’autre 
et  dans  un  planobliqne  à l’axe  des  cristaux.  Dans  les  cristaux 
hémitropes , ces  faces  analogues  sq  trouvent  en  opposition 
sur  le  même  sommet  et  sur  la  même  moitié  de  ce  sommet  , 

• eu  le  supposant  divisé  par  un  plan  milieu , qui  couperait 
le  plan  de  jonction  des  deux  demi  - cristaux.  A l’aide  de 
ces  considérations,  on  peut  aisément  reconnoitre  les  formes 
du  feld-spatb  qui  s’élèvent,  d'après  M.  Haüy , à ai.  Voici 

' les  plus  remarquables. 

1. ®  Feldspath  binaire  , prisme  oblique  à base  rhombe. 

2. '°  F.r prismatique,  prame  hexaèdre  oblique. 

3. °'  F.  ditélraidre,  prisme  quadrangulaire  à sommets  dièdres. 

bihinaire  , prismc'  liezaèdre  à sommets  dièdres. 

• ii^  Fjquadridécimal,  prisme' décaèdre  à sommets  dièdres. 

..  : ?.',^.  F.-dihexaè4re  , prisme  à six  pans  , sommets  trièdres. 

5 /‘"■F,'  aixdicimal,  prisme  à six  pans,  sommets  à cinq  faces. 

.°  F.^  didicaèdre,  \a  précédente,  mais  le  prisme  à dix  pans. 
y.°.Ft  hêmitrope,  dont  une  moitié  est  censée  retournée  sur 
l’autre. 
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Le  feld-spath  présente  trois  sortes  d’hémîtropies  ; dans 
la  oremière , le  plan  de  jonction  est  parallèle  à la  diago- 
nale qui  va  de  1 en  a et  son  opposé  ; dans  la  deuxième  , le 
plan  de  jonction  est  parallèle  à la  face  M du  prisme  ; et 
dans  la  troisième , le  plan  de  jonction  est  parallèle  à la  face 
de  la  base  P.  le  traité  de  M.  Hauy. 

lo.®  F.  avisé  y cristaux  se  pénétrant  deux  à deux  ou  quatre 
a quatre,  en  forme  de  rose  ou  de  croix. 

Le  feld*  spath  offre  les  principes  suivans  ; 

Vauquelin. 

Silice.  ....  6a, 83. 

Alumine.  . . 17,0a. 

Chaux 3. 

Oxyde  de  fer.  i. 

■Poiassc.  . . . i3. 

Baryte.  ...  o. 

Magnésie.  . . o. 

gMsT 

„ célèbre  Kirwan  a pareillement  analysé  le  feld-spath  ; 
il  en  a retiré  précisément  les  mêmes  principes  qn’Hassen- 
iratz  » à peu  de  chose  près , dans  les  mêmes  proportions. 

Le  feld  - spath  dont  on  voit  l’analyse  faite  par  Vau— 
quelin  , est  le  feldspath  vert  de  Sibérie  ; et  Vadulaire , qu’on 
regarde  comme  le  feld-spath  le  plus  pur  , le  feld  spath  par 
excellence  , lui  a donné  précisément  le  même  résultat , à 
I exception  de  la  très-petite  quantité  de  fer  que  contient  le 
feld-spath  vert , et  qui  est  probablement  son  principe  colo- 
1 l’adulaire  : sur  100  parties  , i 4 silice  > 

ao  d alumine , 3 de  chaux  et  i4  de  potasse. 

estrumb  a retiré  de  l’adulaire  des  principes  différens  ; 

1 y a ^ouvé  : Ga  de  silice,  17,^0  d’alumme,  6,5o  de 
c aux,  b de  magnésie,  3,5o  de  baryte,  i,4o  de  fer,  o,a5 
d eau,  avec  une  perte  de  3,85. 

est  remarquable  que  la  potasse  que  Vauquelin  a trouvée 
en  SI  grande  quantité  dans  deux  variétés  de  feld-spath,  ne  se 
soit  point  du  tout  rencontrée  dans  les  variétés  analysées  par 
les  autres  savans. 

I analyses  rapportées  ci-dessus,  que  c’est 

a et  1 alumine  qui  sont  les  seuls  principes  essentiels  du 
e d-spath,  et  que  les  antres  substances  ne  s’y  rencontrent 
’ •'®P®D^ant  ces  deux  principes  essentiels 
dînèrent  eux-mêmes  prodigieusement  en  quantité  , dans  les 
iverses  variétés  de  feld-spath;  on  serOit.doiic  bien  fondé, 
ce  me  semble  , à demander,  à quoi  tient  la.  forme  invariable 
qu  on  suppose  à la  molécule  mtq^ninte.det.'.oainécaux.,  puis-^ 
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qu'elle  est  indépendante,  et  des  matières  qui  les  composent, 
et  de  la  proportion  où  elles  s’y  trouvent.  (Patr^ 

Le  feld-spath  se  décompose  naturellement  à l’air,  mais 
très- lentement , et  se  réduit  en  matière  terreuse.  Cette  ac- 
tion décomposante  est  à peine  sensible,  ou  même  nulle  sur 
les  feld-spaths  adulaire  et  opalin. 

Le  feld-spath , dont  le  vrai  nom  est  féa-spath , sp<Æ  des 
roches,  parce  qu’en  effet  il  se  trouve  dans  une  infinité  de 
roches  et  non  pas  dans  les  champs,  est  une  des  substances 
les  plus  intéressantes  du  règne  minéral , et  celle  qui  prête 
le  plus  à de  nombreuses  considérations  géologiques  qui  se- 
ront développées  aux  articles/^^p>os<e,  roches,  terrains  et  vol- 
cans. Le  feld-spath  est  la  base  de  plusieurs  roches  différentes  , 
dont  k lui  seul  il  forme  quelques-unes.  F.  pour  les  autres  qui 
sont  des  associations  : Pegmaiüe,  thonporpkyre  ( argilophyre  , 
Brong.  ),  syeniie,  euphotide , Uptynüe  ( weisstein  ) , pvromerîde , 
diorite  ( grunstein  ) ; granité , gneiss  , laoes  , pkonoliihe  (Klings- 
tein  ),  etc.  Dans  cet  article , nous  ne  considérerons  que  le 
feld-spath  qui  a conservé  en  tout  on  en  partie  son  tissu  lameL 
leux.  Car  autrement  si  l’on  veut  que  le  pétrosilex,  le  jade  , les 
rétinites  soient  des  feld-spaths  en  masse  ou  compactes,  cette 
espèce  deviendroit  beaucoup  plus  étendue  , plus  difficile  à 
étudier,  et  très-ambiguë.  L’on  peut  diviser  les  nombreuses 
variétés  dû  feld-spath  en  plusieurs  groupes  ; cette  marche  est 
celle  adoptée  par  presque  tous  les  minéralogistes,  plutôt  pour 
leur  commodité  que  poun  toute  autre  raison  ; car  il  existe  un 
grand  nombre  de  transitions  qui  tendent  k détruire  ces  divi- 
sions. Les  voici  dans  leur  ordre  minéralogique. 

x.<*  Feld-spath  adulaire. 

s.°  Feld-spath  opalin. 

3.®  Feld-spath  aventuriné. 

4-*  Feld-spath  commun. 

5. ®  Feld-spath  petuntzé. 

6. ®  Feld-spath  vert. 

7. ®  Feld-spath  kaolin. 

8. ®  Fdd-spaih  bleu. 

Nous  renvoyons  aux  mots  PÉTROSttEX  et  Jade,  pour 
traiter  du feld-spath  compacte  et  du  feld-spath  ténace  aussi 
Bupbotide  et*  Ecrite  ).  Quant  axs  feld-spath  apyre  qui  n’est 
plus  un  feld-spath  , puisqu’il  en  diuière  par  sa  dureté  plus 
grande , par  son  infusibiiité  et  par  ses  formes  cristallines , 
il  en  sera  question  à l’article  Jahesonite  , nom  que  nous 
proposons  de  donner  à l’espèce,  de  préférence  k celui 
d’andalousite  qui  ne  convient  pas , puisque  cette  subs- 
tance a été  retrouvée  dans  un  grand  nombre  de  lieux  hors  de 
l’Andalousie  ; ce  changement  sera  encore  plus  nécessaife 
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si,  avec  MM.  Bernfaardi  , Fitton  et  Stephens',  cfn  rmit  la' 
inâcle  à l’andalousitc , comme  il  est  presque  certain  qne  cela' 
doit  être. 

I.®  Feld-spath  ADULAIRE  , Adulaire  ; \t  feldspath  lim- 
pide et  nacré  ^ Haily.  Ce  qui  distingue  ce  feld-spalh  des  antres 
variétés , c’est  l’éclat  brillant  et  vitreux  de  ses  cristaux  ; il  est 
généralement  limpide , transparent  ou  demi  - transparent , 
rarement  demi-opaque  ou  laiteux.  Il  jouit  aussi , dans  cer- 
tains cas,  d’un  reflet  nacré,  blanc,  argentin,  qne  l’on  a com- 
paré à l’éclat  de  la  lune.  L’adulaire  est  tant  soit  peu  plus 
dur  que  les  autres  feld-spaths  , il  est 'aussi  moins  facilement 
fusible  au  chalumeau , et  il  est , pour  ainsi  dire , inaltéra- 
ble à l’air,  n’éprouvant  pas  d’action  décomposante  comme 
beaucoup  de  variétés  de  feld-spath.  On  peut  reconnoître  deux- 
sortes  d’adulaires  ; la  première  seroit  Vadulaire  lamelUux  ^ et 
la  deuxième  Vadulaire  vitreux.  ' 

I.®  \j  adulaire  lamelleux  est  caractérisé  par  sa  structure  la- 
melleuse  ; il  appartient  aux  terrains  anciens  ; ses  couleurs 
sont  le  blanc , le  blanc  nacré  , le  blanc  grisâtre  ou  verdâtre 
ou  rougeâtre,  ou  le  blanc  laiteux.  Ses  formes  cristallines  sont 
très-variées,  simples  ou  compliquées  et  souvent  hémitropes. 
Ses  cristaux  varient  considérablement  en  volume , depuis  une 
ligne  de  diamètre  jusqu’à  celui  d’un  pied;  sa  pesanteur  spé- 
ciflque  est  de  3,564  au  plus.  D’après  Yauquelin  , ses  prin- 
cipes constituans  sont  : silice,  64  ; alumine  , 30  ; chaux,  3 ; 
potasse , i4- 

L’adulaire  lamelleux  se  trouve  dans  les  fentes  et  les  cavités 
des  roches  de  diabases , associé  avec  le  quarz , l’amiante  , la 
chaux  carbonatée  , la  chlorite  , l’épidote  , le  fer  oiigiste  ,^les 
titane  oxydé  et  anatase , laprehnite  , la  laumonite,  etc. 

C’est  au  Saint-Golhard  qu’on  trouve  les  cristaux  les  plus 
volumineux,  les  mieux  caractérisés  de  ce  feld-spath.  ils  y 
furent  découverts  par  le  père  Fini , il  y a une  quarantaine 
d’années,  dans  les  montsAdula  et  de  la  Stella.  Ce  naturaliste 
en  prit  occasion  de  leur  donner  le  nom  ÿadulaire  qui  leur  est 
resté  spécialement.  Leur  éclat  nacré  iesrendit  à cette  époque, 
où  l’on  ne  connoissoit  pas  le  feldspath  du  Labrador  , des  ob- 
jets remarquables.  On  les  trouve  accompagnés  de  cristaux 
magnifiques  de  fer  oiigiste  , avec  du  mica,  de  jolies  cristallisa- 
tions de  titane  oxydé  réticulaire  ou  en  cristaux  parfaits,  du  ti- 
tane-apatase  , du  titane-silicco-calcaire,  du  zircon.  Ceux  du 
Mexique  sont  avec  de  la  chaux  carbonatée  magnésienne. 

L’adulaire  du  Dauphiné  est  blanchâtre';  ses  formes  sont 
plus  simples  ; il  n’a  pas  l’éclat  de  l’adulaire  du  Saint-Go— 
thard,  mais  il  est  accompagné  des  mômes  substances  ; ses 
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cristaux  sont  généralement  petits.  On  en  retrouve  de  sem- 
blables dans  toutes  les  cbaînesde  montagnes,  où  lachlorite, 
le  quarz  et  l’amiante  abondent  ; on  en  trouve  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées  (près  Barèges),  à Sainte-Lucie  et 
Sainte-Marie  , en  Corse;  dans  l’île  d’Elbe  , etc.  Nous  rap- 
portons à cette  variété  les  beaux  cristaux  de  feld-spath  de  là 
mine  d’argent  de  Guanaxuato  (Mexique) , qui  font  aussi  partie, 
de  ce  groupe  ; de  même  que  le  feld-spath  nommé  scfwrî  blanc 
par  Borné  -Delisle  , si  commun  en  Dauphiné  , aux  Pyré- 
nées , en  Corse  , dans  le  Tyrol,  etc.  , dont  les  cristaux  ac- 
colés ou  hémilropes  (agrégés),  sont  ordinairement  petits  , 
forment  des  tapis  serrés  ou  des  druses  à la  surface  des  ro- 
ches d’amiante  ou  amphiboliques.  Les*  cristaux  de  feld- 
palh  qu’on  voit  dans  le  calcaire  compacte  du  col  du  Bon- 
Homme  (mont  Blanc  ) sont  encore  de  l’adulaire.  » 

C’est  à l’adulaire  qu’il  faut  rapporter  la  pierre  de  lune  des  la- 
pidaires, appelée  aussi  argentine,  œil  de  poisson , ail  de>  chat , 
et  quelquelois  girasol.  Cette  jolie  variété  se  trouve  à Ceylaii 
en  cailloux  roulés  qui  excèdent  rarement  la  grosseur  d une 
noix  ; ils  sont  limpides  ; mais  lorsqu’on  les  fait  jouer  ù la 
lumière , ils  donnent  le  reflet  de  la  lune  ou  de  la  perle,  sans 
iris  et  sans  qu'on  puisse  saisir  à l’œil  les  joints  qui  le  pro- 
duisent. Une  Pierre  de  lune  de  la  grandeur  de  l’ongle  du 
petit  doigt,  et  parfaite  , va  au  prix  de  cinq  cents  fr.  et  plus. 

L’on  a essayé  d’obtenir  des  pierres  de  lune  avec  l’adulairc 
du  Saint-Gothard;  mais  elles  sont  toujours  filandreuses , or- 
dinairement petites  , inégales  ou  blafardes  dans  leur  jeu. 

La  taille  des  pierres  de  lune  est  le  caboebon  rond.  On  les 
monte  sur  noir,  et  on  les  entoure  d’un  anneau  de  même, 
couleur. 

Il  paroh  que  les  anciens  ont  connu  la  pierre  de  lune  de  Cey- 
lan  ; on  veut  que  Pline  l’ait  désignée  sous  les  noms  d'asleria, 
d'astrios  etA'androdamas.  Il  paroît  plus  certain  qu’ils  ont  con.; 
nu  l’adulaire  du  Saint-Gothard , ou  une  variété  analogue.. 

Dolomieu  possedoit  un  morceau  de  cette  substance  , gros  ' 

comme  une  petite  pomme  , trouvé  à Rome  dans  des  ruines 
fort  anciennes  ; la  surface  vitrifiée  du  morceau  prouve  qu’il 
a été  la  proie  d’un  incendie  .violent.  Plusieurs  naturalistes 
ont  rapproché  la  pierre  de  lune  de  l’opale  et  des  diverses  subs- 
tances dites  œil  de  chat.  Nous  pouvons  assurer  que  c’est 
un  vrai  feld-spath , remarquable  par  la  netteté  de  son  cli- 
vage. 

a.°  L’adulaire  vitreux  diffère  du  premier  par  un  coup  d’œil 
vitreux  particulier,  parce  qu’il  n’est  point  chatoyant  et  parce  • 
qu'il  appartient  aux  terrains  volcaniques  ou  présAmés  tels.  11 
est  quelquefois  d’une  limpidité  et  d'une  transparence  parfaites 
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Le  plus  souvent , il  est  comme  frittë , c’est-à-dire , que  sea 
lames  sont  désunies , remplies  de  gerçures  et  fragiles.  Il  est 
presque  toujours  en  très-petits  grains  ou  cristaux  qui  excèdent 
rarement  le  volume  d’une  fève  ; encore  est-cc  rare.  Cet  ada- 
laire  est  souvent  en  cristaux  très-nets  et  limpides  dans  les  sa- 
bles volcaniques  et  les  matières  rejetées  intactes  par  les  vol- 
cans. On  en  trouve  auVésuve,  sur  les  bords  des  lacs  de  Nemi, 
Albano  , Bolsena,  duYieentin,  des  environs  d’Andemach; 
celui-ci  est  le  sanidin  de  M.  Nose , etc.  ; il  se  rencontre  aussi 
dans  les  laves  lilhoïdes  soit  modernes,  soit  anciennes,  où  il 
se  fait  remarquer  par  son  coup  d’œil  vitreux,  et  souvent  par 
sa  difRculté  à fondre  au  chalumeau.  Dolomieu  est  le  premier 
qui  l’ait  signalé,  et  cet  habile  géologue  a le  premier  aussi  re- 
marqué que  les  laves  porphyritiques , surtout  celles  qui  fon- 
dent en  blanc , offroient  à la  fois  des  cristaux  de  feld-spatk 
de  deux  sortes,  les  uns  blancs  opaques  qui  se  décomposent 
promptement  : ceux-ci  paroissent  avoir  plus  d’analogie  avec 
la  pâte;  les  autres  vitreux  et  transparens:  ceux-ci  résistent  aux 
causes  qui  produisent  la  destruction  de  la  lave  dont  ils  font 
partie.  Ces  deux  sortes  de  cristaux  s'observent  âans  les  laves 
pétrosilicenses  des  îles  Ponces , des  monts  Euganéens , du 
Cantal,  de  Catalogne,  du  royaume  de  Grenade,  des  bords  da 
Khin , etc.  Nous  avons  vu  des  laves  de  la  Solfatarra  près  de 
Pouzzoles , totalement  décomposées  par  les  vapeurs  acido- 
suifureuses  , contenant  des  cristaux  de  feld-spath  vitreux  en- 
core intacts. 

Quelques  naturalistes,  frappés  des  caractères  particuliers  de 
ce  feld-spath  volcanique  , ont  proposé  d’en  faire  une  espèce 
distincte  de  celle  du  feld-spath.  Lt'eissptdh  de  Werner  jlarott 
être  dans  ce  cas  ; le  sanidin  de  M.  Nose  est  moins  douteux. 

Quoique  ce  feld-spath  soit  commun  partout  dans  les  vol- 
cans , nous  devons  citer  celui  de  Monterosso  et  Montpéliéri  à 
l’Etna , dont  les  cristaux  qui  couvrent  le  sol  ont  été  détachés 
de  leur  pâte  dans  l’acte  même  des  éruptions  qui  les  ont  mis  au 
jour.  Nous  citerons  ceux  des  laves  granitiques  de  Santa-Fiora 
en  Toscane,  ceux  des  environs  de  la  baie  Patrix-Fiord  en  Is- 
lande , encore  enchâssés  dans  leurs  laves , et  qui  paroissent 
être  ce  que  Deluc  nomme  amphigène  dans  les  laves  d’Islande. 
Nous  n’omettrons  pas  non  plus  ceux  des  Monts  d’Or  que  l'on 
trouve  aussi  isolés  dans  leur  propre  lave  réduite  en  pouzzo- 
lanes , cenx  du  Drachenfels  {Sanidin  de  M.  Nose) , remar- 
quables quelquefois  par  leur  grandeur,  et  qui  sont  accom- 
pagnés aussi  d’autres  cristaux  de  feld-spath  opaque.  Analysés 
par  Klaproth , ils  ont  donné  pour  principes  : silice,  68  ; alu- 
mine, i5  ; fer,  o,5  ; potasse,  *4» 5 » perte  , a. 

Il  est  plus  que  probable  que  c’est  cette  variété  de  feld-spath 


Digitized  by  Google 


F E T-  . 321 

qni  entre  dans  la  composition  de  la  pâte  des  laves , soit  en 
coulée  , soit  basaltique.  Mais  II  faut  bien  se  rappeler  que  le 
caractère  de  la  fusion  en  verre  blanc  n’est  pas  un  caractère 
qui  appartienne  aux  laves  feld-spathiques  seulement;  la  lave 
de  Capo-di-Bove  en  est  un  exemple  , car  elle  paroît  un  com- 
posépâteuxdenephéline,depyroxène,  de  mcllililc,  defertita- 
né,  d'amphigène,  et  elle  fond  en  verre  gris  ou  blanchâtre,  etc. 

II.Feld-spatii  opalin.  Feldspath  chatoyant.  Labrador.  Pierre 
de  Labrador,  Labradorstein  des  Allemands;  Lahradoriie,  Delam. 

Le  labrador  se  rapproche  de  l’adulaire  plus  que  des  autres 
variétés  du  feld-spath.  Klaproth  a reconnu  qu’il  est'moins  fu- 
sible que  le  feld-spath  commun  ; il  se  brise  facilement.  Ses 
fragoiens  sont  des  portions  du  noyau  primitif  11  a l’aspect  bril- 
lant et  le  tissu  lainelleux  de  l'adulaire  , et  une  demi-transpa- 
rence analogué  lorsqu’on  examine  cette  propriété  sur  de  petits 
fragmens.  Le  caractère  essentiel  de  cette  pierre  , qui  a na- 
turellement une  couleur  grise  obscure  ou  rougeâtre , c’est  de 
donner,  quand  on  la  fait  jouera  la  lumière  , des  reflets  très- 
écLatans,  de  jaune  , de  vert , de  rouge  , de  cuivré  , de  blanc 
d’argent , de  bleu  d’azur  ou  d’indigo  , de  brun  , etc.  ; reflets 
qui  sont  tantôt  seuls  et  tantôt  par  taches  ou  par  zones  qui  font 
le  plus  bel  effet  possible  , ordinairement  marqués  de  noin- 
'breuses  stries  parallèles  et  croisées  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  indices  des  joints  naturels.  Ces  joints  mêmes  occaslo- 
nent  quelquefois  une  double  couleur  en  sens  opposé.  Ainsi 
l’ona  des  échantillons  bleus  dans  un  sens,etbronzésdans  l’au- 
tre , absolument  comme  dans  certains  papillons , tels  que  le 
Ménélas  et  le  Mars. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a,5q  à 3,69.  Ses  principes 
sont  : silice,  66,5;  alumine,  i3,6  ; chaux,  ia,5  ; fer,  3; 
perte  , 3,q;  cuivre  , 0,7.  (Analyse  du  labrador  d'Amérique, 
par  BIndheln.) 

Le  labrador  appartient  essentiellement  à ces  sortes  de  gra- 
nités qu’on  a nommés  SvÉNiTE.  Il  s’y  rencontre  avec  les  di- 
verses substances  particulières  à la  syénitc.  On  sait  que  la 
syénite  est  regardée  maintenant , par  des  minéralogistes  du 
plus  grand  mérite , comme  étant  une  formation  récente  et  pos- 
térieure à celle  des  anciennes  couches  calcaires  coqulllères. 

On  a trouvé  cette  pierre , pour  la  première  fois,  en 
cailloux  roulés  dans  la  petite  île  Saint-Paul  sur  la  côte 
de  Labrador,  dans  l’Amérique  septentrionale  , d’où  lui  est 
venu  le  nom  vulgaire  qu’elle  porte.  Elle  y est  accompa- 
gnée d’amphibole  et  d’hyperstène  , etc.  La  découverte  en 
• tut  faite  par  des  missionnaires  moraves  ; mais  on  en  a dé- 
couvert ensuite  dans  d’autres  contrées,  notamment  dans  l’In- 
grle , sur  les  bords  de  la  Néva , en  Finlande , et  dans  le  voi- 
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slnaeemême  de  Pélersbonrg;  à Memmelsgrand  en  Bohème; 

près  de  Halle  en  Saxe  , en  Norwége  avec  les  zircons;  au 
Groenland;  sur  les  bords  du  lac  Champlain,  etc. 

Des  minéralogistes  allemands  disent  aussi  qü  on  en  trouve 
en  Sibérie  pfès  du  lac  Baïkal.  M.  Rampasse  a rapporté  de 
la  montagne  de  l’Esterelle  , dans  le  midi  de  la  France  , des 
porphyres  bruns,  dont  les  cristaux  de jouissent  de 

réclat  et  du  brillant  du  labrador.  , ^ . 

Quant  à l’origine  de  cette  pierre  , en  générai  , je  pense , 
dilr  atrin , « qu’elle  provient  d’un  feld- spath  commun , à lames 
« fines  et  plus  ou  moins  transparentes  , qui,  ayant  été  roule' 
par  les  eaux , a long-temps  séjourné  dans  la  vase  des  marais , 

« L le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  d’autres  gaz  analogues  ont 
« pénétré  dans  l’interstice  de  ses  lames  , et  y ont  produit  les 
« couleurs  métalliques  qu’on  y admire.  » Celte  manière  de 
voir  n’est  pas  applicable  au  feld-spalh  chatoyant  des  grandes 

poMèdV  ajoute-t-il , un  échantillon  de  labrador  à' \- 
mérique  , qui  n’a  point  été  roulé  , et  qui  présente  évidem- 
« ment  les  formes  cristallines  du  feld-spath  ordinaire  ; quoi- 
« qu’on  en  ait  abattu  les  parties  latérales , pour  faire  paroître 
« les  reflets  , il  reste  encore  deux  grandes  faces  parallèles  et 
„ un  sommet  dièdre  , qui  sont  intacts.  » Lorsqu’on  polit  du 
labrador  , on  met  souvent  an  jour  des  sections  très-nettes  de 
cristaux  formés  de  plusieurs  zones  de  couleurs  différentes. 
On  connoît  des  cristaux  parfaits  du  labrador  de  Norwege. 

Le  plus  beau  labrador  vient  encore  de  la  côte  de  ce  nom  : 
il  offre  toutes  les  couleurs.  C’est  aussi  le  seul  qui  soit  em- 
olové  quelquefois  dans  la  bijouterie , et  pour  faire  des  objets 
curieux.  Les  variétés  des  autres  contrées  sont  communément 
blanc  d’argent , bleu  céleste  , bleu  saphir  et  bleu  foncé.  Les^ 
masses  delabrador  sont  rarement  considérables.  Les  deuxplus 
grosses  que  nous  ayons  vues , existoient  dans  la  collection  de 
M de  Drée.  L’une  d’Amérique,  formoit  àelle  seule  un  rocher 
aiûsté  en  pendule  de  17  pouces  delongueur,  sur  12  pouces  de 
hauteur,  et  Sponces  de  largeur.  La  deuxième  de  Norwége,  cou- 
pée en  tablettes  , avoil  i3  pouces  de  larçe  sur  pouces  d e- 
paisseur.  On  en  a fait  une  jolie  table  de  deux  pièces  , a 
été  vendue  récemment  1800  francs  ; la  pendule  ci-dessus , 
fut  vendue  3, 000.  Danslanouveauté,  lelabrador  a eu  dnpnx; 
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titbiiou,  et  surtout  sa  propriété  de  ne  jouer  que  dans  un  sens. 
La  taille  à plat  ou  le  cabochon  peu  élevé , sont  les  seuls  que 
souffre  cette  pierre  généralement  admirée,  mais  peu  estimée. 
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lu.  Feld-spath  aventurisé.  Ce  qai  caractérise  ce  joli 
feld-spath,  ce  sont  les  paillettes  qui  brillent  comme  un  sable 
couleur  d’or  ou  de  cuivre  rouge , lorsqu’on  fait  jouer  la  pierre 
naturellement  translucide,  et  même  quelquefois  transparente. 
Il  y a des  aventurines  de  feld-spath  d’un  très-bel  effet , et 
d’une  richesse  d’éclat  qui  les  rend  fort  précieuses  dans  la  joail- 
lerie. Elles  y sont  connues  sous  le  nom  de  pierres  du  soleil , 
parce  que  c est  surtout  à la  vive  clarté  de  cet  astre  , qu’or\ 
peut  juger  du  mérite  et  de  la  perfection  de  ce  feld-spath  dont 
il  existe  plusieurs  variétés  remarquables  , mais  qui  toutes  ont 
plus  d’afSnité  avec  les  feld-spath  adulaires,  qu’avec  tous  au- 
tres. \oici  ses  variétés  : 

I.*  Limpide  blanche , paillettes  cuivrées  , extrêmement 
fines , sur  un  plan  ondoyant  mobile.  — a.“  Limpide  ver- 
dâtre .paillettes  moins  fines.  — 3.”  Trouble  , roussâtre;  pail- 
lettes dorées  ou  blanchâtres , extrêmement  vives. 

Les  pierres  du  soleil,  généralement  rares  et  d’un  petit  vo- 
lume ,sont  fort  chères  lorsqu’elles  sont  parfaites  ; on  en  a 
vendu  dans  ces  derniers  temps  , qui  n’avoient  que  la  gran- 
deur de  l’ongle  , jusqu’à  mille  francs  la  pièce.  On  nomme 
aussi  pierre  du  soleil , des  quarz  aventurlnés  qui  offrent  les 
mêmes  effets  à un  degré  plus  foible.  On  ignore  d’où  provien- 
nent les  feld-spath  aventurines  du  commerce.  On  présume 
qu’ils  viennent  de  Russie  ou  de  Sibérie.  Effectivement,  Rome 
découvrit,  vers  l’année  1780,  dans  une  île  ( Cedlowatoi  ) 
de  la  mer  Blanche  , près  d’Archangel , un  feld-spath  demi- 
^ transparent , de  couleur  de  miel  ou  roussâtre  , qui  présente 
une  infinité  de  points  brillants  couleur  d’or. 

Le  feld-spath  aventuriné-vert  à reflets  blancs , n’est  qu’une 
variété  du  Feld-spatii  vert.  V.  cet  article,  p.  3i6. 

IV.  Feld-spath  commun  , Gemeiner  feld-spath , Werner. 
11  est  opaque  ou  un  peu  translucide.  Ses  cristaux  sont  rabo- 
teux ou  ternes  ; il  présente  à peine  les  stries  qui  sillonnent  si 
fréquemment  les  cristaux  d’ÀnuLAlRE,  et  les  joints  naturels 
y sont  moins  marqués.  Il  affecte  toutes  les  couleurs,  excepté  le 
vert-pomme  et  le  bleu.  Il  est  communénuÉ^  rouge,  ou  incar- 
nat, ougris.  Les  cristaux  ont  des  formes  ciroposées;  ils  offrent 
souvent  des  hémitroples  et  des  màcles.  Cette  pierre  est  un 
peu  plus  fusible  et  un  peu  moins  dure  que  l’adulaire;  ses 
principes  varient  dans  leurs  proportions  ( F.  plus  haut,  pag. 

.)  M.  Rose  a trouvé  dans  un  feld-spath  rouge  : silice  , 
66,75;  alumine,  17,50;  chaux,  i,a5;  potasse,  12;  oxide  de 
fer,  0,75.  pesanteur  spécifique  est  de  2,55  à a,5q. 

Le  feld-spath  commun  entre  dans  la  composition  des  gra- 
nités , des  porphyres  et  de  beaucoup  d’autres  roches  même 
calcaires;  telle  est  la  roche  de  Sainte-Maurice,  p.-ès  d’Autuiî, 
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Les  détritus  de  ces  roches  , entraînés  par  les  torrens  et  le» 
rivières  , couvrent  les  plaines  d’un  sable  feld-spathique , en 
sorte  que  l’on  peut  dire  que  le  feld-spath  se  rencontre 
partout.  11  est  disséminé  dans  les  roches  en  cristaux  ou  par 
petites  portions  ( car  il  ne  constitue  pas  de  roche  à lui  seul 
ncourcusement  parlant  ) ; sa  désagrégation  entraîne  la  des- 
truction de  la  roche.  C’est  dans  les  fentes  des  granités  qu  on 
trouve  quelquefois  des  cristaux  de  feld-spath  d'une  perfection 
^rare.  Le  gisement  de  Baveno,  près  du  bord  du  lac  Majeur, 
est  ie  plus  remarquable  ; il  fut  découvert , en  1779,  par  le 
Père  Fini , professeur  d’histoire  naturelle  à Milan.  Le» 
cristaux  de  feld  spath  y sont  d’une  jolie  couleur  de  chair  on 
d'un  blanc  d'ivoire  ; quelques-uns  ont  deux  à trois  pouces  de 
longueur,  et  sont  très-nettement  prononcés,  quoique  mâ- 
clés.  Ils  y sont  accompagnés  de  cristaux  de  quarz  , de  lau- 
monite  , de  chaux  fluatée  verte  ou  rose  , de  cette  variété  de 
fer  que  les  Allemands  nomment  eisenrharn  , etc.  Les  beaux 
groupes  de  ces  feld-spath  ornent  presque  tous  les  cabinet» 
de  l’Europe.  On  trouve  encore  des  cristaux  de  cette  pierre  , 
àCarlsbad,  en  Bohème;  à 'Vic-le-Comte  près  de  Cler- 
mont , en  Auvergne.  Ils  proviennent  de  la  décomposition 
des  syénltes  porphyriques,  et  sont  gris  ; à la  Clay  tte  , dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  dans  le  porphyre  décomposé, 
ils  sont  d'un  rouge-brique;  en  Corse,  d’un  blanc  de  lait;  en 
Norwége  , verdâtres  et  roses , etc. 

' Les  porphyres  ou  plutôt  les  roches  à structures  porphyn- 
tiques  , présentent  de  nombreux  cristaux  de  feld-spath , or- 
dinairement très  - petits  et  qui  forment  des  polygones  de 
diverses  formes , suivant  le  plan  dans  lequel  ces  cristaux 
ont  été  tranchés.  Leur  couleur  est  généralement  différente 
delà  pâte;  c’est  ce  qui  fait  la  beauté  des  porphyres  employés 

dans  les  arts.  » . , . • • 

Le  feld-spath  commun  paroît  être  le  premier  qui  ait 
porté  le  nom  de  Feld-spath,  ou  plutôt  celui  de  Fels- spath; 
spaih  des  roches  en  allemand,  et  non  pas  spath  des  champs, 
comme  l’cxprimi^^^mot  feld-spath.  En  effet,  cette  substance 
est  excessivemenl^pandue  dans  les  roches,  et  ne  se  trouve 
qu’accidentellement  dans  les  champs. 

V.  Feld-spath-petitnt-ze , (Feld-spath  laminaire, 
Haiiy.')  Les  Chinois  donnent  le  nom  de  Petunt-ze,  k un 
feldspath  blanc  et  solide  , qui  forme  avec  le  kaolin  la 
base  de  leur  porcelaine.  Le  véritable  petunl-ze  se  trouve  en 
gtandes  masses  confusément  cristallisées  comme  les  marbres 
primitifs  ; mais  il  est  infiniment  rare  d’en  rencontrer. 

j]  Il  existe  une  colline  composée  d’une  matière  à peu  près, 
semblable  , en  Daourie  , au  bord  de  la  Chilka  ou  QeuTC 
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'Amour,  àSyverstcs,  au-dessous  de  la  fonderie  d'argent. 
C.<etlè  pierre  a été  exploitée  par  les  Chinois,  lorsqu’ils  possé- 
doient  celte  contrée.  J’en  ai  rapporté  des  échantillons  pris  à 
la  surface  même  de  la  roche.  La  matière  est  blanche  comme 
la  neige  , toute  composée  de  petites  lames  confusément  grou- 
pées , et  ressemble  parfaitement  à un  marbre  salin  ; elle 
est  parsemée  de  petites  particules  de  mica  blanc  et  brillant. 

Quelques  minéralogistes  ont  prétendu  que  les  Chinois  don- 
noienl  inillslinctemenl  le  nom  de  petunt  - ze  à toute  espèce 
de  feld-spath;  mais  il  est  plus  probable  qu’ils  n’ont  dénommé 
ainsi  que  celui  qu’ils  employoient  dans  les  arts. 

Comme  autrefois  l’on  confondoit  l'e  feld-spath  avec  le 
spatb-lluor  , on  a quelquefois  donné  à ce  dernier  le  nom  de 
petunl-ze  vert , violet,  etc.  (pat.)  ] 

3Iinéralogiquement  parlant , on  peut  étendre  davantage 
les  caractères  de  ce  feld-spatb,  qui  constitue  dans  la  nature  une 
sorte  de  rochegranitique  Irès-caractérisée.  Il  est  généralement 
granitique,  laminaire,  blanc,  gris  ou  jaunâtre  et  même  rosé  , 
associé  au  mica  et  au  quarz.  Ces  trois  substances  varient  en 
proportion  et  en  grandeur  : tantôt  elles  sont  entrès-petitespar- 
tiesel  forment  une  roche  de  feld-spathgranulaire,  ouuneroche 
lamellaire  qu’on  emploie  comme  fondant  dans  la  composi- 
tion de  la  porcelaine,  et  qui  parfois  est  feuilletée  ; tantôt  elles 
sont  en  morceaux  de  plusieurs  pouces  de  diamètre  et  forment 
ainsi  des  granités  à très-grands  élémens.  Quelquefois,  par  une 
sorte  de  cristallisation  confuse  , le  feld-spath  et  le  quarz  for- 
ment ce  qu’on  nomme  le  granité  graphique  , parce  qu’à  la 
coupe  , le  quarz  présente  dès  lignes  semblables  à des  carac- 
tères arabes.  La  même  roche  offre  tous  ces  états , soit  en 
veines,  couches  et  amas  ou  nids.  Ce  feld-spath  a quelquefois 
des  formes  régulières  ; elles  sont  ordinairement  ou  simples 
ou  mâcléjs  dans  un  sens  particulier.  Les  plus  beaux  cristaux 
se  trouvent  à Alençon,  en  Corse,  et  surtout  à Ncrlscbinski , 
en  Sibérie.  Ce  qui  caractérise  encore  cette  roche , et  qui  fait 
reconnoître  le  feld-spath  pelunt-zo,  c’est  qu’elle  contient  dans 
son  sein  ; i Des  nids  degrosses  tourmalines  noires  à ïarascon , 
dans  les  Pyrénées  , Tvrol,  etc.  2.“  Des  tourmalines  apyres 
rouges  et  vertes,  Sibérie,  Connecticut.  3.”  Presque  toujours 
des  aigue -marines  , Daourie  , Nertschinski,  Ekatérinbourg , 
Bavière  , Limoges  ; ou  de  la  chaux  phosphatée , à Vie  dans 
les  Pyrénées. 

4.“  De  l’urane  oxyde  vert-serin  ( Limousin  , Aulun,  Bonr- 

E,  Sibérie  ; et  5.®  surtout  des  veines  ou  des  couches  de 
iN  ( V.  ce  mot  ) , terre  blanche  employée  dans  la  fa- 
brication de  la  porcelaine,  et  qui  paroit  due  à la  roche  pe- 
tunt-ze , elle-même  décomposée. 
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Celte  roche  maintenant  appelée  Secmatite  (F.  ce  mot), 
il  faut  y rapporter  le  feld-spath  commun  désagrégé  des  mi- 
néralpgistes  allemands. 

Le  feld-spath  de  Passau , et  celui  de  Mossossella , en 
Piémont  , <jui  contient  les  corindons,  et  probablement  celui 
du  Carnalequi  renferme  les  corindons,  appartiennent  aupe-  > 
tunt-ze  ; ils  ont  donné  à l’analyse  : 

1. °  Celui  de  Passau:  silice,  6o,a5;  alumine,  aa  ; chaux, 

7$;  potasse,  i4-  ; oxyde  de  fer,  une  trace  ; eau,  i (Rose); 

2. ®  Celui  du  Piémont;  silice  , 62,4 ; alumine,  24',  chaux, 

1,2  ; fer,  4î  eaux  et  potasse  , 1954  (Vauquelin); 

3. ®  Celui  du  Camatc:  silice,  64;  alumine,  24*,  chaux,  €,26; 
fer,  2;  perle,  3,7$  (Chenevix). 

Réaumur  et  Guettard  ont  remarqué  que  quelques  petunt-ze 
ont  le  goût  salin,  à l’exception  du  petunt-ze  proprement  dit , 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  porcelaine  comme  fon- 
dant ; ce  feld-spath  n’est  pas  employé  dans  les  arts  ; la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèves  tire  sont  petunt-ze  du  Li- 
mousin, comme  son  kaolin;  l’on  emploie  quelquefois,  mais 
comme  curiosité,  le  granité  graphique.  Les  plus  beaux  se 
trouvent  en  Corse  , en  Bourgogne  et  en  Sibérie.  On  en  fait 
des  clefs  de  montres  , des  boîtes  , des  vases  , etc. 

[VI.  Feld-spath  vert.  Il  est  d’un  vert-pomme,  rarement 
uniforme  , et  presque  toujours  panaché  de  blanc.  Ses  lames 
sont  souvent  de  plusieurs  pouces  d’étendue  en  tous  sens,  or-  • 
» dinairement  planes  , et  quelquefois  légèrement  ondoyantes  ; 
dans  ce  cas,  elles  ont  un  éclat  nacré  , et  dans  quelques  par- 
ties elles  offrent  des  points  briilans  et  argentés,  quienfontune 
jolie  espèce  d’4venturine  , ainsi  que  je  l’ai  observé  ci-dessus 
en  parlant  Avi  feld-spath  aoenlurtné  vert , qui  n’est  autre  chose 
qu’une  variété  accidentelle  de  celui-ci  ; mais  dans  les  cabi- 
nets, on  pourroit  les  prendre  pour  deux  substances  distinctes. 

Le  feld-spath  vert  se  trouve  dans  une  colline  cft  la  base 
orientale  des  monts  Oural  en  Sibérie  , à 70  lieues  environ 
au  sud  d’Ekatérinbourg  , sur  la  rivière  Oui' qui  descend  de 
ces  montagnes  , et  qui  bientôt  après  se  jette  dans  le  Tobol. 

Près  de  cette  colline  se  trouve  la  forteresse  de  Trdiizk  ou 
Trditzkdia;  et  celle  de  Tchebarkouln'en  est  pas  fort  éloignée. 

Je  rappelle  ces  indications  pour  faire  di.sparoitre  la  confu- 
sion qui  règne  sur  la  localité  de  ce  feld-spath  vert  ; car  je  vois 
que  le  même  auteur  le  place  dans  quatre  lieux  différens  ; 

1.®  sur  le  rivage  de  la  mer  Blanche  ; 2.®  à cinq  cents  lieues  de 
là,  près  de  la  forteresse  de  Tro'itz  ; 3.®  dans  un  autre  endroit 
de  la  Sibérie  , qui  n’est  pas  désigné  ; 4.°  enfin  , dans  l’Amé- 
rique méridionale  , sous  le  nom  de  pierre  des  Amazones. 

A l’égard  de  cette  dernière  indication , il  paroit  qu’elle  n’a 
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éié  donnée  que  d’après  une  simple  conjecture  de  M.  Deborn  ; 
mais  il  est  aisé  de  faire  voir  combien  cette  conjecture  est  dé- 
nuée de  fondement. 

Al.  Deborn  trouva  dans  la  collection  de  mademoiselle  de 
Raab  , deux  échantillons  de  feldspath  vert  chatoyant;  l’un  dont 
le  lieu  natal  éloit  indiqué  en  Sibérie  , dans  une  montagne  à 
quelques  lieues  de  la  forteresse  de  Trhébarkoul , ce  qui  est 
exact  ; l'autre  étoit  désigné  comme  venant  de  la  rwière  des 
Amazones  en  Amérique  ; sur  quoi  Débom  ajoute  cette  note  : 

« C’est  probablement  ctX.1^  pierre  qu’on  désignoit  autrefois  sous 
« le  nom  de  pierre  des  Amazones.  3 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  qu’il  vient  du  Brésil  des' 
quarz  avenlurinés  verts  , qui  ressemblent  beaucoup  au  feld- 
spath vert  de  Sibérie.  Jameson  indique  aussi  le  feld-spatb 
vert , en  petits  cailloux  roulés , sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Amazones.  * 

[La  colline  qui  renferme  les  (lions  de  ce  feld-spalh  vert, 
avoit  déjà  été  observée  par  Pallas  en  1770  ; mais  comme  pro- 
bablement on  avoit  enlevé  tout  ce  qu’on  avoit  trouvé  de  cette 
pierre , il  jugea  , d’après  les  rapports  qui  lui  furent  faits  , que 
ce  pouvoit  être  une  espèce  de  serpentine.  Voici  comment  le 
traducteur  a rendu  ce  passage  : « La  forteresse  de  Troïtzkaïa 
« est  située  sur  la  rive  gauche  de  VOûi , qui  sort  des  monts 
Oural....  On  découvre  sur  son  rivage....  une  montagne  unie, 

H composée  de  rochers  qui  présentent  de  hauts  escarpemens, 

« surtout  au-dessous  de  la  forteresse.  Ces  rocs  sont  un  schiste 
« corné,  dont  les  couches  dressées  (ou  relevées)  s'étendent 
•<  de  l’est  à l’ouest.  Dans  plusieurs  places,  cette  ruche  est  sus- 
« ceptible  de  poli  ; on  peut  la  regarder  comme  une  espèce 
« de  serpentine  d’une  couleur  verdâtre,  imprégnée  détachés 
« noires  ».  {Voyage , t.  1 1 , p.  4<7  1 in-4.”) 

11  y a en  effet  des  échantillons  de  ce  feld-spatb  vert  qui 
sont  tachetés  de  noir  par  ifti  oxyde  de  fer  ; j’en  ai  rapporté 
moi-même  qui  présentent  cet  accident. 

L’analyse  de  ce  minéral  a été  faite  par  M.  Vauquelin.  Cet 
habile  chimiste  a fait  voir  que  le  feld-spath  vert  de  Sibérie 
étoit  composé  des  principes  sulvans  : silice , 63,83  ; alumine, 
17,0a;  chaux,  3,00;  potasse,  i3,oo;  fer  oxvdé,  1,00. (pat.) 

Ifepuis  la  rédaction  de  cet  article,  par  Al.  Patrin  , l'on  a 
découvert  en  Sibérie  des  cristaux  d’un  volume  considérable 
de  feld-spath  vert , et  une  variété  graphique  très-jolie.  Cette 
substance  a été  retrouvée  dans  les  granités  des  bords  du  lac 
Onéga  auBrésil  et  encore  au  Groenland,  du  inoius  c’est  l’opi- 
nion de  M.  Neergaard,  qui  possédoitun  cristal  de  feld-spath  vert 
de  huit  pouces  de  longueur,  rapporté  de  cette  contrée  bo- 
réale par  le  voyageur  Giicckc.  Ce  feld-spalh  vert,  absolument 
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semblable  à celui  de  Sibérie  , est  maintenant  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  inarquis'de  Drce,  dans  laquelle  on  voyoit  aussi 
un  vase  précieux  avec  son  piédestal  en  feld-spatbvert  de  Sibé- 
rie , d’une  rare  beauté.  On  a encore  indiqué  du  feld-spath  vert 
en  Bavière  , mais  nous  pouvons  assurer  que  ce  n’est  qu’une 
variété  verl-poreau  du  feld-spath  commun.  Elle  a été  nom- 
mée amazonenstein.  Le  feld-spath  vert  appartient  à la  forma- 
tion du  feld-spath  petunt-ze. 

Les  arts  emploient  quelquefois  le  feld-spath  vert.  Sa  cou- 
leur aimable  et  un  reflet  pailleté  argentin  lui  donnent  du  prix 
dans  la  bijouterie.  Il  y porte  le  nom  ipipropre  de  pierre  des 
amazones  de  Sibérie. 

VII.  [Feld-spath  kaolih,  ou  ahgilifobme,  feld-spath  dé- 
composé, Haliy  ; Porzellanerd,'^ er. , vulg.  terreà porcelaine.  C’est 
un  feld-spath  ordinairement  blanchâtre , qui  paroit  être  dans 
un  état  de  décomposition^ui  le  fait  plus  ou  moins  ressembler 
à de  l’argile , dont  il  n’a  pourtant  pas  l’onctuosité.  Cette 
terre,  au  moyen  des  lavages  e^  de  quelques  autres  prépa- 
rations, devient  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  porce- 
laine. 

On  trouve  du  kaolin  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
Le  plus  connu  est  celui  de  Saint-Yriex-la-Perche , près  de 
Limoges , qu’on  fait  entrer  dans  la  pâte  de  la  belle  porce- 
laine de  Sèves.  . ^ 

Celui  de  Oiâteau-Dm  , à lo  lieues  au  N.  O.  d’Orléans  , 
est  employé  dans  la  manufacture  de  porcelain#de  cette  der- 
nière ville. 

11  existe  depuis  quelques  années,  à Valogne , en  Nonman- 
idie  , une  manufacture  de  porcelaine  qui  est  alimentée  par  un 
kaolin  qui  se  trouve  au  Bourg-des-Pieux , près  de  la  mer , dans 
la  partie  occidentale  du  Cotentin. 

Bosc  a .trouvé  du  kaolin  dans  plusieurs  cantons  de  l’Au- 
vergne , notamment  dans  la  forêt  de  Montel-de-Gelal , entre 
Clermont  et  Limoges;  à Malzieu,  près  Saint-Flour  ; à Ja- 
yougue , près  de  Brioude  ; à Souxilianges , près  d’issoire  ; à 
Marsac , près  de  Riom  ; à Bord-Pré , entre  Clermont  et 
Thiers  ; au  Bordel,  sur  la  route  de  Clermont  à Bripude.  Le 
kaoha  de  cette  dernière  qualité  est  une  argile  absolument 
pure  et  sans  mélange.  Les  autres  contiennent  du  sable  quar- 
zeux  et  des  paillettes  de  inica  , de  même  que  ceux  de  Port- 
Louis  en  Bretagne  , de  Maupertuis  et  de  Oiavigny  , près  d’A- 
lençon, de  Bayonne  , etc. 

Aux  environs  de  Gaïuial,  dans  le  Bourbonnais  , on  trouve 
un  kaolin  de  la  plus  grande  finesse,  et  qui  est  exempt  de  mé- 
lange , de  même  que  celui  de  Bordet. 

- La  manufacture  impériale  de  porcelaine  de  Pétersbourg 
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tire  son  kaolin  de  Sibérie,  de  la  partie  orientale  des  monts 
(Jurai,  à6o  lieues  au  midi  d’Ekaterinbourg,  où  l’on  en  trouve 
des  couches  considérables  qui  sont  d’alluvion  , et  dont  on  fait 
le  lavage  dans  la  forteresse  de  Tchébarkoul. 

La  base  orientale  des  monts  Oural  peut  fournir  une  quan- 
tité incalculable  de  kaolin.  J’ai  vu  à a5  ou  3o  lieues  au  nord 
d'PLkatérinbourg , des  plateaux  granitiques  de  plusieurs  lieues 
d’étendue,  entièrement  composés  de  couches  presque  verti- 
cales de  granité,  d’environ  un  pied  d’épaisseur,  dirigées  du 
nord  au  sud  comme  l’Oural,  parfaitement  parallèles  entre 
elles^  et  alternant  avec  des  couches  de  kaolin  d’une  épaisseur 
à peu  près  semblable.  Le  granité  est  de  l’espèce  qu’on  nomme 
graphique  ( V.  ci-dessus  Feld-spath  PETUST-ZE)  , mais  il  est 
friable  et  grossier.  Il  renferme  çh  et  là  quelques  nids  de  topa- 
zes de  petites  aigue-marines,  et  une  prodigieuse  quantité 
de  cristaux  de  roche  blancs , jaunes  , fumés  et.  amélhystés  , 
qui  se  trouvent  aussi  disséminés  en  groupes  isolés  dans  le 
kaolin  ; mais  ils  sont  rarement  d’une  belle  eau.  (pat.)] 

Le  kaolin  est  friable,  terreux,  rude  au  loucher,  happant 
à la  langue  ; il  est  infusihle  au  chalumeau  et  au  feu  des  fours 
à porcelaine.  11  fait  difficilement  pâte  avec  l’eau.  Ses  cou- 
leurs sont:  le  beau  blanc,  le  jaunâtre,  le  gris  et  le  rougeâtre. 
Il  est  communément  mélangé  de  paillettes  de  mica  ; mais  il 
est  essentiellement  composé  d’alumine  et  silice.  M.  Rose  a 
trouvé  dans  le  kaolin  de  Ave,  près  de  Schneeberg  en  Saxe  : 
silice  , 5a  ; alumine , 47  » et  fer,  6,33.  Mais  il  s’en  faut  que 
toutes  les  variétés  de  kaolin  offrent  les  mêmes  nombres 
dans  leurs  proportions.  On  observe  beaucoup  de  différence 
à cet  égard.  11  ne  renferme  pas  de  potasse.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,216  environ.  Le  kaolin  se  trouve  en 
bancs  dans  les  granités  donL  nous  avons  parlé  à l’article  Pe- 
TüNT-ZE,  et  dans  les  gneiss  qui  l’accompagnent.  La  Chine  elle 
Japon  sont  riches  en  cette  substance  , qui  n’est  pas  rare  non 
plus  en  Europe.  La  Saxe  fait  entrer  dans  la  composition  de 
sa  porcelaine  le  kaolin  de  Schneeberg.  Le  kaolin  de  Passau 
est  la  base  de  la  porcelaine  d’Autriche.  On  trouve  du  kaolin 
en  Irlande  , en  Écosse,  en  Angleterre  , etc.... 

VllI.  Fei.d-SPath  bleu  { Blait.tpalh , Wern.  ; B/iie-spnr, 
Jameson;  Felsite,  Kirw.  ).  Il  est  d’un  bleu  pâle  ou  d’un  bleu 
céleste  , et  accidentellement  verdâtre  ou  d’un  blanc  laiteux. 
Il  se  trouve  en  masse  ou  disséminé  dans  sa  roche  ; il  est  un 

[>eu  brillant  et  son  tissu  serré  ; sa  cassure  est  imparfaitement 
amelleuse  ; il  est  translucide  sur  les  bords.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3,046,  par  conséquent  moindre  que  celle  des 
fcld-sp.ith  en  général.  Au  chalumeau  , il  se  fond  moins  fa- 
cilement que  les  autres  variétés.  Il  devient  blanc  opaque  , et 
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puis  se  change  en  une  sorte  d'émail  blanc.  Il  colore  le  bo- 
rax en  noir. 

Kiaproth  a tronré  qu’il  se  composoitde  : 

Silice i4iOO  Potasse o,a5 

Alumine 71*00  Oxide  de  fer.  . . . o,y5 

Magnésie 5, 00  Eau 5, 00 

Chaux 3,00  Perte 1,00 


I 00 ,00 

Ce  feld-spath  n’a  été  trouvé  jusqu’i  présent  que  dqns  la 
vallée  de  Murz , près  de  Krieglach  , dans  les  hautes  monta- 
gnes de  Stirie,  à i5  lieues  S.  S.  O.  de  Vienne.  Il  se  ren- 
contre dans  une  roche  composée  de  quarz , de  mica  et  de 
grenat,  qui  forment  sans  doute  des  lits  ou  des  montagnes.  Ses 
caractères  le  font  aisément  reconnoître  du  laïulil  de  Wer- 
ner  {klaprolhite  de  Drée,  azurüe  de  Jameson),  et  des  autres 
substances  bleues  avec  lesquelles  on  l’a  confondu. 

Feld-spath  agrégé  ( sr.horl  hlanc  , Romé-Delisle  ).  Voyez 
Feld-spath  adulaire  , pag. 

Feld-spath  apyre  {Andalousiie,  Lamarck)  V.  Jamesonite. 

Feld-spath  argiliforme.  V.  Feld-spath  kaolin,  p.3a8. 

Feld-spath  chatoyant.  ^.Feld-spath  adulaire.  Feld- 
spath OPALIN  et  Feld-spath  aa'entüriné, 

Feld-spath  calcarifère.  F.  Spath  en  table.  • 

Feld-spath  compacte.  V.  Pétrosilex.  - 

Feld-.spath  cubique.  (]  Cette  variété  se  trouve  en  Saxe  , 
près  d’Ehrenfriedersdorf  ; elle  ne  diffère  du  feld-spath  com- 
mun , qu’en  ce  qu’elle  se  divise  en  lames  beaucoup  plus  faci- 
lement, et  qu’elle  se  délite  en  fraginens  à peu  près  cubiques. 
Kirwan  lui  donne  le  nom  de  pélâiU.  (pat.) 

Feld-.spath  décomposé  (Haüy). Porzef/ane/iie,  vulg.  Terre 
à porcelaine.V.  Feld-spath  KAOLIN,  pag.  3a8. 

Feld-spath  déodalite.  C’est  un  feld-spath  volcanique 
extrêmement  fusible , que  Nose  a observé  dans  les  anciens 
volcans  des  bords  du  Rhin  ; et  comme  il  forme  une  variété 
remarquable,  il  lui  a donné  le  nom  de  déodu/2/e,en  J’honneur 
de  l’illustre  Déodat  de  Dolomieu,  l’un  des  plus  grands  obser- 
vateurs des  volcans. 

Feld-spath  DÉSAGRÉGÉ.  F Feld-spath  petunt-ze,p.  3a5. 

Feld-spath  diaphXne,  quelquefois  nacré. 

On  peut  rapporter  à cette  variété  1’ Argentine  de  quelques 
lapidaires,  qui  est  un  feld-spath  blanc  , d’un  tissu  plus  égal 
que  celui  de  Voidulaire  commune  , et  qui  réfléchit  la  lumière 
à peu  près  comme  une  plaque  d’argent  polie.  Elle  se  trouve 
à Ceylan.  V.  Feld-spath  adulaire. 
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Feld-spath  GtOBULEXJX.C’cst  le  granité  globulaire  (F.Dio- 
BITe)  trouvé  en  Corse,  dans 4e  vallon  qui  conduit  de  la  mon- 
tagne du  Niolo  à Santa-Maria-la-Slella.  M.  Faujas  possède 
un  noyau  de  ce  granité  , qui  est  un  véritable  cristal  de  feld- 
spath. 

Feld-spath  gras.  [Dolomieu  donnoit  ce  nom  à une  va-, 
riété  de  feld-spatl»  commun  des  granités,  qui  présente  un  as- 

Î»ect  un  peu  gras  et  un  tissu  lamcllcux  moins  distinct  que  le 
éld-spath  ordinaire  ; il  m’a  paru  quelquefois  que  cet  accident 
étoit  dû  à un  commencement  de  décomposition  vil  peut  pro- 
venir aussi  du  mélange  d'une  petite  quantité  de  stéatite , 
comme  dans  celui  dont  parle  Saussure, § *974-  Ce  feld-spath 
est  particulier  à plusieurs  roches  , notamment  aux  granistein 
des  Allemands  , et  à quelques  klingsUins.  (PAT.) 

Feld-spath  grenu.  [ 11  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
schistes  primitifs  des  couches  blanchâtres  qui  ont  l’aspect  du 
grès  ; c’est  un  mélange  de  grains  de  feld-spath , de  grains 
quarzeux  et  de  parcelles  de  mica.'  Les  proportions  de^  ces 
substances  varient  à l’infini;  quand  c’est  le  feld-spath  qui  do- 
mine , on  appelle  cette  pierre  feld-spaffi  grenu:  quand  ce  sont 
les  grains  quarzeux,  on  pourroit  l’appeler pr/Vnsfÿ'.  L’on 
peut  citer  encore  \eweislein  des  Allemands  comme  un  exemple 
de  cette  variété,  (pat.) 

Feld-spath  indianite.  V.  Indianite. 

Feld-spath  nacré.  V..  F.  adulaire  , pag. 

Feld-spath petüntse.  V. Feld-spath  petunt-ze,  p. 325. 
!Neserolt-il  pas  plus  conforme  à la  langue  chinoise  djécrire 
PeUmiae  ? 

Feld-spath  tenace.  V.  Jade.  (In.) 
FELDSTABWURZ.  C’est,  en  Allemagne,  I’Armoise 
champêtre,  (ln.) 

FELDTASCHE.  Nomallemand  du  Thlaspi  des  champs 

(^th/aspi  arvensc).  (LN.) 

FELDWElGEN.  Nom  des  Roses  sauvages,  en  Alle- 
magne.  (ln.) 

FELDZ’VVIEREL.  Ce  nom  allemand  désigne  plusieurs 
XitLlACÉES;  savoir,  l’ÜRNlTHOGALE  JAUNE,  des  SciLLES  et 
des  Iris,  (ln.) 

FELFEL  - AHMAR.  Nom  arabe  du  Piment  frutes- 
cent (^r.apsicum  frulescens,  Liun.),  cultivé  dans  les  jardins  du 
Caire,  (ln.) 

F ELFE  L-T  AA  IL.  Selon  Prosper  Alpin,  c’est  le  nom 
égyptien  de  I’Euphorbe  effilée  (Ê.  ft'nico/// )t(ln.) 

FEL-FUTÔ.  Nom  qu’on  donne,  en  Hongrie,  au  Lise- 
ron DES  HAIES  {convolvuiiis  sepwm  , L.  ).  (LN.) 

FËLINS.  Famille  de  mammifères  cariussicrs , que  i’al 
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établie  üans  le  Tablean  méthodique  des  mammifères,  ins^é 
dans  le  24.-' volume  de  la  première  édition  de  ceDictionnairef 
et  qui  renferme  les  genres  Chat  el  Civette,  (desm.) 

FELTS.  Nom  latin  du  Chat  , qui  est  aussi  celui  d’un  genre 
de  quadrupèdes,  dans  les  ouvrages  systématiques.  F.CHAT.fs). 

FELONGÈNE.  C’est  la  Chélidoixe.  (ln.) 

FELLOS.  V.  PiiELLOs.  (ln.) 

FELLRISS,  FELRIS  ou  FELRIS  WURZEL.  Noms 
qui , dans  différentes  parties  de  l’Allemagne , désignent  la 
Mauve  alc!^,  la  Rose  trémièue  (^alcearosea) , le  Pis- 
SENLtT  et  le  Petit  Pavot  cornu  ( hypecoon  ).  (ln.) 

FELOUGNE.  Nom  vulgaire  de  la  Chélidoine.  (b.) 

FELOÜVE.  V.  Flou  VE.  (ln.) 

FELPilS.  V.  Fellriss.  (ln.) 

FELRIS  WURZEL.  V.  Fellrissiet.  (ln.) 

FELSEN  ROSE.  Nom  allemand  de  quelques  Cistes  à 
fleurs  roses,  (ln.) 

FELSENSTRAUCH.  Les  montagnards  allemands  don- 
nent indifféremment  ce  nom  à la  Camarine  {^empetnim  ni- 
grum  ) et  à I’Azalée  couchée,  (ln.) 

FELSITE  de  Kirwan.  V.  Feld-spatu  bleu,  pag.  829. 

FELS-SPATH  (spathdes  roches  en  allemand). C’est  le  véri- 
table nom  de  la  substance  minérale  appelée  feld-.spalh  par  les 
minéralogistes.  Quelques  naturalistes  ont  rétabli  l'ancienne 
dénomination.  Si  l’usage  n’avoit  pas  consacré  le  nom  de  feld- 
spath, on  auroit  pu  adopter  celui  d’orthose , qui  a été  pro- 
posé par  M.  Haüy  ; mais  ce  changement  auroit  de  graves  in- 
convéniens.  (ln.) 

FELTERRÆ.  Nom  donné  à la  Petite  Centaurée 
( geniiana  r.entaurium , Linn.  ).  (LN.) 

FELVER.  Nom  du  Merle,  en  Turquie,  (v.) 

FELW'INDE.  C’est  le  Liseron  des  champs  {^convoloulus 
arvensis,  L.  ),  en  Allemagne.  (LN.) 

FELWORT.  C’est  un  nom  que  la  Gentiane  amarelle 
porte  en  Angleterre,  (ln.) 

FELZE.  V.  Feouze.  (desm.) 

FEMREEREN.  V.  Fehnbeere.  (ln.) 

FEMELLE , FEIVIME,  FÉMININ  , Fœmlna.  Ce  terme 
vient  de  fovere , fœtare , fotuSy  qui  désignent  la  qualité  de  cou- 
ver, d’échauffer,  de  fomenter  un  nouvel  être,  un  jeune  in- 
dividu, parce  qu’en  effet  les  femelles  sont  spécialement 
chargées  par  la  nature  de  former  , nourrir  et  faire  croître 
les  foetus  , les  embryons  engendrés  dans  leur  sein. 

Pour  cette  respectable  fonction , la  nature  a créé , en  gé- 
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néral , les  femelles  tendres,  sensibles , ou  alTectueases  pour 
les  petits;  elle  leur  a donné  un  sein  ample  pour  les  contenir 
dans  la  gestation,  et  aux  mammifères , des  mamelles  pleines 
de  lait  pour  la  première  nourriture  de  ces  petits.  Dans  les 
didelpKes  , leskanguroos  , et  autres  animaux  marsupiaux,  les 
femelles  portent  vers  le  bas-ventre  un  sac  de  peau  dans  le- 
quel les  petits  naissans  avant  le  terme  ordinaire , sont  re- 
cueillis chaudement.  Les  oiseaux  couvent  leurs  œufs  et  dégor- 
gent la  becquée  à leurs  petits  ; si  ce  sont  des  oiseaux  de  proie, 
les  femelles  sont  nées  plus  fortes  et  d’un  tiers  plus  grosses 
que  les  mâles , afin  de  pouvoir  chasser  et  apporter  One  proie 
suffisante  à leurs  petits,  ce  qu’on  observe  chez  les  faucons  et 
les  tiercelets. 

Parmi  les  reptiles,  quoique  la  plupart  des  femelles  aban- 
donnent les  petits  ou  les  œufs , on  voit  cependant  celle  du 
crapaud  pipa  chargée  de  ces  œufs  sur  son  dos  , où  les  petits 
éclosent  et  se  nichent  ; et  d’autres  espèces  de  crapauds  por- 
tent leurs  chapelets  d’œufs  gluans  autour  de  leurs  pattes. 

Chez  plusieurs  poissons,  les  petits  éclosent  dans  le  ventre 
de  la  mère  , ainsi  que  chez  les  serpens  venimeux , quoique 
ce  soient  des  animaux,  en  général , ovipares.  Chez  certaines 
espèces,  comme  la  fistularîa  paradoxa,  on  n'a  pas  vu  de 
mâles;  Pallas suppose  qu’elle  se  suffit  seule. 

Parmi  les  Insectes , les  femelles , souvent  plus  volumineuses 
que  les  mâles  et  plus  sédentaires  , déploient  les  instincts  les 
plus  merveilleux  pour  la  conservation  de  leurs  petits.  ( Fojes 
Abeille,  Araignée,  Fourmi  , Guêpes,  Iciineumons,  etc.) 
Elles  manquent  souvent  des  crochets  aux  pattes  qu’on  voit 
aux  mâles  pour  retenir  ces  femelles  pendant  l’accouplement. 

Dans  les  plantes  dioïques , les  pieds  femelles  paroisscnt 
plus  propres  que  les  mâles  à se  propager  de  bouture,  comme 
si  elles  contenoient  plus  spécialement  l’espèce.  D’ailleurs 
dans  les  végétaux , les  pistils  ou  les  organes  femelles  sont  pla- 
cés au  centre  de  la  fleur , et  les  parties  mâles  ou  étamines  , 
ù la  circonférence;  donc  la  nature  a considéré  les  parties 
femelles  comme  les  plus  importantes. 

En  histoire  naturelle  , la  distinction  des  femelles  et  des 
mâles  devient  d'une  Importance  extrême,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier Inutilement  les  espèces , ce  qui  n’a  lieu  que  trop  sou- 
vent dans  l’ornithologie , l’erpétologie , l’ichthyologie  et  l'en- 
tomologie , faute  de  pouvoir  observer  les  organes  sexuels^ 
Cherchons  donc  les  antres  différences. 

CaracIères  des  femelles.  I."  Les  femelles  des  animaux 
de  toutes  les  classes  dioïques,  ou  â sexes  séparés,  ont,  en 
général , des  couleurs  plus  pâles , plus  lavées , ou  moins 
Lranes  , nloins  vives , moins  foncées  que  les  individus  mâles  ; 
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elles  conservent  «quelques  nuances  de  l’enfance  ou  de  la  robe 
du  premier  âge.  Ce  n’est  qu’en  devenant  très-vieilles  ou  hors 
d'âge  d’engendrer,  que  l’on  voit  quelques  femelles  chez  les 
oiseaux  prendre  des  couleurs  plus  approchantes  de  celles* des 
mâles. 

2. "  Les  femelles  ont  d’ordinaire  la  tâte  plus  petite , les 
ailes  , les  nageoires,  les  pieds  et  autres  membres  plus  grêles 
Ou  plus  foibles , ou  plus  courts  que  les  mâles  ; mais  un  ventre 
ou  un  abdomen  plus  gros , plus  long , et  même  cette  partie 
armée  quelquefois;  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  mâles.  Ainsi  , 
des  femelles  de  bombyx , de  lampyres , de  kermès  et  coc— 
CHS,  etc.,  d’une  foule  d’autres  insectes,  ne  développent  pas 
d’ailes  assez  pour  voler;  les  seules  femelles  d’hyménoptères 
ont  un  aiguillon  venimeux  à l’anus  ; les  cynips , les  iclmeu- 
mons  , les  tenthrèdes  femelles  , une  scie,  une  tarière , etc.  ; 
les  taupes-grillons,  les  sauterelles  , une  espèce  de  sabre  ou 
de  tuyau  pour  déposer  leur  œufs  en  terre.  Parmi  les  mammi- 
fères marsupiaux , les  femelles  seules  ont  une  bourse  ingui- 
nale. 

3. “  Les  organes  qui  servent  d’ornement  ou  de  défense  , 
ou  de  moyens  de  tact , etc. , à la  tâte , chez  les  mâles,  man- 
quent très-sonventchez  iesfemelles.Ainsiplusieurs  femelles  de 
ruminans  manquent  de  cornes,  comme  la  biche,  la  chevrette; 
les  femellesd’étéphans  et  debabyroussas,  n’ont  que  de  petites 
défenses  , ce  qui  a même  lieu  chez  des  scarabées  femelles  ; 
la  lionne  manque  de  crinière  , ainsi  que  les  femelles  de  l’ouan- 
derou  et  d’antres  singes  à crinière  ; parmi  les  oiseaux,  on  voit 
rarement  aux  femelles,  ces  crêtes  , ces  aigrettes  brillantes  , 
ces  huppes,  ces  queues  en  roue  du  paon,  du  coq,  de  la 
lyre,  etc.  Aucune  femelle  de  gallinacé  n’a  des  ergots  aux 
pattes  comme  les  mâles  , ni  d’aiguillons  aux  ailes  comme  les 
pluviers  (cAffradnus),  ni  des  collerettes  comme  le  tringapug— 
nax , L. , ni  ce  pinceau  de  poils  à la  gorge  comme  le  dindon , 
ni  ces  grandes  caroncules  d’autour  de  la  gorge  , des  yeux  et 
du  bec , comme  plusieurs  mâles  de  vautours',  de  gallinacés  , 
ni  ces  plumes  hypocondriacales  et  humérales  des  oiseaux  de 
paradis , etc.,  tous  attributs  masculins. 

Parmi  les  reptiles , plusieurs  femelles  de  lézards , de  tupi- 
nambis,  etc.,  manquent  de  crêtes,  de  goitres  et  autres  or- 
ganes analogues.  Les  femelles  des  batraciens  n’ont  point  nom 
plus  de  verrues  aux  pouces  pour  retenir  , comme  les  mâles  , 
un  individu.  De  même , les  femelles  de  poissons  sélaques  , 
raies  et  squales , manquent  des  deux  appendices  Inguinaux 
des  mâles , destinés  à retenir  les  femelles  dans  l’accouple- 
' jiicnt  Les  blemdus  phycis  on  coquilladcs  , et  autres  espèces 
portant  des  appendices  sur  la  tête  ou  certains  baritillons , ém 
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des  crochets  ^ des  piquans , des  défenses , n’en  montrent 
point  chez  les  femelles  , ainsi  qae  des  taches  , des  raies , des 
peintures  qui  sont  toujours  moins  vives  chez  les  femelles.  Les 
femelles  de  criquets  , de  grillons,  de  cigales  manquent  d’ins- 
trumens  bruyans ; des  guêpes,  des  libellules  femelks  n’ont 
aucun  crochet. 

Les  femelles  des  oiseaux  de  proie  , celles  des  quadru- 
pèdes féroces  sont  ou  plus  volumineuses  de  corps , ou  plus 
hardies  et  plus  violentes  dans  la  faim  et  la  néRcssité  que  les 
mâles  eux-mêmes,  pour  nourrir  leurs  petits.  Elles  affrontent, 
ou  plutôt  ne  connoissenl  pas  le  danger,  tant  elles  sont  trans- 
portées alors  d’audace  et  de  fureur.  Les  cavales  aussi  courent 
mieux  que  les  chevaux  entiers  ; car  les  lourds  testicules  de 
ceux-ci  les  gênent  dans  ce  violent  mouvement. 

En  général,  la  femelle  comme -plus  foible  de  muscles,  et 
plus  timide  ou  craintive,  est  forcée  de  recourir  à la  ruse;  elle 
est  plus  traître,  dit-on,  et  plus  cruelle  que  le  mâle,  parce 
qu’elle  doit  être  plus  tendre  , plus  dévouée  à scs  petits.  Elle 
a moins  de  voix  ou  donne  moins  de  bruit  et  de  chant  parmi 
les  animaux  pourvus  de  poumons. 

11  y a des  espèces  d’insectes,  comme  les  termites,  les 
Coccus,  où  les  femelles  portant  dans  leur  sein  une  énorme 
progéniture  , elles  acquièrent  par  l’imprégnation  un  volume 
' extraordinaire  et  bien  plus  grand  que  celui  du  mâle.  En  des 
espèces , les  petits  éclosant  dans  le  sein  maternel , le  dis- 
tendent tellement,  comme  dans  le  silure  ascite  , le  syngn»^ 
the,  et  des  insectes,  tels  que  les  cloportes  , tesgallinsectes , 
qu’ils  le  contraignent  de  se  fendre  ou  de  se  déchirer.  Les 
femelles  d’écrevisses  ont  sous  l’abdomen  ou  la  queue,  des 
filamens  pour  retenir  leurs  œufs. 

5.<*  Enfin , la  femelle  est  plus  humide , plus  molle  que  le 
mâle  ; c’est  pourquoi  elle  a le  ventre  plus  gros , et  les  or- 
ganes secs  ou  chauds,  tels  que  la  tête,  l’épine  dorsale,  etc., 
plus  foibles.  L’humidité  delà  femelle  lui  donne  plus  de  moyens 
de  nourrir  les  petits  dans  son  sein , ou  de  les  allaiter  de  ses 
mamelles  ; ou  elle  a des  menstrues  , ou  elle  rend  plus  d’u- 
rine que  les  mâles.  Elle  ne  transpire  pas  autant  que  ceux- 
ci , c’est  pourquoi  elle  est  moins  fournie  de  poils  ou -de 
plumes,  d’excroissances,  d’écailles,  etc.  Elle  a ses  parties 
plus  renfermées  an-dedans , non-seulement  ses  organes’ 
sexuels  qui  sont  toujours  intérieurs  (E~.  Sexe),  tandis  que 
ceux  des  mâles  sont  saillans  au-dehors  ; mais , en  général , 
toutes  les  parties  externes  sont  moins  développées,  moins 
fortes  que  chezlesmâles.  Ceux-ci  ont,  au  contraire , le  ventre 
ou  l’abdomen  ordinairement  resserré , petit , elles  membres 
extérieurs , la  tête , les  épaules  , le  cou , l’épine  du  dos  plus 
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robustes  et  plus  ëpais.  Aussi  dans  les  produits  métis , on  de 
deux  espèces  différentes , le  père  influe  davantage  sur  les 
membres  extérieurs  et  antérieurs  du  corps , comme  sur  la 
laine  , la  tête  des  beliers  mérinos , et  la  mère  sur  les  organes  ^ 
intérieurs.  On  peut  donc  dire  qu’en  général,  les  femelles 
sont  plus  volumineuses  et  développées  par  les  hanches  et  les 
régions  inférieures  ou  postérieures  ; les  mâles , au  contraire, 
par  les  organes  antérieurs  ou  supérieurs.  Nous  exposerons 
ces  vues  importantes  avec  plus  de  détail , en  traitaàt  des 
sexes. 

Les  femelles  parviennent  encore  plus  tôt  que  les  mâles  à 
l’époque  de  la  puberté  , parce  qu’elles  sont  d’ordinaire  d'une 
moindre  taille  au  total  que  les  mâles,  et  ainsi  sont  plus  tôt 
arrivées  au  faîte  de  leur  croissance  ; mais  comme  elles  sont 
plus  humides  , plus  molles , et  vivent  avec  moins  d’intensité 
et  d’action  que  les  mâles  , elles  poussent  plus  loin  leur  car~ 
rière  de  vie  ; la  nature  les  ayant  chargées  de  veiller  à la  pro- 
géniture, les  mères  subsistent  plus  long-temps  que  les  pères 
qui , dans  beaucoup  d’espèces  d’animaux  et  de  v^étaux,  suc- 
combent après  la  génération. 

La  femelle  est  le  dépositaire , la  matrice  originelle  des 
germes  et  des  œufs.  Tout  individu  femelle  est  uniquement 
créé  pour  la  propagation  ; ses  organes  sexuels  sont  la  racine 
et  la  base  de  toute  sa  structure  : Mulier  propter  uimun  condita 
est;  tout  émane  de  ce  foyer  de  l’organisation;  tout  y conspire 
dans  elle.  Le  principe  de  sa  vie , qui  réside  dans  ses  organes 
utérins,  influe  sur  tout  le  reste  de  l’économie  vivante.  Le  sexe 
masculin  est  en  effet  plus  extérieur  ou  plus  excentrique  dans  • 
la  génération.  La  femelle  est  donc,  pour  ainsi  dire  , l’âme  de 
la  reproduction , parmi  tous  les  êtres  animés,  soit  chez  les 
pucerons  , soit  chez  d’autres  animaux  qui  engendrent  d’eux 
seuls.  Source  féconde  et  sacrée  de  la  vie  , la  mère  est  la  créa- 
ture la  plus  respectable  de  la  nature  ; c'est  d’elle  que  décou- 
lent les  générations  sur  la  terre;  c’est  Eve  ou  l’étre  vivihant 
qui  nous  réchaflffe  dans  son  sein , qui  nous  allaite  de  ses  ma- 
melles , nous  recueille  entre  ses  bras  et  protège  notre  enfance 
dans  le  giron  de  son  Inépuisable  tendresse.  Femme!  mère! 
honneur  de  la  création  ! quels  hommages  éternels  ne  vous 
, sont  pas  dus  dans  tout  l’univers  ? 

Parmi  les  grandes  familles  des  animaux , le  sexe  féminin  , 
dans  les  espèces  dioïques , est  en  général  le  plus  foible  ; il  l’est 
davantage  surtout  chez  les  animaux,  dont  les  mâles  sont  po- 
lygames , comme  parmi  les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oi- 
seaux gallinacés.  La  différence  des  forces  et  de  la’ taille  est 
moindre  dans  les  sexes  des  monogames  , tels  que  les  singes  , 
les  perroquets , etc. , mais  sans  qu’il  y ait  jamais  égalité.  De 
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même , pelles  que  soient  les  raisons  alléguées  par  les  parti- 
sans de  l’égalité  des  deux  sexes , et  bien  qu’une  éducation 
plus  mâle , des  exercices  plus  forts  puissent  augmenter  la  vi-> 
gueur  physique  et  morale  de  la  femme,  elle  ne  peut  pas  être  ^ 
assimilée  à l’homme  sous  ce  rapport , malgré  le  divin  Platon  , 

(^Resp. , lib.  V ).  Jamais  les  filles  andromanes  de  Sparte  , lut-  ^ I 

tant  sur  le  mont  Tnygète , ou  dansant  la  pyrrhique  guerrière  : 

sur  les  rives  de  l’ Eurotas , n'ont  égalé  la  vigueur  du  Spartiate. 

Jamais  femme  ne  s’est  élevée  par  la  culture  de  son  intelli-  1 

gence , à ces  hautes  conceptions  du  génie  dans  les  sciences 
et  la  littérature  , qui  semblent  être  la  plus  sublime  conquête 
de  l’esprit  humain  ; celles  qui  se  sont  le  plus  distinguées  dans 
cette  carrière,  ont  souvent  mérité  l'épithète  mascnla,  qu’Ho- 
race  donne  à Sapho  ; car  l’on  a remarqué  d'ordinaire , chez 
plusieurs  femmes  de  lettres  , une  constitution  plus  érotique 
que  celle  des  autres  femmes  (Muret,  variar.  lection. , lib.  viii, 
cap.  31.  Il  cite  aqssi  Juvénal , sat.  vf,  et  Euripide,  Hlppolyt, 
act.  3,  etc.).  Les  lois  les  ont  exclues  et  du  sacerdoce,  des  em- 
plois civils  , de  la  magistrature  , et  des  ordres  de  chevalerie; 
l’ancienne  loi  salitfue  des  Francs  les  excluoit  du  trône.  On 
nomme  , il  est  vrai , plusieurs  femmes  qui  ont  régné  avec 
gloire , depuis  la  fameuse  Sémiramis,  jusqu’à  Elisabeth  d’An- 
gleterre et  Catherine  II  de  Russie;  mais,  indépendamment 
de  la  raison  qu’on  en  a donnée , que  les  hommes  gouvernent 
quand  les  femmes  régnent , jamais  la  Russie  , par  exemple , 
n’a  subi  plus  de  révolutions,  n’a  vu  plus  de  guerres  et  de 
calamités  fondre  sur  elle  , que  sons  les  six  règnes  de  femmes 
qu’elle  a eus  pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle  (Masson, 

Mémoires  secrets  sur  la  Russie , tom.  il,pag.  ii3). 

De  ce  que  l’homme , par  toute  la  terre  , est  plus  robuste 
que  la  femme  , il  ne  s’ensuit  pas  que  la  nature  ait  accordé 
exclusivement  l’empire  au  plus  fort  sur  le  plus  foible.  La 
violence  iic  fait  qu’un  esclave  ; c’est  le  consentement  qui 
donne  une  compagne,  et  les  lois  mêmes  de  la  guerre  se  plient 
devant  la  captive  qu’on  épouse.  L’amour  est  le  règne  de  la 
femme  ; c’est  par  lui  qu’elle  devient  souveraine  arbitre  de 
son  vainqueur  ; en  se  réservant  le  droit  de  succomber  , elle 
l’asservit  par  sa  foiblesse , autant  qu’elle  le  révolteroit  par  sa 
force  ; et  lorsqu’elle  paroit  céder,  ce  n’est  que  pom-  com- 
mander bientôt  avec  plus  d’empire.  Sa  douceur  , voilà  sa 
puissance  ; ses  charmes  , voilà  sa  gloire  ; précieux  joyaux 
dont  la  nature  voulut  l'orner  dans  toute  sa  magnificence. 

Tel  est  le  véritable  rapport  naturel  des  sexes  entre  eux.  Il 
faut  dont  éloigner  cctie  idée  extravagante  qui  n’a  pu  se  sou- 
tenir que  dans  un  siècle  barbare,  que  la  femme  n'apparte- 
iioil  pas  au gense  humain  (il/u/zieres,  Aww//i««o«  esse , Dissert.  ^ , 

XI.  ua 
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anonyme  d’Acldalius) , et  dont  nous  ne  parlerions  pas  si  elle 
n’avoit  clé  discutée  dans  un  concile  à Mâcon  {Gregor.  Tu~ 
roneiis.  Hist.).  C’est  par  suite  de  l’avilissement  dans  lequel 
les  Orientaux  ont  toujours  tenu  les  femmes,  que  le  koran 
attribue  une  si  grande  supériorité  à l homme  , et  qu  il  exclut 
celles-ci  du  paradis.  D’anciens  philosophes  et  des  médecins* 
tels  qu'Hippocrate,  Aristote,  ont  inémeTcgardé  la  femme 
comme  un  être  imparfait , un  demi-homme.  Klle  n éloit  ja- 
mais ambidextre  , selon  Hippocrate  , et  ses  orpnes  sexuel» 
étoient,  à l’intérieur,  ce  que  sont  les  nôtres  à i extérieur; 
mais  comme  la  chaleur  les  faisoit  sortir  dans  le  sexe  male  , la 
froideur  les  retiroil  au-dedans  chez  le  sexe  femelle.  On  voit 
combien  ces  opinions  sont  éloignées  de  la  vraie  physiologie  * 
puisque  la  femme  e.st , par  sa  nature,  aussi  parfaite  que 
{ homme  l’est  par  la  sienne.  . , r 

En  la  comparant  aux  autres  femelles  d animaux,  la  femme 
s’en  distingue  par  des  caractères  spécifiques  et  des  aUnbuls 
oui  n’apparliennent  qu’à  elle.  Sans  doute  les  singes,  les  ma- 
kis, les  chauve-souris  et  même  l’éléphant,  qui  sont,  d or- 
dinaire , unipares  comme  elle,  portent  deux  mamelles  pec- 
torales ; et  celte  disposition  que  des  philosophes  ont  cru  être 
l’apanage  de  la  femme  seule  , afin  qu’elle  pût  mieux  embras- 
ser ses  enfans  en  les  allaitant,  n’est  pas  une  prérogative  ac- 
cordée  à notre  seule  espèce.  Pline  approche  davantage  de  la 
vérité , en  nommant  la  femme  un  animal  menstruel  ; car , bien 
que  plusieurs  femelles  de  singes  (des  jockos  et  des  gibbons 
surtout),  éprouvent  un  écoulement  sanguinolent  par  la 
vulve  , sans  époque  déterminée , mais  principalement  quand 
, elles  sont  en  chaleur  ; si  l’on  a vu  quelque  suintement  ana- 
logue chez  les  vaches  , les  chiennes  et  d autres  femelles  en 
rut , aucune  cependant  n’est  soumise  à une  évacuation  mens- 
truelle périodique.  La  présence  de  la  membrane  de  1 hymen 
chez  la  femme  vierge  , n’est  pas  le  seul  exemple  de  cette  con- 
formation qui  soit  connu  parmi  les  animaux , connne  le 
croit  Haller  {PhysioL,  lom.  vu  , lib.  28,  pag.  91  ).  Ce  sa- 
vant physiologiste  soupçonne  que  cette  membrane  dont  on 
n’a  pu  , jusqu’à  ce  jour  , deviner  l'iitilité  , n’existe  que  pour 
un  but  moral,  que  pour  indiquer  la  pureté  originelle  du  sexe; 
ooiniou  qui  a paru  peu  fondée  à Blunienbach  (De  hum. 

yar.  «1  , ed.  3 , pag  20).  D’ailleurs,  M.  Cuvier  a fait  voir 
que  les  femelles  des  mammifères  avoient  une  sorte  de  mem- 
brane de  l’h>-men  ( Lee.  danat.  comparée  , tom.  v,  pag.  ida  ). 
Slcllerct  d’autres  observateurs  l’avoient  déjà  remarque  dans- 
le  lamantin  du  Nord,  la  cavale  et  quelques  singes.  * 

tja  station  naturellement  droite  dans  notre  espece,  pro— 
duii  encore  chez  la  femme  des  cffels  différens  de  ceux  qu» 
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rcsulteni  »le  la  situation  transversale  du  corps  des  auires  ani- 
iiiaux.  Si  l’on  doit  attribuer  la  disposition  héinorroïdaire  ou 
la  stase  fréquente  du  sang  dans  les  rameaux  abdominaux  de 
la  veine  porte  , à notre  situation  droite , puisqu’on  n’observe 
aucune  disposition  semblable  chez  les  autres  espèces , il  est 

Srobable  que  le  (lux  cataménial  reçoit  aussi  plus  d’activité 
e cette  situation  habituelle  , dont  on  n’a  pas  assez  apprécié 
l’inBuence.  Elle  est  si  réelle,  que  les  organes  sexuels  en  re- 
çoivent un  plus  grand  afflux  de  sang  et  de  vitalité  , et  ac- 
quièrent par-là  une  activité  plus  intense  que  chez  les  ani- 
maux à situation  transversale  ; car  les  singes  dont  la  sta- 
tion se  rapproche  de  la  perpendiculaire , sont  très-Jubriques , 
et  leurs  femelles  ont,  sinon  des  menstrues,  au  moins  des 
écoulemens  irréguliers.  De  plus  , la  femme  doit  à cette  sta- 
tion la  funeste  prérogative  d’être  plus  exposée  que  les  autres 
animaux  à l’avortement , à la  chute  de  la  matrice  et  aux 
ménorrhagies.  La  nature  a cependant  prévenu  une  partie  de 
ces  inconvéniens , en  donnant  au  vagin  une  direction  oblique 
en  devant  à la  femme , tandis  qu’il  est  parallèle  au  bassin 
chez  les  quadrupèdes.  Il  en  résulte  que  l’enfant  ne  pèse  pas 
directement  sur  la  vulve , lorsque  la  femme  enceinte  est  de- 
bout ; il  s’ensuit  encore  que  les  urines  s’écoulent  en  devant 
et  non  en  arrière  comme  d*ans  les  quadrupèdes  ; et  celte 
même  obliquité  rend  moins  naturelle  l’union  sexuelle , hioré 
ferarum  , quadmpedumtpie  fiiu  , que  conseillent  Lucrèce  et 
quelques  médecins , tels  que  Varole.,  comme  plus  prolifique 
( Kæmpf,  Enchirid.  med. , pag.  i8i  ). 

Enfin  , si  la  femme  doit  à la  station  droite  plusieurs  mala- 
dies, et  par  suite  peut-être  aussi  l’hystérie  que  n’éprouvent 
point  lés  autres  animaux,  elle  doit  sans  doute  encore  à la  di- 
rection oblique  du  vagin  , des  accouchemens  plus  laborieux 
que  n’en  ont  les  quadrupèdes , indépendamment  de  la  gros- 
seur de  la  tête  du  fœtus  ^ laquelle  est  plus  considérable  que 
chez  les  autres  espèces.  C’est  ainsi  que  la  situation  long- 
temps couchée  devient  un  secours  indispensable  dans  plu-  ' 
sieurs  maladies  des  femmes.  (F.  au  mot  Homme  , et  notre  ar- 
ticle Femme,  du  Dict.  des  Sciences  médicales,  et  Sexe.) 

_ (VIREX.) 

FEMME-MARINE  OU  POISSON-FEMME.  C’est  lé 

pesce  muIUr  des  Portugais  , ou  le  Mansti.  V.  ce  mot  et  celui 
. de  Lamantin. 

On  a cru  jadis  qu’il  existok  des  hommes  marins  et  des 
femmes  marines.  Tout  le  monde  a entendu  parler  des  syrènes 
qui  charmoient  par  Idhrs  chansons  flatteuses  les  navigateurs, 

V et  les  faisoient  échouer.  Cette  belle  allégorie  de  l’Odyssée 
e été  prise  à la  lettre  par  quelques  auteurs  crédules  et  peu 
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instruits.  Ces  syrènes  étoient  femmes  jusqu’à  la  ceinture  , et 
le  reste  étoit  poisson..  , 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supernc. 

Horace. 

Nous  examinerons  à l’article  Homme  marin,  d’où  provien- 
nent ces  idées.  On  peut  consulter  à ce  sujet  un  Mémoire 
que  nous  avons  donné  dans  le  Magasin  Enryclopéd.  an  6 de  la 
république  , mois  de  messidor,  (virey.) 

FEMELLE  (^Fleur).  On  appelle  ainsi  tonte  fleur  non 
hermaphrodite  , qui , étant  dépourvue  d’étamines  , ne  porte 
que  le  pistil,  (d.)  " 

FEMKNOP.  Nom  de  l’OREm  des  rochers  , Sedum  ru- 
pestre  , en  Norwége.  (ln.) 

FEN.  Nom  de  la  Fève  , Vicia  faba,  au  Japon,  (en.) 

FENABREONE.  C’est  le  Micocoulier,  Ceîtis  austratisy 
en  Provence,  (ln.) 

FENAISON.  Temps 'de  faucher.  Voyez  Prairies. 

(tol.) 

FENASSE.  Le  Sainfoin  , lledysarum  onobryrhis , L.  , est 
ainsi  désigné  dans  quelques  départemens.  (ln.) 

FENCHEL  des  Allemands.  C’est  le  Fenouil,  (ln.) 

FENCH , FENCHELHIRSE.  Noms  allemands  du  panis 
cultivé  , Panicum  iialtcum  , vulgairement  appelé  miUel  en  épi. 

(ln.) 

FENCHELBLUME.  Nom  donne  à la  Garidelle  par 
les  Allemands,  (ln.) 

FENCHELGARBE.  C’esUe  Plumeau  d’eau  , HoUonia 
palustris  , en  Allemagne.  (LN.) 

FENCHELHOLZ.  (Bok  Je yênouiV). Les  Allemànds  don- 
nent ce  nom  au  Laurier  sassafras,  (ln.) 

FENCHELKIRSE.  C’est,  en  Allemagne , un  des  noms 
du  Panis  d’Italie  , ou  Millet  en  épi.  (ln.) 

FEN-CHOU.  Quadrupède  des  Contrées  hyperboréennes , 
auquel  les  Chinois  ont  prêté  des  attributs  imaginaires  ; mais 
en  éloignant  ceux  de  ces  attributs  qui  sont  évidemment  fabu- 
leux , il  restera  peut-être  l’indication  d’un  animal  encore  in- 
connu aux  naturalistes,  ou  dont  la  race  s’est  éteinte  comme 
celle  de  quelques  autres  grands  quadrupèdes  du  Nord.  Cette 
considération  m’a  engagé  à consigner  ici  ce  qu’on  lit  an  sujet 
du  fen-chou , dans  les  Observations  de  Physique  de  l’empe- 
reur Kang— H i , traduites  dans  les  Mémoires  des  Missionnaires 
delà  Chine,  tome  4»  pag.  48 * 

« Le  froid  est  extrême  et  presque  continuel  sur  la  côte  de 
■«  la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai-Tong-Kiang;  c’est  sur 
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« cette  côte  qu’on  trouve  l’animal  fen-chou , dont  la  figure 
“ ressemble  à celle  du  rat,  mais  qui  est  gros  comme  un  été— 
« phant:  il  habite  dans  des  cavernes  obscures,  et  fuit  sans 
« cesse  la  lumière.  On  en  tire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc 
» que  celui  de  l’éléphant , mais  plus  aisé  à travailler,  et  qui 
» ne  se  fend  pas.  Sa  chair  est  très-froide  et  excellente  pour 
«'  rafraîchir  le  sang.  L’ancien  livre  Chin-y-King  parle  de  cet 
« animal  en  ces  termes:  11  y a dans  le  fond  du  Nord,  parmi 
« les  neiges  et  la  glace  qui  couvrent  ce  pays  , un  chou  (rat) 
« qui  pèse  jusqu'à  mille  livres;  sa  chair  est  très-bonne  pour 
« ceux  qui  sont  échauffés.  Le  Tsée-Choule  nomme  fen-chou  , 
« et  parle  d’une  autre  espèce  qui  n’est  pas  aussi  grande  : il 
« n’est  grand,  dil-il,  que  comme  un  buffle,  s’enterre  comme 
« \es  taupes,  fuit  la  lumière,  et  reste  presque  toujours  dans 
« ses  souterrains.  On  dit  qu’il  mourroit  s’il  voyoit  la  lumière 
« du  soleil , ou  môme  celle  de  la  lune.  » (s.) 

FENDERA-CLANDI.  Nom  malabare  d’une  espèce  de 
Liseron  {coneoleulus  ttidentalus').  (ln.) 

FENDULE , Fissidens,  Hedw.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses,  deuxième  Irihu  ou  section  des  Ectopo- 
CONES  , munies  d’un  seul  péristome. 

Ses  caractères  sont:  coiffe  cuculliforme  ; opercule  mamil- 
laire;  huit  ou  seize  dents  fendues  jusque  vers  la  moitié  de  leur 
longueur , chaque  division  termine'^  par  une  soie  pliée  en- 
dedans  à sa  base  et  légèrement  renversée  au  sommet. 

Les  feuilles  sont  pour  l’ordinaire  imbriquées,  de  chaque 
côté  , et  paraissent  distiques.  C’est  un  port  particulier  aux  es- 
pèces de, ce  genre.  (P.  R.) 

FENÉ  ROTET.  C’est,  en  Bourgogne  et  dans  le  Midi» 
le  nomdcsPouiLLOTS  fitis  et  Collybite.  F.l’art.  FjtuvETfE. 

(y-) 

FENESTRELLE.  C’est  la  Giroflée  des  fenêtres,  (b.), 

FENICE.  C’est rivRAiE  vivace,  en  Italie,  (ln.) 

FENICULUM.  F.Fœniculum.  (ln.) 

FENIKELROD.  C’est,  en  Danem  a rck,  le  nom  du  Sas- 
safras , espèce  de  laurier,  (ln.) 

FENION.  V.  PUENION.  (LN.) 

FENNEC,  Fcnnecus.  Genre  de  mammifère  que  j’ai  établi 
dans  le  34”'  vol  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  et 
qui  depuis  a été  adopté  par  liliger,  sonslenom  de  mqja/otû. 

Ce  genre  n’a  pas  encore  de  caractères  bien  établis  ; mais, 
selon  le  témoignage  de  Bruce , il  paroit  sé  rapprocher  de 
celui  des  chiens.  11  en  diffère  cependant  par  les  ongles,  qui 
sont  courts  et  rétractiles , par  les  oreilles  excessivement  al- 
longées, et  par  les  habitudes , puisque  les  animaux  qu’il  ren- 
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ferme , vivent  sur  les  arbres , notamment  sur  les  palmiers,  et 
sont  nocturnes.  (DESM.) 

Espère  unique.  — Le  Feknec  d’AraBIE  { fennerus  arubicus  , 
Nob  );  ( canis  cerdo,  Gmel.  ). 

C’est  le  intime  animal  que  Buffon  a appelé  Vauoriyme  , Hist. 
Nal. , tom.  pl.  , en  attendant  que  1 on  pût  coimoltre  le 
nom  qu'il  porte  dans  les  pays  où  U se  trouve.  Bruce,  qui 
’avoit  communiqué  le  dessin  de  ce  quadrupède  à BufTon , 
sans  lui  en  dire  le  nom , nous  a appris  dans  son  voyage , 
que  les  Arabes  le  connoissentsous  la  dénomination  de  fennec. 

Avec  une  petite  taille,  le  fennec  a de  très-grandes  oreilles; 
elles  ont  presque  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  qui  n’a 
que  neuf  à dix  pouces  de  long,  et  elles  sont  larges  à propor- 
tion ; elles  ont  un  pli  au-dehors  à leur  base;  un  poil  très- 
doux,  blanc  et  touffu  vers  les  bords,  les  tapisse  dans  l’inté- 
rieur , à l’exception  du  milieu , dont  le  poil  est  rare , et  cou- 
leur de  rose  ; à l’extérieur  elles  sont  couvertes  d’un  petit  poil 
brun  mêlé  de  fauve.  L’animal  les  porte  toujours  droites  , 
si  ce’  n’est  quand  il  est  effrayé  ; alors  il  les  couche  en  ar- 
rière. 

Le  bout  du  museau  est  noir,  aussi  bien  que  celui  de  la 
queue  , dont  la  longueur  çst  d’environ  six  pouces,  et  la  cou- 
Jeur  fauve  ; le  reste  du  pelage  est  d’un  blanc  mêlé  d’un  peu 
de  gris  et  de  fauve  clair;  le  poil  en  est  très-fin,  et  forme 
une  assez  jolie  fourrure. 

Ce  singulier'  animal,  qui  est,  pourainsi  dire,  tout  oreilles,’ 
9 la  physionomie  de  la  finegse  et  de  la  ruse  ; mais  il  n’csl  pas 
méchant,  et  il  se  prive  assez  aisément  ; il  est  également  frugi- 
vore et  carnivore;  il  fait  lâchasse  aux  petits  oiseaux,  aime 
beaucoup  les  œufs  , et  mange  les  fruits , particulièrement  les 
dattes.  Ce  n’est  que  vers  le  soir  qu’il  cherche  à satisfaire  son 
appétit , et  il  dort  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

L'on  trouve  le  fennec  dans  une  partie  de  la  Barbarie , chez 
les  Arabes  BénI-Mezzabs  et  Verglas,  anciens  pays  des  Mc- 
lano-(iétules;  en  Nubie  et  en  Abyssinie.  M.  Bruce  dit  que 
les  Arabes  chassent  les  fennecs  pour  en  avoir  la  fourrure , 
qu’ils  envoient  vendre  à la  Mecque , d'où  elle  passe  dans 
rinde.  (s.) 

FENNBEERE.  r.  Fehnbeere.  (ln.) 

FENNICH.  V.  Hendelfenich.  (ln.) 

FENNIG.  V.  Fench.  (in.) 

FENOUIL.  Espèce  d’ANET.  (b.) 

FENOUIL  ANNUEL.  F.  au  mot  Carotte  "visnage,  (b.) 
FENOUIL  DE  CHINE.  C’est  la  Badiane  (£/&‘t7'«m).(LN.) 
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FENOUIL  MARIN.  C’est  la  Baccile.  (b.) 

FENOUIL  DE  PORC.  C’est  le  Pedcedan  des  vrés  , 
dont  la  racine  tubéreuse  est  recherchée  par  les  cochons,  (d.) 
FENOUIL  TORTU.  C’est  le  Seseli  tobtu.  (b  ) 
FENOUILLET  ou  FENOUILLETTE.  Trois  variétés 
de  pommes  reçoivent  ce  nom , ii  cause  de  la  douceur  de  leur 
chair  quiapprochede  celle  du  Fenouil.  Il  y ale  FenouUlet  gn\ 
le  FenouiUet  rouge  et  le  FenouiUel  jaune.  Ce  sont  de  petites 
pommes,  (lr.) 

FENOUILLETTE.  V.  Fenouillet.  (ln.) 

FENTE.  Solution  de  continuité  ou  scissure  que  l’on  ob- 
serve dans  les  couches  qui  constituent  les  divers  terrains.  Ces 
solutions  de  continuité  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
celles  qui  séparent  les  couches  ou  les  parties  de  ces  couches 
entre  elles.  Celles-ci  sont  les  indices  des  divers  dépAls  qui 
ont  formé  la  masse  des  terrains  ; les  fentes  , au  contraire  y 
sont  le  résultat  de  causes  qui  ont  aei  postérieurement  à cetle 
formation.  11  est  quelquefois  difficile  , à l’inspection  d’une 
masse  de  rocher  , de  distinguer  l’un  de  l’autre  ces  deux  gen- 
res de  séparation  dans  les  parties  de  cette  masse  ; il  faut  re- 
courir, dans  ce  cas,  à l’observation  en  grand,  àTexamen  des  ro- 
chers voisins  , des  montagnes- voisines  de  même  nature.!^ 
reconnoît  alors  la  disposition  générale  des  couches  du  terra* 
et  celle  des  fissures  qui  les  séparent.  Les  antres  fissures  qui 
coupent  celles-ci , sous  tel  angle  que  ce  soit , sont  des  fentes. 

Les  fentes  sont  de  deux  espèces.  Les  unes  sont  propres 
à une  seule  couche  , ou  à un  seul  assemblage  de  couches 
Re  même  nature  ; les  autres  traversent  des  terrains  entiers, 
et  souvent  plusieurs  formations  de  terrains. 

Les  premières  sont , en  général , nombreuses  dans  les 
mêmes  couches  et  affectent  une  ou  plusieurs  directions  paral- 
lèles entre  elles  ; elles  sont  très-minces , et  même  ordinai- 
rement leurs  parois  sont  juxtaposées  l’une  à l’autre.  Ce  sont 
elles  que  l’on  puurroit  souvent  confondre  avec  les  indices 
de  la  structure  des  terrains  : elles  paroissent  quelquefois  si 
régulièrement  dlspo%ées  , qu’on  seroit  aussi  tenté  de  lespren- 
dre  pour  le  résultat  d’une  sorte  de  cristallisation  : cependant, 
l’observation  exacte  fait  voir  que  les  angles  qu’elles  forment 
entre  elles  ne  sont  pas  constamment  les  mêmes  , et  qu'on  na 
peut,  en  conséquence  , les  attribuer  qu’à  un  retrait  produit 

fiarledesséchement  ou  par  quelque  autre  cause  de  nature  ana- 
ogue.  Mais  il  serait-  difficile  de  croire  que  l^orme  des  mo- 
lécules n’influe  pas  sur  la  manière  dont  agit  retrait , et  sur 
la  disposition  si  uniforme  des  fentes  qu’il  occasione.  Saus- 
sure pense  que  la  retraite  déterminée  par  la , crtstalUsation  peut 
contribuer  à ia  régularité  des  fissures  ( § 1049);  il  dit  ailleurs  que 
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la  forme  des  crislaiix  de  feld  spath  peut  être  cause  de  celle  que 
prennent  les  fragmens  des  roches  dont  il  fait  partie  ( § 6io  ). 

Dolomlea  est  d'une  opinion  analogue.  « Assez  souvent, 
« dit-il , le  pétrosilex  en  masse  se  divise  natnrellement  en 
« rhombes  si  semblables  entre  eux , qu'on  seroit  tenté  de 
« les  prendre  pour  l'effet  de  la  cristallisation  , plutôt  que 
« pour  celui  du  retrait  ; et  il  ajoute  en  note  : Cette  forme 
n rliomboïdale  qu'affectent  les  masses  d’un  grand  nombre  de 
« substances  qui  n'ont  aucune  contexture  régulière  dans  leur 
» intérieur,  paroi  t sans  doute  étrangère  à la  cristallisation, 
« et  dépendre  du  retrait;  cependant  elle  doit  être  déterminée 
•>  par  quelque  cause  constante  , et  qui  agit  snr  des  pierres  de 
« toute  espèce  ; car  il  n’en  est  presque  aucune  à qui  je  n’aie 
•<  vu  prendre  cette  configuration  , soit  lorsque  les  masses  se 
« brisent  par  les  effets  des  élioulemens  en  grand , soit  lors- 
« qu'elles  se  rompent  spontanément  par  une  action  plus 
« iente  qui  dégrade  les  bancs  en  les  faisant  fendiller.  » ( Jou/n. 
de  Phys.,  germinal  an  2 , avril  1794  •>  P-  247-  ) 

Cette  opinion  a été  poussée  plus  loin  par  Grignon  et  par 
IVI.  Patrin  (^voy.  la  première  édition  du  dictionnaire),  qui 
pensent  que  toutes  ces  fenfbs , ainsi  que  la  forme  générale 
des  rochers,  sont  dues  à une  véritable  cristallisation;  idée  ré- 
flKée  par  Romé-Delisle  et  repoussée  par  tous  les  minéralo- 
gistes qui  ont  étudié  la  structure  des  cristaux. 

On  nomme  structure  pseudo-régulière,  celles  qu’affectent  les 
roches  divisées  ainsi  par  des  fentes.  Les  formespseudo- 
régulières  sont  rhomboïdales  ou  prismatiques. 

La  forme  rhomboïdale  est  propre  particulièrement  aA 
schiste , au  pétrosilex,  à quelques  porphyres  , à des  grès,  des 
quarz,  etc.;  elle  est  surtout  fréquente  dans  presque  toutes 
les  montagnes  schisteuses.  M.  Patrin  cite  une  montagne  de 
schiste  argileux  éboulée,  au  bord  du  fleuve  Irtiche,  en  Si- 
bérie. Les  blocs  étoient  rhomboïdaux  et  d'une  régularité  re- 
marquable. La  plupart  n’avoient  pas  plus  de  deux  pieds  d’un 
angle  aigu  à l'autre  ; ils  étoient  en  général  marqués  de  trois  lignes 
parallèles  entre  elles  , dont  l’une  étoit  petite  diagonale  des 
rhombes,  et  les  deux  autres  placées  à égale  distance  de  cette 
diagonale  et  de  l'angle  aigu.  Les  blocs  se  divisoient  facile- 
ment parallèlement  q ces  lignes  , en  quatre  portions,  dont 
deux  trapézoYdes,  et  deux  prismes  triangulaires  à base  équi- 
latérale. 

La  structure  pseudo-régulière  prismatique  appartient  au 
basalte , à quelques  porphyres , à des  marnes , an  gypse,  etc. 

Les  fentes  de  ce  genre  facilitent  souvent  l’extraction  des 
blocs,  dans  le-travail  des  carrières. 

11  n’existe  pas  de  ligne  de  séparation  tranchée  entre  les 
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Jeux  espèces  de  fente.  Celles  de  la  première  espèce  sont 
quelquefois  très-étendues , un  peu  ouvertes , et  elles  se  lient 
ainsi  à celles  de  la  seconde. 

Dans  celles-ci,  en  effet,  lesparoisne  sontpresque  jamais  jux- 
taposées, et  leur  ouverture  se  prolonge  qnelquefoissur  une  lon- 
gueur considérable-  Souvent  ces  fentes  sont  vides,  souvent  aussi 
elles  sont  remplies  en  partie  ou  en  totalité.  Dans  ce  dernier 
cas  , ce  sont  de  véritables  filons.  Les  fentes  qui  traversent 
plusieurs  couches  ou  plusieurs  terrains  , avec  ou  sans*écar- 
tement  , occasionent  souvent  l’abaissement  de  toute  la 
masse  de  terrains  situés  d’un  côté.  Cet  abaissement  doit  tou- 
jours avoir  lieu  dans  la  masse  supérieure,  ou  du  cdté  du 
toit  de  la  fente  , à moins  que  la  fente  n’ait  été  l’effet  d’un 
soulèvement  causé  par  une  force  d’expansion  intérieure.  V. 
Filon  et  Faille. 

Dans  les  terrains  de  pétrosilex  et  de  porphyre  des  environs 
des  Verrières,  dans  le  Valais,  Saussure  a observé  un  grand 
nombre  de  fentes  parallèles  entre  elles  , les  unes  vides , les 
antres  remplies  et  formant  des  filons  ; les  roches  en  étoient 
divisées  en  fragmens  rhomboïdaux  réguliers  ; mais  ce  qu’elles 
offraient  de  plus  singulier  , éloit  leur  position  presque  hori- 
zontale, perpendiculaire  aux  couches  Irès-inclinées  du  ter- 
rain. Saussure  en  conclut  que  ces  couches  ont  éprouvé  de  très- 
grands  bouleversemens,  puisqu’il  est  impossible  de  supposer 
qu’elles  aient  été  déposées  dans  une  situation  aussi  approchée 
de  la  verticale  , et  que  les  fentes  se  soient  formées  avec  le 
foible  degré  d'inclinaison  qu’elles  pi<ésentent  aujourd'hui  (3oà 
35  degrés  à l’horizon).  * 

Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  fentes  dans  tous  les  gen- 
res de  terrains  , mais  particulièrement  dans  les  terrains  se- 
condaires. 

Près  de  Servoz  en  Savoie  , une  fente  ouverte  , de  plus 
de  cent  mètres  de  longueur  et  de  décimètres  de  lar- 
geur, se  remarque  dans  le  granité , près  du  chemin  de  Cha- 
mouny. 

Â Zinnwald , ÿur  les  limites  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème , ^ 

on  a rencontré,  dans  le  granit,  une  fente,  ou  unfilon  ouvert, 
de  trois  centimètres  seulement  de  large.  ! 

Dans  les  montagnes  de  gneiss  des  environs  d’Ehrenfric- 
dersdorf  en  Saxe  , dans  celles  de  schiste  de  Saalfeld  en  Thu- 
ringe,  existent  un  grand  nombre  de  fentes  de  a-3  décimètres 
d’ouverture  , dont  on  tire  un  grand  parti  dans  l’exploita- 
tion des  mines  , soit  pour  y faire  écouler  les  eaux  inté- 
rieures , soit  comme  offrant  des  moyens  naturels  de  rendre 
la  circulation  de  l’air  plus  active.  • 

. Au  sommet  du  Bammelsherg  au  Hartz  , on  observe  plu- 
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sieurs  fentes  qui  ont  jusqu'à  déni  mètres  de  large , deux  cents 
mètres  de  longueur,  et  dont  la  profondeur  est  très-grande. 

Dans  les  poudingues  des  environs  de  Tharandt  en  Saxe , 
et  dans  le  grès  rouge  de  KifhaUser  et  de  Weissenfels^en  Thu- 
, ringe,  on  voit  des  fentes  semblables.  Dans  ce  dernier  endroit, 
elles  servent  à écouler  les  eaux  d’une  carrière  souterraine. 

Les  terrains  calcaires  des  Alpes , du  Jura , du  Derbysbire  , 
du  Hartz,  des  monts  Oural,  des  monts  Altai , des  envi- 
rons d’Alcp  , etc. , offrent  une  grande  quantité  de  fentes  de 
ce  genre.  Dans  les  Alpes  calcaires  de  la  Suisse , il  sort  de  ces 
fentes , pendant  l’été  , un  vent  frais , dont  les  variations  in- 
diquent aux  montagnards  celles  qui  vont  arriver  dans  l’état 
de  l’atmosphère. 

Les  fentes  des  montagnes  calcaires  sont  quelquefois  très- 
larges  et  très-profondes;  elles  représentent  clairement  le  com- 
mencement de  la  formation  des  vallées  transversales,  qui  sou- 
vent ne  paroissent  être  que  de  semblables  fentes  de  grande 
dimension.  Beaucoup  d’exemples  de  ce  genre  sont  à obser- 
ver en  Suisse;  ils  ne  sont  pas  tous  dans  le  calcaire.  Entre  Mar- 
tigny  et  la  cascade  de  Pissevache  dans  le  Valais,  le  torrent 
du  T rient  débouche  dans  la  vallée  du  Rhône  par  une  fente,  de 
quatre  inèlrcs  de  largeur  environ  et  de  cent  cinquante  mè- 
tres de  hauteur  qui  paroh  être  dans  le  gneiss.  En  Derbysbire, 

- prés  de  Matlock , une  fçnle  analogue  forme  une  vallée  res- 
serrée dans  laquelle  coule  le  Derwenl. 

Bergmann  cite , dans  les  terrains  calcaires  des  monts  Ou- 
ral , des  fentes  larges  de  quinze  a vingt  mètres  , dont  les  pa- 
rois portent  tellement  l’empreinte  de  leur  ancienne  jonction , 
qu’on  voit  encore  sur  chacune  d’elles. la  moitié  de  la  même 
pélrificallon. 

Dans  les  terrains  de  gypse,  les  fentes  sont  très-communes  : 
on  en  voit  beaucoup  en  Tliuringe  on  en  cite  une  considé- 
rable au  sommet  du  Karaulnayagore , gouvernement  d’Oren- 
bourg  en  Sibérie. 

La  formation  des  fentes  peut  être  due  ai%  dessèchement , à 
l’afl'aissement  des  parties  de  montagnes  qui  perdent  leur  ap- 
pui , soit  pour  avoir  été  minées  par  des  rourans  d’eau  souter- 
rains , soit  pour  toute  autre  cause , à l’ébranlement  occa- 
sionc  dans  les  terraius  parquclque  commotion  intérieure , etc. 
Il  s’en  est  formé  un  grand  nombre  en  Calabre , lors  des  trem- 
blcmcas  de  terre  de  1784.  Dans  le  terrain  houlller  de  H.ay- 
nidien  en  Saxe,  dans  le  grès  de  Wehrau  et  de  Tiefenfurth  en 
Lusace  , près  d’Aussig  en  Bohème  , on  a vu  aussi  des  fen- 
tes se  former  Un  1767,  après  une  année  extrêmement  hu- 
mide, lls'cn  forme  de  temps  en  temps  en  Tyrol,  en  Suisse, 
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len  Sav^oie , par  snite  des  ébonteniens  de  rochers  ou  de  parties 
de  montagnes  <pii  ont  souvent  lieu. 

Saussure  pense  que  la  seule  inclinaison  de  la  base  qui  porte 
' des  masses  d’une  matière  fragile  et  homogène,  peut  produire 
dans  ces  masses  des  fentes  verticales  et  parallèles  entre  elles. 
Les  fentes  qui  affectent  des  directions  différentes  les  unes  des 
autres , peuvent  provenir,  dit-il , de  ce  que  la  masse  porte  à 
faux  sur  une  base  convexe.  Si  la  base  étoit  convexe  dans  tous 
les  sens  ,^omme  un  segment  de  sphère , les  fentes  seroient 
disposées  comme  les  rayons  d’un  cercle.  On  en  voit  des  exem- 
ples dans  les  glaciers,  dont  l’observation  peut  mettre  sur  la 
voie,  pour  comprendre  tous  les  cas  possibles  de  formation  de 
fentes  sans  causes  extraordinaires. 

(Jn  peut  dire  qu’il  existe  des  passages  gradués  et  non  in- 
terrompus des  fentes  aux  filons,  et  des  fentes  aux  vallées,  au 
moins  aux  vallées  transversales.  F.  Filon  et  Vallée,  (bd.) 

FENTE  des  arbres.  V.  Arbre  {maladie  des  arbres'),  (tol  ) 

FENTIGY.  Nom  donné  , en  Nubie  , au  Dattier  (PAu:- 
nix  dactylifera , L.  ).  Benty  ou  Betty  est  celui  de  la  Datte,  (ln.) 

FENUGRÆCUM.  Adanson  nomme  ainsi  , avec  Tour- 
nefort , un  genre  de  légumineuse  qui  est  le  trigonclla  de  Lin- 
næus;  il  conmrend  le  Fenu-grec.  Cette  plante  se  mange  en 
Egypte-  V.  Trigohelle.  (ln.) 

FEO  et  FINANGO.  Noms  que  la  Calebasse  ( Cucur- 
bita  tagenaria  ) porte  au  Japon.  (LN.) 

FEOUZE , Frelze  ou  Alàjho.  Noms  languedociens  des 
FOUGERES.  (DESM.) 

FER.  Ce  métal , tel  que  la  nature  l’a  produit  en  immense 
quantité  , dit  M.  Haüy , est  bien  différent  de  celui  dont  l’as- 
pect et  l’usage  nous  sont  si  familiers.Ce  n’est  presque  partout 
qu'une  massé  terreuse , une  rouille  sale  et  impure  ; et  lors 
même  que  le  fer  se  présente  dans  la  raine  avec  l’éclat  métal- 
lique, il  est  encore  très-éloigné  d'avoir  les  qualités  qu’exi- 
gent les  services  multipliés  qu’il  nons  rend.  L'homme  n’a 
eu  guère  besoin  que  d’épurer  l’or , il  a fallu,  pour  ainsi  dire  , 
qu’il  créât  le  fer  ; et  lorsque  l’on  considère  que  l’art  de  tra- 
vailler ce  métal,  qui  réunit  tant  de  procédés  industrieux,  qui 
triomphé  de  tant  de  difficultés  et  d’obstacles  , et  qui  emploie 
si  Ingénieusement  le  feu  et  le  fer  même,  pour  dompter  le  fer, 
remonte  jusqu’à  la  plus  haute  anüquité  et  au-delà  du  déluge 
( Gen. , fÂ.  4 , V.  aa  ) , on  est  porté  à regarder  la  première 
idée  de  cet  art  admirable  comme  une  sorte  d'inspiration  , et 
à croire  que  le  même  Dieu  , dont  la  main  bienfaisante  avolt 
fait  naître  avec  tant  de  profusion  dans  le  sein  de  la  terre,  le 
plus  utile  des  métaux,  a daigné  encore  suggérer  à l’esprit  bu- 
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main  les  moyens 'de  l’assortir  k nos  besoins  et  de  nous  (aire 
jouir  de  tous  les  arantages  qu’il  recèle  ( Trcâiè  de  Minéralogie  , 
tom.  4 7 P-  * )•  •» 

Tout  le  monde  connoît  les  services  multipliés  que  nous 
tirons  du  fer  forgé  et  de  l’acier , qui  n’est  lui-méme  qu’une 
modidcation  du  fer , susceptible  d’acquérir  par  la  trempe  un 
baut  degré  de  dureté  et  une  élasticité  prodigieuse  ( V.  Acier). 
Ses  oxydes,  et  plusieurs  des  sels  qu’ils  forment  avec  les  aci- 
des , fournissent  encore  à nos  arts  et  à la  médecin#elle-mé- 
me  des  matériaux  non  moins  utiles. 

Les  anciens  ont  travaillé  ce  métal , mais  moins  communé- 
ment que  le  cuivre,  quoiqu’ils  en  fissent  beaucoup  de  cas. 
C’est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  Homère , et  surtout  dans 
Pline,  qui  le  regarde  à juste  titre  comme  l’instrument  le 
meilleur  et  le  plus  dangereux  qi£  ait  été  mis  dans  la  main  de 
l'homme  (fiV.  3a,  chap.  i4)>  Leurs  arts  chimiques,  il  est 
vrai  , étoient  moins  parfaits  qAe  les  nôtres , et  d’ailleurs  ils 
tiroient  du  cuivre,  en  l’alliant  à l’étain,  une  partie  des  services 
que  nous  rend  aujourd’hui  le  fer.  V.  Airain.  Les  Grecs  nom- 
moient  le  fer  sideros,  et  les  Latins  ferrum  ; les  astrologues  et 
les  alchimistes  l’ont  appelé  Mars , parce  qu’ils  ont  prétendu 
que  ce  métal  recevoit  des  influences  de  la  planète  du  même 
nom.  ( LUC.  ) 

Caractères  et  propriétés.  — Le  fer  est , après  l’étain , le  plus 
léger  des  métaux;  sa  pesanteur  spécifique  est  7,788  ; un  pied 
cube  de  fer  forgé  ne  pèse  que  545  livres. 

Sa  dureté  est  assez  considérable , et  lorsqu'il  est  5 l’état 
, d’acier  trempé , elle  surpasse  celle  de  tous  les  autres  métaux. 

•Frappé  contre  une  pierre  quarzeuse  ou  silicée  , il  donne 
des  étincelles  qui  sont  dues  5 la  combustion  subite  des  par- 
celles de  ce  métal  qui  ont  été  détachées  par  le  choc. 

Sa  ténacité  est  si  grande  , qu’un  fil  de  fer  d'un  dixième  de 
pouce  d’épaisseur  peut  supporter , sans  se  rompre  , un  poids 
de  45o  livres. 

Sa  ductilité  permet  de  le  réduire  en  plaques  minces  sous 
le  marteau , et  de  le  tirer  par  la  filière  en  fils  presque  aussi 
fins  que  des  cheveux. 

Il  est  très-difficile  k fondre  ; mais  à l’aide  de  la  j:haleur , 
on  peut  lui  donner  toutes  les  formes  imaginables  , et  le  ren- 
dre propre  à une  infinité  d’usages  : c’est  de  tous  les  métaux 
le  plus  important  par  les  services  qu’il  rend  k la  société  , et 
il  n’est  pas  moins  beau  qu’utile  , par  le  brillant  poli  dont  il 
est  susceptible.  x 

Sa  couleur  est  le  gris,  avec  une  nuance  de  bleuâtre. 

Il  est  soluble  par  tous  les  acides,  et  susceptible  de  troisde- 
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grés  particuliers  d’osydation  : il  brdle  à une  haute  tempé- 
rature. 

Le  fer  est  attiré  par  l’aimant , qui  lui  communique  ses  pro- 
priétés : il  devient  aimant  lui-même  ; il  acquiert  la  polarité,  et 
nous  devons  à cette  admirable  propriété  l’invention  de  la  > 
boussole  : le  fer  n’eût-il  que  ce  seul  avantage , il  mériteroit 
la  reconnoissance  du  genre  humain. 

Ce  métal  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  : pres- 
que toutes  les  substances  minérales  en  sont  colorées  ; et  ses 
diverses  altérations  produisent  une  étonnante  variété  de  cou- 
leurs , depuis  le  bleu  jusqu’au  rouge  et  au  brun  le  plus  foncé. 
On  observe  même  qu’il  est  formé  journellement  dans  les  corps 
organisés.  On  le  trouve  dans  la  cendre  des  végétaux  qui  n’ont 
été  nourris  que  d’air  et  d’eau. 

On  donné  le  nom  ale  mine  ou  minerai  de  fer  aux  diverses 
espèces  de  ce  genre  qui  font  l’objet  d’une  exploitation. 

La  nature  n’offre  que  très-rarement  ce  métal  dans  un  état 
de  pureté , et  il  est  plus  ou  moins  mêlé  , dans  le  sein  de  la 
* terre  , à diverses  substances  hétérogènes. 

Pour  convertir  le  fer  à nos  divers  usages , on  le  fait  passer 
par  trois  états  différons  : 

i.o  On  le  retire  du  minerai  par  une  simple  fusion,  et  il 
porte  alors  le  nom  de  fonte  ou  de  gueuse. 

a.°  On  le  fait  recuire  dans  le  fourneau  d’affinage,  et  on 
l’élire  sous  le  marteau  : c’est  fer  forgé. 

S.”  On  le  convertit  en  acier,  en  le  traitant  avec  des  matières 
charbonneuses. 

Avant  d’exploiter  en  grand  une  mine  de  fer,  on  en  fait 
l’essai , et  pour  cela,  je  me  suis  servi  avec  succès  du  flux  sui-  ^ 
vant  : je  mêle  4oo  grains  de  borax  calciné,  4^  grains  de  chaux 
éteinte,  aoo  grains  de  nitre  , et  aoo  grains  de  la  mine  à es- 
sayer. Je  mets  ce  mélange  pulvérisé  dans  un  creuset  brasqué 
et  couvert;  en  demi-heure  d’un  feu  de  forge  , la  réduction 
est  opérée  , et  l’on  trouve  le  bouton  de  métal  au  fond  du 
creuset  sous  le  flux  vitrifié. 

Le  procédé  pour  le  traitement  des  mines  de  fer,  varie  sui- 
vant la  nature  du  minerai.  Quand  le  métal  y est  très-abondant 
et  peu  altéré , il  suffit  de  le  mêler  avec  du  charbon  et  de  le 
^ faire  fondre  ; ce  procédé  simple  fait  la  base  de  la  méthode- 
catalane.  £11^  réussit  fort  bien  avec  lamine  àe  fer  spathique , 
celle  de  l’île  d’Elbe,  les  hématites  et  autres  mines  riches  et 
pures;  mais  elle  ne  saurait  être  employée  pour  celles  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  matières  hétérogènes  susceptibles  de  se 
convertir  en  laitier. 

La  méthode  ordinaire  est  celle  des  hauts  fourneaux  qui  ont 
jusqu’à  dix-huit  pieds  de  hauteur , et  même  davantage.  Leur 
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cavité  représente  deux  pyramides  à quatre  pans , )otnte$  Lasé 
à base.  Pour  faciliter  la  fonte  du  minerai , s'il  est  argileux  , 
on  y ajoute  de  la  pierre  calcaire  qu’on  nomme  castine  ; s’il 
est  calcaire  , on  y ajoute  de  l’argile  , à laquelle  on  donne  le 
« nom  d'herbue. 

On  charge  le  foumcan  par  le  haut  ; il  est  animé  par  des 
soufflets  ou  par  des  trompes  ; le  minerai  se  fond  en  passant  à 
travers  le  charbon  : il  se  ramasse  dans  le  fond , où  il  est  tenu 
en  bain  liquide;  et  on  le  fait  couler  de  huit  heures  en  huit 
heures,  dans  les  moules  disposés  pour  le  recevoir.  On  en 
forme  des  pièces  d'artillerie  , des  canons,  des  mortiers,  des 
bombes , des  boulets , etc.  ; différens  ustensiles , tels  que 
chaudières,  marmites,  tuyaux,  plaques  de  cheminée , et  une 
infinité  d’outils  et  de  vases  qu’on  n’obtiendroit  que  difficile- 
ment et  à grands  frais  avec  le  fer  forgé. 

Quand  on  laisse  refroidir  lentement  la  fonte , elle  cristallise 
en  octaèdres  implantés  les  uns  sur  les  autres  : c’est  à Grignon 
que  nous  devons  cette  observation.  Je  possède  un  morceau 
de  fer  fondu , tout  hérissé  de  petites  pyramides  à quatre  fa-a 
ces,  aplaties  et  tronquées;  quelques-unes  ont  une  ligne  de 
diamètre  à la  base.  Ce  morceau  provjpnt  des  fonderies  du 
pays  de  Foix. 

La  fonte  n’est  point  un  fer  pur , mais  une  combinaison  de 
fer,  d’oxygène  et  de  carbone  , et  sa  couleur  varie  suivant  la 
proportion  de  ces  principes  : elle  est  bkmche,  grise  ou  noire. 
La  fonte  blanche  est  celle  qui  est  le  plus  chargée  d’oxygène  , 
et  la  noire , celle  qui  contient  le  plus  de  carbone. 

Pour  corriger  l’excès  d'oxygène  d’une  fonte  , on  modère  le 
jeu  des  soufflets,  et  l’on  pénètre  autant  qu’il  est  possible  le 
métal  de  charbon , afin  qu’en  se  combinant  avec  foxygène  , 
l’un  et  l’autre  se  dissipent  sous  la  forme  de  gaz. 

Pour  diminuer  l’excès  du  carbone  , on  remue  la  fonte  à 
mesure  qu’elle  coule  , on  la  lient  plus  long-temps  exposée 
à l’action  des  soufilets , et  l’on  emploie  le  moins  de  charboit 
possible. 

Quant  à la  fonte  grise  , où  le  carbone  et  l’o^gène  sont 
dans  de  justes  proportions  , la  seule*  chaleur  suffit  pour  les 
volatiliser. 

Le  fer  de  fonte  est  cassant,  et  pour  le  rendre  malléable , 
on  le  fait  fondre  dans  un  creuset  au  fourneau  d’affinage  , on 
le  pétrit,  et  on  porte  la  loupe  sous  le  gros  marteau  , où  ; a 
force  d’étre  battu , le  fer  devient  enfin  ductile , prend  du 
nerf,  et  peut  être  converti  en  barres  et  en  tôle  pour  l'usage 
du  commerce. 

Dans  cet  état,  on  le  nomme  fer  forgé.  Il  est  employé 
> dans  les  outils  d’agriculture  , dans  les  constructions,  dan» 
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les  ouvrages  de  serrurerie , et  dans  une  infinité  de  produits 
des  arts. 

Le  fer  forgé  se  distingue  en  fer  doux  et  en  fer  aigre  ou  rou— 
vérin  : celui-ci  a le  grain  plus  grossier , il  est  cassant  à chaud 
ou  cassant  à froid.  Cet  inconvénient  résulte  du  mélange  d’une 
substance  qu’on  a d’abord  nommée  sidérile,  et  qu’on  sait  au- 

i'ourd’hui  être  un  phosphate  de  fer.  C’est  à quoi  sont  particu- 
ièrement  sujettes  les  mines  de  fer  appelées  üt/nooeuses , telles 
que  nos  mines  de  Champagne. 

Comme,  le  fer  a la  propriété  de  s’unir  intimement  avec 
l’étain,  on  en  emploie  une  immense  quantité  à faire  du 
fer-blanc. 

On  choisit  pour  cela  le  fer  le  plus  doux:  on  le  réduit  en 
feuilles  très-minces,  qu’on  a soin  de  bien  décaper,  c’est-à- 
dire,  d’en  polir  la  surface. On  commence  à les  frotter  avec  du 
grès  ; on  les  fait  ensuite  tremper  pendant  trois  jours  dans  une 
eau  devenue  acidulé  par  la  fermentation  de  la  farine  de  sei- 
gle ; on  les  nettoie  de  nouveau,  on  les  essuie , et  elles  sont 
prêtes  à être  étamées  de  la  manière  suivante. 

On  les  plonge  verticalement  dans  un  bain  d’étain  dont  la 
surface  est  couverte  de  suif  ou  de  poix  résine  ; on  les  retourne 
dans  le  bain  , et  en  les  retirant , on  les  essuie  avec  du  son  ou 
de  la  sciure  de  bois. 

Le  fer  forgé  tsl  susceptible  d'acquérir  encore  un  degré  de 
perfection  , qu’on  lui  donne  , en  le  mettant  en  contact  avec 
des  matières  charbonneuses,  et  en  le  ramollissant  p.'u.la  cha- 
leur pour  qu'il  puisse  s’en  pénétrer  : il  est  alors  egfrerti  en 
acier.  Dans  cette  opération,  il  augmente  de  poids  d’un  cent- 
solxante-dixièine. 

U acier , au  ntoyen  de  la  trempe , devient  d’une  dureté  pro- 
digieuse : on  en  fait  toutes  sortes  d’outils  tranchans  et  autres , 
avec  lesquels  on  peut  entamer  et  façonner  à volonté  tous  les 
autres  métaux  et  le  fer  lui-même.  Il  acquiert  en  même  temps 
une  élasticité  admirable;  et  c’est  avec  l’acier  que  sont  faits 
les  plus  excellens  ressorts. 

Cflk’est  pas  seulement  dans  ses  trois  états  de  femU,  d’nc/cr 
et  de^r  doux  que  ce  métal  est  d’une  utilité  majeure  ; ses 
a-iydes  fournisscnl  encore  des  préparations  importante»,  soit 
en  médecine  , soit  dans  les  arts. 

Le  fer  oxydé,  par  le  moyen  du  feu  , donne  l’oxyde  brun 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  safran  de  mars  astringent. 
Lorsqu’on  le  fait  oxyder  avec  le*  concours  de  l’air  et  de 
l’eau,  il  se  convertit  en  rouille,  qui  est  le  safran  de  mars 
apéritif. 

La  limaille  de  fer,  couverte  d’eau  , décompose  peu  à peu 
ce  liquide,  et  se  convertit  en  oxyde  noir  ou  éfftiops  mariiaL 
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Le  fer,  dissous  dans  l’acide  nitrique  et  précipité  par  le  car- 
bonate de  potasse  , donne  la  teinture  martiale  alcaline  de  Siahl. 

Combiné  avec  la  crème  de  tartre  à différentes  doses,  le  fer 
donne  , ou  le  tartre  martial  soluble,  ou  F extrait  de  mars  apéritif; 
et  l’excellent  vulnéraire  connu  sous  le  nom  de  boule  d’acier 
ou  de  boule  de  Nancy. 

Dans  les  arts,  les  préparations  de  fer  les  plus  employées 
sont  la  couperose  verte  et  le  bleu  de  Prusse. 

La  couperose  verte,  ou  sulfate  de  fer , est  la  base  de  l’encre 
et  de  toutes  les  teintures  noires.  J’en  décrirai  ci-après  la  fa- 
brication , en  parlant  de  la  mine  de  fer  sulfureuse.  f’qyezFER 

SULFURÉ. 

L’encre  se  forme  par  la  précipitation  du  fer,  au  moyen  du 
principe  astringent  de  la  noix  de  galle.  Pour  faire  de  bonne 
encre  , prenez  une  livre  de  noix  de  galle  , six  onces  de  cou- 
perose et  six  onces  de  gomme  arabique  : mettez  infuser  la 
noix  de  galle  concassée  dans  quatre  pintes  d’eau  pendant 
vingt-quatre  heures  sans  bouillir  ; ajoutez-y  la  gomme  con- 
cassée , et  lorsqu’elle  sera  dissoute  , mettez  la  couperose  qui 
donnera  aussitôt  la  couleur  noire.  On  peut  ajouter  un  peu  de 
sucre  pour  rendre  l’encre  luisante. 

La  préparation  du  bleu  de  Prusse  est  une  découverte  due 
an  hasard  comme  tant  d’autres.  Au  commencement  du  siècle 
dernier,  Diesbach,  chimiste  de  Berlin  , voulant  précipiter' 
une  décoction  de  laque  de  cochenille,  employa  un  alkali  sur 
lequel  Dippel  avoit  plusieurs  fois  distillé  l'huile  animale;  et , 
comme^lll'  avoit  du  sulfate  de  fer  dans  la  décoction  de  laque, 
la  liqueur  donna  sur-le-champ  un  beau  bleu.  L’expérience 
répétée  fut  suivie  du  même  résultat  ; et  cette  couleur  devint 
bientôt  un  objet  de  commerce , sous  le  nom  3e  bleu  de  Prusse. 

Pour  préparer  cette  couleur  , on  mêle  quatre  onces  d’al- 
kali  avec  autant  de  sang  de  bœuf  desséché  : on  expose  au  feu 
ce  mélange  dans  un  creuset  couvert , jusqu’à  ce  qu’il  soit  ré- 
duit en  charbon.  On  jette  ce  charbon  pulvérisé  dans  de  l’eau; 
on  filtre  et  l’on  concentre  cette  dissolution  , qui  étoit  ampelée 
autrefois  alkali phlogistique.  On  fait  dissoudre  d’un  auScôté 
deux  onces  de  sulfate  de  fer  et  quatre  onces  de  sulfate  d’alumine 
dans  une  pinte  d’eau  ; on  mêle  les  deux  dissolutions,  et  il  se 
précipite  un  dépôt  bleuâtre  qu’on  avive  en  y passant  de  l’a- 
cide muriatique. 

Tel  est  le  procédé  usité  dans  les  laboratoires  ; mais  dans 
les  ateliers  en  grand , oh  suit  une  autre  marche  : on  prend 
parties  égales  de  râpures  de  cornes,  de  rognures  de  cuir  ou  r 
autres  substances  animales  ; on  les  réduit  en  charbon  ; on  en 
mêle  ensuite  dix  livres  avec  trente  livres  de  potasse  ; on  cal- 
cine ce  mélange  dans  une  chaudière  de  fer;  après  douze 
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heures  de  feu,  le  mélange  est  en  pâte  molle  ; on  le  verse  dans 
des  cuves  pleines  d’eau,  on  BItre  , et  on  mêle  cette  dissolu- 
tion avec  une  autre  faite  avec  trois  parties  à' alun  et  une  partie 
de  sulfate  dé  fer. 

Âiijourd'hui , dans  les  fabriques  de  Paris,  où  l’on  prépare 
du  bleu  de  Prusse  de  qualité  supérieure , et  à meilleur  marché 
que  partout  ailleurs  , on  rapproche  la  lessive  de  prussiatc  de 
potasse,  et  l’on  obtient  le  sel  en  beaux  cristaux,  qu’on  mêle 
ensuite  à diverses  proportions  avec  le  sulfate  de  fer  et  celui 
ÿ alumine , pour  obtenir  tous  les  degrés  de  bleu  qu’on  peut 
désirer. 

J’ai  fait  aussi  du  bleu  de  Prusse , en  calcinant  dans  la  même 
chaudière,  parties  égales  de  tartre  et  de  râclures  de  cornes. 
On  reçoit  l’huile  animale  et  l’ammoniaque  fournies  par  la 
calcination  de  ces  substances,  dans  de  grands  tonneaux  qui 
communiquent  entre  eux  et  forment  un  appareil  de  Woulf. 
( F.  la  Chimie  des  arts.) 

La  nature  présente  quelquefois  des  oxydes  de  fer  qui  sont 
purs  et  sans  mélange,  et  n’ont  besoin  que  de  quelques  lé- 
gères préparations  pour  être  employés.  Ce  sont  ces  terres 
jaunes  ou  rouges,  connues  sous  le  nom  à'orhres,  et  dont  la 
formation  est  attribuée  à la  décomposition  des  pyrites. 

J’ai  trouvé  , dans  les  environs  d'Uzès  , des  bancs  d'ochre 
d’une  telle  finesse  et  d'une  si  grande  pureté , que  la  simple 
calcination  les  convertit  en  un  brun-rouge , supérieur  à tout 
ce  qui  était  connu  dans  le  commerce.  L’établissement  qui 
en  a été  formé  par  mes  soins , a acquis  cette  célébrité  que 
la  supériorité  de  ses  produits  devait  nécessairement  lui  don- 
ner. On  peut  consulter  mon  travail  sur  ces  ochres , et  le  parti 
qu’on  peut  en  tirer  dans  les  arts , dans  l'ouvrage  que  j’ai  pu- 
blié à ce  sujet , chez  Didot  l’aîné , à Paris. 

J’ai  trouvé  au  Mas - Dieu,  près  d’Alais,  une  couche 
d’ochre  rouge  d’une  si  belle  couleur , que  l’on  pourroit  à 
peine  l'imiter,  (chaptal.) 

MittES  et  Usines  a fer.  Les  mines  qui  fournissent  le  fer 
forgé  le  plus  estimé  dans  le  commerce,  sont  celles  de  la 
Suède  et  de  la  Norwége.  • 

L’Espagne  et  la  Russie  en  fournissent  aussi  d’une  excel- 
lente qualité.  Nous  en  avons  également  en  F rance  de  très- 
bon  , mais  pas  en  assez  grande  quantité.  Il  résulte  , dit 
M.  Héron  de  Villefosse,  des  renseignemens  recueillis  par 
l’administration  des  mincs'(en  les  réduisant  à l’état  actuel 
du  royaume),  qu’il  y existe  environ  douze  cents  usines  à 
traiter  le  fer.  Ces  établissemens  sont  en  activité  dans  soixante 
départemens  ; Us  renferment  à peu  près  cinq  cents  hauts- 
fourneaux  destinés  à fondre  le  minerai,  et  treize  à quatorze 
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cents  feux  d’afGneric.  Dans  ce  dernier  nombre  sontcomprisej 
les  forges  à la  Catalane  , genre  d’établissement  très-répandu 
dans  les  départemens  méridionaux  , où  l’on  obtient  le  fer 
des  minerais  en  une  seule  opération.  D’après  fes  produits 
connus  d’un  grand  nombre  debauts-fourneaux,  on  estime  que 
chacun  d’eux  fournit  annuellement  9000  quintaux , tant  de 
fonte  moulée  que  de  fonte  brute  destinée  aux  affineries.  Cette 
production  moyenne  est  encore  foible  si  on  la  compare  à 
celle  de  plusieurs  usines  françaises , et  surtout  ù celle  de  plu- 
sieurs usines  étrangères.  La  quantité  totale  de  fer,  soit  en 
barre,  soit  en  fonte  moulée,  qu’ils  produisent,  est  d’en- 
viron 4tOoo,ooo  de  quintaux. 

> Les  principales  usines  du  royaume  sont  situées  dans  les 
vingt-six  départemens  ci-après  désignés,  etàcAtédunom  ' 
de  chacun  desquels  est  indiqué  le  nombre  des  hauts-four- 
neaux où  l’on  opère  la  fusion  des  mines  de  fer;  savoir .*  Ar- 
dennes, ii;  Charente,  4;  Cher,  12; Côte-d’Or,  3o;' Côtes- 
du-Nord,  3;  Dordo^e,  29;  Doubs,  6;  Eure,  8 ; Eure-et- 
Loir,  2 ; Indre,  8;  Indre-et-Loire,  2;  Isère  , 12;  Jura,  6; 
Loire  - Inférieure , 2;  Hante  - Marne,  l^Z\  Mayenne,  3; 
Meuse,  21  ; Moselle,  i4  ; Nièvre,  3o  ; Nord,  3 ; ()rne,  21  ; 
Haut-Rhin;  6;  Bas-Rhin,  3;  Haute-Saône,  38;  Saône-et- 
Loire,  9;  Sarthe,  3;  et  Vosges,  4 • total  des  hauts-four- 
neaux, 334. 

Dans  plusieurs  autres  départemens  on  trouve  en  outre,  des 
forges  ou  sans  haut-foumeau,  ou  du  moins  avec  un  petit  nom- 
bre d’établissemens  propres  à fondre  le  minerai  de  fer.  Il 
exuste  , par  exemple  , dans  l’Aude,  16  forges  à la  Catalane; 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  21;  dans  l’Arriège,  39;  dans 
la  Haute-Vienne,  20  forges  et  un  haut-foumeau  ; enhn,  les 
départemens  des  Pyrénées  (Hautes  et  Basses),  de  l’Hé- 
rault , de  laDrôme,  des  Landes,  du  Loir-et-Cher,  du  Mor- 
bihan, de  la  Gironde,  de  Lot-et-Garonne,  du  Lot,  de  la 
Haute-Garonne,  du  Tarn,  de  l’Aveyron,  de  la  Corrèze,  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Loire,  de  la  Vienne,  de  l’Yonne, 
d’Ille-et-Vilaine  et  de  la  Manche  , présentent  chacun  quel- 
que» établissemens  relatifs,  soit  au  traitement  du  minerai, 
soit  à la  fabrication  en  grand  du  fer  et  de  l’acier , soit  à l'un 
et  à l’autre  objet. 

Quelques  faits  sufliront  pour  donner  une  idée  de  l’in- 
fluence que  les  usines  à fer  du  royaume  exercent  sur  l’activité 
de  l’industrie  ,, et  sur  l’entretien  de  la  population.  L’en- 
semble des  usines  de  la  Nièvre  présente  cent  trois  feux  d’af- 
fmerie  ; il  en  existe  quatre-vingts  dans  la  Haute  - Marne  ; 
trente-deux  dans  la  Moseüo  , etc.  On  pourra  juger  ù peu 
près,  d’après  le  nombre  des  hauts  - fourneaux,  combien 
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(rte  feux  d’affinene  possède  chaque  département , pour  la  fa- 
brication du  fer  en  barres.  Le  département  de  la  Moselle  * 
compte  , dans  l’intérieur  de  ses  usines  à fer , cent  vingt- 
neuf  maîtres  ouvriers , et  deux  cent  vingt-deux  manœuvres; 
total , trois  cent  cinquante-un  hommes  occupés  devant  les 
fourneaux  : si  on  ajoute  à ce  nombre  celui  des  mineurs  , bû- 
cherons et  charbonniers  , le  total  s’élève  à deux  mille  six 
cent  trois  hommes.  Dans  le  département  de  la  H aute-Mame, 
six  cent  vingt-quatre  ouvriers  sont  en  Activité  dans  l’intérieur 
des  usines,  et  trois  mille  cent  cinquante-six  hommes  sont  oc- 
cupés pour  le  service  de  ces  établissemens  dans  les  mines  et 
dans  les  forêts.  On  peut  admettre  que  dans  le  royaume  quinze 
à dix-huit  mille  hommes  environ  sont  en  activité  devant  le 
feu  des  usines  à fer  , et  que  plus  de  cent  trente  mille  sont 
employés  , soit  pour  leur  procurer  les  minerais  et  les  char- 
bons, en  un  mot,  les  matériaux  de  leur  travail  , soit  pour 
transporter  les  marchandises  qui  en  résultent. 

Malgré  l’aclivlté  dont  jouissent  les  mines  à fer  de  la 
France,  dit  encore  M.  Héron  de  Villefosse  , le  plus  grand 
nombre  d’entre  elles  est  cependani  susceptible  d’amélio- 
rations qui  ont  déjà  été  indiquées  dans  plusieurs  ouvrages- 
La  principale  consisteroit  dans  l’emploi  de  la  houille  par 
une  partie  des  hauts-fourneaux.  Il  est  à regretter  que  , jus- 
qu’à présent , il  n’y  ait  dans  le  royaume  qu’une  fonde- 
rie de  fer,  celle  du  Creusot , qui  ait  fait  usage  de  ce  com- 
bustible, si  avantageusement  employé  pour  le  traitement 
des  minerais  dans  plusieurs  usines  de  l’Angleterre  et  de  la 
Prusse  (i). 

11  résulte  des  observations  faites  par  M.  Hassenfratz  , sur 
l’avant.age  de  remplacer  le  bois  au  moyen  de  la  houille  dans 
les  opérations  métallurgiques  et  les  verreries  seulement , que 
sans  la  quantité  de  ce  combustible  fossile  qui  y est  employée 
annuellement  en  France  et  lui  est  fournie  par  ses  mines , 


(i  ) C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  à l'attention  de  ceux  qui  vuudroient 
former  quelque  etablissement  relatif  à ce  métal , ou  .seulement  con- 
noitre  à fond  toutes  les  opérations  métalliirgique.<i  dont  il  est  l’objet , 
l’ouvrage  publié,  en  i8ia.  par  M.  Hassenfrati,  sous  le  titre  dcSii/é— 
roUchnie  ; ouvrage  dont  les  commissaires  nommés  par  l'Institut 
(MM  Lelievre,  Monge  et  Vauquelin)  ,•  ont  fait  un  si  bel  éloge,  en 
disant  : que  c’est  assurément  le  plus  complet , le  plus  utile  à tou* 
égards,  qui  ait  jamais  été  fait  en  ce  genre  , et  qu'on  pouvoit  le  regar- 
der comme  le  répertoire  général  de  tout  ce  qui  est  connu , soit  par 
des  écrits,  soit  par  la  tradition,  sur  le  fer.  Il  est  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  planches , représentant  les  insfrunicns  , les  cou- 
pes, profils  et  élévations  des  divers  furneaux , pompes,  soufflets,  etc. 
employés  dans  ce  genre  de  travail,  (tue.) 
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ic  royaume  consommeroit , lobs  les  ans , de  plus  nu'il  ne 
fait , treize  millions  de  cordes  de  bois  (chacune  de  128  pieds 
cubes  ).  Ce  nombre  correspond  à une  valeur  de  cent  quatre 
millions  de  francs  , et  à l'exploitation  de  trois  cent  soixante 
mille  aroens  de  bois  taillis  (J.  des  M.  , t.  la  , p.  4^9  et 
suiv.).  Combien  d’autres  avantages  un  emploi  plus  répandu 
de  la  houille,  ne  seroit-il  pas  susceptible  de  procurer  à l’é- 
conomie des  forêts , à l’industrie  et  au  commerce  ! Voy.  à ce 
sujet  l’important  mémoire  de  M.  Lefebvre  d’Ilellancourt,  sur 
les  mines  de  houille  exploitées  en  France  , dans  lequel  tous 
ces  avantages  sont  indiqués.  (J.  des  M. , t.  12,  p.  3a5  à 458.) 

Tout  ce  qui  précède,  au  sujet  des  usines  à fer  de  la  France, 
est  extrait  de  l'important  ouvrage  de  M.  Héron  de  Yiilefosse, 
de  la  Richesse  minérale  (tom.  1 , pag.  l^o’j  à 4i3),  auquel 
nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireroient  con- 
noitre,  d’une  manière  précise  , le  produit  des  exploitations 
de  ce  métal,  et  en  général  de  toutes  les  substances  minérales, 
dans  les  différens  Etals  de  l’Europe  , et  suivre  les  progrès 
que  l’art  de  traiter  ce  métal  y a faits  dans  res  derniers  temps. 
On  y verra  , par  exemple  , que  la  Grande-Bretagne , qui 
renferme  amourd’hui  des  usines  à fer  en  si  grand  nombre  , 
a tiré  de  la  Russie  , en  1781 , cinquante  mille  tonnes  de  fer, 
chacune  de  vingt  quintaux;  mais  qu’en  1784,  cetle  impor- 
tation ne  s’est  pas  élevée  à six  mille  tonnes  , tant  l’Angle- 
terre a fait  de  progrès  , grâces  à ses  mines  de  houille , duis 
l’emploi  de  ses  propres  mines  de  fer  ! Cependant  elle  ne  peut 
encore  se  passer  du  fer  de  Suède  , principalement  pour  la 
fabrication  de  l’acier.  lia  Grande-Bretagne  a produit,  eu 
1797,  cent  trente  mille  tonnes  de  fer;  et  en  i8o5 , deux 
cent  cinquante  mille , ou  cinq  millions  de  quintaux  de  ce 
métal.  On  estime  que  le  travail  du  fer  fait  vivre  , dans  ce 
royaume  , trois  à quatre  cent  mille  hommes  ( ouvrage  cité  , 
pag.  288.)  i ^ 

Les  mines  de  fer  de  l’Angleterre  sont  de  deux  espèces  : les 
imes  appartiennent  aux  terrains  primitifs  et  sont  ou  du  fer 
hydraté  brun,  ou  duferspathique:  on  les  nomme  mines  d' acier  ; 
elles  se  trouvent  principalement  dans  le  Cumberland  : les 
antres  accompagnent  constamment  la  houille  ; ce  sont  des 
variétés  de  fer  argileuar-.  Elles  sont  sous  la  forme  de  rognons 
assez  volumineux  dans  les  couches  d’argile  schisteuse  sur  les- 
quelles reposent  les  couches  de  houille.  Ces  rognons  sont  sou- 
vent fendillés  et  leurs  fissures  renferment  quelquefois  des 
sulfures  de  zinc  et  de  plomb  , du  fer  sulfuré  et  de  la  chaux 
carbonatéc  , quelquefois  du  bitume.  On  trouve  aussi  ce  mi- 
nerai de  fer  en  couches  de  6 à 5o  centim'ètrcs  ( 2 à 18  pouces) 
d’épaisseur,  divisées  par  des  fentes  perpendiculaires  en  frag- 
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mens  prismatiques.  Telle  est  la  disposition  des  mines  des 
comtés  de  Glanmorgan  et  de  Monmouth , de  celles  du  Staf- 
fordshirc,  du  Shropshire,  et  de  celles  de  Carron  , près  de 
Falkirck,  en  Ecosse.  ( Bmngniart,  Minéralogie  , t.  2 , p.  186.  ) 
Ces  mines  de  fer  et  de  houille  sont  répandues  surune  surface 
de  terrain  de  plus  de  100  milles  anglais  de  longueur,  sur  une 
largeur  moyenne  de  18  à 30  milles , dans  les  comtés  de  ' 
Monmouth , Glanmorgan  , Caermarthen  et  une  partie  de 
celui  de  Brecknock,  et  de  3 à 5 milles  seulement  dans  le 
comté  de  Pemhrock.  ( Edouard  Martin , T ransactions  philo- 
sophiques de  1806.  ) 

Les  mines  de  fer  de  la  France  sont  également  de  deux 
sortes , les  minerais  d’allnvions  y sont  beaucoup  plus  com- 
muns que  ceux  des  terrains  primitifs  ou  de  transition.  Les 
départemens  de  la  Nièrrc,  de  la  Côte-d’Or,  de  la  Haute- 
Saône  , de  la  Moselle,  de  l’Eure  , de  l’Orne  , etc. , renfer- 
ment les  premières , et  les  départemens  de  l’Arriège  , de 
l’Ardèche  et  de  l’Isère,  les  secondes.  Ces  différentes  mines 
ont  fourni  le  sujet  d’un  grand  nombre  de  mémoires  , in- 
sérés dans  le  Journal  des  Miryj-,  nous  y renvoyons. 

Quant  aux  mines  si  renonunées  de  la  Suède , de  la  Nor- 
wége  et  de  l’üe  d’Elbe  , elles  appartiennent  aux  terrains 
d’ancienne  formation.  F.  Fer  oxydé  et  Fer  oligiste. 

Celles  de  la  Russie  et  de  l’Autriche  se  rencontrent  dans 
des  terrains  très-variés;  cependant  la  plus  grande  partie 
d’entre  elles  sont  aussi  d’une  origine  ancienne.  F.  l’ouvrage 
de  M.  Héron  de  Villefosse. 

La  quantité  de  fer  extraite  chaque  année  du  sein  de  la 
terre  , en  différentes  contrées  , s’élève  à plus  de  quinze 
millions  de  quintaux  ; en  voici  le  tableau  : 


quintaux. 

Grande-Bretagne 5, 000, 000 

France v 4i5oo,ooo 

Russie 1,675,679 

Suède i,5oo,ooo 

Autriche 1,010,4.00 

Etats-Unis  d’Amérique 480,000 

Prusse , après  je  traité  de  Tilsit.  . . . . . 333,o53 

Royaume  de  Weslphalie,-  en  1808.  . . . 187,4*1 

Espagne 180,000 

Etats  danois 1 35, 000 

Bavière,  y compris  le  Tyrol 110,000 

Royaume  de  Saxe _ 8o,doo 

Total 15,180,543 
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Il  existe  des  mines  dé  fer  exploitées  dans  d’autres  parties 
du  globe,  et  notamment  en  Chine,  à Siam  et  au  Pégu,  dans 
les  Indes  orientales  , etc.  ; mais  on  ne  connoit  pas  bien  leur 
nature , et  on  ignore  leur  importance. 

Revenons  à ce  qui  concerne  riiisTOiaE  NATuaELLE  de  ce 
métal,  ' 

Le  fer  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre , ou  à sa  surface, 
sous  un  grand  nombre  d’états  dilférens.  Il  est  très-rare  de 
l’y  rencontrer  nalif;  mais  ses  oxydes,  au  contraire  , sont  ex- 
trêmement communs.  11  abonde  également  à l’état  sul- 
fures. Ses  combinaisons  avec  les  acides , quoique  variées  , 
ne  jouent  qu’un  r61e  peu  important,  le  sulfate  de  fer  excepté. 

C’est  un  des  genres  qui  renferment  le  plus  d’espèces , en 
n'accordant  ce  nom  qu’à  celles  des  combinaisons  de  ce  métal, 
soit  avec  l’oxygène,  soit  avec  d’autres  corps,  qui  offrent  des 
caractères  essentiellement  distincts. 

Elles  sont  au  nombre  de  treize  ; savoir  : le  fer  natif,  le  fer 
pxydulé,  le  fer  oligisie  , le  ier  arsenical , le  fer  sulfuré  ordinaire, 
le  fer  sulfuré  blanc , le  fer  oxydé  ou  hydraté , le  fer  phosphaté , le 
fer  chromaté,  le  fer  arsenUüé,  le  fer  carhonalé  ou  spalhique,  le  fer 
muriaté  et  le  fer  sulfaté.  ^ 

Les  minéralogistes  étrangers  en  admettent  plusieurs  au- 
tres , indépendamment  de  nombreuses  sous-espèces , qui  ne 
sont  que  des  variétés  plus  ou  moins  remarquables  des  especes 
indiquées  ci-dessus , comme  nous  le  verrons  à l’article  de 
chacune  d’elles. 

Fer  aéré.  Bergman-donnoit  ce  nom  à l’oxyde  de  fer  tenu 
'en  dissolution  dans  certaines  eaux  gazeuses  acidulées , 
comme  celles  de  Spa  , au  moyen  de  l’acide  carbonique.  V. 
Eaux  minérales.  On  l’a  aussi  appliqué  au  fer  spaihique.  V. 
Fer  oxydé  carbonaté. 

Fer  argileux.  Mine  de  fer  argileuse.  On  comprend 
sous  ce  nom  des  minerais  ferrugineux  qui  appartiennent  à 
deux  espèces  très-différentes;  les  uns  donnent  par  la  raclure 
une  poudre  rouge  plus  ou  moins  foncée  , et  les  autres  une 
poussière  jaunâtre  ou  roussâtre  : ces  couleurs  sont  aussi 
celles  de  leur  masse.'  Les  premières  sont  des  variétés  du/«r 
oHgiste  ou  oxydé  rouge  , et  les  secondes  du  fer  oxydé  ou 
hidraté.  Voyez  Fer  oligiste  argilifèhb  et  Fer  hydraté 
argilivère 

FER  ARSENIATÉ.  ( Arseniate  de  fer , Boumoo  ; JVur- 
felerz  , Wemer  ; id.  , Karsten  ; Pharma'kosiderü  , Hauss- 
man. ) Cette  espèce,  décrite  pour  la  première  fois , par 
M.  le  comte  de  Boumon  ( Transactions  philosophiques  de 
1801  et  J.  des  M.  t.  ii,  pag.  35  et  suiv. ),  est  l’une  des 
plus  rares  du  genre  Flr.  Elle  a pour  caractère  essentiel 
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d'i^lre  fusible  à la  simple  flamme  d'une  bougie  , et  de  donner 
aboodammentdes  vapeurs  arsenicales,  lorsqu'on  la  chauiTe 
au  chalumeau  sur  un  charbon  ardent. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  3 ; elle  raye  la  chaux  carbona- 
tée;  sa  cassure  est  raboteuse  et  un  peu  grasse. 

Elle  a pour  forme  primitive  le  cube.  C'est  aussi  sous  cette 
forme  qu’elle  se  présente  le  plus  ordinairement.  La  cou- 
leur des  cristaux  varie  du  vert  clair  au  vert-olive  , au  brun 
verdâtre  et  au  brun  noirâtre  ; ceux  d'une  couleur  claire  soc  l 
translucides  : ils  sont  petits  et  striés  diagonalement. 

M.  Jameson  en  décrit  plusieurs  modifications  qui  peu- 
vent se  rapporter  iacubo-uclaèdre  et  au  cubo-dodécaèdre  : elle 
est  aussi  quelquefois  concrétiunnée  ou  drusiilaire  et  d’un  jaune 
verdâtre. 

D’après  l'analyse  de  M.  Vauquelin,  loo  parties  de  ce  mi- 
néral contiennent  : oxyde  de  fer,  4^;  acide  arsénique  i8  àao; 
eau , 3a  ; chaux  carbonatée  , a ou  3 : cette  dernière  a été 
fournie  par  la  gangue. 

Le  fer  arteniaté  se  trouve  en  veines  , dans  le  granité,  avec 
le  cuivre arseniaté,  le  fer  arsenical,  le  quarz  , le  cuivre  py- 
ritenx , le  fer  oxydé  , etc. , dans  les  mines  de  Tincroft  et 
de  Karrarach , ainsi  que  dans  celles  de  JVinttrel , de  Huel- 
Gorland  et  de  Gwenap , dans  le  comté  de  Cornouailles,  en 
Angleterre.  Il  a été  observé  depuis  , par  M.  de  Cressac  , 
ingénieur  en  chef  des  mines  , à Saint-Léonhard  , départe- 
ment de  la  Haute-Vienne.  On  l’a  trouvé  aussi  dans  le  comté 
de  Massau-Usingen  , odil  a pour  gangue  un  fer  oxydé  brun 
compacte  , et  sur  les  laves  découiposées  de  la  Solfatara  de 
Pouzzolles  près  de  Naples. 

N.  Thomson  considère  comme  deux  espèces  k part  les 
cristaux  de  fer  arseniaté  d’un  vert-olive.et  ceux  qui  sont  d’un 
brun  jaunâtre  ; les  premiers  sous  le  nom  d’arsemals  de  fer , 
et  les  seconds  sous  celui  à'ox-aneniate  de  fer. 

Cette  distinction  avoit  déjà  été  faite  par  M.  Proust  ( J.  de 
Ph. , t.  63  , p.  43y  ) , q<ii  regarde  le  premier  comme  un  ar- 
seniate  au  minimum.  Ce  savant  a observé  de  plus  que  le  fer 
arseniaté  se  trouve  sous  la  forme  d’une  poussière  blanche , k 
Viana  , en  Galice  , et  dans  la  Manche  en  Espagne  , ainsi 
qu’au  Chili.  Cet  arseniate  exposé  à une  chaleur  ronge , dans 
un  tube  de  porcelaine,  reste  inaltérable.  (Mémoire  cité.) 

FER  ARSENICAL,  Hatty,  Bronguiart  : vulgairement 
Mispickel.  (Mine  d’arsenic biaache ; pvrite  blanche  arseni- 
cale , Roulé  de  i'isle  ; Fer  natfCsuélé  d’arsenic , Bergman  ; 
Arsenic  pyriteux,  De  Born  ; Arsemc  avec  fer,  minéralisé  par 
le  soufre.  Fer  sulfuré  arsénié  ou  Fer  arsenical,  Delaméthe- 
rie;  Arsenic  ferro-sulfuré,  Tondi;  Gemeiner  arsenlkkies.,  Wer- 
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ner  et  Karsten  ; la  Pyrite  arsenicale  commune.  Brochant.) 
La  couleur  de  sa  cassure  récente  est  le  blanc  d’argent,  tirant 
sur  le  blanc  jaunâtre  ; la  surface  des  cristaux  est  lisse  ou  fine- 
nement  striée  et  éclatante.  Il  étincelle  sous  le  choc  du  bri- 
quet, en  exhalant  une  odeur  d’ail  trés-sensible.  Cette  odeur 
est  bien  plus  forte  si  on  essaye  de  le  fondre  an  chalumeau,  où 
il  se  convertit  en  un  globule  cassant  : fondu  avec  le  borax,  il 
le  colore  en  noirâtre.  • 

Sa  pesanteur  spécifique  et  de  6,5aa3 , suivant  Brisson  , et 
seulement  de  5, 600,  d’après  M.  Delamétherie.  Sa  cassure 
est  granuleuse,  à grains  fins,  et  peu  brillante. 

Suivant  de  nouvelles  observations  de  M.  HaUy  ,,la  forme 
primitive  du  fer  arsenical  est  celle  d’un  prisme  droit  rhom- 
boïdal,  dont  les  bases  ont  leurs  anglesde  iii®  18’  el68®4a’, 
et  dans  lequel  le  côté  de  la  base  est  à peu  près  égal  à la  hau- 
teur. ( Annales  du  Muséum  , 1. 13  , p.  3o4  ; ou  J.  des  M.  t.  a4 1 
p.  261  et  suiv.) 

Ce  savant  en  connoît  actuellement  cinq  variétés  de  formes 
déterminables.  Celles  qu’il  a décrites , dans  son  Traité , sous 
les  noms  de  dilèlraèdre  et  de  quadrioctontde,  sont  les  plus  com- 
munes: on  les  trouve  en  Saxe,  en  Angleterre,  en  France, 
en  Suède  et  ailleurs. 

Il  y en  a aussi  de  bacillaire , i'acicidaire  et  de  massif. 

Ce  minéral  a été  regardé  par  les  minéralogistes  ( ce  qui 
est  déjà  indiqué  par  la  diversité  de  ses  noms),  tantôt  comme 
un  fer  sulfuré  mélangé  d’arsenic  , tantôt  comme  une  combi- 
naison triple  de  fer,  d’arsenic  et  de  soufre,  et  tantôt  enfin 
comme  un  alliage  de  fer  et  d'arsenic  ; aussi  a-t-il  été  rangé  , 
par  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux,  dans  le  genre  de  ce 
dernier  métal. 

M.  Chevreul , auquel  on  doit  une  nouvelle  analyse  de  cette 
substance  , faite  sur  des  cristaux  nettement  prononcés,  penche 
à croire  qu'elle  résulte  de  la  combinaison  de  l’arsenic  avec  le 
sulfure  de  fer  au  minimum.  Il  a exposé  les  raisons  sur  les- 
quelles il  fonde  son  opinion  , dans  un  mémoire  à ce  sujet , 
(^Aan.  du  Mus.  t.  19,  p.  i66).  La  plupart  des  cliimistes  qui 
ont  analysé  le  mispickely  ont  trouvé  du  soufre,  en  assez 
grande  proportion  ; mais  ce  principe  ne  s’est  pas  rencontré 
dans  celui  que  MM.  Lampadius  et  Berzelius  ont  examiné  : 
d’où  il  résulte  que  le  fer  arsenical  existe  bien  réellement  dans 
la  nature,  et  que  le  minéral  que  M.  Haüy  décrit  sons  ce  nom, 
et  qui  a sa  forme  particiillè're,  est  le  plus  souvent  mélangé  de 
fer  sulfuré.  Il  est  bien  certain  d'ailleurs,  d’après  les  observa- 
tions cristallographiques  de  M.  Haüy,  que  ce  n’est  pas  un  fer 
sulfuré  mélangé  d’arsenic,  quoiqu’il  se.  puisse  rencontrer 
aussi  de  véritable  fer  sulfuré  arsenifère , comme  il  s’en  ren- 
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tontre  d’aurifère  et  d’argentifère  ; ces  deux  minéraux,  en 
outre  le  fer  sulfuré  ordinaire  et  le  fer  arsenical  , se  trouvent 
souvent  ensemble.  Le  dernier  est  aussi  quelipicfois  argenti- 
fère. Poy.  plus  bas. 


Analyses  comparées  de  différentes  variétés  de  mispickel , par 
MM.  Chevreul,  Thomson  , Lampadius  et  Berzelius: 


Aftenic... 

...  43,4«8  .. 

....  48,100  ... 

..  ^2,100  . 

....  54,55o 

Fer 

...  34,938  .. 

...  36,5oo  ... 

..  57,900  . 

....  45.460 

Soufre.... 

..  30,  i3a  ... 

. 0,  0 , 

....  Oy  0 

Perte 

...  o,5i3  .. 

...  0,  0 .... 

1.  0^  0 

0,  0 

100,000 

100,000  ^ 

100,000 

100,000 

Le  minéral  décrit  par  M.  llaiiy,  dans  son  Traité  , sous  le 
nom  de  fer  arsenical  (Aline  d’arsenic  grise  ou  Pyrite 

d’orpiment  de  Romé  de  l’I.sle-) , n’est  autre  chose  , suivant  ce 
savant,  qu’un  mélange  de  fer  arsenical  et  de  fer  sulfuré,  dans 
lequel' l’une  ou  l'autre  de  ces  espèces  domine  alternative- 
ment. 

Le  fer  arsenical  sc  trouve  en  lits  dans  la  serpentine,  à 
Beichersdorf en  Silésie  ; et  dans  différens  lieux  de  la  Bohème , 
dans  le  gneiss,  le  schiste  micacé  , le  talc  chJorite  , etc.  11  est 
dans  le  granité,  aux  environs  de  Boston,  province  de  Alas- 
sachussets  (^♦'ardcn).  On  le  rencontre  aussi  dans  les  veines 
des  montagnes  primitives,  avec  l’étain  oxydé,  le  schéelin 
ferruginé,  le  plomb  sulfuré,  le  zinc  sulfuré,  le  fer  spathique  , 
lefersulfuré  ordinaire,  etc.  ; comme  à Joachimstal  en  Bohème 
et  à Johangeorgensladt  en  Saxe.  A Freyberg,  dans  le  même 
pays,  ses  cristaux  sont  engagés  dans  un  talc  terreux.  11  s’en 
trouve  également  dans  le  quarz,  à Saint-Léonhard , départe- 
ment de  la  Haute-Vienne , avec  le  schéelin  ferruginé  ; avec 
l’émeraude , en  Sibérie,  etc.  On  ne  l’a  pas  encore  observé 
en  association  avec  le  fer  sulfqré  blanc  {Haüy).  Suivant  Ja- 
meson,  il  est  très-abondant  en  Cornouailles  et  dans  le  Devon- 
shire,  où  il  accompagne  les  mines  de  cuivre  et  d’étain; et  se 
rencontre  aussi  â Kongsbèrg,  en  Norwége;  à Sahlberg  , 
en  Suède  ; dans  le  pays  de  Salzbourg  , et  en  Hongrie. 

Fer  arsenical  argentifère  , fVeissen  de  Wemer  (Py- 
rite blanche  argentifère  , Borné  de  l’islc  ; Mine  d’argent 
blanche  arsenicale  ou  Pyrite  d’argent,  Bomare;  Pyrite  ar- 
senicale tenant  argent,  l)e  Bom).  Ce  minéral  diffère  peu, 
quant  à ses  caractères , du  fer  arsenical  ordinaire;  seulement 
sa  surface  est  plus  ordinairement  jaunâtre  ; 1 est  aussi  beau- 
coup plus  rare,  et  contient  depuis  un  jusqu’à  dix  centièmes 
d'argent. 
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On  le  trouve  en  veine  à Freyberg  et  à Braunsdorf  ea 
Saxe  , où  il  est  exploité  comme  mine  d'argent , ainsi  qu’au 
Chili.  11  est  communément  accompagné  de  fer  arsenical 
ordinaire,  d’argent  rouge,  de  plomb  sulfuré , de  cuivre  py- 
riteux  et  d^  quarz.  11  se  rencontre  encore  à Rathhausberg , 
dans  le  pays  de  Salzbourg. 

Fer  arsénié.  Fer  arsénié  sulfuré.  Noms  donnés  pré- 
cédemment au  fer  anenical  ordinaire  et  au  fer  arsenical  pytUeuxi. 
F.  plus  haut. 

Fer  azuré  ou  Bleu  de  Prusse  natif.  V.  Fer  phosphaté. 

Fer  bacillaire.  V.  Fer  olicistë  arcilipère. 

Fer  basaltique  ( Mine  de  ).  Le  docteur  Demeste  a dé- 
signé sous  ce  nom  , dans  ses  lettres  au  docteur  Bernard , la 
substance  connue  des  fhineurs  sous  celui  de  W^olfram. 
V.  SCHÉELIN  FERRUGINÉ.  ~ ^ N-*" 

Fer  blan'c.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  fer  réduit  en 
plaques  minces  et  enduites  d’étain  ( V.  plus  haut,  p.  35 1 ), 
dont  on  fabrique  une  foule  d'ustensiles  de  ménage , tels  que 
cafetières,  casseroles , lampes  , goutières,  etc.  ' , 

Nous  sommes  parvenus  en  ce  genre  , à un  degré  de  per- 
fection que  nos  voisins  n’ont  pas  surpassé  ; nous  n’avons  rien 
non  plus  à leur  envier  relativement  à la  fabrication  du  fer- 
blanc  lui-même  ; seulement  il  est  à désirer  que  les  établisse- 
mens  de  ce  genre  soient  plus  multipliés  chez  nous.  Dans  cer- 
tains pays,  et  notamment  en  Suisse  et  en  Savoie , on  se  sert 
de  fer-blanc  pour  la  couverture  des  édifices.  . ^ , 

Fer  brun  ou  Mine  de  fer  brune  , aussi  nommée  Mine  de 
fer  hépatique  ; Braun  eisensiein  de  Wemer.  V.  Fer  HYDRATÉ. 

FER  carbonate  , ou  Mine  de  Fer  spathique  , 
Spatkigereisensiein  de  Wemer.  Ce  minéral  qui  a reçu  aussi 
les  noms  de  mine  de  fer  blanche  et  de  mihe  d'acier  à cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  en  obtient  cette  combinaison  de 
fer  à la  première  fonte , est  fegardé  comme  une  espèce  par- 
ticulière par  la  plupart  des  minéralogistes;  et,  en  effet, 
il  diffère  de  toutes  les  autres  mines  de  ce  genre.  Mais  ses 
caractères  extérieurs  et  sa  composition  chimique  varient 
beaucoup.  11  y en  a de  translucide  et  d’un  blanc  jaunâtre  , 
de  jaune  brunâtre  , de  brun  et  de  noirâtre  ; certains  échan- 
tillons ne  renferment  uniquement  que  de  l'oxyde  de  fer  et 
de  l’acide  carbonique  , tandis  que  d’autres  conûennent  une 
quantité  considérable  de  chaux  et  de 'la -magnésie/ 

Son  tissu  est  lameUesix  et  sa  division  mécanique  est  la. 
même  que  celle  de  la  chaux  carbonatée  ferrifère  ou  spath 
brunissantfjà  laquelle  il  se  réunit  par  des  nuances  insensibles; 
de  sorte  qu’il  devient  très-difficile  de  ^ terme  de 
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la  série  tel  morceaa  cesse  d’appartenir  â la  chaux  carbo- 
natée,  pour  appartenir  au  fer  spathique , et  réciproquemeni. 

Selon  W.  "Wollaston,  il  y a une  différence  de  quelques 
degrés  entre  les  incidences  respectives  des  faces  du  rhom- 
boïde dans  les  deux  substances  , et  cette  légère  différence 
suffit  pour  établir  la  distinction  des  deux  espèces  : le  rhom- 
boïde du  fer  spathique  seroit  un  peu  plus  obtus. 

La  dureté  de  ce  minéral  est  aussi  plus  grande  que  celle  de 
la  chaux  carbonatée,  ainsi  que  sa  pesanteur  spécifique  qui  est 
de  3,7  environ.  Toutes  deuxvarient  d’après  l’état  Il’agrégation. 
11  s’altère  facilement  par  l'action  de  l’air , qui  le  fait  passer 
au  jaune  brunâtre  et  an  brun  , en  même  temps  qu’il  perd 
sa  transparence  et  devient  terreux.  L’acide  muriatique  le 
dissout  avec  effervescence,  et  il  colore  en  vert-olivâtre  le 
verre  de  borax. 

Tout  nous  porte  â croire,  dit  M.  Haüy,  qu’il  existe  dans 
la  nature  , depuis  la  chaux  carbonatée  sans  fer  et  sans  man- 
ganèse, jusqu’au  fer  spathique  privé  de  chaux  carbonatée, 
une  succession  de  passages  intermédiaires,  qui  présentent 
dans  des  proportions  variées  , la  réunion  des  deux  substan- 
ces. C’est  la  conséquence  à laquelle  conduisent  les  résultats 
obtenus  par  les  chimistes  -,  mais  il  ne  paroh  pas  rigoureuse-  ' 
ment  démontré  qu’il  existe  une  combinaison  directe  de  fer  et 
d’acide  carbonique,  dont  la  molécule  soit  semblable  à celle 
de  la  chaux  carbonatée. 

Plusieurs  minéralogistes  , et  entre  autres  Romé  de  l’isie 
et  Demeste  ont  pensé  que  la  chaux  carbonatée  se  transfor- 
raoit  peu  à peu  en  mine  de  fer  spathique,  par  une  substitu- 
tion des  molécules  ferrugineuses  aux  molécules  calcaires. 
Cette  transformation  n’ayant  eu  lieu  que  molécule  à molé- 
cule , auroit  laissé  subsister  le  mécanisme  de  la  structure  et 
expliqueroit  comment  le  fer  spathique  copie  les  formes  de  la 
chaux  carbonatée.  Il  faudrait  alors  le  considérer  comme 
une  pseudomorphose.  Dans  tons  les  cas , comme  l’observe 
M.  Haüy  , qui  place  la  substance  dont  il  s’agit  à la  suite 
du  Fer  OXY0É,  sous  le  nom  de  fet  oxydé  r.arbonaié,  s’il  existe 
nne  combinaison  directe  de  1er  et  d’acide  carbonique,  on 
sera  toujours  forcé  d’en  séparer  la  chaux  carbonatée  mé- 
langée de  fer.  V.  le  Tabl.cûmpar.  de  ce  savant  ,p.  aySetsuiv. 
11  seroit  démontré  d’ailleurs , dit-il , Une  ces  deux  espèces 
ont  une  forme  primitive  semblable,  que  ta  méthode  n’en  seroit 
point  ébranlée , puisqu’elle  ne  repose  pas  sur  le  principe 
qu'une  même  molécule  ne  peut  même  appartenir  à des  mi- 
néraux dilférens  -,  mais  bien  sur  celui  que  le  même  minéral 
ne  peut  pas  offrir  deux  formes  de  molécules  différentes. 

( Cours  de  Minéralogie  , 1812.  ) 
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Le  fer  carbonaté  considéré  sous  le  rapport  de  sa  compo- 
sition et  de  la  manière  de  le  traiter  métallurgiquement , a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  irès-inléressalis  qui  ont 
pour  auteurs  , MM.  Drappier  , llasscnfratz  , Bucholz  ,Des- 
cotils  et  Thénard;  ils  sont  insérés  dans  les  tomes  i8,  21  , 
27  et  3a  du  Journal  des  Mines,  et  nous  y renvoyons.  M.  Des- 
rotils  pense  que  la  résistance  que  ce  minéral  éprouve  quel- 
quefois à se  fondre,  est  due  à la  présence  delà  magnésie  (J. 
des  Min.,  t.  21).  Il  regarde  aussi  comme  appartenant  au  fer 
carbonaté  ,^c  minerai  ferrugineux  compacte  et  d'apparence 
terreuse , qui  se  rencontre  en  masses  sphéroïdales  dans  le  ter- 
rain houiller  de  l’Angleterre,  et  notamment  dans  les  comtés 
de  Monmoulh,  de  Glanmorgan  et  de  Pembrock,  en  Ecosse, 
où  il  est  exploité  avec  avantage , et  donne  d’excellent  fer.  On 
regarde  communément  cette  variété  comme  un  fer  oxydé  mé- 
langé de  silice  et  d’alumine  ou  fer  argileux;  mais  à tort,  d’a- 
près ce  chimiste.  Voy.  J.  des  Min. , t.  3a  , p.  36i  et  sulv. 

La  mine  de  fer  spathique  renferme  presque  toujours  de 
k'oxyde  de  manganèse,  et  quelquefois  jusqu’à  10  pour  100; 
telle  est  en  particulier  celle  de  Neuendorf  près  de  Harlzge- 
rode  , analysée  par  Bucholz.  Elle  contient  aussi  des  propor- 
tions vari.ables  de  chaux  et  de  magnésie.  Une  variété  concré- 
tionnée  fibreuse  de  Steinheim  en  Hanau,  a donné  à Kla— 
proth  : oxyde  de  fer,  63, yS  ; acide  carbonique  , 34;  oxyde 
de  manganèse,  o,y5;  magnésie,  o,a5;  eau,  1,26.  Le  plus 
pur  qui  ait  été  analysé  jusqu’ici  est  le  fer  carbonaté  fibreux 
ligniforme  des  environs  de  Saint-Vincent,  dans  le  Cantal. 
M.  Berthier  en  a retiré  5g  centièmes  d’oxyde  de  fer,  et  33 
d’acide  carbonique  , avec  4 manganèse  , 1 de  silice  , etc. 
{Joum.  des  Min. , t.  27  , p.  4770 

Ce  minéral  a un  aspect  tout  particulier  qui  empêche  de  le 
confondre  avec  la  chaux  carbonatée  laminaire , qui  seroit  sim- 
plement mélangée  de  fer.  Son  éclat  est  plus  vif  ; il  se  dissout 
d.ans  les  acides  avec  moins  d’effervescence,  et  devient  très- 
facilement  attirable  à l’aimant  après  avoir  été  chauffé  ; c’est 
une  des  mines  de  fer  les  plus  estimées.  Il  n’exljte  en  grandes 
masses  que  dans  un  assez  petit  nombre  de  lieux.  Ses  cavités 
renferment , soit  des  cristaux  dp  sa  propre  substance  , soit  de 
fer  sulfuré  , ou  de  quarz.  Mais  on  le  trouve  disséminé  et  as- 
socié aux  substances  qui  se  rencontrent  dans  les  veines , et  no- 
tamment au  cuivre  pyrîteux  et  au  cuivre  gris , en  une  multi- 
tude d’endroits. 

Ses  formes  cristallines  ne  sont  pas  très-variées  ; le  plus  or- 
dinairement il  est  laminaire  et  renferme  des  cristaux  arron-* 
dis,  lenticulaires  ou  en  crête  de  coq,  comme  à Baygorry  en 
Bassc-^iavarre , à Clausthal  au  IlarU  et  à Kremnitz  en  Hon- 
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çrie;  quelquefois  co)zc/5eV/onn<>' , ou  incrustanl , ou  compacte,  et 
plus  rarement /7£eu<j<>morjp/fiV/u£,  c’est-à-dire,  modelé  sur  d’au- 
tres corps  : la  variété  ligniforme  analysée  par  M.  Berthier  , 
offre  un  exemple  de  cette  dernière  modification.  V.  plus  haut. 

Le  fer  oxydé  carbonaté  se  trouve  en  veines  dans  les  mon- 
tagnes anciennes,  et  surtout  dans  le  gneiss,  en  France  et 
en  Styrie.  Il  est  ordinairement  associé  au  fer  hydraté  brun  , 
à la  chaux  carbonatée,  pure  ou  brunissante,  au  quarz , au 
fer  sulfuré  , etc.  On  le  rencontre  aussi  en  couches  dans  la 
chaux  carbonatée  compacte  de  première  formation  à Ilen- 
neberg  en  Franconie,  et  dans  la  Gramvacke  au  Hartz  , où 
il  est  très-abondant.  Ce  minéral  abonde  en  différens  lieux  de 
l’Autriche,  à Fisenerz  et  à Schladmingen  Styrie,  à Hutten— 
berg  en  Carinthie,  à Schwartz  dans  le  Tyrol,  et  à Jauber- 
ling  en  Carniole  ; à Traverselle  en  Piémont , et  à Somiiio- 
roslro  en  Biscaye.  Il  existe  également  en  quantité  assez  con- 
sidérable à Allevard  et  à A'izille  , département  de  l’Isère; 
à Cascatel , près  de  Narbonne  , et  à Baygorry  , dans  les 
Pyrénées.  Dans  ces  différens  pays , il  est  exploité  comme 
mine  de  fer;  il  est  peu  de  filons  qui  n’en  contiennent.  Aussi 
les  mines  de  la  Saxe  , de  la  Bohème  , de  la  Hongrie  , de  la 
France  , de  l’Angleterre  , de  la  Suède  et  de  la  Norvvége  , 
en  fournissent-elles  presquë  toutes.  Il  en  vient  aussi  de  celles 
de  la  Sibérie  et  de  l’Amérique  méridionale. 

Il  tapisse  quelquefois  des  cavités  dans  le  basalte  , comme 
à Steinheim  en  Hanau , où  il  est  en  mamelons  à texture 
fibreuse.  C’est  sous  la  même  forme,  et  quelquefois  cristallisé, 
qu’on  le  rencontre  dans  les  veines  de  mercure  du  Palatinal 
et  du  duché  de  Deux-Ponts. 

Nous  avons  cité , en  parlant  dü  cuivre  pyriteux,  le  fer 
spathique  lamellaire  de  Croscamdorf  en  Thuringe.  F.  t.  8 , 
p.  887. 

Feh  cabbonifère.  V.  Acier. 

Fer  carburé.  V.  Graphite  et  Plombagitse. 

FER  CHROMATÉ,  Haî^.  (Chromate  de  fer,  Tassaert; 
Chrome  oxydé  ferrifère  , Codon-de-Saint-Memin  ; Fer 
chromé  , Laugier  ; Eisenchrom  , Karsten  ; Chromeisenstein , 
Haussmann).  Ce  minéral  est  ordinairement  .en  masses  gra- 
nulaires ou  un  peu  lamelleuses,  d’un  gris  d’acier,  tirant  sur 
le  noir  de  fer.  11  est  assez  dur  pour  Tayer  le  verre  , non  atti- 
rable  à l’aimant  et  infusible  sans  addition  : fondu  avec  le 
borax  , il  le  colore  en  beau  vert.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de 

L’analyse  que  M.  Laugier  a faite  du  fer  chromaté  de 
Sibérie  (^Ann.  du  Mus. , t.  6 , p.  33o),  lui  a donné  : oxyde  de 
«brome,  53;  oxyde  de  fer,  34;  alumine,  ii;  silice,  1 ; résultat 
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analogue  à celui  de  M.  Lowitz  qui  l’a  également  analysé  , et 
à celui  que  M.  Klaproth  a obtenu  pour  le  fer  chromaté  de 
Styrie. 

M.  Godon-Saint-Memin  et  M.  Laugier  sont  portés  à croire 
que  le  chrome  existe  à l’état  d’oxyde  dans  cette  combinaison  ; 
il  faudroit  alors  la  nommer  chromé. 

Le  fer  chromaté  a été  découvert , en  1799  > à la  Bastide 
de  la  Carrade,  près  de  Gassin  , déjpartement  du  Var,  par 
M.  Pontier.  Il  y existe  en  lits  dans  la  serpentine  commune. 
f)n  le  trouve  en  couches  entre  le  porphyre  argileux  et  la 
wacke  , en  Sibérie,  aux  environs  des  mines  de  Polakof,  dans 
la  partie  S.  O.  des Monts-Ourals (XdanAanf,  Handbuch,  etc., 
t.  3 , p.  4^)-  disséminé  dans  un  talc  schisteux  dans  la 

partie  boréale  des  mêmes  montagnes.  Celui  de  Krieglach  en 
Styrie  est  dans  une  roche  semblable.  Le  même  minéral  a été 
trouvé  depuis  aux  environs  de  Nantes , dans  une  serpentine 
qui  renferme  aussi  de  ladiallage  (J)uhuisson.'),  et  à Baltimore 
dans  l'état  de  Maryland  ; ce  dernier  est  en  petites  masses 
* sub-métalloïdes , de  couleur  noire , à tissu  en  partie  lamelleux 
et  en  partie  conchoïde , entremêlées  de  lames  de  talc  nacré , 
colorées  par  l’acide  chromique  , en  rose  nuancé  de  violet 
comme  celui  de  Krieglach,  et  il  renferme  en  outre  des  cristaux 
octaèdres  réguliers,  que  M.  Haüy  regarde  comme  étant  la 
forme  primitive  de  ce  minéral. 

Fer  chromé.  Voyei  ci-dessus. 

Fer  gris  ou  Mine  de  fer  grise  et  Mine  de  fer  sé- 
culaire. V.  Fer  oligiste. 

Fer  de  hache.  Nom  donné  anciennement  à l’AxiNiTE, 
par  Daubcnton  , à cause  de  la  forme  aplatie  et  tranchante 
de  ses  cristaux. 

Fer  hépatiqiüe.  V.  Fer  hydraté  épigêne. 

FER  HYDRATÉ  , Daubuisson  ; Fer  oxydé,  Hatty. 

On  savoit  depuis  long-temps  qu’une  partie  des  mines  de  fer 
brunes  conlenoient  de  l’eau.  M.  Sage  avoit  observé,  dès 
*777’  ‘l'*®  l'hématite  in/ne  distillée  en  fournissoit  un  hui- 
tième de  son  poids  ^ et  que  VOcre  jaune  du  Berry , en  donnoit 
un  dixième  ; mais  on  la  regardoit  alors  comme  simplement 
interposée.  Il  étoit  réservé  à M.  Proust  de  faire  voir  que  l’eau 
formoit , avec  les  oxydes  , de  véritables  combinaisons.  L’a- 
nalyse que  M.  Berthier , ingénieur  des  mines , a faite  , en 
1810,  d’une  suite  de  minerais  de  fer  oxydé  des  Arques,  dé- 
partement du  Lot , lui  ayant  démontré  que  ce  principe  se 
rencontroit  constamment  dans  la  proportion  de  12  à i5  cen- 
tièmes dans  toutes  les  mines  de  ce  métal , qui  donnent  une 
poussière  jaunâtre  par  la  trituration,  il  en  a conclu  que  ces 
sortes  de  mines  étoient  de  véritables  hydrates. 
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M.  Daabuisson  est  arrivé  an  meme  résultat  dans  le  mé- 
moire très-étendu  qu’il  a publié  à ce  sujet,  la  même  année  , 
(^Annales  de  chimie,  i.  7O  , et  Journal  des  mines , 28) , et  qui 

renferme  eu  outre  un  grand  nombre  d’observations  intéres— 
ranles  sur  les  diverses  variétés  de  cette  espèce  qu’il  nomme 
Fer  hydraté , pour  se  conformer  à la  nomenclature  minéra- 
logique , et  sur  ses  gisemens  qui  l’isolent  des  autres  mines  de 
ce  genre.  M.  de  Boumon  a adopté  depuis  pour  l’espèce  dont 
il  s’agit , la  dénomination  du  Fer  hydro-oxydé. 

Le  caractère  essentiel  du  fer  hydraté  est  de  donner,  par 
la  râclure  , une  poussière  d'un  jaune  roussâtre  , qui  devient 
rouge  par  la  calcination.  11  fait  mouvoir  le  barreau  aimanté 
après  avoir  été  chauffé  au  chalumeau , ou  même  à la  simple 
flamme  d’une  bougie.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,4 
à 4-  Il  est  demi-dur,  c’est-à-dire , qu’il  n’étincelle  pas  par  le 
choc  du  briquet  : les  variétés  compactes  rayent  le  verre. 

D’après  les  analyses  de  MH.  Bertluer , Descotils  et 
Daubuisson  , ce  minéral,  quand  il  est  pur,  est  uniquement 
composé  de  fer  oxydé  au  maximum  on  peroxydé  et  d’eau  ; 
dans  le  rappoii.  de  85  du  premier  à i5  de  la  seconde.  Il  ren- 
ferme accidentellement  de  la  silice , de  l’oxyde , du  manga- 
nèse , de  l’alumine , et  quelquefois  aussi  du  phosphate  de  fer  ; 
ce  sont  principalement  les  variétés  dites  limonatses  qui  don- 
nent CCS  résultats.  (_^V.  plus  bas.) 

11  est  infiniment  probable  que  la  forme  primitive  de  ce 
minéral  est  le  ciAe.  Les  échantillons , cités  par  M.  Haüy, 
( Tabl.  comp. , p.  3^4)  1 et  le  morceau  que  nous  avons  dé- 
crit dans  notre  tableau  des  espèces  minérales  (t.  3 , p.  4<>5  ), 
paroissent  le  prouver.  La  cassure  des  cristaux  de  ce  dernier, 
dont  la  surface  est  lisse  , est  conchoïde , luisante  et  d’un  noir 
de  fer  ; ce  ne  sont  ni  des  pseudomorphoses,  ni  des  altérations 
du  fer  sulfuré  cubique.  Cependant  M.  Boumon  est  plus  porté 
à croire  que  la  forme  primitive  du  fer  hydraté  est  le  prisme 
droit  à bases  carrées.  11  a été  conduit  à cette  opinion  , qu’il 
ne  présente  pourtant  que  comme  un  doute  , par  l’examen 
qu’il  a fait  de  différentes  variétés  cristallines  de  fer  hydro- 
oxydé  venant  des  environs  de  Bristol.  ( V.  son  Catalogue  , 
pag.  385).  Le  fer  hydraté  est  très-rarement  cristallisé  ; mais 
on  le  rencontre  fréquemment  sous  la  forme  de  masses  con- 
crétionnées-fibreuses  , de  géodes  , de  globules,  ou  enfin  en 
masses  compactes  ou  terreuses , et  plus  on  moins  friables. 

Ces  variétés  ont  reçu  des  noms  particuliers,  et  plusieurs 
d’entre  elles  ont  été  décrites  comme  des  espèces  différentes  ; 
nous  allons  indiquer  les  principales. 

I.  Fer  hydraté,  concretionné-fibreux  ou  hématite  ( Hématite 
ou  Terre  martiale  en  stalactites , llomé  de  l'isle  ; Mine  de 
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chnux  de  fer  en  liématltc  ; Hématite  brune  et  jaüne  , Delà- 
inctherie  ; Brtiuner  Glaskopf , \\'erner;  l'asrlger  Braiineisen- 
slein,  Karsten  ; Hématite  brune  , Brochant).  Il  est  d'un  brun 
noirâtre  ou  d’un  noir  brillant  à la  surface  , et  seulement  brun 
châtain  â l’intérieur;  sa  cassure  est  esquilleusc  , et  son  tissu 
fibreux  ; ses  formes  sont  mamelonnées  ou  cylindriques  : il  est 
quelquefois  irisé. 

Cette  variété  est  facile  à traiter  ; on  en  obtient  communé- 
ment par  la  fonte  4-o  à 5o  pour  loo  d’un  fer  doux  et  nerveux 
qui  se  convertit  aisément  en  acier.  Elle  abonde  dans  les  mines 
de  fer  des  environs  de  Sommo-Rostro  en  Biscaye  , qui  en 
fournissent  des  morceaux  de  formes  très  - variées,  et  dans 
celles  de  Kancié  et  de  \icdessos  , dont  M.  Picot  de  la  Pey- 
rouse  a donné  la  description  dans  son  traité  sur  les  mines 
de  fer  et  les  forges  du  comté  de  Foix,  public  en  iy86.  Les 
mines  de  fer  du  Palatinat  et  du  comté  de  Nassau,  en  four- 
nissent aussi  beaucoup,  ainsi  que  celles  du  Hartz,  de  la  Slyrie, 
de  la  Carinthic  et  de  queb[ues  autres  parties  de  l'empire 
d’Autriche.  Il  s’en  trouve  aussi  en  Saxe,  dans  l’Erzgebirge  ; 
à Cumberhead  , dans  le  Lanscashire , en  Angleterre  ; près 
d’Edimbourg  , en  Ecosse  et  à Mainland,  l’une  des  îles  Zeth- 
land  ; dans  la  Haute-Italie  et  dans  plusieurs  parties  de  la 
F rance.  Ce  qui  est  très-remarquable  , c’est  que  la  Suède  et 
la  Norwége  , qui  sont  si  riches  en  fer  oxydulé,  ne  fournissent 
que  très-peu  de  fer  hydraté. 

2.  Fer  hydraté  {mine  de  fer  terreuse  ou  limo- 

neuse, en  géodes  nommées  AétiUs  et  Pierres  d'aigle,  des  anciens 
minéralogistes  ; Eisenniere,  Werner,  Sehaaliger  Thoneisenslein, 
Karsten  ; Fer  réniforme , Brochant  ; Fer  oxydé  brun , aélite 
Brongniart);  en  géode  d’une  figure  tantôt  sphérique  ou  ovoïde, 
tantôt  en  partie  curviligne  et  en  partie  plane  , et  quelquefois 
imitant  un  parallélipipède  émoussé  à l’endroit  de  ses  arôtes. 
Couches  concentriques  jaunâtres , ordinairement  entremêlées 
de  couches  brunes  , et  laissant  vers  le  centre  une  cavité  quel- 
quefois vide  , et  plus  souvent  occupée  par  un  noyau  mobile 
ou  une  matière  pulvérulente, que  l’on  entend  résonner,  lors- 
qu’on agite  la  géode. 

Le  fer  hydraté  géodique  est  assez  commun  dans  quelques 
parties  des  déserts  qui  avoisinent  l'Egypte.  La  variété  com- 
pacte , en  petites  masses  , se  trouve  dans  les  fentes  des  mon- 
tagnes calcaires  du  même  pays  et  dans  les  grès.  ( Ratière  ). 

On  trouve  fréquemment  dans  les  couches  calcaires  des  en- 
virons de  Bettole  , de  Torrita  et  de  Monte  Follonico,  dans 
le  Siennois , du  Fer  limoneux  en  couches  feuilletées  et  eu 
niasses  arrondies  à noyau  mobile  , particulièrement  dans  un 
grand  précipice  de  tuf,  sur  le  lieu  appelé  l’Orbègne  et  vers 
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le  fosso  del  acqua,  où  il  est  en  gros  morceans  arrondis,  que 
le  vulgaire  nomme  Pains  du  diable,  Parti  del  Diavolo  (5au/t  ). 
La  montagne  Noire,  aux  environs  de  Castelnaudary,  renferme 
une  immense  quantité  de  rognons  de  minerai  de  fer  calci* 
forme  dont  les  lits , sur  8,  9 et  lo  pieds  de  puissance  , sui- 
vent rigoureusement  le  parallélisme  des  pentes  légèrement 
inclinées.  {Dodun.)  , • . 

M.  Ménard  de  la  Groie  a trouvé  dans  les  mines  des  Bé- 
rions,  commune  de  Montreuii-le-Chétif,dans  la  partie  N. 
du  département  de  la  Sarthe , une  variété  très-intéressante  dé 
fer  hydraté  géodique.  Elle  est  en  boules  libres,  de  6 à 10  lignes 
de  diamètre , sur  une  épaisseur  d’une  à deux  lignes  seulement , 
et  leur  cavité  est  reuiplie  de  fer  oxydé  terreux  jaune.  I(  a éga- 
lement observé  dans  le  même  département,  une  couche  peu 
épaisse  de  fer  hydraté  globulifonne  , en  très-petits  grains  ar- 
rondis et  réunis  par  un  ciment  argilo-ferruglneux  brun-verdâ- 
tre. Elle  est  située  sous  la  terre  végétale  près  du  chemin  qui 
passe  entre  les  bourgs  dé  Milesse  et  d’Aigné,  à sept  kilomètres 
environ  et  au  N.  O.  du  Mans.  > , ‘ 

11  existe  près  de  Trévoux  en  Dombes  (département  dé 
l’Ain),  un  banc  entier  de  pierres0‘aigle , dont  les  unes  renfer- 
ment de  l’eau  et  les  antres  ont  un  noyau  mobile  ou  adhérent, 
tandis  que  d’autres  sont , ou  remplies  de  terré  ferrugineuse, 
on  entièrement  vides.  (J.  de  Ph.  1771 , p.  i3i.) 

On  en  trouve  égalenrtent  à Wehrau  dans  la  Haute-Lusace; 
h Tarnowitz  en  Silésie  ; en  Sibérie , en  Pologne  , et  à Cole- 
brookedale  en  Angleterre  (Jameso/t);  en  France,  près  de 
Trévoux , etc.  V.  Aétite. 

3.  Fer  hydraté  globuUforme  ou  pisiforme  {Mine  de  fer  li- 
moneuse , en  pois , en  amandes , en  oolites  , etc. ,-  Borné 
de  risle;  Bohnerz,  Wemer;  Fer  pisiforme.  Brochant;  Fer. 
oxydé  hrun  granuleux,  Brongniart),  en  globules,  les  ans 
solides  et  compactés,  les  autres  feuilletés  et  composés  de 
couches  concentriques , tantôt  isolés  et  tantôt  réunis  en  mas- 
se ; leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’un  grain  de  millet  jus- 
qu’à celle  d’un  pois  et  au-delà.  Leur  surface  est  communément 
terne  et  d’un  brun  jaunâtre  ; quelquefois  aussi  elle  est  lisse  et 
d’unbrun  noirâtre.  Lesglobulcs  compactes  ont  ordinairement 
lacassure  mate;  celle  des  globules  testacés  est  souvent  luisante. 

C'est  une  des  mines  de  fer  que  l’on  exploite  le  plus  fré-> 
quemmenten  France , où  elle  abonde , et  notamment  dans 
les  départemens  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-d’Or ^e  la  Haute- 
Saône,  de  la  Moselle,  de  l’Eure  et  de  l’Orne.  On  trouve 
fréquemment  dans  les  amas  de  fer  granuleux  de  ces  terrains, 
des  coquilles  fossiles  très  - nombreuses  qui  sont  pénétrées 
d’oxyde  de  fer , et  même  entièrement  remplies  de  petits 
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globules  de  fer  oxydé.....  {Eronf^art,  1.  a , p.  171.)  Celle  v». 
fiété  se  trouve  aus.si  en  Hesse  cl  dans  la  Franconie  ; à Arau^ 
près  de  Berne  ; dans  le  pays  de  Salzbourgi  en  Daiinatie,  et 
en  Angleterre  dans  le  district  d’Ayrshire. 

Il  résulte,  entre  autres  choses,  du  grand  travail  que  M.  Vau- 

Îuelin  a fait  sur  les  mines  de  fer  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Vanche-Comté  (An.  du  Mus.,  t.  8,  p.  435  à 460)  , que  les 
mines  de  ce  genre 'exploitées  à Drambon  et  à Châtillon-sur- 
Seine,  departement  de  la  C6le~d’Or,  et  à Champfort  et 
Grosbois,  departement  delà  Haute-Sadne , contiennent, 
outre  le  fer , du  manganèse , de  l'acide  phosphorique , du 
chrome  , de  la  magnésie,  de  la  silice,  de  l’plumineetde  la 
chaux  ; t^u’il  est  vraisemblable  que  les  mêmes  raines  des  autres 
pays  renferment  les  mêmes  substances , etc.  , p.  44^-  < 

M.  Leschevin  a reconnu  depuis  dans  les  mêmes  minerais 
traités  en  grand  ( J.  des  M. , t.  3i , p.  43  à 54  ) , la  présence 
du  zinc  et  du  plomb.  Plusieurs  maîtres  de  forges  pensent  que 
ce  dernier  métal , en  s'alliant  anfer,  lui  donne  plus  de  nerf  et 
de  ductilité.^  Quant  au  zinc  , on  le  retrouve  en  concrétions  sur 
les  parois  des  hauts  fourneaux.  Buffon  avoit  déjà  consigné 
cette  observation  dans  l’arlMe  Zinc  de  son  Histoire  naturelle 

des  Minéraux ,'t.  3,  p.  3o3 , édit,  in-4-*  -s}-.).- 

Ces  minerais  rendent  de  3o  à 4<>  pour  100  de  fer  ; ils  rcO'. 
ferment  quelquefois  une  grande  quantité  d'argile.  . 3 

4.  Fer  Iwdraté  mesn/  ou  compoefe  ( Hématite  compacte 
brune  , de  uom;  Dichter  Brauncisenslem , Werner  ; Gemeinet 
BrauneùeiuUiny'1^.  ; Mine  de  fer  brune  compacte,  BrOch.),  eU 
masses  solides  d'une  couleur  brune  ; cassure  terreuse  et  b 

Srarafin;  tissa  plus  on  moins  serré,  quelquefois  jaspoïde  et 
'une  assez  grande  dureté  ; poussière  jaune  comme  celle  d« 
•tontes  les  variétés  précédentes.  * i i;  üb 

On  le  rencontre  presque  toujours  avec  la  variété  fibrèase» 
Fqyec  plus  haut.  y î.  ’ 

5.  Fer  hydraté  terreux , brun  ; Ocre  martiale  britnoy  R.  |j.  t 
Ochriger  Brauneisenxeùt , Brauneiseuocher  , W.  ; l'Ocre  dè  fer 
brune,  Broch.;  F.  ox.  brun  ocreux,  Brong. ),  en  masses 
friables,  tachant  les  doigts,  et  dont  la  couleur  brune  varie  pour 
son  intensité  du  brun  au  jaune  tonssâtre.  < -rv 
M.  Cordier  a décrit  sous  le  nom  de  Terre  brune,  dans  sa 
statistique  des  Apennins  (J.  des  M. , t.  3o , p.  1 1>) , un  fer 
hydraté  ter|^,  dont  la  decouverte  est  due  à M.  l’abW  Angelo 
Vinciguerr9  <]vi  l'a  observé  sur  la  montagne  de  jaspe  et  de 
schiste  argileux'dè  Montenero  , dans  le  voisinage  de  la  mine 
de  manganèse  de  la  Bochetta.  « Cette  terre , dit  M.  Cordier, 
SC  rencontre  principalement  vers  le  sommet  de  la  montagne, 
eif  afOeurcmeat  sur  la  tête  de  plusieurs  bancs  de  jaspe  , ayant 
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«eux  à SIX  décimètres  d’épaisseur  ; il  parotf  qu’elle  s’enfonce 
à pluaeurs  mètres  de  profondeur,  et  finit  là  où  la  décomposi- 
tion n a pu  pénétrer  Elle  est  extrêmement  fine  et  douce  au 
toucher.  tUe  forme  des  masses  compactes , légères friables 
et  tachantes.  Sa  couleur  est  d’un  brun  jaunâtre  très-riche  et 
frès-éclatant.  Elle  est  de  la  même  qualité  que  la  terre  de 

\jA  terre  d' ombre  m diffère  pas  essentiellement  de  cette  va- 

**  regarde  comme  étant  mélangée  d’ar- 
gilc.  Foy«  plus  bas.  ® 

■ 6.  Fer  hydraté  pseittfomorpà/yue,  ou  modelé  sur  des  corps 
organisés  , tels  que  des  bois , des  madrépores , etc. 

On  exploite  en  Sibérie , près  de  Ribenskoï,  entre  Oudinsk 
et  Krasnoïk , une  mine  qui  est  entièrement  composée  de  bois 
foMile  ferrugineux.  On  y trouve  des  troncs  d’arbres  entiers 
enfouis  dans  un  terrain  sablonneux  et  argileux  ( Pallas). 

Fer  oxydé  terreux,  jaune  roussâtre,  servant  de  ciment  à 
des  grains  de  quarx  ^Eisensanden , W.),  et  formant  des  ea- 
pèces  de  tuyaux  comprimés,  de  plusieurs  pouces  de  diamètre  • 
celle  variété  a été  trouvée  aux  environs  du  Mans.  <* 

De  Born  a décrit,  dans  sa  MinérsBgie  (ta,  p.  383)  des 
morceaux  semblables  venant  d’Espagne.  * 

^ On  rencontre  assez  communément  danslèsbancs  de  sablon 
qui  recouvrent  les  couches  d’argile  commune , et  dans  les 

Srès  friables , en  Picardie , et  dans  beaucoup  d’autres  lieux 
es  masses  concrétionnées  ou  informes  de  fer  hydraté  sablon^ 
neux , que  les  ouvriers  nomment  roussier. 

^ Indépendamment  des  variétés  décrites,  on  doit  réunir  à 
1 èroèce  du  Fïr  hydraté  les  minerais  connus  sous  les  noms 
de/«rmgifc«x  et  àe  fer  limoneux,  ainsique  Vocre  jaune  et  la  terre 
d'ombre,  Leurs  caractères  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  variétés,  précédentes  ; seulement  eUes  renferanent  com- 
munément une  plus  grande  quantité  d’aigile. 

Leur  consistance  et  leur  couleur  varient;  ainri,  par  exem- 
ple , le  fer  argileux  eommun  est  ^utôt  roux  ou  jaunâtre  que 
brun  ; c’est  aussi  la  teinte  de  la  ferre  d’ombre,  que  M.  Haüy 
Bomme/er  (hydraté)  cim^pMi/ue,  c’est-à-dire , qui 
peint  en  roux.  Cette  dernière  est  employée  dans  les  arts  j 
mais  elle  est  d’un  ton  moins  chaud  que  la,  terre  de  Siame  o« 
d Italie,  surtout  quand  celle-ci  a été  brêdée. 

Certains  fers  aigileox  compactes,  tels  que  celui  d’Ecosse, 
conUennent  aussi  de  l’acide  carbonique,  d’après  l’anaK^e 
de  M.  Descoiils , et  seroient  alors  des  fers  hydro-carbo- 
natés.  V.  p.  364- 

Vocre  jaune  se  trouve  dans  le  Beny , en  bancs  de  l’épais- 
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seur  de  quatre  à huit  pouces , et  qui  peuvent  être  fouilles 
jusqu’à  cent  cinquante  et  inêine  deux  cents  pieds  de  profon-f 
deur , entre  des  bancs  de  sablun  qiiarzcux  blanc  et  de  terre 
argileuse  jaunâtre.  (Boinare , Minéralogie,  t.  i , p.  117.) 

Les  mines  de  fer  hydraté  , d’un  jaune-roussâtre,  des  ter- 
rains marécageux,  désignées  particulièrement  sous  les  noms 
àe  fer  limoneux  des  lacs  (Moros/en;,  W.  );  des  marais  (^Sump- 
ferz,W.):  des  prairies  (/'l^eise«crs,  W.  ),  sont  très-difli- 
ciles  à distinguer  minéralogiquement , et  se  trouvent  dans 
une  foule  d’endroits.  On  les  traite  aussi  comme  mines  de  fer 
pauvre  ; leur  fondant  le  plus  ordinaire  est  la  pierre  calcaire. 

Le  fer  hydraté  occupe  un  rang  très-remarquable  parmi  les 
mines  de  ce  genre.  11  appartient  à la  fois  aux  montagnes  an- 
ciennes et  aux  terrains  de  la  plus  nouvelle  formation.  C’est 
une  des  mines  de  fer  les  plus  abondantes  et  le  plus  commu- 
nément exploitées. — Le  fer  hydraté  compacte  se  trouve  en  lits 
entre  le  granité  et  le  porphyre  dans  les  montagnes  de  la  Forêt 
noire  ( Tondi).  Il  est  ordinairement  accompagné  de  fer  héma- 
tite et  de  fer  hydraté  terreux,  auxquels  il  sert  de  gan^e,  de 
fer  spathique , de  quarz,  de  chaux  carbonatée , de  fer  sul- 
furé , etc.  11  est  en  coches  subordonnées  à la  chaux  carbo- 
natée compacte  , de  ^emière  formation  , eu  Styrie,  et  en 
veines  dans  la  même  roche  à Glückslein  , dans  le  nenneberg 
en  Franconie.  Il  est  également  en  veines  dans  le  gneiss,  à 
Articol,  département  de  l'Isère  (£,.  gniart).  On  l’exploite 
assez  fréquemment  en  Allemagne.  La  Saxe  , la  Hoi^rie  , la 
Souabe,  le  Tyrol,  la  Hesse,  le  Hartz  , la  Sibérie,  l’Espagne, 
l’Angleterre  et  la  France  en  renferment  des  mines.  La  va- 
riété terreuse  brune  sert  de  gangue  à plusieurs  substances 
métalliques  , et  notamment  à l'argeiil  natif,  en  Norwége  et 
au  Pérou  ( F.  t.  2 , p.  471  ) ; la  jaune  accompagne  souvent  les 
mines  de  plomb.  Le  fer  hydraté  argilifire,  soit  massif,  soit 
géodique  ou  en  globules  , forme  des  bancs  plus  ou  moins  con- 
sidérables, ou  remplit  des  veines,  dans  les  montagnes  à 
couches,  et  notamment  dans  la  pierre  sablonneuse  de  seconde 
formation,  la  pierre  calcaire  coquilliére,  l’argile,  etc.  11  se 
rencontre  aussi  dans  certaines  formations  carbonifères,  sur- 
tout en  Angleterre  ; dans  les  montagnes  trappéennes  et  dans 
les  terrains  d’alluvion  où  il  existe  en  très-grande  abondance. 
Plusieurs  endroits  de  la  Bohème  et  de  la  Saxe,  la\^'eslpha- 
lie , la  Pologne,  la  Prusse , la  Russie , l' Italie  et  la  France  , 
tirent  de  ces  sortes  de  terrains  une  grande  partie  de  leur  fer. 
— Le  fer  hydraté  est  aussi  pseudomorphique  ou  modelé  en 
bois  , en  madrépores  , en  coquilles , etc. 

Fer  hydraté  épigène  , c’est-à-  dire  , produit  comme  après, 
coup , Haüy.  (Mine  de  fer  bruuc  , ou  hépatique , Rome  de 
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J’Isle  ; Pyrite  brune  martiale  , Bomare  ; Fer  hépatique  , de 
Bom  ; Fer  sulfuré  décomposé,  Fer  sulfuré  hépatique,  Bron- 
gniart.)Cette  synonymie  est  commune  au  fer  hydraté  provenant 
de  l’altération  du  fer  sulfuré  ordinaire  , et  à celui  qui  tire  soq 
origine  du  fer  sulfuré  blanc  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Cette  altération'  est  quelquefois  conaplète;  très-souvent 
^si  elle  n’est  que  partielle , ou  même  superficielle  ; les 
masses  globuleuses  surtout  sont  dans  ce  dcmiei^  cas.  La 
mine  de  fer  hépatique  , en  crête  de  coq  , de  Borné  de  IHsle  , 
et  la  plupart  des  variétés  de  la  même  substance  décrites 
par  ce  savant  {CtisUiUographie , t.  3 , p.  ay3  et  suiv.) , commb 
des  modifications  , soit  de  l’octaèdre  , soit  du  rhomboïde, 
appartiennent  au  fer  sqlfuré  blanc  passé  à l’état  de  fer 
pxydé. 

Quant  aux  caractères  du  fer  hydraté  épigène  , ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  fer  hydraté  commun.  V.  ce  mot. 

Le  fer  hydraté  épigène,  originaire  du  fer  sulfuré  cubique,  se 
trouve  en  cristaux  d’une  forme  très-n^te  dans  beaucoup  de 
lieux  différens  de  la  Bohème  , de  la  Saxe  , de  la  Hongrie  , 
de  la  Silésie  , de  l’Angleterre  , de  l’Italie  , de  la  France  , etc. 
Celui  de  Bérc^sof , en  Sibérie  , est  associé  au  quarz  , au  fer 
oxydé  terreux  brun  et  au  plomb  rouge  ; il  est  exploité  pour 
l’or  qu'il  renferme.  Il  en  existe  de  tout  à fait  semblable  au 
Brésil.  Cronstedt,  cité  par  Borné  de  l’isle  (t.  3 , p.  270), 
parle  d’un  fer.  hépatique  argentifère  de  Konsberg  en  iSoc- 
xv^e  : on  en  trouve  aussi  en  Saxe. 

Le  fer  hydraté  épigène,  cristallisé,  originaire  du  fer  sulfuré 
Blanc,  se  trouve  en  Bohème,  en  France  , en  Espagne,  en 
Angleterre,  etc. , dans  les  mêmes  endroits  que  le  fer  sulfuré 
blanc  intact.  * 

La  mine  de  Hop-Dail  en  Staffordshire  , et  quelques  au- 
tres du  Derbyshire  et  du  comté  de  Nottingham  , ont  fourni 
de  très-beaux  échantillons  de  cette  mine  de  fer  hépatique  en 
lames  dentelées  ou  en  cristaux  cunéiformes,  semblables,  à la 
couleur  près , aux  pyrites  martiales  en  crête  de  coq  qui  se 
rencontrent  dans  les  mêmes  mines.  {Rome  de  l’isle.  ) 

Les  masses  globuleuses  radiées  ou  compactes  qui  sont  as- 
sez communes,  paroissent  également  lui  appartenir,  et  se 
trouvent  assez  ordinairement  dans  les  mêmes  pays. 

Ce  minéral  se  rencontre  également  sous  la  forme  de 
concrétions.  Il  est  aussi  pseudomorphique  ou  modelé  en  co- 
quilles, en  madrépores,  en  bois,  etc.  Les  ci-devant  pro- 
vinces de  la  Bourgogne  , de  la  Franche  - Comté  , de  FAl- 
sace  et  de  la  Champagne  en  fournissent  beaucoup  d’exem- 
ples. Quelquefois  même  il  est  entièrement  terreux  comme 
en  Sibérie.  Un  exemple  très-remarquable  en  ce  genre  est 
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celui  de  la  mine  de  d^At  d’un  lac  du  gouyemement  d'OiO'- 
nelz,  décrite  par  M.  ISicoias  Ozertskovsky  , et  qui  provient 
évidemment  de  la  décomposition  des  pyrites  que  renferment 
les  schistes  argileux  qui  l'entourent.  (Acad.  de  Pétersh.  nova, 
acta,  t.  8,p.  370) 

' Le  fer  hydraté  épigène  aurifère  , de  Bérésof  en  Sibérie , 
présente  assez  souvent  dans  son  intérieur  des  portions  de  fer 
sulfuré  d’un  beau  jaune  non  encore  décomposé.  1 n 

Ter  hydraté  résikoYde  ou  piciforme  , soin.  Certain* 
morceaux  de  fer  hydraté  concrétionné  présentent  dans  leur 
cassure  ,■  au  lieu  de  fibres  radiées  , des  couches  concentri- 
ques d’un  beau  noir  luisant , le  plus  souvent  placées  à la  sui^ 
lace  d’autres  couches  brunes  compactes , ou  entremèléCxS  avec 
elles , et  revêtues  de  fer  hydraté  hrurt-noirâtre.  C’est  À cette 
modification  du  fer  hydraté  que  nous  donnons  l’épithète  de  ré- 
sino'ide;  elle  ne  dilTère  pas  essentiellement  du  fer  hydraté  ordi- 
naire. Sa  râclnre  est  jaune-roussâtre  : elle  devient , comme  lui , 
magnétique  par  l’action  du  feu , raye  légèrement  le  verre , et 
pèse  environ  3, a ; mais  sà  cassure  est  conchoïde  lisse  et  très- 
ëclatante.  - 

M.  Vauquelin  en  a analysé  un  échantillon  venant  dé  Souk,* 
département  du  Bas-Rhin  , où  il  a été  découvert  par  M.  De- 
leros,  ingénieur  géographe  en  chef  an  département  de  la 
guerre  ; il  adhéroit  au  fer  oxydé  brun.  Cent  parties  ont  donné  r 
fer  oxydé , 80, aS  ; eau,  i5  , et  silice,  3,75.  C’est  le  mèmè 
qui  a été  décrit  par  M.  Hatiy,  dans  son  Tableau  comparatif, 
p.  98  , sous  le  nom  de  fer  oxfâé -noir  vitreux. 

'Nous  en  possédons  un'échantillon  qui  vient  dè  Steg<®^étï 
iWettéravie;  lasurfacedesesmamelons^st  légèrement  irisée. 

M.  le  comte  deBournon  a décrit  dans  son  catalogne  un  mi- 
nerai de  ce  genre  qu’il  nomme  fer  oxydé  piciforme , mais  qui 
diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  ne  devient  pas  magnétiqué  par 
l’action  de  la  chaleur,  ne  raye  pas  le  verre  , et  que  sOn  as- 
pect est  plutôt  celui  de  la  poix  ou  du  bitume  que  celui  ,^u 
verre  ; il  n’a  pas  été  analysé.  ;i  axj  »' 

Sa  forme  primitive  , dit  ce  savant , est  un  cube  ou  un  pa- 
rallélipipède  rectangulaire  très-voisin  du  cube  ; la  surface  des 
cristaux  est  d’un  noir  foncé,  et  les  échantillons  amorphes  pré- 
sentent l’aspect'du  bitume  sôlide  noir  (asphalte")  ; leur  cassure 
est  conchoïde  et  très-éclatante.  La  poussière  obtenue  par  la 
trituration  est  d’un  jaune-brun  très-foncé , un  peu  rougeâtre. 

Ce  minéral  est  très-fragile  et  facile  à entamer  avec  le  cou- 
teau. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4 environ.  U diminue  de 
volume  par  l’action  du  feu  du  chalumeau  , sans  éprouver  de 
fusion,  et  se  change  en  une  scorie  légère,  qui  n’exerce  aucune 
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action  sur  le  |>arraau  aitaatH^  : fonda  arec  le  Jxtrax , il  donne 
un  verre  d’un  jaune  sale. 

U t:st  crisiaflise\fu  mamelonné,,  et  en  cauçhes  concentriques 
à la  manière  des  héutaliles  ,-.>naiâ  jamais  strié  ; ou  enfin  en 
masses  compactes.  Les  échaqtiilons  cristallisés  observés  par 
M.  le  comte  de  Uournon  venoient  d’AUemagqe  ; la  plupart 
des  autres  étoient  d'Angleterre. 

Fer  hydrato  - sulfate  résikoïdç  , ou  Fer  picifobhe  , 
JAUN  sTRE;  F ER  OXYDÉ  BÉsttiiTE , Hauy.  Bleiude  véritable  ou 
blci  idc  légère,  Monnet;  Eiseii  Pechen  ou  Fer  plciforme,  Fer- 
ber  ; Fersulfaïc  avec  excès  de  base,  Gillet-de-Lamnontt 

Îecberz  ferrugineux,  Delamétherie<;  PUUul,  Haassqtann  ; 
’er  hydro-oxydé  sidfalé  , de  Boumon.  ' 

Le  minéral  qui  fait  le.sujet  de  cet  article  es&t  très-rare  , et 
n’exisie  que  dans  un  petit  nombre  de  collections.  • '' 

Il  a été  découvert  en  1770,  par  M.  Monnet,  dans  une  veiné 
de  la  mine  deBraunsdorf  , à deux  lieues  de  Freyberg.  Les. mi- 
neurs lui  dounoient  le  nom  de  Foui  Blende. 

Son  aspect  est  absolument  le  même  que  celui  de  la  colo- 
phane ; il  est  jaune,  tirant  sur  le  rougeâtre,  facile  à écraser; 
et  pèse  seulement  a,3  ; mis  dans  1 eau  , ses  fraginens  s'y  di-i 
visent  ; l'acide  muriatique  et  même  le  vinaigre  le  dissolvei|t 
sans  effervescence.  Exposé  brusquement  à Ta  flamme  d'une 
boiigie  , il  décrépite  ; mais  avec  précaution  il  se  fond , quoi- 
que diflfirileineut , et  devient  magnétique.  ■ " ' ' ♦ 

1 M.  Haiiy  a observé  qu’étant  isolé  et  frotté,  il  acquiert  l'é- 
lectfiéité  réitineose.  11  est  coTiiposé,  d'après  l'analyse  de  Kla^ 
protli , 4e  fer  oxydé  ,17;  eau , a5  ; et  acide  sulfurique  sec , 81 
~‘L,e  fer  hydrato-suffaté  résino'fde,  analysé  parM.Klaproth^ 
provenoit,  d’après  l’indication  de  Ferber,  de  la  mine  de  Kust- 
Bcschurung  , près  de  Freybeig.  Ce  minéral  a beauconp  de 
rapports  avec  une  substance  trouvée  en  1786,  par  M.  Gillet- 
de  Laumoni,  dans  la  mine  de  plomb  d’Huelgoel,  départem.du 
Finistère,  et  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  iel  adde  phos- 
phorlqne  martial laquelle  contient  aussi  de  l’.acide  sulfurique 
comme  M,  Descoùls  s’en  est  assuré.  (Gillet-de- Lanmont , J: 
des  M. , t.  u3 , p.  231  et  suiv.)  ^ 

Fer  HYDRO-OXYDÉ. 'F.  Fer  HYDRATÉ.,  J 

Fer  hyoro-üxydé  sulfaté.  F.  Fer  hydrato-s^efaté 

RÉSISüÏDE.  ..  . , * . ' 

Fer  hyperoxyde,  m.  Tond»  a désigné , sous  ce  nom,  les 
minerais  de  fer  oxydé  à raclure  jaune.  F.  Fw  HYDÉATÉ. 

11  coixvieodi oit  mieux  aufer.oxydé  au/RaTÛ)i9tn^,^  M. de. 
Bournon,  .si  , comme  le  pense  ce  sava^.t,  <>1  ^flèxg  -epi  eiSeal 
du  fer  o/igiste.  V.  Fer  oxydé  au  maximum.,  , , 
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FERtEHTICtfl/AiRE.'F.  Feh'ooGISTE  et  FeR  carbonate. 

Fer  de  l’Ile  d’Elbe  (Mine  de).  V.  Fer  ougiste. 

Per  limoneux  , ou  Mine  de  ter  limoneuse.  Variété  de 
Fer  hydralê  mélangé  de  substances  terreuses , et  notamment 
d’alumine  et  de  silice  , à laquelle  appartiennent  les  aédles  ou 
pierres  d aigle , le  Fer  pisiforme  , etc.  V.  Fer  HTDRATÉ. 

Fer  magnétique,  Magneleisensiein  des  minéralogistes 
allemands.  V.  Fer  oxydulé. 

Fer  MALLÉABLE  NATIF.  F.  Fer  natit.  ’ 

Fer  MÉTÉORIQUE.  F.  aux  mots  Fer  natif  et  Météoro^; 
LITRES. 

Fer  micacé  ou  écailleux  , Eisengîimmer  des  Allemands. 

F.  Fer  oligiste  et  Fer  oxydé  au  maximum. 

• Per  minéralisé  par  le  soufre,  pyrite.-  F.  Fer  sulfuré. 

Fer  mv Rf atè  ,' Pyrudmalitk  de41aussmànn  ; Pyrosmalith , 
Karsten;  Muriate  de  fer  natif , Jameson.  Le  nom  de  Pyrodma-  , 
Mlh  , donné  d’abord  à ce  minéral , signifie  oij0ran/par/’ac/iOff 
du  feu;  il  rappelle  une  de  ses  propriÀés  les  plus  remarqua- 
bles , qbi  est  d’exhaler  une  très-forte  odeur  de  chlore  (acide 
muriatique  oxygéné) , par  le  feu  du  chalumeau , sous  l’actiou 
duquel  il  se  réduit  en  une  matière  bruné  attirable  à l’aimant, 
qui  est  de  l’oxyde  de  fer  presque  pur.  . / 

. Pour  se  conformer  aux  progrès  de  la  chimie,  il  faudroit 
aujourd’hui  nommer  le  composé  ferrugineux  dont  il  s’agit , 
Fer  chloruré. 

. • Le  fermuriaté  ou  cliloruré  cristallise  en  prismes^  six  pans , 
quelquefois  très-courts,  et  ressemblant  alors  à des  lames 
hexaèdres  , ou  , en  prisnaes  hexaèdrès^i  dont  les  ar$|es  des 
bases  sont  remplacées  par  des  facettes.  Ces  prismes  se  diri- 
.sent  très-netlcniéiit  dans  le  sens  de  leurs  bases.  Leur  couleur, 
est  lé  brun  clair  ou  le  gris-verdâtre  , avec  un  éclat  un  peu 
nacré  ; ils  sont  translucides  sur  les  bords. 

On  le  trouve  aussi  en  petites  masses  laminaires. . 

_ Sa  dureté  n’est  pas  très-grande,  et  il  est  facile  à briser; 

SR  poussière  est  blanche , nuancée  de  brun.  Sa  pesanteur, 
spécifique  est  de  3, o8i.  , . , 

Il  est  insoluble  dans  l’eau.  L’acide  hydro-chlorique  (mu- 
riatique ) le  dissout  en  laissant  un  f ésidu  siliceux  peu  abon-' 
dant.  11  devient  attirable  h l’aimatit  par  l’action  du  feu.  Vcyei 
plus  h'Rpt.  ' ' ‘ 

Cette  nouvelle  espèce  du  genre  FxR  a été  découverte 
par  MM.'  Henry,  Gàhn  et  Clasoh',  dans  la  mine  de  Bjelk'e , 
à Nordmarlrl  près  de  Philipstadt,  dans  le' Wcrmanland , 

ÎirOvincé  de  Suède  , OÙ  elle  accompagne  le  fer  oxÿdulé,  avec 
êMpatb  calcaire  et  Tamphibolé tantôt  laminaire  et  tantôt 
cristallisé.  .li  •'  ‘ ■■  ■ . ' ^ . - - • 
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M.  Haassmann  en  a publié  le  premier  la  description  dans 
les  Ephémérides  de  Moll , t.  4 t p-  30O.  Voy.  la  Minéralogie  de 
Jaméson,  t.  3 , p.  3ii. 

Lors  de  l’éruption  du  Vésave  de  i8o5,  M.  Robinson  a re-r 
cueilli  à la  surface  de  la  lare  vomie  par  ce  volcan  , et  surtout 
dans  le  voisinage  des  Fumeroles  (voyez  ce  mot) , des  concré- 
tions salines  dW  jaune  roussâtre , qui  étoient  imprégnées 
de  muriate  de  fer. 

Le  célèbre  Davy  a obtenu  un  produit  qui  a de  l’analogie 
avec  le  fer  muriaté  natif,  en  soumettant  du  fer  à Taction  du 
gaz  muriatique  oxygéné  , dans  une  cornue  de  verre  vert , de 
trois  à six  poueesr  cubes  de  capacité , chauffée  par  une  lampe 
à esprit-de-vin.  Foyet  le  Bulletin  des  Sciences,  t.  a , p.  345, 
ou  les  Annales  de  Chimie , n.®*  a34  et  a35. 

FER  NATIF,  existence  de  ce  métal  à l’état  natif  a été 
long-temps  révoquée  en  doute  ; mais  les  témoignages  sur  les- 
quels elle  s’appuie  sont  si  respectables  , qu’elle  est  aujour- 
d'hui généralement  admise.  Seulement  on  distingue  parmi 
les  échantillons  de  ce  minéral,  ceux  qui  ont  été  trouvés  en- 
fouis dans  le  sein  de  la  terre  et  qui  appartiennent  au  fer  natif 
proprement  dit,  de  ceux  d’origine  problématique  que  l’on  a 
rencontrés  à sa  surface  , eu  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables. (Nous  parlerons  de  ces  derniers  en  traitant  du  fer  na- 
tf  météorique').  Le  fer  natif  volcanique  , Y acier  pseudo-volcaiû- 
que  et  le  fer  natif  météorique  sont  aussi  considérés  à part. 

Les  caractères  de  ces  différens  fers  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  fer  forgé , rapportés  plus  haut , p.  348. 

On  a remarqué  cependant  qu’ils  étoient,  en  général,  moins 
oxydables  que  lui,  un  peu  plus  malléables  et  d'une  couleur 
plus  claire.  Ceci  a particulièrement  llhii  pour  le  fer  météori- 
que, et  paroil  dû  à la  présence  du  nickel  qu’il  renferme  coqs- 
tamment. 

Fer  NATir  proprement  dit.  ( Fer  malléable  natif,  Romé 
del’Isle;  Gediegen  Eisen,  Lehman;  Te//ur  £ûen  , Wernor; 
Fer  natif  terrestre , Jameson  ; Fer  natif.  Brochant).  Les 
échantillons  en  sont  fort  rares. 

M.  Karsten  a déc'rit , dans  le  Muséum  de  Leske , celui  de 
Kainsdorf , qui  a été  trouvé  au  milieu  d’une  masse  de  mine 
de  fer  brune  (fer  hydraté'),  mélangée  de  fer  spathique  et 
de  baryte  sulfatée.  Suivant  Klaprolh  , il  contient  six  centiè- 
mes de  plomb  et  un  centième  et  demi  de  cuivre., 

Nous  devons  à M.  Schreiber  la  connoissancA  de  celui  de  la 
montagne  appelée  le  Grand-Gaibert,  dans  la  paroisse  d’Onlle, 
à deux  lieues  d’Allemont,  département  de  l’Isère,  et  quia 
été  trouvé  par  lui  û quatre  mètres  (environ  la  pieds)  depror 
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fondeur,  dans  ua  filon  connp<>$ë  de  raine  de  fer  hépatique , 
de  fer  oxydé  fibreux,'  de  qnarz,  et  de  terre  argileuse , le  tout 
encaissé  dans  le  gneiss.  (F.  le  Journal  de  Physique,  1.  4-3, - 
pag.  3 et  suir.) 

Lehman  , dans  son  Traité  de  la  formation  des  métaux , t.  3, 
p.  i3( , cite,  en  parlant  de  ce  métal , un  morceau  consi- 
dérable de  fer  natif  trouvé,  par  Margraff , dans  les  raines 
d’étain  situées  entre  Eibenstock  et  Johann-Georgensladt 
en  Saxe.  Il  en  est  également  question  dans  les  notes  de 
Didtrich  sur  les  lettres  de  Ferber,  p.  19.  . . 

Les  anciens  minéralogistes,  et  Yallérius  en  partieidier  , 
font  mention  d’un  fer  natif  cubique  trouvé  au  Sénégal , et 
dont  les  Maures  fabriquent  divers  instrumens. 

Une  observation  trcs-curieuse  est  celle  de  M.  Wollasfooy 
qui  a reconnu  dans  le  fer  natif  du  Brésil  une  tendance  à se 
briser  suivant  les  faces  de  l’octaèdre  et  ‘'du  tétraèdre  régu- 
liers, on  suivant  celles  du  rhomboïde  résultant  de  la  combi- 
naison de  ces  deux  formes.  {Annales  de  Qdmieel  de  Physique\ 
tom.  3,  pag.  379)  ^ 

Enfin , M.  Proust  a trouvé  ce  métal  disséminé  en  très-^ 
petites  parcelles  dans  plusieurs  échantillons  de  fer  sulfuré 
d’Améru}ue.  • ' v d»! 

On  dit  aussi  en  avoir  rencontré  dans  l’ile  de  Beiurbon  , 
enveloppé , comme  celui  d’Ouile , de  fer  hydraté  brun. 

{ Brongniart.)  » ..  . 

II.  Fer  nsTiF  volcanique.  Le  fer  natif  volcanique  a été 
découvert  par  M.  Mossier  , vers  1770,  dans  le  fond  d’un 
ravin  creusé  par  les  pluies  sur  la  face  méridionale  de  la 
montagne  de  Graveneire  , à travers  les  laves  scorifiées  dont 
elle  est  composée  en  gi*<inde  partie.  Cette  montagne  est  dis- 
tante de  Clermont-Ferrand  d’environ  une  lieue  au  sud-est. 
La  nusse  de  fer , après  avoir  été  dépouillée  d’une  croAto 
d'oxyde  rouge  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur,  pesoit  encore 
huit  livres  et  quelques  onces.  Elle  étoit  cellulaire  comme  la 
lave  la  plus  scorifiée.  ( Extrait  d’une  lettre  de  M.  Mossier.  ) , 

M.  J.-B.  Roch , ancien  chinicgien-  major  de  légion  à 1 lle- 
de-F  rance,  auquel  nous  devons  la  coonoissauce  do  fer  phos- 
phaté de  cette  même  Üe,  nous  apprend , dans  une  note,  que 
l’on  trouve  des  morceaux  de  fer  malléable  dans  l'ile  de  Ma- 
dagascar , notamment  dans  le  pays  des  Avas  et  des  Ann— 
boilambes,  et  que  les.  naturels  les  forgent  et  en  fabriquent 
'des  fers  pour  fos  noirs.  11  tient  ce  fait  de  M.  Mayeur,  an- 
CMNO.  ofi^er  de  la  compagnie  de  fitnowski  à Madagascar, 
.qjui  a fait.pendant  vingt-sis  ans  de  nombreux  voyages  da  us  l'in- 
térieur de  l’ilcy^où  il  alloit  eu  traite  chez  les  Avas  et  les  Ara- 
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boilambes.  Les  parties  de  l'ile  où  se  trouve  ccfer  malléable: 
paroissenl  avoir  été  volcanisées.  - - ! 

Jll-  FEitNATiF  METEORIQUE,  M^eoràsen,  Karsteili  Le 
fer  natif  méléorique  est  disséminé  ordinairement  sous  la 
forme  de  globules  ou  de  grains  , dans  les  masses  pier- 
reuses , nommées  céraunites , pierres  de . tonnerre  , aëroÜlhes , 
bolides^  météoruUlhes,  etc. , qui  tombent  de  temps  en  temps  de 
l’atmosphère  et  proviennent  d’unglobe  enflammé  dontl’appa- 
rition  a précédé  leur  chute.  Plusieurs  savans,  àla  tète  desquels 
on  doit  placer  le  célèbre  Chladni,  rangent  parmi  les  aëro-> 
lithes  la  masse  de  fer  trouvée  en  Sibérie,  dont  Pallas  a 
parlé  le  premier , et  celle  qui  a été'  observée  dans  l'Amé- 
rique méridionale  par  dom  Michel  Rubin  de  Celis.  ( Haiiy, 
Tab.  compar. , p.  369.  ) 

X C’est  dans  les  environs  de  Durango  ou  Guadiana  (Nou- 
velle-Biscaye ) , que  se  trouve  isolée  dans  la  plaine,  cette 
énorme  masse  de  fer  malléable  et  de  nickel , qui , ^dans  sa 
composition,  est  identique  avec  l'aerolithe  tombé,  en  lySi, 
à Hraschina,  près  d’Agra'm  en  Hongrie.  On  assure  que  cette 
masse  de  Durango  pèse  près  de  1900  myriagrammes  , oe  qui 
est  Ipoo  de  plus  que  l'aerolithe  découvert  k Oiumpa  dans  le 
Tucuman  , par  M.  Rubin  de  CcUs.  Un  minéralogiste  dis- 
tingué , M.  bonnenschmidt , qui  a parcouru^  une  bien  plus 
grande  partie  du  Mexique  que  moi,  a aussi  reconnu  en  1792, 
- dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Zacatecas,  une  masse  de  fer 
malléable  d’un  poids  de  97  myriagrammes  II  l’a  trouvée  , 
dans  ses  caractères  extérieurs  et  physiques , entièrement  ana  - 
ioguc  au  fer  malléable  décrit  par  le  célèbre  Pallas.  » ( üum- 
boJdt , 1. 1 , p.  393.  ) 

IV.  Acier  natif  pseudo-volcanique.  Nous  en  avons 
donné  la  description  à la  suite  du  mot  Acier,  tom.  i, 
pac.  148. 

Nous  possédons  un  échantillon  de  la  matière  pierreuse  pseu- 
do-volcanique , d un  gris-bleuâtre  , de  la  Bouiche  , dans  la- 
quelle est  enchatooné  un  globule  de  cet  ader  dont  la 
surface , un  peu  oxydée,  est  chargée  de.stries  entte-<croisées , 
comme  on  en  observe  sur  les  çulots  de  la  même  matière  qui 
ont  été  obtenus  par  des  procédés  métallurgiques. 

La  masse  de  fer  de  Sibérie , indiquée  ci-dessus , a été 
trouvée  dans  la  contrée  de  kranznajark  sur  U cime  d’une 
hante  montagne, entre  1 Oubeictle  Sisim,  etdans le  voisinage 
d’un  filon  déminé  de  fer  noire  compacte; ^elle'étoat  entière- 
ment isolée.  Ce  bloc  , mi  Kipportdè  PaUasi  paroissoit  avoir 
eu  une  croûte  rude  et  ferrogineu^y  qui  en  a été  détachée 
pour  en  enlever  des  fragmen.s.  Celte  creéte'âtée>,  de  restede 
la  masse  est  un  blanc  dans  seh  boisares  etqileia  de 
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trous  comme  une  ^pionge  grossière'/ Ces Urôus  sont  remplis* 
par  une  matière  vitreuse  d’un  jaune  brunâtre  ou  verdâtre  et 
trwSparente.  On  ne  parvient  qu’avec  beaucoup  de  peine  à en 
■ détatüter  des  morceaux  un  peu  volumineux.  Xe  cabinet  de' 
l’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourgen  possède  un  qui 
< pèse  environ  un  pound-  ou  quarante  livres.  La  masse  totale' 

nesoit,  quand  elle  fut  découverte  en  par  le  cosaque. 

' Medvedef,  environ  1600  livres  russes.  Suivant  les  Tartares 
du  voisinage  , elle  étoit  tombée  du  ciel.  ( Voyages  de  Pallas,'  ' 
t.6,  p.  349  et  suiv.)  . 

Il  a été  émis  sur  l’origine  de  cette  masse  de  fer  plusieurs 
opinions  très-dlffércntès,  que  nous  nous  contenterons  d’indi- 
quer. La  première  est  celle  de  Pallas,  qui  la  regardoit  comme 
un  fer  naturel,  très-doux,  sorti  de  l’atelier  de  la  nature  (ce 
sont  ses  expressions) , et  qui  a été  mis  à découvert  et  dé- 
gagé de  ce  qui  l’entourolt  par  la  décomposition  de  la  ro- 
che qui  la  renfcrmoit.  Patrin , qui  a visité  la  montagne  où  a 
été  trouvée  ladite  masse  , pense  que  pour  expliquer  le  phé- 
nomène de  cette  mine  de  fer  convertie  en  fer  malléable , on 
pourvoit  supposer  qu’une  portion  du  filon  se  trouvant  à dé- 
<;ouvert  et  isolée  du  reste  de  sa  masse  par  des  veines  de  quarz,. 
a re^u  la  décharge  entière  d’une  nuée  électrique , et  quelle 
a été  fondue  par  la  foudre.  Selon  M.  Deluc  ( Joum.  des 
Min.,  t.  ii,p.  aig),  on  ne  peut  douter  que  cette  masse  ne 
soit  un  produit  des  fourneaux  employés  aux  anciennes  ex- 
ploitations de  la  mine  ; enfin  M.  Cbladni  croit , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut , que  le  bloc  de  Sibérie  est  réellement 
tombé  du  ciel,  comme  les  Tartares  l’ont  dit  à Pallas*(  V. 
Jounud  des  Mines,  t.  i5.)  En  effet,  le  fer  de  cette  masse 
contient,  comme  celui  des  météoroUÛies , une  certaine  quan- 
tité de  nickel  ; M.  Laugier  vient  d’y-rcconnoître  la  présence 
de  5 pour  100  de  soufre  qui  avoit  échappé  jusqu’ici  aux  re-, 
chercnes  des  chimistes  les  plus  exercés  aux  analyses.  .D’après 
une  analyse  ancienne  de  Meyer  , et  d’après  d’auirèi  àttaiÿiéS 
plus  récentes , la  raatière  vitreuse  qui  garnit  ses  cavités  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  péridot  dont" elle  présente  pres- 
que tous  les  caractères';  d’où  il  résulte  que  cette  masse  cé- 
lèbre est  bien:;  réellement  le  produit  de  la  fusion,  mais  n’a 
pu ètreprodinte (malgré l’assertion  d’un  naturaliste  célèbre) 
par  le  lieu  de  dos  fourneaux.  - ' • ' *“  ’ 

IUL-Klaproth'n’a  trouvé  qu’un  et  demi  pour  ceiit  de  nickel 
danS'  le  fer  dei  Sibérie  , et-  environ  ^rois  on  quart  du  même 
métal  danslesfmasses  d’Agram  et  de  Mexico» 

. . .présence  corps  a été  - également  reconnue  dans 

une  masse  de  .fop«al|M*n[4èv  depuis  plusieurs  siècles  dans  la 
lùaiaoti^e-ydlc jKtbogen-  en  Bohèi%e  ^ »tqai>est  aojour- 
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d'hui  déposée  daiu  lë  Muséum  impéfial  de  Vienne.  ËUe  p«- 
soit,  quand  elle  fut  découverte,  environ  igo  livres.  M.  le 
docteur  Reuss  , de  Rilin  , qui  l’a  examinée  en  i8ii  , la  re- 

f;arde  comme  un  météorolithe.  Sa  description  et  son  ana- 
yse  ont  été  publiées  dans  le  Journ.  de  Chimie  de  Scbweiggerj 
et  dans  la  Biblioihè(fue  Britannique. 

Le  savant  directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne , M.  lé 
chevalier  de  Schreibefs , a fait  une  observation  trè$-curieu.se 
sur  ce  même  fer,  et  à laquelle  se  rapporte  celle  de  M.  Wol- 
lastqn  citée  plus  haut  ; c’est  que  si,  après  avoir  fait  agir  l’a- 
cide  nitrique  sur  une  de  ses  faces,  après  qu’elle  a été  polie,  et 
.qu’on  l’examine  ensuite,  ou  qu’on  en  tire  une' empreinte  avec 
de  l’encre  d’imprimerie,  cette  surface  ou  le  papier  sont  cou- 
verts de  stries  qui  s’entre-croisent  en  laissant  entre  elles  des 
intervalles  rhomboïdaux  ou  tétraèdres,  et  qui  indiquent  la 
structure  de  la  masse. 

Cette  structure  se  remarque  à la  surface  même  de  la  masse 
de  fer.  11  en  existe  un  échantillon  dans  le  Cabinet  du  Roi  : 
c’estun  présent  de  S.  M.  l’Ëmperetir  d’Autriche. 

L’une  des  plus  remarquables  des  masses  de  fer , parmi 
tontes  celles  que  l'on  a citées , est  celle  dont  parle  le'  doc- 
teur Bruce  dans  son  Jomnal  minéral  américain.  Elle  pèse 
3ooo  livres,  et  a été  observée  près  de'  la  rivière  Ronge  , 
dans  la  Louisiane.  La  pesanteur  spécifique  de  ce  fer  est  de 
7,4.  ; il  contient  du  nickel , d’après  les  expériences  de  M.  la 
professeur  Silliman  et  du  colonel  Gibbs. 

Fer  natif  de  StBÉniE.  V.  plus  haut. 

FER  OLIGISTE,  HaUy.  Nous  continuerons  de  com- 
prendre sous  ce  nom  tous  lés  minerais  de  fer  qui  donnent 
pne  poussière  ronge  par  la  raclure,  quoiqu’il  soit  très-pro- 
bable qu’ils  appartiennent  à deux  espèces  distinctes , et  dont 
ies  formes  sont  incompatibles  dans  un  même  système  de  cris- 
tallisation. 

Suivant  M.  le  comte  de  Bournon , le  nombre  des  minerais 
qui  dépendroienl  du  F er  oligiste  seroit  extrêmement  circons- 
crit ; il  comprendroit  seulement  la  mine  de  fer  grise , de  l’de 
d’Elbe , celle  de  Framont  et  le  fer  spéculaire  des  volcans  ; le 
fer  micacé , Vhématite  rouge,,  et  les  autres  minerais  de  cette 
couleur  feroient  partie  de  la  seconde  espèce.  V.  Fer  oxydé 

AD  MAXIMUM. 

Les  cristaux  ou  les  masses  métallo'fdes  de  fer  oligiste  sont 
légèrement  attirables  à l’aimant , et  ont  une  pesanteur  spé- 
cifique d’environ  5.  Leur  cassure  est  conchoïde  et  éclatante, 
surtout  dans  les  variétés  dites  spéculaires  ; leur  couleur  est 
le  gris  d’acier,  tirant  sur  le  noir  de  fer,  quand  elle  n’est  pas 
masquée  par  un  enduit  irbé , ce  qui  a lieu  assez  communé-  ^ 
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ment.  La  poussière  obtenue  par  la  raclure  ou  la  trituration 
est  d’un  brun-rougeâire.  Ils  rayent  le  verre  et  se  cassent 
assez  facilement. 

La  forme  primitive  de  celte  espèce  est  un  rhomboïde  un 
peu  aigu  de  87®  et  gS®. 

Les  joints  naturels  des  cristaux  ne  sont  guère  sensibles  qu’à 
la  lumière  d’une  bougie  ; mais  il  y a des  masses  laminaires 
qui  se  divisent  avec  assez  de  facilité,  (//aiiy.  ) 

Les  variétés  Jibreusea  ou  compactes  ne  font  point  mon-  » 
voir  le  barreau  aimanté  ; mais  toutes  en  deviennent  suscep^ 
tibies  après  avoir  été  échauffées  , même  les  variétés  argile 
feres  ; leur  couleur  est  le  brun-rougeâtre  ou  le  rouge.  Elles 
prennent  un  aspect  métalloïde  à l’endroit  où  elles  ont  été 
limées,  et  leur  poussière  est  plus  rouge  que  celle  des  cristaux. 

Le  nombre  des  variétés  de  formes  que  présentent  les  cris- 
taux de  fer  oligiste  est  assez  considérable;  les  plus  comintm.s 
sont  ceux  de  l’île  d’Elbe,  dont  la  surface  est  presque  tou- 
jours irisée  , et  dont  les  groupes  sont  recherchés  depuis  long- 
temps pour  l’ornement  des  collections.  11  y en  a de  très-nets 
et  d’un  volume  remarquable  : ce  sont  des  modifications  du 
rhomboïde  primitif  dans  lesquelles  l’empreinte  de  ce  solide 
subsiste  toujours  ; en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux  de  Framont 
cl  du  Saint  - Golhard  qui  se  présentent  sous  la  forme  de 
tables  hexaèdres  à biseaux  , et  de  ceux  du  Stromboli  et  de 
l’Auvergne  qui  ressemblent  à des  segmens  d’octaèdres  , et 
sont  le  plus  communément  en  lames  minces  et  étendues  à 
surface  miroitante  , d’où  leur  est  venu  le  nom  particulier  de 
fer  spèculaire. 

A Viel-Sam  , département  de  l’Ourlhe  , on  le  trouvé  très- 
bien  cristallisé  sous  la  forme  basée-,  il  y est  en  parties  assez 
considérables,  d’un  gris  d’acier  très -brillant,  qui  rappelle 
les  beaux  échantillons  de  Suède.  A Biliin  , canton  de  Houf- 
falize  , département  des  Forêts , il  est  en  niasses  laminaires. 

(J. -J.  Omat/usii’HaUoy.') 

Le  fer  oligiste  de  l’ile  d’Elbe  affecte  aussi  la  forme  /enü~ 
cuJaire;  quelquefois  encore  il  est  en  petites  lames  minces 
entre-croisées  et  posées  de  cbamp  sur^la  masse. 

C’est  en  Suède  que  se  trouve  la  variété  laminaire  dont  la 
surface  est  chargée  de  stries , suivant  lesquelles  la  division 
mécanique  s’opère  avec  beaucoup  de  netteté. 

Il  y a aussi  du  fer  oligiste  écailleux  ou  micacé,  faisant  agir  le 
barreau  aimanté,  et  qui  n’appartient  pas  au  fer  micacé  ordi- 
naire dont  la  raclure  est  très-rouge;  et  àt  compacte  ou  à grain 
trè.s-fin  ; tel  est  celui  de  Framont. 

Toutes  ces  modifications  du  fer  oligiste  métalloïde  sont 
^ des  variétés  du  Fer  éclatant  ordinaire,  Gemeiner  Eisenglanz  de 
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^ Werner  et  de  Karsten , it  l’exception  de  i’dcaiücnsc  qui  dé- 
pend du  fer  micacé , EUengUmmer  des  mêmes* 

Parmi  les  autres  sortes  de  mines  de  fer  rapportées  au  fier 
oligislepar  M.  Haiiy,  on^listingue  principalement: 

1.®  Xlhértiatite  miige^Rother  Gluskopf,  Wem.;  Fasriger  Both 
Eisens  ein  ou  mine  de  fer  rouge fibreuse  de  Karsten  ) ; en  masses 
concrétionnées>  tantôt  cylindriques  et  tantôt  mamelonnées  ÿ 
d’un  brun  rougeâtre,  à textures  fibreuses,  et  composées  de 
couches  concentriques  assez  facilement  séparables  ; elle  est 
plus  pesante  que  Vhématite  brune  qui  est  une  variété  du  fer 
hydraté. 

Cette  variété  existe  en  quantité  considérable  en  Saxe  ; elle 
est  encore  assez  commune  en  Bohème  , dans  la  Silésie  , ad 
Hartz  et  dans  le  Palatinat.  On  en  a trouvé  aussi  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse , en  Sibérie  et 
au  Mexique. 

a.®  La  mine  de  fer  mieacé {Eisen^immer  de  Werner:  Sehup- 
piger  Eisenglanz  de  Karsten  ) , en  lames  plus  ou  moins  éten- 
dues , très-minces  , ordinairement  ondulées  et  comme  plis- 
sées  , éclatantes  et  d’un  gris  d’acier.  Les  plus  minces  , vues 
par  réfraction  , sont  d’un  beau  rouge  ; c’est  aussi  la  couleur 
de  leur  poussière. 

Li' Eit^nrahm  rouge  de  ’W’emer  (fer  oligiale  luisant,  HaUy  ; 
Schuppiger  Rolheisenstein  , Karsten  ) parott  n’en  être  qu’une 
modification.  M.  le  comte  de  Bournon  lui  rapporte  égale- 
ment V Eisenrahm  brun , dont  les  parcelles  isolées  «ont  rou- 
geâtres, mais  qui  est  souvent  mélangé  de  fer  hydraté  ter- 


3.®  Le  fer  rouge  terreux  (Rutke  Elsenoker,  W.  ; Ochriger  Roth- 
Elsenstein,  K.  ) en  masses  terreuses  , plus  ou  moins  friables  , 
salissant  les  doigts  en  rouge  ou  en  bnin  rougeâtre  , mais 
beaucoup  moins  que  la  variété  de  fer  argileux  rouge,  connue 
Tolgairement  sous  le  nom  de  sanguine  on  crayon  rouge. 

Cet  oxyde  rouge  de  fer,  est  assez  rare,  et  se  trouve  princi- 
palement à Irgang  près  de  Platten  , en  Bohème. 

Relativement  aux  gisemens  généraux  de  l’espèce , V.  hlA 
fin  de  l’article  qui  suit. 

Fer  OLlGtSTE  ou  OXYDÉ  ROUr.E  , ARGILIFÈRE.  Cette  sous- 
division  de  l'espèoe  précédente  rassemble  plusieurs  sortes 
de  minerais  ferrugineux  , réunies  sous  la  dénomination  de 
fer  argileux  , Thoneisenslein  , dans  la  Minéralogie  allemande, 
mais  les  variétés  d’une  couleur  rouge  seulement. 

La  première  est  la  sanguine  ou  crayon  rouge  {RoëAel , W.  ; 
Ochriger  Thoneisenslein,  K.  ).  Sa  pesanteur  spécifique  est  seor 
lement  de  3 2 3,6  ; elle  est  douce  au  toucher,  tendre  et  facile- 
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à tailler  arec  le  coutëau  ; son  gràîA  est  très-fin , et  sa  poàs 
sière  s’attache  aux  doigts , qu’elle  tache  fortement  : elle  n’a 
pas  d’action  sur  l’aiguille  aimantée,  avant  d’avoir  été  chauffée. 

On  exploite  cette  substance,  qui  est  l’objet  d’une  branche 
importante  de  commerce  dans  plusieurs  parties  dè  l’Alle- 
magne , et  notamment  en  Hesse , en  Thuringe  , en  Silésie  , 
dans  le  pays  de  Salzbourg,  et  à Tholey,  canton  de  Saint- 
A^endel , dans  le  pays  de  Trêves. 

La  seconde,  leÿêr  argileux  lenticulaire  rouge  {Linsenformiger 
jThoneisenstein,W Koerniger  Thoneisenstein^  K.;  Komiger  Blut- 
stein,  Haussman),  est  en  masses,  toutes  composées'de  grains 
aplatis  ou  de  petites  lentilles , et  présente  la  plupart  ’des 
caractères  de  la  variété  précédente.  Le  fer  hydraté  argili- 
{ière  affecte  quelquefois  la  même  forme  ; mais  il  pe  se  trouve 
pas  dans  les  mêmes  circonstances  géologiques  que  la  variété 
rou^e  qui  appartient  à des  terrains  plus  anciens. 

Cette  seconde  variété  se  trouve  principalement  en  Bo- 
hème. 

Enfin,  la  troisième  on\c  fer  bacillaire  (Stanglicher  Thorteisens- 
ietn,  W.  et  K.,  Stanglicher  Blutstein , Haussman  ; fer  argi- 
leux scapiforme.  Brochant),  est  d'une  couleur  terne,  tirant 
tantôt  sur  le  rouge  de  brique , et  tantôt  sur  le  brun  rougeâtre. 
Sa  mass»  est  feii|dillée  et  composée  de  prismes  déliés  paral- 
lèles , droits  ou  courbes,  plus  ou  moins  facile's  à séparer , et 
qui  imitent  la  disposition  de  certaines  masses  basaltiques. 

Cette  xariété , qui  est  rare  , paroit  due  à l’action  du  feu 
des  pseudo-volcans  qui  auroit  agi  sur  des  masses  terreuses 
de  fer  argileux  commun.  Elle  est  magnétique.  On  la  trouve 
en  Bohème  et  près  de  Dutweilcr  , et  dans  le  Palatinat  du 
.Rhin  , avec  le  jaspe  porcelaine  et  l’argile  brôlée.  Elle  existe 
aussi  dans  l’ile  d’Ârran.  (Jameson.) 

Les  variétés  de  fer  oxydé  rouge  aigilifère  que.nous  venons 
d’examiner,  contiennent  toutes  une  certaine  quantité  d’eau  , 
comme  le  prouvent  les  analyses  de  MM.  Lampadius  et 
Brocchi , mais  qui  probablement  n’est  pas  intimement  com- 
binée , puisqu’elle  n’indiie  pas  sur  la  couleur  de  l’oxyde. 

Le  premier  de  ces  savans  a trouvé  dans  la  variété  len- 
ticulaire rouge  de  Radnitz  , en  Bohème  : oxyde  de  fer  , 64  ; 
alumine,  30  ; silice  , ^,5  ; eau,  5.  Le  seconda  retiré  d’un 
échantillon  dé  fer  bacillaire  , du  même  pays  : oxyde  de  fer, 
5o  ; silice  , 33,5o;  alumine , 7 ; eau,  i3. 

Le  fer  oligiste  métalloide  {Eisenglanz , W.)  se  rencontre  en 
lits  subordonnés  à ceux  du  schiste  micacé,  à Jawemik  en  Si- 
lésie. H forme  aussi  des  montagnes  particulières  , comme  à 
i’tle  d’Elbe  où  U recouvre  le  granité.  On  le  trouve  dans 
les  veines , k Irgang  en  Bohème.  Il  accompagne  le  fer  spa- 
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thîque  et  le  titane  oxydé  fibreux  , à Pesay.  Le  quart  et  la 
cliaux  carboiiatée  sont  les  substances  auxquelles  U est  le  plus 
communément  associé.  Il  est  fréquemment  en  cristaux  de  la 
plus  grande  beauté  avec  l’anatase  et  l^cld-spâth , à la  gorge 
de  laSelle  près  de  Saint-Christophe  en  Oisans  (Jfenrart.)  Ses 
différentes  variétés  appartiennent  pour  la  plupart  aux  mon- 
tagnes anciennes.  On  le  trouve  dans  la  Nouvelle-Espagne , 
en  Norwège  , en  Suède  , en  Espagne  , en  Sardaigne  , en 
France  , etc. , etc.  Il  existe  encore  sous  la  forme  de  cristaux 
et  de  lames  parmi  les  produits  volcaniques  et  notamment  au 
Slromboli,  et  en  France  , dans  le  département  du  Puy-de- 
Ddmc.  — Le  fer  oligiste  rouge  (Roihelsenslein , W.) , soit  mas- 
sif, s^  concrétionne , se  trouve  en  beaucoup  d’endroits  de 
la  SaV  et  de  la  Bohème  , au  Hartz , dans  la  Hesse , en  Si- 
bérie , en  France  et  en  Angleterre  dans  le  Lancashire,  au 
Mexique  , etc.  ; tantôt  dans  les  filons,  et  tantôt  dans  des  cou- 
ches ; ordinairement  dans  des  terrains  primitifs  (notamment 
dans  le  schiste  micacé  , Tondi).  11  est  quelquefois  accompa- 
gné de  fer  oligiste  écailleux  et  très-communément  de  fer  oli- 
giste terreux  {Brochant^  t.  II , p.  aSS  , 256  et  aSy.)  — Le  fet 
oligiste  argUlfèrc , compacte  ou  globuliforme  , appartient  aux 
montagnes  stratiformes  dans  lesquelles  il  se  trouve  en  couches 
dans  le  schiste  argileux  de  celte  époque  , avec  l’ocre  de  fer, 
el  quelquefois  avec  le  plomb  sulfuré , le  zinc  o.xydé  , etc.  (Jd. , 
îhid. , p.  278.)  '■ — La  variété  badllaire  existe  dans  le  voisinage 
des  pseudo-volcans.  V.  plus  haut. 

Les  minerais  de  ce  genre  fournissent  d’excellent  fef  et  eû 

fraude  quantité.  Tout  le  inonde  connoît  la  célèbre  mine  de 
tle  d'Elbe  , féconde  , suivant  l’expression  de  Virgile , en 
veines  inépuisables  d’acier.  Le  savant  Père  Fini  en  a donné 
la  description  dans  un  ouvrage  publié  en  italien  sous  le  titre 
A' Observulions  minéralogiques  sur  la  mine  de  fer  de  Rio  , etc. , Mi- 
lan , 1777.  M.  de  Vialis , en  a donné  une  traduction  dans  le 
J.  de  Phys,  de  17^8,1.  I2  , p.  4i3  à 438.  Celle  de  Framont 
dans  les  Vosges  est  de  la  même  nature.  On  en  trouve  égale- 
ment en  Suède  et  en  Norwège  où  les  mines  de  fer  oxydülé 
abondent  plus  particulièrement.  Ces  dernières  rendent  aussi 
une  plus  gr.inde  quantité  de  fer  par  quintal , 80  el  jusqu’à 
85  pour  100.  C’est  par  comparaison  avec  elles  que  iVI.  liaüy 
a donné  à l’espèce  qui  vient  de  nous  occuper  l'épithète  A'oli- 
gM/e,  laquelle  signifie,  peu  ahondant  en  métal , quoiqu’elle  suit 
susceptible  de  fournir  de  60  à 70  pour  100.  Les  minerais  ar- 
gileux rouges  de  la  B ihèiiiii produisent  environ  60  pour  100  , 
et  les  bruns  ou  hv;lrai:s,  seulement  3o  à 4o-  , 

FER  OWllît.  On  comprenoil  autrefois  sous  ce  litre  plu- 
sieurs sortes  Je  miiieiuis  de  fer  très-différentes,  et  notamment 

y.:.  a5 
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ceux  qui  donnent  parlaraclureune  poassière  jaune-roussâire  et 
ceux  qui  en  donnent  une  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif.  Les  pre- 
miers appartiennent  au  Fer  hydraté,  etles  seconds  au  Fer 
OUGISTE.  V.  ces  mots# 

Ce  nom  ne  se  rapporte  aujourd’hui  à aucune  espèce  dé- 
terminée , depuis  qu’on  a reconnu  que  l’eau  formoit  un  des 
principes  essentiels  des  mines  de  fer  brunes , soit  fibreuses  , 
soit  compactes , et  qu’on  dcvoit  les  considérer  comme  de  vé- 
ritables hydrates  ; à moins  qu’on  ne  l’applique  au  fer  oligiste , 
comme  l’a  fait  M.  Tondi. 

Le  fer  oxydé  au  maximum  de  M.  de  Bournon  , constituant 
une  nouvelle  espèce , pourrait  être  appelé  fer  hyperoxyde. 

FER  OXYDÉ  ( AU  maximum)  ou  Fer  hyperoxyde, 
de  Bournon;  Rotfieisenstein , de  Werner;  Fer  oxydéj^auge, 
Brongniart. 

Karsten  et  la  plupart  des  minéralogistes  étrangers  avoiént 
indiqué  , depuis  long-temps,  le  cube  et  plusieurs  de  ses  mo- 
difications parmi  les  variétés  de  formes  de  la  mine  de  fer  rouge 
compacte , Dichter  Rolheisenstein  de  Werner  ; rntps  on  avoit 
cru  que  c’étoient  des  pseudo-cristaux.  M.  le  comte  de  Bour- 
non pense  que  la  forme  cubique  caractérise  essentiellement 
V oxyde  rouge  de  fer , qui  présente  d’ailleurs  des  caractères  dif- 
férens  du  fer  oligiste.  Celui-ci  est  attirable  il  l’aimant  et  sa 
forme  primitive  est  un  rhomboïde  aigu  ; il  est  aussi  spéci- 
fiquement plus  léger  et  d’une  plus  grande  dureté. 

Le  fer  hyperoxidé  n’agit  pas  sur  le  barreau  aimanté,  dans 
l’état  ordinaire  ; sa  cassure  est  conchoïde  et  à l’éclat  métalli- 
que quand  il  est  cristallisé  ; communément  elle  est  granu- 
laire ou  terreuse  : sa  poussière  est  d’un  rouge  bien  pins  dé- 
cidé que  celle  du  fer  oligiste  qui  tire  sur  le  brun  rougeâtre. 
L'éclat  de  la  surface  des  cristaux  est  demi-métallique. 

Le  savant  minéralogiste  que  nous  avons  cité , rapporte 
à cette  nouvelle  espèce  les  minerais  de  fer  à raclure  ronge , 
que  M.  Haiiy  place  encore  à la  suite  du  fer  oligiste  , et  no- 
tamment Vhématite  rouge,  V Eisenrham,  le  fer  micacé,  le  fer  rouge 
terreux,  etc.  V.  son  catalogue,  p.  271  et  suiv. 

Nous  avons  décrit  ces  diverses  variétés  à la  suite  du  fer 
oligiste  métallôide.  V.  plus  haut  Fer  OLIGISTE. 

M.  Bucholz  ayant  analysé  des  cristaux  cubiques  de  fer 
rouge  compacte  de  Toeschnitz  en  Tburinge,  en  a retiré  : fer, 
70,0;  oxygène,  39,5.  Joum.  des  Min. , t.  aa,  p.  435.  ' 

Fer  oxydé  argilifère.  V.  Fer  hydraté  argiufère.  . 

Fer  oxydé  cirrografhique.  Nom  donné  par  M.  Haüjr 
à la  Terre-d' Ombre.  V.  plus  haut?  pag.  871. 

Fer  oxydé  , des  lacs  « des  marais , des  prairies , etc.  V. 
Fer  hydraté  argilifère. 
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Fe&  oxydé-épigène.  F.  Fer  bxdraté  épigère. 

Fer  oxydé  résinite.  F.  Fer  hyorato  - sulfai-é.  rési- 

NbÏDE. 

Fer  oxydé  noir  vitreux.  F.  Fer  hydraté  résinoïde. 

F ER  OXYDÉ  ROUGE  , Bolheisenstein  des  Allemands  , F.  Fer 
OLiGisTE  et  Fer  oxydé  au  maximum. 

Fer  oxydé  terreux  vert,  Grwi  eisenerde  de  Wcrner  et  de 
Karsten.  Ce  minéral , qu’il  ne  iaut  pas  confondre  avec  le  talc 
terreux  oert^  Grünerde  des  mômes  minéralogistes,  est  d’un  jaune 
nuancé  de  verdâtre  et  a été  .souvent  pris  pour  du  nickel  ou. 
du  bismuth  oxydés. 

Il  a encore  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cuivre  vert 
terreux;  mais  il  ne  contient  pas  de  cuivre. 

L’action  du  feu  le  fait  devenir  brun;  il  colore  en  jaune  ver- 
dâtre le  verre  de  borax. 

On  le  trouve  à Braunsdorf  et  à Schneeberg  en  Saxe,  où  il 
accompagne  le  quarz  , le  fer  sulfuré  et  le  bismuth  natif;  ef 
suivant  IVI.  Furl  dans  le  Palaiinat. 

FER  OXYIJULÉ,  Haüy,  Magneteisenstein  , Werner; 
(Fer  à l’état  métallique  non-malléable,  ouEthiops  natif.  Fer 
noirâtre  phlogistiqué  , Aimant,  Romé  de  l’Isle;  Fer  noir. 
De  Born;  Mine  de  fer  noirâtre  attirable  à l’aimant.  Fer 
oxydé  noir  magnétique.  Fer  oxydé  au  minimum  , Dclamé- 
therie  ; le  Fer  magnétique.  Brochant;  Deutoxyde  de  fer, 
Thénard.  ) 

r Les  différentes  variétés  du  fer  oxydulé  exercent  une  action 
très-marquée  sur  le  barreau  aimanté , et  donnent  par  la  t.i- 
clure  ou  la  trituration  une  poussière  noire  ; ces  caractères 
suffisent  pour  les  faire  distinguer  de  tous  les  autres  minerais 
de  ce  genre. 

Elles  sont  insolubles  dans  l’acide  nitrique,  et  infusiblc.s  au 
chalumeau , sans  addition.  Leur  pesanteur  spécifique  varie 
de  â 4>9394>  suivant  Haüy  ,•  et  jusqu’à  5,4  , selon 

Ullmann. 

Cent  parties  de  fer  oxydulé  sont  composées  de  y 1,86  de 
peroxyde  de  fer  , et  de  ?8,i4  de  protoxyde.  (^Berzehus). 

Le  fer  oxydulé  en  cristaux  ou  en  -masses  granulaires  est 
d’un  noir  de  fer  tirant  sur  le  gris  d’acier  ; la  surface  de  ce 
dernier  est  quelquefois  irisée. 

Il  est  assez  dur;  mais  facile  à' briser.  Sa  cassure  est  iné- 
gale , à grains  fins , et  plus  rarement  unie  ou  conchoïde  ; ceci 
a lien  particulièrement  pour  les  cristaux. 

Sa  forme  primitive  est  Voctaèdre  régulier , dont  ses  cristaux 
présentent  plusieurs  modifications. 

Ils  sont  ordinairement  petits  et  disséminés  dans  diverses 
gangues  pierreuses , dont  on  les  extrait  plus  ou  mois  facile* 
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ment.  La  forme  primidoe , simple  ou  cunéiforme  , est  lâ  pins 
commune  ; les  autres , telles  que  V octaèdre , dont  les  arêtes 
sont  remplacées  par  des  facettes , et  le  dodécaèdre,  sont  plus 
rares , et  adhèrent  presque  toujours  au  fer  oxydulé  compacte. 
Ces  derniers  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  certains 
grenats  ; leur  surface  est  striée  ; celle  des  cristaux  octaèdres 
est  lisse. 

Certains  morceaux  de  fer  oligiste  métalloïde  granulaire  , 
de  Suède , renferment  des  cristaux  ou  de  petites  masses  la- 
mellaires de  fer  oxydulé,  qui  s'en  distinguent  facilement  par 
leur  couleur  plus  obscure,  et  surtout  par  leur  poussière. 

D'autres  échantillons  de  fer  oxydulé  à gros  grains,  du 
même  pays  , contiennent  des  cristaux  de  corindon  basé , de 
la  chaux  phosphatée  , des  grenats , etc. 

Ce  minéral  est  quelquefois  en  ma.sses  fibreuses;  tel  est 
celui  du  royaume  d'Oaxaca,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  dé- 
crit par  M.  de  Humboldt , et  qui  s’y  trouve  en  association 
avec  le  fer  sulfuré  magnétique,  dans  des  veines  qui  traversent 
le  gneiss. 

Le  fer  oxydulé , à grains  très  - fins  ou  compacte , affecte 
quelquefois  une  forme  prismatique  ; il  est  en  masses  considé- 
rables en  Suède , et  dans  la  montagne  de  Cogne , en  Pié- 
mont. Cette  dernière  mine  , dit  M.  d’Aubuisson  , est  peut- 
être  la  plus  riche  de  l’univers  ; elle  présente  l’image  d’une 
carrière  de  fer  qu’on  exploite  à ciel  ouvert.  Le  minerai  est 
du  fer  oxydulé  entièrement  pur  à quelques  endroits  : il  y est 
<k  très-petits  grains,  quelquefois  entièrement  compacte.  11  y 
forme  une  masse  qui  m’a  paru  être  une  couche  courte  et  fort 
épaisse  ;•  elle  a plus  de  vingt-cinq  mètres  (soixante-quinze 
pieds)  de  puissance  dans  l’endroit  oh  est  l’exploitation.  Cette 
sorte  de  gîte  de  minerai  est  désignée  par  les  Allemands  sous 
le  nom  de  Liegendes  Stock,  Bloc  couché.  (J)' Aubtùsson , 3 . des  M. 
t.  23 , p.  162.) 

L’une  des  variétés  les  plus  intéressantes  de  celte  espèce, 
est  celle  qui  porte  particulièrement  le  nom  A'aimarU,  et  qui 
est  connue  de,  tout  le  monde  par  l’énergie  avec  laquelle  elle 
attire  le  fer.  Elle  e.st  noire  ou  d’un  brun-noiritrc  très-foncé  ; 
sa  cassure  est  granulaire  et  peu  brillante  ou  terne.  Certaines 
pierres  d aimant,  garnies  de  leur  armure,  supportent  des  poids 
considérables  relativement  à la  petitesse  de  leur  volume. 
Bomare  en  cite  une  du  poids  de  douze  onces , que  l’on  mon- 
trait en  Hollande,  en  1702,  et  qui  tenoit  en  suspension  un 
poids  de  vingt-huit  livres  ; et  une  autre , de  son  propre  ca- 
binet, ne  pesant,  avec  son  armure  , que  trois  ^os  et  demi , 
et  qui  enlcvoit  facilement  neuf  onces.  La  plupart  des  traités 
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de  physique  renferment  des  exemples  de  ce  genre  eaeore 
plus  surprenans. 

Uaimanl^  en  latin  Magnes,  a porté  des  noms  très-diffé- 
rens.  11  a été  nommé  anciennement  Pierre  de  Lydie  ou  à'Hi- 
raclèe , parce  qu’on  le  trouvoit  en  Lydie  ; Pierre  hercuUeme  et 
Pierre  nautique , à cause  de  son  usage  dans  la  navigation  ; Si- 
deriUs , etc.  On  en  a aussi  indiqué  de  couleur  très-variée  , 

Îarmi  lesquels  plusieurs  ne  sont  pas  de  véritables  aimans. 

In  général , les  morceaux  bien  purs  et  d’un  volume  un  peu 
remarquable  sont  rares  ; l’un  des  plus  grands  que  noua  con- 
noissions,  et  peut-être  le  plus  grand,  existe  dans  le  cabinet 
du  roi  des  Pays-Bas , il  pèse  environ  cent  livres. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  subs- 
tance , dont  il  a déjà  été  parlé  dans  ce  Dictionnaire.  Voyei. 
Aimant. 

L'on  en  connoit  aussi  de  terreux,  d’un  brun-noirâtre  , et 
dont  le  magnétisme  polaire  est  très-énergique.  {liaüy.) 
é M.  Fuchs  a découvert,  il  y a quelques  années,  dans  les  « 
mines  de  Nassau-Siegen , en  Franconie  , une  autre  variété 
très-curieuse  de  fer  oxydulé.  Elle  est  en  petites  masses  ter- 
reuses et  friables  , légères  et  d’un  noir-bleuâtre,  tachant  les 
doigts,  et  à raclure  terne.  Elle  se  trouve  aussi  à Arendal,  sui- 
vant Jameson , qui  la  regarde  comme  un  état  particulier  de 
décomposition  de  fer  magnétique  ordinaire  : c’est  YEiserr- 
scJuMtrieàc  Schumacher;  le  Fer  oxydulé de  Haiiy, 
et  VEi'diger  ou  Ocliriger  Magneteisensiein  de  Haussmann.  Elle 
pèse  seulement  a, a , d’après  M.  Schumacher. 

fer  oxydulé  se  trouve  en  lits  entiers  dans  les  montagnes 
d’ancienne  fonnation;  dans  le  schiste  micacé  à Nenstadt  en 
Bohème  et  dans  l’amphibole  lamellaire , avec  le  grenat , le 
cuivre  pyriteux  et  le  fer  sulfuré  magnétique,  au  Kugferbeyg, 
non  lohsde  Presnitz,  dans  le  même  pays. 

Il  est  en  lits  subordonnés  à la  serpentine,  entre  les  cou- 
ches du  schiste  micacé  à Cogne,  dans  le  Piémont  (,D’/4u~ 
iuisson)  ; et  entre  Je  gneiss  et  la  chaux  carbonatée,  à Or- 
pez  dans  le  même  pays.  11  forme  aussi  des  montagnes  en- 
tières ou  indépendantes  ; telles  sont  en  Suède  le  Taberg , 
aux  Monts-Ourals , le  Blagodatski  et  le  Keskanar  {Paüas  , 
Voyages  en  Russie,  t.  3 , p.  326  et  Say.  ) ; au  Pérou  le  jRont 
Tiichamanche,  etc.  Il  se  rencontre  également  dans  les  mon-  ' 
t.i"nes  primordiales,  comme  à Toeplitz  en  Bohème.  Il  est  en 
cristaux  disséminés  dans  le  talc  cl^orite  schisteux,  enCorse, 
eu  Suède  , en  Angleterre  et-aUlenrs;  dans  la  chaux  sulfatée 
en  Esp.igne;  dans  le  basalte  en  Thuringe;  dans  les  fragmeas 
de  roches  rejetées  intactes  par  le  Vésuve,  etc.  Cette  espèce 
abonde  surtout  en  Suède  et  en  Norvvége  où  «lie  est  l’objet 
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d'exploilationstrès-importantcs.  Les  iiiines  de  fer  deDanne- 
mora,  les  plus  ricbcs  de  l’£urope,  sont  en  Roslagie,  pro- 
vince d’Upland,  à ii  lieues  environ  d’Upsal;  celles d’Aren- 
dal  occupent  le  secondrang.  {Jars,  Voyages  métallurgiques.) 

Il  en  existe  encore  en  Chine,  à Siam,  aux  fies  Philippines, 
dans  l’Amérique  du  Nord , etc. , etc. 

Les  minerais  de  ce  genre  rendent  8o,  et  suivant  quelques- 
uns  jusqu’à  85  livres  de  fer  par  quintal  ; ils  sont  faciles  à trai- 
ter et  n’exigent  que  peu  de  fondans.  Ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent le  meilleur  for  en  barres  que  l'on  connoisse  ; celui  de 
Dannemora  en  Suède  est  particulièrement  recherché  par  les 
Anglais  pour  la  fabrication  de  l’acier. 

Ler  oxydulé  Eûensand,  Wemer.  (Sable 

ferrugineux  des  volcans,  Faujas;  Mine  de  fer  en  sable  vol- 
canique , Delamélherie  ; Sandiger  MagneUisenstein,  Karsten  ; 
Magnetisrher  Eisensand,  Fer  magnétique  sablonneux.  Bro- 
chant; Fer  oxydulé  arénacé,  Brard;  Fer  titané,  Cordier. 

* Il  est  communément  à l'état  de  sable  : les  grains  un  peu  * 
gros  de  ce  minéral  étant  cassés,  ont  un  vif  éclat,  et  leur  cas- 
sure est  conchoïde.  Ils  sont  d’un  noir  de  fer  foncé , attirables 
à l’aimant , etc.  E.  Fer  OXYDULÉ. 

Il  est  composé  d’environ  8o  parties  de  fer  oxydulé,  i5 
d’oxyde  de  titaifl,  avec  un  peu  de  manganèse  et  d’alumine, 
d'après  les  expériences  de  M.  Cordier. 

Suivant  cet  habile  géologue , qui  a fait  de  cette  substance 
l’objet  d’un  travail  particulier  et  d’un  grand  intérêt , l’his- 
toire du  fer  titané  estintimement  liée  à celle  des  terrains  volca- 
niques, dans  lesquels  il  joue  un  grand  râle.  (E.son  Mémoire, 

J.  des  M.  t. , 21  et  a3).  < 

Le  fer  oxydulé  titanifère  se  trouve  en  cristaux  disséminés 
ou  en  grains  dans  les  basaltes , et  sous  la  forme  d’un  sable 
souvent  très-fin , et  qui  n’est  quelquefois  composé  hii-même 
que  de  très-petits  octaèdres  {Bournori),  dans  les  terrains  d’al- 
luvion  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  mêmes  ro- 
ches. On  en  rencontre  en  beaucoup  d’endroits  différons  de  la 
Saxe,  de  la  Bohème,  de  l’Angleterre  et  delà  France.  Il 
abonde  sur  le  rivage,  au  pied  de  Mont  Zaro,  dans  l’ile  d'is- 
chia, et  couvre  les  bords  de  la  mer  à Pouzzoles.  11  existe  en 
quantité  considérable  parmi  les  sables  de  la  baie  d’Accul , 
dans  l’île  de  Saint-Domingue  et  sur  la  grève  de  Saint-Quay  , 
à trois  lieues  de  Saipt-Brieux , en  Bretagne.  11  accompagne 
le  platine  et  l’or,  "dans  Jfs  lavages  de  sables  aurifères  du 
Pérou , le  zircon  et  les  grenats  dans  l’ile  de  Ceylan  et  au 
Puy-en-Velay. 

Il  en  vient  également  des  Terres- australes  , de  la  Martini- 
que, do  l’île  de  Bourbon,  de  Virginie  et  d’une  multitude 
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' d’aatres  lieux.  Dans  certains  pays,  et  notamoient  à Naples  et 
en  V'irginle,  on  le  traite  comme  mine  de  fer;  celui  qu’il  four- 
nit est  de  très- bonne  qualité. 

Fer  pesant.  Suivant  Romé  de  l’Isle  , on  adonné  ce  nom 
au  Schédin  ferruginè  ou  Wolfram.  V.  ScilÉELlN  FERRüotNÉ. 

Fer  PDLUGiSTiQuÉ.  V.  Fer  oxydülé. 

FER  PHOSPHATÉ,  Phosphate  de  fer  des  chimistes  ; 

Eisenblau  Haussmann.  On  connolt  aujourd’hui  plusieurs 
variétés  de  cette  substance  , dont  les  minéralogistes  étran- 
gers font  autant  de  sous-espèces. 

La  variété  terreuse , ou  friable  ou  pulvérulente , la  pre- 
mière connue  , a été  nommée  ocre  martiale  bleue , ou  bleu  de 
Prusse  natif  et  fer  azuré  , c’est  le  fer  terreux  blou  de  Brochant , 
hlau  EUseneideAe  Werner,  Y Erdige  Eisenblau  Ae  Haussman. 

11  cristallise  en  prismes  à huit  pans , terminés  par  des 
pyramides  à quatre  faces  , d'après  l’observation  de  M.  HaUy 
qui  nomme  cette  variété  quadrioclonale. 

Le  fer  phosphaté  laminaire^  en  boules  radiées  ou  compo- 
sées de  lames  entrelacées  , translucides  , d’une  couleur  bleue  , 
sale  et  quelquefois  verdâtre  , de  Sibérie  , a été  décrit  par 
M.  Sage  sous  le  nom  de  bleu  martial  fossile  cristallisé  et  re- 
gardé par  d’autres  comme  un  schorl  bleu.  11  a été  aussi  con- 
fondu avec  la  chaux  sulfatée.  Haussman  le  désigne  par  l’c-  ^ 

pithète  de  feuilleté,  Blaettriches Eisenblau. 

Enfin  , il  y en  a aussi  de  fibreux , et  de  compacte , à cassure 
terne.  » 

Toutes  ces  variétés  ont  pour  caractère  commun  d’étre  so- 
lubles sans  effervescence  dans  l’acide  nitrique,  et  de  se  fon-  ^ 

dre  au  chalumeau  en  un  globule  brillant  p qui  brunit  par  un 
feu  prolongé  , et  finit  par  ddnncr  sur  le  charbon  une  scorie 
altirable  à l’aimant. 

Leur  poussière  est  bleue  et  noircit  dans  l’huile. 

Le  fer  phosphaté  laminaire  raye  la  chaux  sulfatée  ; sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3,6.  Sa  division  mtcanique  n’a  of-  ' * 

fcrt  jusqu’ici  qu’un  seul  joint  très-net,  facile  â saisir  et  qui 
est  très-éclatant. 

Celui  de l’ile  de  France  contient,  d’après  l’analyse  de 
MM.Fourcroy  et  Laugier  : oxyde  de  fer,  4*1^5  ; acide  phos- 
phorique,  ig,a5;  eau,  3i,a5;  avec  5 d’alumine  ; i,3S  de 
silice  : la  perte  a été  de  3 pour  100. 

Klaproth  a trouvé  dans  celui  d’Ëckartsberg  : oxyde  de  fer , , 

47, 5o;  acide  phosphorique , 3a  ; eau,  m;  résultat  conforme 
au  précédent  dans  lequel  il  faut  faire  abstraction  de  l’alu- 
mine qui  provient  de  la  gangue  argileuse,. 

Le  fer  phosphaté  appartient  â des  époques  de  formation 
très -différentes  ; ainsi,  par  exemple,  il  est  en  aiguilles  sur  la 
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pyrite  magnétique  dans  une  montage  de  gneiss  , à Boden- 
maïs  en  Bavière;  et  dans  le  granité,  aux  environs  de  Nantes; 
et  dans  la  syénite  de  transition,  à Stavem  en  Norvrége , mais 
il  abonde  particulièrement  dans  les  terrains  pins  récents. 
11  a éffé  trouvé  sous  la  forme  de  boules  composées  de  lames 
entrelacées  , dans  un  argile  qui  renfennoit  aussi  du  fer  oxy- 
dé argilifère  géodiqne  , à l'üe  de  France,  près  des  sources 
de  la  rivière  de  Créoles,  d’où  il  a été  rapporté  par  M.  Roeb, 
et  dansbne  argile  micacée  grise  , renfermant  des  débris  de 
végétaux , près  d’Allégras  aux  environs  du  Puy.  Il  est  en  ai- 

Ê ailes  et  en  masses  terreuses  dans  l’argile  et  le  fer  oxydé  des 
eux  marécageux , parmi  des  débris  de  corps  organisés 
fossiles , soit  animaux , soit  végétaux , en  Sibérie  et  à 
Luxeuil , dans  le  département  de  la  Haute-Saône.  H existe 
aussi  en  globules,  à tissu  laminaire,  dans  les  pseudo-volcans  ; 
tel  est  celui  que  M.  Mossier  a découvert  à Laboui'cbe  , près 
de  Néry,  département  de  l’Allicr.  La  variété  terreuse  se  ren- 
contre assez  communément  en  petites  masses  disséminées 
dans  l'argile  , ou  ù la  surface  des  végétaux  décomposés, 
dans  les  tourbières  et  les  lieux  marécageux  de  dilTérens  lieux; 
en  Saxe  , en  Thuringe  , en  Pologne  , en  Ecosse , en  Sibé- 
rie , etc.  La  compacte  accompagne  le  fer  limoneux  des  ter- 
rains marécageux  des  environs  de  New-Jersey,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Fer  spatriqve.  V.  Fer  carbonaté. 

Fer  spécdlaire.  V.  Fer  ougiste. 

Fer  svtFhTt,  EitenvUnol,  Karsten.  (SüiFATB  DE  Fer, 
anciennement  nommé  Yitriol  martial  natif.  Vitriol  vert. 
Couperose  verte  ^ etoiFer  vitriolé,  Bergman;Var.  du  Natiirli- 
^her  Vilriol  de  Werner.  ). 

La  couleur  de  ce  sel,  quand  il  est  pur,  est  le  vert  clair, 
tirant  sur  le  vert  d’émeraude  pâle  ; mais  comme  il  est  fréquem- 
ment mélangé  de  cuivre  et  de  zinc  sulfatés , surtout  dans  les 
mines,  elle  varit  beaucoup.  Il  y en  a de  vert  olive  et  de  bleuâ- 
tre ; la  variété  fibreuse  est  blanche. 

Sa  saveur  est  très-astringente  ; il  est  soluble  dans  le  dou- 
ble de  son  poids  d’eau  froide.  Une  goutte  de  cette  dissolution 
mise  sur  la  partie  intérieure  de  l’écorce  de  cbône  ta  noircit 
aussitôt  Elle  précipite  en  bleu  par  l’addition  duprussiate  de 
potasse.  Le  sulfate  de  fer  récemment  préparé  dans  nos  labo- 
ratoires est  transparent;  sa  réfractirm  est  double. 

Il  a pour  forme..primitive  , un  rbomboïde  aigu  dont  les 
angles  plans  sont  de  79°  5o’ et  100"  10'.  Ses  formes  sceon- 
daires  sont  au  nombre  de  sept  et  portent  toutes  l’empreinte 
de  ce  solide.  V.  VAÙas  du  Traùe  de  minéral^^  de  IJaiiy. 

U.  Beudant,  sous-directeur  du  Cabinet  particulier  de  mi- 
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néraiogie  du  Roi , s’est  assuré,  par  des  expériences  directes 
et  faites  avec  beaucoup  de  soin , que , non-seulement  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  cuivre , ou  de  sulfate  de  zinc , ou 
de  ces  deux  sels*à  la  fois,  n’inüuoitpas  sur  la  forme  des  cris* 
taux  du  sulfate  de  fer;  mais  qu’au  contraire  ce  dernier  exerçoit 
une  inQuence  telle  sur  la  cristallisation  d’un  mélange  de  ces 
différens  sulfates , qu’il  en  ramenoit  la  forme  à celle  de  ses 
propres  cristaux.  Ce  physicien  distingué  a tiré  de  l’observation 
de  ces  faits,  qui  ont  mérité  l’attention  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  auxquels  l’auteur  les  a soumis,  des  consé- 

Î[uences  très-intéressantes  pour  la  science  en  général  et  pour 
a cristallographie  en  particulier.  Voyez  son  Mémou'e  , 
ou  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  t.  4 , P-  ya- 

Exposés  à l’air,  les  cristaux  de  ce  sel  s’y  couvrent  promp- 
tement d’une  efflorescence  blanchâtre  , et  finissent  par  s'y 
réduire  en  une  poussière  jaunâtre.* 

Desséché  et  soumis  à l’action  du  feu , dans  une  cornue , le 
sulfate  de  fer  se  décompose,  et  on  en  retire  du  gaz  oxygène  , 
du  gaz  acide  sulfureux  , un  liquide  très-dense  et  très-acide  , 
et  de  l’oxyde  rouge  de  fer.  C’e.st  de  cette  manière,  que  l’on 
obtenok  autrefois  l’acide  sulfurique  que  l’on  nommoit  alors 
bui/e  de  vitriol;  le  résidu  ou  l’oxyde  rouge  , portoit  le  nom  de 
Colcothar  ou  de  Potée  rouge. 

Ce  sel  est  composé  , suivant  Berzelius , de  25,7  d'oxyde 
de  fer  ; 28,9  d’acide  sulfurique  , et  4^,4  d'eau  pour  100. 

On  le  fabrique  de  toutes  pièces  pour  les  besoins  des  art.s, 
qui  en  absorbent  d'immenses  quantités  , ou  bien  on  l’extrait 
des  sai>stances  qui  en  contiennent  les  matériaux,  mêlés  à ceux 
de  l’alun  , et  notamment  des  schistes  pyriteux  et  des  tourbes 
pyriteuses  , à l'aide  de  la  calcination  et  de  la  lixiviation. 

Le  fer  sulfaté  naturel , produit  de  l’altération  du  fer  sul- 
furé , exposé  à l'action  de  l’air  et  de  l'humidité,  se  trouve 
en  concrétions  et  en  stalactites  à Falbun  en  Suède,  à Scbeni- 
nitz  en  Hongrie,  à Raramcisberg,  au  Hartz*,  à Bilbao  en 
Espagne  ; il  y est  très-abondant.  D'autres  fois  , il  est  en  pe- 
tites masses  fibreuses,  entre  les  feuillets  de  l’argile  schisteuse, 
comme  à Meisenheim,  pays  de  Deux-Ponts,  et  k Schnec- 
faerg  en  Saxe.  Mais  c’est  surtout  sous  la  forme  d’efflores- 
cences , qu’il  sq  rencontre  dans  une  foule  d’endroits , tantôt 
sur  des  schistes , tantôt  sur  des  grès  et  dans  les  tourbes  pyri- 
tenses.  Les  départemens  de  la  Somme  et  de  l’Oise , en  parti- 
culier, en  fournissent  considérablement.  Best  employé  prift- 
cipalement  à la  préparation  de  l’encre  pour  les  teintures  en 
noir , etc. , et  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  V.  plus 
haut , pag.  3Sa, 
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L’oxyde  résuilant  de  sa  distillation  est  d'usage  en  peinturé , 
et  sert  aussi  à polir  l’acier 

La  MÉLAisTEniEou  Piehre-d’encbe  de  Pline,  et  la  Pierre 
ATRAMENTAiRE  de  AVallerius , sont  des  schiStes  argileux  plus 
ou  moins  imprégnés  de  fer  sulfaté. 

FER  SULFURÉ.  Les  anciens  minéralogistes,  etïlomare 
en  particulier,  avoient  remarqué  que  parmi  les  pyrites  ( sul- 
fures de  fer) , les  unes  se  décomposoient  facilenient  à l’air , 
tandis  que  les  autres  n’étoient  que  difficilement  altérées  par 
son  action  v ils  classoicnt  parmi  les  premiers  les  pyrites  glo- 
buleuses radiées , et  certaines  variétés  en  masses  informes  ; 
les  cristaux  appartenoient  à la  seconde  division.  Il  est  bicù 
constaté  aujourd’hui,  que  le  sulfure  altérable  et  celui  qui  ré- 
siste à l'air,  constituent,  en  effet,  deux  espèces  différentes  ; 
mais  toutes  les  deux  sont  susceptibles  de  fournir  des  cristaux, 
qui  appartiennent,  comm'e  nous  le  verrons  plus  bas,  à deux 
systèmes  particuliers  de  cristallisation.  Ces  sulfures  ont  porté 
tous  deux  les  noms  de  pyrite  martiale  ou  sulfureuse,  et  de  mar- 
cassile.  ’Wemer  et  la  plupart  des  minéralogistes  étrangers 
. admettent , en  outre,  deux  autres  espèces  de  fer  sulfuré,  la 
pyrite-hépaütfue  et  la  prriU  magnéliaue ; enfin,  M.  le  comte  de 
1 fiournon  partage  en  six  sections  les  différentes  sortes  de  sul- 
fures de  fer  observées  jusqu’ici,  son  Catalogue,  p.  398 
et  suiv. 

C’est  dans  les  ouvrages  de.  ces  savans  qu’il  faut  voir  sur 
quelles  considérations  ils  fondent  leur  opinion.  M.  Haiiy 
n’admet,  comme  espèces  réellement  distinctes,  que  les  deux 
premières  ; \ a pyrite  magnétique , n’est  pour  lui  qu'une  sous- 
espèce  de  fer  sulfuré  à noyau  cubique,  contenant  du  fer  mé- 
tallique. Nous  croyons  pouvoir  placer  à leur  suite  le  fer  sul- 
furé magnétique,  dont  les  caractères  et  la  composition  sont 
très-différens.  V.  plus  bas. 

FER  SULFURÉ  BLANC , Haüy.  Les  différentes  varié- 
tés de  fer  sulfiiré  décrites  par  M.  Haüy , dans  son  Traité  de 
minéralogie,  sous  les  noms  de  Fer  sulfuré  dentelé,  et  de  Fer 
sulfuré  surbaissé  ( pyrites  martiales  en  prismes  crénelés  et  py- 
rites martiales  lamelleuses  et  en  crête  de  coq,  Romé  de  l’isle), 
ainsi  que  le  fer  sulfuré  radié',,  en  masses  globuleuses  (pyrites 
martiales  radiées,  Romé  de  l’isle)  appartiennent  à celte  nou- 
velle espèce  ; les  Pyrites  ou  Marcassiùts  rlwmbo'idales  de  Romé 
del’lsle,  eufontégalcmentpartie.  C’estle  de’Wer- 

ner;  Pyrite  rayonnée , Brochant.  M.  de  Bournon  le  nomme 
Fer  sulfuré  prismatique  rhomboïdal. 

. La  couleur  de  sa  cassure  récente  est  le  blanc  jaunâtre , ou 
le  gris  d’acier  tirant  sur  le  jaune  de  bronze  ; celle  de  la  sud- 


Digitized  by  Google 


FER  3g5 

face  âes  cristaux  ou  des  masses , est  tantôt  le  jaune  de  bronze , 
et  tantôt  le  gris  jaunâtre  ou  le  jaune  verdâtre. 

Sa  forme  primitive  est  celle  d’un  prisme  droit  rhomboï- 
dal , dont  les  bases  font  des  angles  de  106®  36’  et  73®  64’ 
(f/aû/).  Le  prisme  droit  rhomboïdal,  adopté  par  M.  de 
âlournon  pour  Informe  primitive  de  cette  espèce,  a ses  bâses 
de  145®  et  35“  (^QUalogtie , p.  3oa  ). 

Les  cristaux  de  cette  substance , ainsi  que  ceux  du  fer  sul- 
furé ordinaire,  sont  susceptibles  de  passer  à l’état  de  fer 
oxydé  hydraté  ou  fer  hépatique  ; mais  le  plus  souvent  ils  se 
décomposent  en  fer  sulfaté,  sous  la  forme  de  filamens  capil- 
laires, ou  d’une  matière  pulvérulente. 

(Les  caractères  empruntés  de  la  pesanteur  spécifique , de 
la  dureté , de  la  couleur  de  la  poussière  et  de  la  manière  de 
se  comporter  au  feu  du  chalumeau , lui  sont  communs  avec  le 
Fer<  Sulfuré  ordinaire. 

, il  est  aussi  composé  des  mômes  principes  et  dans  les  mô- 
mes proportions  , et  passe  comme  lui  à l’état  de  mine  brune 
hépatique.  V.  Fer  hydraté  épigène. 

Ce  minéral  n’en  est  pas  moins,  d’après  les  belles  observa-  . 
lions  de  M.  Haüy,  une  espèce  distincte,  soit  du  Fer  arseni- 
cai,  avec  lequel  il  a de  l’analogie  par  sa  forme  , soit  du  Fer 
sulfuré  commun  ; ce  qui  a fait  dire  à ce  savant  qu’il  pouvoit  être 
considéré  , parmi  les  substances  métalliques,  comme  le  pen- 
dant de  l’Arragonite. 

Variétés  de  formes.  — i.  Fer  sulfuré  blanc  primitif;^ 

Prisme  droit  rhomboïdal  de  106®  36’  et  y3®  64’.  ' 

2.  Fer  sulfuré  blanc  bisuniuâre  ; 

Octaèdre  épointé  ou  dont  les  angles  solides  sont  remplacés 

{>ar  des  facettes  ; quatre  d’entre  elles  sont  rhomboïdales  et 
es  deux  autres  carrées  : ces  dernières  sont  situées  dans  le  sens 
des  bases  de  la  forme  primitive. 

■ 3.  Fer  sulfuré  blanc  Â/uïpa/cRï  ; 

Octaèdre  dans  lequel  les  arêtes  sont  remplacées  par  des 
facettes  et  deux  des  angles  solides  opposés  tronqués  net. 

4.  Fer  sulfuré  blanc  périlomc  ; 

Én  cristaux  aplatis , resse  mblant  à des  lentilles  à contour 
hexaèdre  , et  échancrées  dans  la  direction  des  rayons  de 
l’hexagone. 

5.  Fer  sulfuré  hlanc  radié,  en  masses  glohulenses  radiées; 
c’est  la  plus  commune  des  variétés  de  cette  espèce. 

. 6.  Fer  sulfuré  blanc  concrétionné-compante  ; * 

Cette  variété  se  rencontre  assez  communément  dans  les 
veines  métallifères  et  «otamment  avec  l’argent  rouge  au 
Hartz  , en  Hongrie,  en  Saxe,  etc.  Elle  est  la  cause  de  l'allé- 


Digiiized  by  Google 


3g6  FER 

ration  que  les  morceaux  de  cette  substance  éprouvent  dans 
nos  collections.  11  en  vient  également  d’Angleterre. 

Le  fer  sulfuré  blanc  (cristallisé),  beaucoup  moins  com- 
mun que  le  fer  sulfuré  ordinaire,  n’a  été  encore  observé 
qu’en  peu  d'endroits;  savoir:  près  de  freyberg,  où  l’on 
trouve  les  variétés  équivalente  et  périlome;  à Joachimstal , en 
Bohème , en  cristaux , dont  les  uq$  appartiennent  au  primitif, 
d’autres  au  bisunùaire  et  d’autres  au  périlome;  dans  le  comté 
de  Cornouailles  et  au  Derbyshire,  en  Angleterre  , sous  les 
formes  du  piimiUf-deuielé  , du  périlome  et  de  quelques  autres 
variétés.  Il  en  vient  aussi  du  Hartx  et  de  la  Sibérie.  £n 
France , entre  Montreuil  et  Boulogne,  sur  la  côte  de  Tiiigry 
et  près  de  Dieppe , où  on  les  trouve  engagés  dans  une  gangue 
argileuse.  La  collection  de  M.  Haiiy  renferme  de  très-beau 
échantillons  de  ces  dilférentes  localités. 

Le  Fer  sulfuré  blanc  concrétionné-radié  se  trouve  plus  par- 
ticulièrement dans  l’argile  , ou  dans  des  schistes  marno- 
bitumineux , dans  la  chaux  carbenatée  crayeuse , le  bois  bi- 
tumineux terreux , etc. , où  il  est  disséminé  en  rognons  épars, 
et  assez  abondant.  11  est  aussi  très-communément  pseudo- 
morphique. 

Les  cristaux  de  fer  sulfuré  blanc  et  ceux  de  fer  sulfuré  or-< 
dinaire  se  trouvent  assez  fréquemment  ensemble. 

La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  espèces  est  nette- 
ment tracée , et  M.  Haiiy  a fait  voir  que  leurs  formes  ne  pou- 
voient  point  appartenir  au  même  système  de  cristallisation  ; 
mais  celle  qui  sépare  les  masses  concrétionnées,  ou  fibreuses , 
on  amorphes  , n’èst  pas  aussi  nette.  11  pafoit  même  que  les 
deux  espèces  se  mâlent  entre  elles  dans  différentes  propor- 
tions. Dans  ce  cas,  le  voisinage  des  cristaux  et  la  manière  d« 
se  décomposer,  si  toutefois  elle  est  en  effet  particulière  au 
fer  sulfuré  blanc,  serviront  d'indices. 

Une  grande  partie  de  ce  qui  précède  est  ex/rait  d’un  mé- 
moire publié  par  M.  P.  L.  de  Jussieu,  dans  le  tom.  3o  du 
Journal  des  Mines. 

FER  SULFURÉ  JAUNE.  Pyrite  martiale  ou  sulfureuse, 
ou  simplement  Pyrite,  Mine  de  fer  sulfureuse,  Marcas- 
sîte,  etc.  Gemeiner  Schwfelkies  de  "Werner  et  de  Karsten. 

La  couleur  de  sa  cassure  récente  est  le  jaune  de  bronze 

Îmr,  tirant  quelquefois,  mais  raremeât,  sur  le  rougeâtre  ou 
e brun.  Ses  formes  , qui  sont  très-variées , peuvent  dériver 
également  d’un  cube  ou  d'un  octaèdre  régulier.  M.  Uaüy  a 
choisi  le  ruAep’ourla  forme  primitive  de  ce  minéral. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  too6  à 4-79’t  , et  sa  dureté 
assez  grande  ; il  étincelle  presque  touiours  par  le  choc  du  bri- 
quet, en  exhalant  une  légère  odeur  sulfiireuse  : sa  cassure  est 
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ordinairenlent  rabotense  et  peu  éclatante  , cependant  on  en 
trouve  des  échantillons  dont  la  cassure  conchoïde  est  lisse  et 
d’un  éclat  très-vif.  Sa  poussière  est  noire.  11  est  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli. 

Exposé  à l’action  de  l’air  et  de  l’humidité , le  fer  sulfuré 
jaune  s’altère , mais  bien  moins  promptement  que  l’espèce 
suivante,  et  finit  par  se  changer  en  sulfate  de  fer  (i)  ; ils  sont 
aussi,  tous  deux,  susceptibles  de  se  convertir , dans  le  sein  de  la 
terré,  Kaferhydralé,  et,  sous  cet  état,  ils  conservent  les  formes 
qu’ils  avoient  précédemment.  V.  Fer  hydraté  épigène. 

Au  feu  du  chalumeau  il  exhale  d’abord  une  odeur  sulfu- 
reuse, puis  se  fond  avec  facilité  en  un  globule  d’un  brun-^ 
noirâtre,  attirable  à l’aimant.  En  continuant  le  feu  , on  ob- 
tient une  scorie  noirâtre  qui  étant  fondue  avec  le  verre  de  bo- 
rax , le  colore  en  un  vert  sale.  11  est  soluble  avec  efferves- 
cence dans  l’acide  nitrique. 

D’après  les  analyses  faites  par  M.  Hattchet  de  différeiltes 
variétés  cristallisées  de  ce  minéral,  il  est  composé  d’environ 
4.7  parties  de  fer  et  de  53  de  soufre.  ( Transactions  phUosopM- 
ques  de  i8o4-  ) 

Les  formes  déterminables  du  fer  sulfuré  sont  extrêmement 
variées;  aussi  n’enlreprendrons-nous^as  d’en  donner  la  des- 
cription; ce  sont,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  des 
modifications  de  Voctaèdre  ou  du  cube. 

On  le  rencontre  très-fréquemment  sous  la  forme  cubi- 
tpte;  tantôt  les  faces  du  cube  sont  lisses  et  tantôt  elles  sont 
striées  ou  marquées  de  traits  parallèles  dans  trois  sens  per- 
pendiculaires l’un  sur  l’autre.  M.  Haiiy  a désigné  cette  variété 


(i)  Oa  a proCté  de  cette  propriété  de  la  pyrite,  pour  établir  des 
fabriques  de  ce  sulfate,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
ritriol  ovl  couperose.  Les  deux  beaux  étabILssemens  en  ce  genre  , qui 
existent  aux  environs  d’Alais,  exploitent  des  couches  d'une  pyrite 
dure  et  pesante,  dont  on  forme  des  tas  sur  des  aires  dont  le  sol  est 
légèrement  incliné.  On  accélère  l'efflorescence  de  ces  pyrites  qui  ont 
été  grossièrement  concassées,  en  les  arrosant  de  temps  en  temps. 
L’eau  entraîne  la  matière  saline  qui  s'est  formée,  et  va  se  rendre 
dans  des  réservoirs,  où  elle  dépose  les  matières  terreuses.  On  la  laisse 
reposer  quelque  temps  dans  ces  réservoirs;  on  la  fait  ensuite  évapo- 
rer dans  des  chaudières  de  plomb , où  l’on  jette  de  Vieux/i’rr,  poùt* 
saturer  complètement  l'acide  de  tout  le  métaf  dont  il  peut  se  charger; 
et  l'on  fait  cristalliser  cette  dissolution  dans  des  bassins  où  l'On  a dis^ 
posé  des  morceaux  de  bois  en  differens  sens,  pour  accélérer  le  dépét 
des  cristaux.  Ces  deux  ateliers  de  Languedoc  pourraient  fabriquer, 
dans  l'état  actuel,  plus  de  quarante  mille  qii'ntaux  de  couperose,  si 
la  consommation  l'exigeait.  Pour  faciliter  la  vitriolisalion,  il  faut  don- 
ner accès  à l'air,  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  former  l'acida 
sulfurique.  (Chaftai.). 
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par  l’épithèlc  de  trîgfyphe.  Les  variétés  dodécaèdre  et  cubo^ 
dodécaèdre  présentent  assez  souvent  le  même  accident.  Ces 
différentes  variétés  sont  communément  aurifères.  V.  Fer 
SULFURÉ  AURIFÈRE. 

L’une  des  plus  communes  desvariétés  est  la  culo-orjaèdre ; 
X octaèdre  l’est  beaucoup  moins;  les  varxéiés  trapéididale  et  ico- 
saèdre, sont  très-rares  : quelques  autres , qui  oflrent  la  réunion 
de  plusieurs  de  ces  dififérens  solides,  et  notamment  celle  que 
M.  Haüy  a nommée  parallélique , sont  très-compliquées. 

Cette  dernière , qui  vient  du  Pérou,  résulte  de  l’action  si- 
multanée de  sept  lois  de  décroissement , qui  donnent  ia8  fa- 
cettes , lesquelles , jointes  aux  six  faces  primitives , forment 
un  total  de  i34  facettes  : c’est  la  plus  composée  de  toutes  les 
formes  cristallines  observées  jusqu’ici  par  ce  savant. 

Le  fer  sulfuré  amorphe,  ou  en  masse  informe , servoit  autfe'- 
fois  , au  lieu  du  silex,  â armer  les  platines  des  armes  à feu  , 
d’où  lui  sont  venus  les  noms  de  pierre  à feu  mèlaUique  et  de 
pierre  d' artjuehusade  ou  de  carabine  qu'il  a reçus  anciennement. 

Les  anciens  Péruviens  en  fabriquoient  des  espèces  de  mi- 
roirs ronds , plans  d’un  côté  et  conoïdes  de  l’autre , que  l’on 
voit  dans  tous  les  cabinets.  On  en  a fait  aussi  des  boutons 
d’habits  et  divers  omemens. 

L’usage  le  plus  génd^al  auquel  cette  substance  soit^actuel- 
lement  employée  , c’est  à fournir  du  soufre , que  l’on  en 
extrait  à l’aide  de  la  sublimation  ^ou  du  sulfate  de  fer,  en 
favorisant  l’oxydation  du  soufre  et  celle  du  fer  dont  elle  est 
composée  , par  l’exposition  à l’air  et  à l’humidité  , soit  après 
lui  avoir  fait  subir  un  léger  grillage , soit  immédiatement , 
s’il  est  facileiiient  altérable  par  le  premier  moyep.  V.  Fer 

SULFURÉ  BLANC. 

Il  n’est  pas  exploité  comme  mine  de  fer.  V.  la  Pyritologie 
de  Henckelet  le  Traité  delà  Vitriolisation  par  Monnet,  qui  ren- 
ferment tous  les  détails  nécessaires  à ces  divers  genres  de 
fabrication. 

Le  fer  sulfuré  jaune  est  un  des  minéraux  les  plus  communs  ; 
il  se  rencontre  dans  toutes  les  sortes  de  terrains.  On  le  trouve 
en  lits  avec  le  grenat  et  le  fer  oxydulé  , en  Bohème  , et  à 
Geyer,  Eybcnsthock  et  Marienberg  , en  Saxe  ; en  lits  dans 
le  gneiss.  Il  forme  des  veines  dans  les  roches  de  transition 
et  dans  les  montagnes  à couches , et  il  n’y  a peut-être  pas'  de 
filons  métalliques  qui  n’en  renferment.  Il  y est  principalement 
associé  au  plomb  sulfuré , au  cuivre  pyriteux,  au  zinc  sulfuré , 
aux  différens  minerais  de  fer,  et  notamment  au  fer  oxydé 
brun,  au  fer  arsenical  et  au  fer  carbonaté , au  mercure  sul- 
furé , et  plus  rarement  à l’or,  et  surtout  à l’argent.  Il  accom- 
pagne encore,  sous  la  forme  de  cristaux  ou  de  petites  roas- 
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ses,  le  quarz,  la  chaux  fluatde,  la  chaux  carbonatée,  le  fer 
spathique,  la  houille,  cIc.  11  est  .'lussi  disséminé  dans  la  plu- 
part des  masses  qui  composent  le  globe , dans  le  granité  , 
le  diorite  , la  chaux  carbonatée  ancienne  ou  de  transition  , la 
serpentine,  le  schiste  argileux,  le  basalte,  et  jusques  parmi 
les  produits  des  volcans. 

Quant  à l’Indication  des  pays  qui  le  fournissent,  il  suffira 
de  dire  qu’il  s’en  trouve  presque  partout. 

Fer  si’LFURÉ  argentifère,  SilLerkies  de  Stütz;  Pyrite 
. argentifère  , Hunaboldt. 

Il  se  rencontre  en  Saxe  , dans  les  veines , avec  l'argent 
sulfuré,  l’argent  rouge,  etc.  ; et  dans  la  Nouvelle  - Espagne 
où  il  est  assez  abondant. Celui  du  filou  de  la  Biscaina  à Réal- 
del-Monte  , contenoit  par  quintal  jusqu’à  trois  marcs  d’ar- 
gent. (^HumbohÜ.') 

L’argent  s’y  trouve  à l’état  natif  ; M.  Lefebure  l’en  a 
extrait  au  moyen  de  l’amalgamation. 

Fer  sulfuré  arsenifère.  Pyrite  martiale  mélangée  d’ar- 
senic, Brochant. 

Cette  pyrite  exhale  une  odeurd’ailtrès-marquéeparraclion 
du  feu  du  chalumeau;  scs  autres  caractères  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  fer  sulfuré  ordinaire. 

On  la  trouve  assez  communément  en  Suède  , et  surtout  à 
Loefasan  , en  Dalécarlie  et  à Sahlberg  en  Westinanic  , 
d’près  Romé  de  l’Isle. 

Fer  sulfuré  aurifère,  GoldkUs , Werner;  Mine  d’or 
ferrugineuse  et  Pyrite  aurifère.  Or  pyriteux,  des  ancicn.s 
minéralogistes. 

Suivant  M.  Monnet , le  fer  sulfuré  aurifère  est  d’un  jaune 
plus  clair  et  plus  brillant  que  le  fer  sulfuré  ordinaire  ; il  est 
aussi  plus  compacte  et  ne  s’efHeurit  pas  spontanément. 

On  a cru  remarquer  aussi  que  les  variétés  en  cubes  ou  eu 
dodécaèdres  sciées  ctoient  presque  toujours  aurifères. 

C’est  très-probablement  à la  décomposition  des  pyrites 
aurifères,  dit  M.  de  Bournon,  que  doivent  être  attribués  la 
plus  grande  partie  des  paillettes  d’or  charriées  par  les  rivières 
des  différens  pays  , ainsi  que  celles  trouvées  dans  les  terrains 
d’alluvion  {^CaUUügue , p.  399).  Le  fer  hépalique  en  cristaux 
triglyphes,  de  Béresofet  du  Brésil,  contient  de  l'or  en  quan- 
tité notable. 

Le  fer  sulfuré  aurifère  se  trouve  en  cristaux  éclatans  et 
disséminé,  dans  un  grand  nombre  d’endroits.  11  est  exploité  , 
comme  mine  d’or,  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  On  le 
rencontre  aussi  au  Pérou  et  dans  la  Vieille  - Espagne  ; en 
Norwége , en  Suisse  , et  en  France,  à la  Crardette,  près 
d’AUemont , département  de  l’Isère. 
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1ER  SULFURÉ  MAGNÉTIQUE,  Bron^  iart.  Fer 
SULFURÉ  FERRIFÈRE , Haüy;  Pyrite  magnétique, 

W erner. 

Ce  minéral  est  éminemment  distingué  de  tous  ceux  de  ce 

f;eiire,  par  l'action  plus  ou  moins  énergique  qu’il  exerce  sur 
'aiguille  aimantée  , et  par  sa  couleur  qui  est  ordinairement 
le  brun-rougeâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  et  de  4>Si8. 

Les  minéralogistes  étrangers  en  distinguent  deux  sous- 
espèces,  l’une  compacte  et  l’autre  feuilletée;  cette  dernière  pré- 
sente des  formes  cristallines , très-dilTérentes  de  celles  du  fer 
sulfuré  jaune  , et  qui  dérivent  d’un  prisme  hexaèdre  régulier. 

Ce  solide  est  regardé , par  M.  Haussmanu  et  par  M.  le 
comte  de  Bournon  , comme  la  forme  primitive  de  cette  es- 
pèce-; cependant  M.  Haliy  persiste  à croire,  d’après  les 
échantillons  de  sa  collection , que  son  noyau  est  cubique , et 
que  la  pyrite  magnétique  est  un  fer  sulfuré  ordinaire  qui 
contient  du  fer  attirable. 

Les  analyses  chimiques  tendent  à infirmer  cette  opinion. 
M.  Hattchet  a trouvé  dans  le  fer  sulfuré  du  Cacmarvons- 
hire,  63, 5o  de  fer,  et  seulement  36, 5o  de  soufre;  il  a même 
composé  artificiellement  un  sulfure  de  fer  attirable  avec  ces 
proportions.  La  pyrite  ordinaire  renferme  53  parties  du  der- 
nier , et  47  de  fer. 

Le  fer  sulfuré  magnétique  se  rencontre  principalement  en 
lits  dans  le  gneiss  , le  schiste  micacé  et  le  calcaire  primitif, 
en  association  avec  le  fer  sulfuré  jaune,  le  cuivre  pyriteux, 
la  mine  de  fer  magnétique , le  zinc  sulfuré  , le  quarz , l’am- 
phibole. C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  à Boehmich-Neusladt , 
en  Bohème;  à Bodenma’is,  en  Bavière;  à Kongsberg  , en 
Norwége  ; à Breilenbrunn , en  Saxe;  à Galloway  et  à la 
base  de  la  montagne  de  Moel-Elion , en  Caernarvonshire. 
Il  est  également  disséminé  dans  le  grunstein  aux  environs 
de  Nantes,  et  dans  le  schiste  argileux  de  %-ansition , au 
Hartz.  Les  cristaux  viennent  d’Andreasberg  e^  de  Boden- 
maïs.  Celle  substance  a été  apportée  aussi  des  environs  de 
New-York,  de  Calherinebourg,  en  Sibérie,  et  de  Zacatécas  , 
an  Mexique. 

La  pyrite  magnétique  a de  grands  rapports  avec  le  Leberkies- 
pyrite  hépatique  de  YVemer  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  fer  hépatique')  d’après  les  minéralogistes  étrangers  ; aussi 
M.  le  comte  de  Bournon  les  réunit-il  en  une  seule  espèce. 
Fer  sulfuré  hépatiq'ue,  Leberkies,  Werner.  U.  ci-dessus. 
Fer  TITANE.  V.  Feroxydulé  titanifère. 

Fer  TERREUX  BLEU.  F.  Fer  phosphaté  terreux. 

Fer  terreux  vert.  F.  Fer  oxydé  terreux  vert. 

Fer  VITRIOLÉ.  F.  Fer  SULFATÉ.  (LUC.) 
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EER-A-CHEVAL.  C’est  le  nom  spécifique  d’une  espèce 
de  chauve-souris  du  genre  Khinolupue.  Voyez  cet  ar- 
ticle. (DEsa.) 

FER-A-CHEVAL.  V.  Stournelle.  (v.) 

FER-A-CHEVAL'.  Couleuvre  d’Amérique  , et  plant* 
du  genre  HippocRèpe.  (b.) 

FÉRAMINE.  Les  ouvriers  qui  exploitent  les  glalsières 
de  Passy  et  du  Petit-Gentilly  , aux  environs  de  Paris , don- 
nent ce  nom  au  fer  sulfuré  qui  s’y  rencontre  en  petites  masses 
' dans  l’argile.  V.  Fer  sulfuré  blanc.  (luC.) 

FER  A REPASSER.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du 
Casque  tricoté  , Cassis  romütus.  (desm.) 

FERAZA.  C’est  le  nom  que  porte  la  Raie  aigle  , à 
Nice.  (DESM.) 

FERBÉRIA.  Ce  genre,  établi  par  Scopoli  sur  VAlûuza 
Ludoigü,  ne  diffère  du  genre  AlTbæa  que  par  son  calice  exté- 
rieur à huit  feuilles,  (ln.) 

FERCHE  , FERGE.  Ce  sont  des  noms  particuliers  au 
Pin  sauvage  , en  Allemagne,  (ln.) 

' FER  DE  Lance.  C'est  le  nom  &’une  chauve-souris 
du  genre  Phvllostome.  (desm.) 

FÉRÉOLA.  Les  Latins  donnolent  ce  nom  à une  sorte  de 
jalsin.  (ln.)  . 

FÉRÉIRIE,  Fereiria.  Arbuste  du  Pérou  , qui , selon  Van- 
delli,  forme  seul, dans  l’hexandrie  monogynie,  un  genre im- 

!>arfaitement  connu.  11  offre  un  calice  tubulé  ; une  corolle  à 
ong  tube  et  à six  divisions  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  de  la  longueur  de  la  corolle  ; des  semences  ai- 
grettées.  (b.) 

FÊRAUT.  C’est,  en  Allemagne,  l’un  des  noms  du  Pin 
SAUVAGE,  (ln.) 

FÉRÈS.  C’est  le  nom  d’un  cétacé  du  genre  Dauph  in 
V.  ce  mot.  (desm.) 

FERGE.  Nom  do  Pin  sauvage  , en  Allemagne,  (ln.) 
FERKELGRAS  et  FERKELKRAUT.  Noms  allemands 
de  la  Renouée.  Ce  dernier  désigne  aussi  les  hypocharis.  (ln.) 
FERNAMBOUC.  V.  Bois  de  Fernahbouc.  (ln.) 

FERNANDÈZE  , Femandeiia.  Genre  de  plantes  de  la 
gx-nandrie  diandrie,  et  de  la  famille  des  orchidées,  dont  les  ca- 
ractères consistent  en  une  corolle  de  cinq  pétales, ovales,  lan- 
céolés ; un  nectaire  dont  la  lèvre  inférieure  est  ovale  , et  la 
lèvre  supérieure  courbe  ; un  opercule  concave  , biloculaire , 
recouvrant  les  étamings  ; une  étamine  i deux  anthères  ; un 
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ovaire  inférieur,  oMong,  surmonté  d’an  style  adné  11  la  lè- 
vre supérieure  du  nectaire  ; une  capsule  oblongue  , Irigone  , 
uniloculaire  , trivalve  , renfermant  un  grand  nombre  de  très-; 
petites  semences. 

Ce  genre  est  composé  de  sept  espèces  propres  au  Pérou , 
<jue  Swarlz  a réunies , avec  doute  cependant , à son  genro 
Cymbidion.  (b.) 

FERNEL  , Ferndia.  Arbre  à,  feuilles  opposées  , ovales, 
glabres,  et  à fleurs' a.sillalres,  presque  sessiles  et  blanchâtres, 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrle  monogynie,  et  daosllk 
famille  des  rubiacées. 

Sa  fleur  offre  un  calice  monophylle  à quatre  dents  ; une 
corolle  monopétale  à quatre  lobes  obtus;  quatre  étamines; 
un  ovaire  Inférieur  , surmonté  d’un  style  simple  , à stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  , couronnée , à peine  charnue  , 
et  divisée  intérieurement  en  deux  loges  par  une  cloison  mem- 
braneuse , qui  semble  interrompue  dans  son  milieu.  Chaque 
loge  contient  des  graines  nombreuses  , attachées  à un  pla- 
centa central.  i 

Cet  arbre  croît  dans  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion  , 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bids  ou  bois  de  ronde , à cause 
de  ses  feuilles , semblables  à celles  de  cet  arbuste.  U est  fort 
voisin  des  Pétésies  et  des  Légistes,  et  a été  réuni,  par* 
Willdenow  , - aux  Cococypsiles  de  Linnæus.  (b.) 

FERN-OWL.  Un  des  noms  anglais  de  1’ Engoulevent, 

' à cause  du  bruit  qu’il  fait  en  volant,  (v.) 

FERO.  Nom  niçard  du  Cobyphène-dorade.  (desm.) 

FÉROCOSSE.  Palmier  qui  croît  à Madagascar,  et  dont, 
le  chou  sert  d'aliment  aux  insulaires,  (b.) 

FÉROLE  , Ferolia.  Grand  arbre  de  la  Guyane  , dont  les 
fleurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
ovales,  acuminées,  lisses  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous. 
Ses  fruits  naissent  en  grappes  vers  l’extrémité  des  rameaux. 
Ce  sont  des  baies  sèches  , comprimées , arrondies,  bordées 
d’un  feuillet  membraneux,  qui  renferment  un  noyau  à deux 
loges  et  à deux  semences.  Cet  arbre  rendun  suc  laiteux,  lors- 
qu’on l’entaille.  Son  bois  est  dur,  pesant,  d’un  beau  rouge 
panaché  de  jaune.  11  prend  bien  le  poli , et  ressemble  à du 
satin.  On  l’emploie  dans  la  marqueterie  , sous  les  noms  de_ 
bois  de  fervë  ai  de  bois  satiné.  On  en  fait  de  très -beaux 
meubles. 

Cet  arbre  a de  si  grands  rapports  avec  le  Parinari,  que, 
Lamarck  croit  qu’il  faut  les  réunir,  (b.) 
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FERONIE  , Fero-nia.  3e  désigne  ainsi,  dans  le  troisième 
volume  de  l’ouvrage  sur  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  un 
genre  d’insecles  coléoptères  , famille  des  carnassiers,  dé- 
membré de  celui  que  j’avois  nommé  Hurpede.  Je  laisse  dans 
celui-ci  toutes  les  espèces  dont  les  quatre  tarses  antérieurs 
sont  dilatés  dans  les  mâles.  Celui  de  féronie  comprend  les 
autres  harpales,  où  ce  caractère  n’est  propre  qu’aux  deux  pre- 
miers tarses  des  individus  du  même  sexe.. 

Je  réunis  aux  féronies  un  grand  nombre  de  genres  , établis 
depuis  peu  par  M.  Bonelli,  formant  des  coupes  naturelles, 
mais  qu’on  ne  peut  guère  caractériser  d’une  manière  nette  et 
facile.  Elles  se  nuancent  d'ailleurs  si  insensiblement,  qu’il  est 
presque  impossible  d’en  fixer  rigoureusement  les  limites.  Je  me 
plais  cependant  â rendre  justice  au  travail  de  cet  habile  natu- 
raliste ; il  est  fondé  sur  les  recherches  les  plus  délicates  et  les 
plus  exactes  , et  je  suis  persuadé  qu’il  trouvera  le  moyen  d’a- 
planir ces  difficultés. 

Les  féronies  sont  des  carabes  pour  Linnæus  et  Fabricius. 
Elles  ont  les  élytres  entières  ou  sans  troncature  à leur  extré- 
mité ; une  échancrure  au  côté  interne  des  deux  jambes  anté- 
rieures ; le  dernier  article  des  palpes  aussi  gros  ou  plus  grand 
que  le  pénnltiétne;  le  menton  distinct  de  la  gorge  ; la  lan- 
guette en  carré  long  , trifide  , et  dont  la  division  mitoyenne 
est  coupée  carrémerrt  à son  extrémité  supérieure;  les  jambes 
simples  ou  sans  dents  au  côté  extérieur  ; les  antennes  filifor- 
mes ou  sétacées  ; les  deux  tarses  antérieurs  dilatés  dans  les 
mâles  , et  les  mandibules  pointues. 

Ce  genre  est  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces.  Mais 
on  peut  le  diviser,  de  la  manière  suivante,  en  petites  sec- 
tions, qui  correspondent,  à quelques  légères  différences  près, 
aux  coupes  génériques  de  M^  Bonelli. 

I.  Second  et  troisième  articles  des  t-arses  antérieurs  des  mâles  dilaté* 

en  forme  de  cœur,  et  garnis  eu  dessous  de  deux  rangs  de  petites 

écailles. 

A.  Corselet,  mesnrédansson  plus  grand  diamètre  transversal , aussi 
large  ou  presque  aussi  large  que  les  étuis  re'unis. 

* Corps  ovale,  convexe  ou  arqué  en  dessus;  dernier  article  des 
- palpes  extérieurs  ordinairement  ovalaire;  antennes  filiformés, 
la  plupart  des  articles  cylindriques. 

Ils  sont  le  plus  souvent  ailés,  habitent  les  champs,  et  ne' 
fuient  point  la  lumière. 

f Dernier  article  des  palpes  extérieurs  plus  court  que  le  précédent.i 

Les  uns  ont  des  ailes  et  deux  épines  â l’extrémité  iirtérieüre' 
des  deux  premières  jambes.  Ils  forment  le  genre  Zabrs 
de  HL  Clairville , qui  a pour  type  le  carabus  gibbus  de  Fa- 
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bricius.  Les  aatres  sont  aptères;  on  ne  voit  qu'one  ëpinè  à' 
l'extrémité  interne  des  mêmes  parties.  De  ce  nombre  est  le 
blaps,  spinipes  Fab.,  type  du  genre  PÉLoade  M.  Bonclli. 

Dernier  article  des  palpes  extérieurs  aussi  long  ou  plus  long  que 
le  pre'cédent. 

Ici  se  placent  plusieurs  genres  du  même  naturaliste  , tels 
que  les  suivans: 

1. "  Amare.  Le  labre  est  échancré  et  le  corselet  est  trans- 
versal. Les  carabes  : apricarius,  concotor,  aulicus,  alpinus,  ior- 
ridus,  eurynotus,  vulgaris , communis , etc.,  de  Pànzer. 

2. *  Calatue.  Le  labre  n’a  point  d’échancrure  remarqua- 
ble. Le  corselet  est  aussi  long  ou  plus  long  que  large , presque 
carré  ou  en  trapèze , sans  rétrécissement  sa  base.  Les  ca- 
rabes : melanocephalus , fuscus  et  frigidus  de  Fabricius. 

3. '  Pœcile.  Il  ne  diffère  du  précédent  que  par  le  corselet 
qui  est  rétréci  postérieurement  ; le  troisième  article  des  an- 
tennes est  ordinairement  comprimé , avec  une  carène  aiguë 
et  longitudinale  en  dessus.  Les  carabes:  lepidus,  cupreus,  di- 
midialus,  punctulaius  de  F abricius,  et  ceux  que  Panzer  nomme, 
vernalis,  strenuus , etc. 

Corps  ordinairement  oblong,  point  convexe  ni  arqué  en  dessus; 
dernier  article  des  palpes  extérieurs  cylindrique  ; antennes, 
vues  de  profil,  paroissant  sctacées  ; la  plupart  de  leurs  articles 
en  forme  de  cône  renversé. 

Ces  espèces  sont  presque  toujours  aptères,  et  recherchent 
l’obscurité. 

Les  unes  ont  les  mandibules  trè.s-fortes , des  ailes  , le  cor- 
selet presque  en  forme  de  cœur , et  l’abdomen  pédiculé  à sa 
base  ; elles  ressemblent , ^ant  an  port , aux  samets. 

Elles  forment  le  genre  Céphalote  de  M.  Bonelli , ou  hros- 
çue  de  Panzer,  et  celui  de  STOHisde  M.  Clairville.  Le  ca- 
rabe céphalote  de  Fabricius  appartient  au  premier.  Celui  qn’Il- 
liger  et  Panzer  nomment  pumicalus,  se  place  dans  le  second. 
Ici  le  labre  est  bilobé,  et  le  premier  article  des  antennes  est 
plus  long  que  les  deux  suivans  réunis,  ce  qu’on  n’observe  pas 
dans  les  céphalotes. 

Les  autres  féronies  de  cette  subdivision  se  distinguent  des 

{précédentes  par  des  caractères  négatifs , ou  du  moins  n’of- 
rent  point  tons  ceux  qui  conviennent  aux  genres  précé  Jens, 
mais  dont  je  réduis  le  nombre. 

Dans  les  Perçus  de  M.  Bonelli  le  rebord  extérieur  des 
él^tres  se  termine  à l’angle  extérieur  de  leur  base  et  ne  se  re- 
plie point , ainsi  que  dans  les  suivans  de  la  même  division , 
sur  cette  base,  en  s’étendant  jusqu’à  la  suture.  L’Italie  nous 
fournit  une  grande  espèce  de  perçus,  le  carabe  de  Paykull  de 
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Rassi.  Mon  ami  Léon  Dufonr  en  a découvert  une  autre , non 
moins  remarquable , en  Espagne. 

Les  Molops  de  M.  Bonelli  ont  des  antennes  courtes  et 
presque  en  forme  de  chapelet.  Desauteurs  les  ont  placés  avec 
les  scarites  ; tels  sont  ceux  que  Panzcr  appelle  : gagates  , pi- 
ceus. 

Onconnoîtles  Pl.vtysmes  deM.  Bonelliâleur  corpsctroit, 
allongé  , parallélipipède  ou  cylindrique  , et  à leur  corselet 
presque  carré.  J’y  rapporte  les  carabes  : niger,  nigrita  leu- 
cophthalmus  de  F abricius  ; le  C.  cylindricus  d’Herbst;  ïanihra-  - 
cinus  d’Illiger , etc. 

Un  corps  ovale , ou  ovale  oblong , dont  le  corselet  grand , 
carré , s’applique  exactement  à sa  base  , contre  celle  des 
étuis , est  propre  aux  Abax  ou  aux  carabes  : striola  , slriota- 
ius  , metalliais , etc.  , de  Fabricius. 

Les  Ptérochistes  de  M.  Bonelli  ont  le  corps  allongé , avec 
le  corselet  en  forme  de  cœur,  tronque  à sa  base.  H faut  y 
réunir  les  tnélanie&diM  même.  On  placera  ici  les  carabes  : etter- 
rtmus,  globusus.,  ohlongo-punctalus  ^ fasciato-punr.talus  de  Fa- 
bricius; ceux  que  Panzer  a figurés  sous  les  noms  de  •.  illigerif 
atiiiops,  /urine,  etc. 


B’.  Corselet  , mesuré  dans  son  plus  grand  diamètre  transversal, 
plus  étroit  que  la  base  des  élytres  réunies. 

11  y en  a donttous  les  palpes  sont  filiformes.  Lorsque  le  troi- 
sième article  des  antennes  est  aussi  long  ou  plus  long  que  les 
deux  précédens  pris  ensemble,  on  les  range  dafis  le  genre 
Sphodre  de  M.  Clairville. 

Nous  trouvons  dans  les  caves  deux  espèces  de  ce  genre  : le 
carabus  planus  de  Fabricius  et  le  carabus  terri  cola  d’ Obvier.  Si 
le  même  article  des  antennes  est  moins  long,  ces  féronfes 
composeront  une  autre  subdivision  qui  embrasse  les  genres  : 
Lenostæne  , Dolique,  Platyne,  et  une  partie  des  Ancho- 
MÈRES  de  M.  Bonelli.Ils  sont  très-peu  distincts,  et  on  peut  les 
réunir  en  un  seul  ( Akchomère  ).  Nous  citerons  les  C.  fia- 
oUornis  et  angusücollis  de  Fabricius. 

Les  autres  ont  les palpeslabiauxterminésparunarticle  plus 
grand,  et  le  corselet  presque  orbiculaire.  Ce  sont  les  Ta- 
PHRiES.  On  n’en  connoit  qu’une  espèce,  le  carabe  vwalls. 
d’Illiger  et  de  Panzer. 


H.  Second  article  , et  même  souvent  le  troisième  des  tarses  anté- 
rieurs des  mâles,  en  forme  de  palette  carrée  ou  ronde,  garnie 
en  dessous  de  papilles  très-nombreuses,  imitant  des  grains,  ou 
, d'une  brosse  composée  de  poils  nombreux  et  serrés. 

La  plupart  ont  des  ailes  et  fréquentent  les  lieux  humides.  > 
Les  Epumis  de  M.  BonelK , et  auxquels  on  peut  associer 
scs  DiîiOO£.s,  ont  le  dernier  article  des  palpes  extérieurs. 
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celui  des.  laLiaux  surtout , dilate' , comprimé  en  forme  de 
triangle  ou  de  cône  allongé. 

Les  carabes  : cretsus,  posticus , micans ^ stigma  , ammon,  etc., 
de  Fabricius. 

Dans  les  CuLÆNiES , les  palpes  sont  filiformes  ; le  dernier 
article  des  maxillaires  est  cylindrique,  et  le  même  des  la- 
biaux a la  figure  d’un  cône  renversé.  Les  carabes  : festwus , 
spoliatus,  vestitus,  cinctus  et  holosericeus  du  même.  Le  carabe  sa— 
voilier  d’Olivier,  et  qu’on  emploie  au  Sénégal  en  guise  de 
savon,  est  probablement  de  cette  division. 

Les  OoDES  ont  aussi  les  palpes  extérieurs  en  forme  de  fil, 
mais  avec  le  dernier  article  ovalaire.  Leur  port  est  le  même 
que  celui  des  calathes.  Tel  est  le  caraèus  Jîdopioides  de  Fa- 
bricius et  de  Panzer. 

Semblables  aux  oodes , quant  aux  palpes , les  Callistes 
s’en  éloignent  sous  le  rapport  de  la  forme  plus  oblongue  de 
leur  corps  et  celle  du  corselet , qui  représente  un  coeur  tron- 
qué. J’j'  rapporte  les  carabes  : lunalus,  prasinus,  paltipes  de 
Fabricius  , et  le  iœnialus  de  Panzer.  Les  trois  dernières  sont 
des  anrhumères  pour  M.  Bonelli. 

Enfin , si  le  corselet  devient  orbiculaire  , les  autres  carac- 
tères restant  les  mêmes  , vous  aurez  les  Agokes  de  M.  Bo- 
nelli.  Tels  sont  les  carabes  : marginatus,  auslriacus,  sex-puru:— 
* talus  de  Fabricius;  et  les  suivansde  Panzer  : viduus,  rolunda- 
ius  , Jlavipes , impressus , parum-punctalus , etc. 

Les  Dic^èÉes,  les  LictltES  et  les  Badistes  mâles  sc  rap- 
prochent, k l’égard  des  tarses  antérieurs,  des  féronies  précé- 
dentes ; mais  l’exlrcmité  antérieure  de  leur  tête , la  partie  où 
le  labre  est  attaché , est  concave  et  en  forme  de  cintre  ; ce 
labre  est  toujours  profondément  échancré.  Les  mandibules 
des  dicèles  sont  pointues,  ce  qui  distingue  ces  carabiques 
des  licincs  et  des  badistes.  V.  Dicèle.  (l.) 

FERONIE,  Feronia.  Genre  de  plantes  établi  par  Cor— 
rea , dans  le  cinquième  vol.  des  Arles  de  la  Société  Unnéenne 
de  Londres  , pour  placer  le  tong-chu  balangas  , qu’il  n’a  pas 
trouvé  avoir  les  caractères  des  autres  espèces. 

Selon  lui , la  féronie  diffère  des  tong-ebu  par  la  présence 
d'une  corolle  de  cinq  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  ca- 
lice ; par  dix  étamines  aplaties  et  velues  à leur  base;  par  le 
fruit , qui  e.st  une  baie  lurbinée  , à écorce  rude  au  toucher  , 
presque  ligneuse  dans  sa  maturité  , et  contenant  plusieurs 
loges  à une  semence  enveloppée  dans  une  chair  fongueuse. 

L'arbre  qui  constitue  ce  genre  avoitété  réuni  aux  Tapiers, 
par  Kœnig.  (b.) 

FERRA.  Selon  Blumenbach  , le  poisson  du  lac  de  Ge- 
nève , qui  a reçu  ce  nom , est  le  même  que  le  Saeuose  lava-; 
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BtT  , et  ne  diffère  pas  de  Vaalbock  et  du  Jelchen  du  lac  de 
Constance.  (DESM.) 

FERRADURINA.  Nom  donné , en  Portugal,  ^ l’HiPPO- 
CRÉPIDE  commune.  (LN.) 

F ERR  AND  ELLA.  Nom  espagnol  d’une  variété  de  R AlslM. 

FERRARE,  Ferraria.  Genre  de  plante  de  la  monadcl- 
phie  triandric,  et  de  la  famille  des  iridées,  qui  a pour  ca- 
ractères : une  spathe  uniflore  , et  composée  de  deux  folioles 
ohlongnes,  concaves  , elcarinécs  sur  le  dos  ou  comprimées; 
six  pétales  campanules  , ovales  ou  oblongs  , acuininés,  plérs 
on  moins  ondulés  sur  ld|||bords,  dont  trois  alternes  plus  pe- 
tits que  les  autres;  trois mamines  , dont  les  fiiamens  , réunia 
a leur  base  ou  dans  toute  leur  longueur  en  une  gaine  , por^ 
tent  des  anthères  arrondies  ou  linéaires  ; un  ovaire  inférieur 
oblong , obtusément  trigone , duquel  s’élève , dans  la  gatnfe 
des  étamines  , un  styl/e  terminé  par  trois  stigmates  biGdes , 
frangés  et  en  capuchon  ; une  capsule  oblongue  ou  linéaire  , 
trigone  , trivalve  et  polysperme. 

. Ce  genre  renferme  quatre  plantes  bulbeuses , tuniquées, 
à feuilles  ensifurmes , et  à (leurs  terminales  qui  ont  été  succes- 
sivement placées  parmi  les  Morées  et  les  Sisyrits’ches. 

La  Ferrare  ondulée  a la  tige  rameuse,  les  pétales  ondu- 
lés ou  crépus  ; dont  les  intérieurs  sont  deux  fois  plus  étroits. 
Elle  croît  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ses 
Heurs  sont  singulières  et  très-belles,  mais  elles  ne  durent  que 
quelques  heures.  On  la  cultive  dans  nos  jardins. 

La  Ferrare  tigridie  , Ferraria  pavonia,  Linn. a la  tige 
simple , les  pétales  planes  , les  intérieurs  deux  fois  plus 
courts , panduriformes  et  tachetés  de  pourpre.  Elle  vient  dli 
Mexique.  C’est  une  très-belle  plante , dont  Jussieu  a fait  un 
genre  sous  le  nom  de  Tigridie.  Elle  diffère , en  effet,  beau- 
coim  de  la  précédente,  (b.) 

FERREOLË  , Ferreola.  Arbre  des  Indes,  à feuilles  al- 
ternes pétiolées,  elliptiques,  coriaces,  luisantes;  à fleurs  jau- 
nes, axillaires,  solitaires  et  sessiles,  qui  forme,  dans  la  dioé- 
cie  hexandrie,  un  genre  voisin  des  Ehreties,  des  Pisones  et 
des  Mabas. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  k trois  dents  ; 
une  corolle  tubuleuse  à trois  divisions  ; dans  les  fleurs  miles, 
six  étamines  insérées  sdr  uh  réceptacle  ; dans  les  fleurs  fe- 
melles, un  ovaire  surmonté  d'on  style. 

Le  fruit  est  une  baie  il  deux  semences.  (È.) 

FERRESBEERE.  Un  des  noms  de  rÉPiWE-riNÈTTe,  en 
Allemagne,  (ut.)  • 

FERRET.  Nom  anglais  du  faiet,  quadrupède  du  genre 
Marte,  (desm.) 
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FERRET.  Oiseau  que  le  voyageur  Légat  a vu  sur  les  cô- 
tes de  l’île  Maurice,  et  qui , selon  toute  apparence  , est  une 
Hirondelle  de  mer.  V.  ce  mot.  (s.) 

FÉRRET  D’ESPAGNE.  Dans  le  commerce  on  donne 
ce  nom  à V HématiU  dur  ou  Pierre  à hrunir , qui  se  trouve  dans 
les  mines  de  la  Biscaye , et  dans  celles  de  quelques  provinces 
d’Espagne,  (pat.) 

FEBRILITE.  Kirwan  donne  ce  nom  au  Basalte,  (luc.) 

FERRUM  EQUINUM,  Nom  que  tous  les  botanistes 
donnoient , avant  LInneeus,  aux  plantes  qu’il  a classées  dans 
son  genre hippocrepis,  traduction  gr|||aue  du  nom  latin,  qui  si- 
gnifie fer  à cheoal.  Adanson  a propOTTC  de  restituer  à ces  plan- 
tes leur  ancien  nom.  (ln.) 

FERRUMINATRIX.  Lobel  donne  ce  nom  à une  es- 
pèce de  crapaudine  (^sîdeiitis  scurdto'ides)  ; il  fait  observer  que 
ce  nom  désignoit  chez  les  anciens  pluÿeurs  herbes  propres  à 
guérir  les  blessures  faites  par  les  armes  et  les  instrumens  de 
fer.  V.  SiDERiTis.  On  le  donne  aussi  à la  Raquette  {Cactus 
opuntia.  ) (ln.) 

FERSIK.  Selon  Forskaè'l , on  nomme  ainsi  I’Amakdier, 
dans  l’Arabie  Heureuse,  (ln.) 

FERSKENER.  Nom  du  Pécher,  en  Danemarck.  (ln.) 

FERULA.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à plusieursplan- 
tes  differentes.  Les  tiges  de  l’une  d’elles  servoient  à châtier 
les  enfans,  d’où  l’origine  du  nom  de  Ferüla,  àeferire,  frap- 
per. Il  y a des  botanistes  qui  supposent  qu’il  tire  son  ori- 
gine du  verbe  ferre , porter  , parce  que  les  vieillards  faisoient 
usage  de  la  tige  en  guise  de  bâton  pour  se  soutenir.  On 
l’employoit  encore  pour  éclisser  les  membres  rompus.  C’est 
dans  la  famille  des  ombellifères  qu’on  croit  retrouver  les 
anciens  Ferula  , soit  dans  le  genre  nommé /eru/a  par  Tour- 
nefort  et  Linnæus,  soit  dans  les  genres  Bubon  et  Thapsiej 
car  c’est  dans  ces  divers  genres  et  le  peucedanum  que  se 
trouvent  les  plantes  auxquelles  le  nom  de  Ferula  a été  ap- 
pliqué. V.  Ferule.  (ln.) 

FERULAGO  , Gesner  , Bauhin  , etc.  C’est  une  espèce 
de  Férule  à laquelle  Linnæus  a conservé  ce  nom.  Adan- 
.son  pense  que  Xe  ferulago  des  Romains  est  une  autre  plante 
ombellifère.  V.  Thapsie.  (ln.) 

FÉRULE,  Ferula.  (ienre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie , et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  rombcllc  universelle  et  les  ombelles  partielles 
globuleuses,  accompagnées  de  collerettes  petites  ,,  Irrégu- 
lières et  caduques  ; cinq  pétales  presque  égaux  , oblongs  ou 
en  cœur;  cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur , surmonté  de 
deux  styles  courts  à stigmates  obtus. 
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Le  fruit  est  ovale , comprimé  , relevé,  de  chaque  côté  , de 
trois  stries  longitudinales  , et  composé  de  deux  semences 
elliptiques,  appliquées  l’une  contre  l’autre  , et  munies,  sur 
les  côtés,  d’un  rebord  étroit. 

Les  plantes  de  ce  genre  sont  tontes  vivaces  ou  bisanuelles, 
fort  élevées  ; leurs  feuilles  surcomposées  et  à découpures 
menues  et  linéaires;  leurs  pétioles  membraneux,  très-larges; 
leurs  (leurs  jaunâtres.  Plusieurs  fournissent  un  suc  gommo- 
résineux  , d'une  odeur  désagréable.  On  en  compte  douze 
ou  quinze  espèces  , dont  la  plupart  sont  propres  à l’£urope 
méridionale  , à la  Turquie  d’Asie  ou  â la  Perse. 

Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Férule  gommune,  qui  a les  folioles  linéaires  , très" 
longues  et  simples  ,*  et  qui  croît  en  France  et  en  Grèce- 
C’est  avec  la  tige  de  cette  plante  , qui  s'élève  jusqu’à  huit  à 
dix  pieds,  que  les  anciens  corrigeoient  leurs  enfans.  De  là, 
le  nom  qu’elle  porte.  Aujourd’hui  on  s’en  sert  encore  pour 
faire  des  échalas  , deH>âtons  solides  , quoique  extrême- 
ment légers,  et  d’antres  petits  meubles.  Lorsqu’on  met  le  feu 
à sa  moelle  , elle  se  consume  lentement.  C’est  pourquoi 
on  l’emploie  en  Sicile  , comme  dans  nos  armées  à faire  des 
mèches  à canon  , pour  conserver  et  transporter  du  feu  à de 
petites  distances.» 

La  Férule  du  Levant  , dont  la  base  des  pinnnles  est 
nue  et  les  folioles  sétacées.  Elle  croît  dans  l’Orient  ; elle  s’é- 
lève moins  que  la  précédente  , mais  offre  on  bien  plus  beau 
feuillage. 

La  Férule  de  Perse,  Femla  assa-Joeiida,  Linn. , dont  les 
folioles  sont  alternativement  sinuées  et  obtuses.  Elle  se  trouve 
en  Perse.  C’est  de  sa  racine  qu’on  tire  le  suc  gommo-rési- 
neux  , connu  dans  les  boutiques  sous  le  nom  d’ÂSSA-FŒTiDA. 
V.  ce  mot  et  la  pl.  D a3.  ^ 

Olivier  , qui  a eu  occasion  de  voir  en  Perse  de  la  graine  ' 
de  la  plante  qui  fournit  la  gomme  ammoniat/ue ,,  rapporte 
que  c’est  encore  une  espèce  de  ce  genre.  V.  au  mot  Ammo- 
NtAC.  (b.) 

FERUMBROS  de  Zoroastre.  C’est  la  Laitue,  d’après 
Adanson.  (ln.) 

FERZAIE  ou  FREZAIE.  C’est  la  Chouette  effraye, 
dans  une  partie  du  Nord  et  de  l’Ouest  de  la  France,  (desm.) 

FESCERA.  L’un  des  noms  italiens  de  la  BRYONE(ô;yo- 
ma  alla  ).  (ln.) 

FESCüEGRASS  des  Anglais.  V.  Fétuque.  (ln.) 
FESTENBAÜM.  F.  Feche,  (LN.) 
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FFSTO-FU.  C’est  le  nom  du  Pastel,  en  Hongrie,  (ln.) 

FESTO-KOKENY.  C’esl,  en  Hongrie,  le  Nerprun  ca- 
thartique. (ln.) 

F ES  rOQ.  Nom  arabe  du  Pistachier  (^pistachia  vera,  L.). 
Les pisUirhes  qu'on  mange  au  Caire  , en  Egypte,  y sont  ap— 
porlées  d’Alep.  (LN.) 

FES  rUCA.  C’étoit  chez  les  Latins  le  nom  d’une  herbe; 
on  s'en  servoit  aussi  pour  dé.signer  un  brin  d’herbe,  le  scion 
d'un  arbre,  etc.  Ce  nom,  selon  Perot  , tire  son  origine  de 
fanum,  foin.  Linnæus  l'a  à un  genre  de  graminées  (F.  FÉ- 
tuque)  dont  les  caractères  peu  tranchés  sont  cause  qu’une 
multitude  de  plantes  y ont  été  rapportées.  Ces  graminées 
font  à présent  partie  des  genres  schenodorus,  poa,  molinia,  schis- 
mus , brachy podium  1 koeleria,  triodia  , diarrhena  ^ agropyrtm  , 
wniola,  rahdot:hloa  , srlerorhloa , dipiachne  , leptorMoa , glyceria  , 
dartylù  , Uitiaan  , Lromus , ses/eiia,  cenUo<:hloa,  danlhoma.  (ln.^ 

FESTUCAGO  de  Gaza.  C’estjune  espèce  de  Brome., 
comme  il  paroit  qu’était  l'ancien  ïVtuca  {bromus  steriUs  ). 

, , ^ . (LW.) 

FESTUCAIRE,  Fes/ucana.  Genre  de  vers  intestinaux, 
appelé  Monostome  par  Goëze  et  Zéder.  (b.) 

FETGR.\SS.  Un  des  noms  suédois  de  la  Mürgeline 

a/sine  media).  (L,y.)  ■<.  • 

; FETICIIÉ.  On  donne  ce  nom  à un  poisson,  qu’on  peut 
croire  du  genre  Squale,  d’après  une  légère  description  im- 
primée dans  VUisloire  générale  des  F oya^es.  Les  peuples  de 
l'Afrique  lui  rendent  un  culte  religieux.  (B.) 

• FETICHES.  Plus  on  considère  à quel  degré  de  supersti- 
tion et  de  stupidité  peuvent  descendre  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  éclairés  par  une  religion  raisonnable  , plus  on  est  affligé 
et  saisi  d'étonnement.  Le  nègre  imbécile  se  prosterne  devant 
un  marinduset , ouvrage  de  ses  mains  ; il  adore  un  serpent , 
un  poisson  , un  oiâeau , une  plante  , une  pierre  qu’il  trouve 
à ses  pieds.  L’Egyptien , ce  peuple  si  renommé  par  sa  sagesse 
dans  toute  l’antiquité  , adoroit  pourtant  les  chats  , les  croco- 
diles , les  ognons , etc. 

O sanctaS  gsiiltrs  quibus  tner  nascnnltir  hi  liortis 
Numiiia. 

JüVÉ.NAL,  Sat.  XV. 

Les  nègres  ont  des  gris=^ris  , des  fétiches  ; les  sauvages  dé 
l’Amérique  ont  leurs  manitous  ; les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  ont  aussi  leurs  marmousets  ou  idoles  sacrées.  Le  féti- 
chisme paroit  avoir  élé  la  religion  universelle  do  genre  hu- 
main dans  son-origine  ; elle  doit  sa  naissance  à la  crainte; 
TimorfecU,  esse  deosj  fjuâ  nempe  t'etnolâ.^  tentfita  ruent.,  nec  erit  Ju- 
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piUr  idius , dit  Lucrèce.  Quand  l'homme  se  fut  un  peu  plus 
éclairé  , il  eut  honte  de  sa  stupidité  , et  adressa  ses  homma- 
ges aux  astres  ; il  épura  son  culte  , et  créa  des  cosmogonies 
plus  raisonnables;  le  soleil  devint  son  dieu  sous  différens  em- 
blèmes. Ainsi  les  superstitions  fontsans  cesse  le  tour  du  globe^ 
et  étendent  leurs  vastes  ombres  sur  toutes  les  régions  de  la 
terre.  La  plupart  des  hommes  sont  même  ou  superstitieux 
ou  impies  , selon  leur  ignorance  et  leur  présomption. 

Le  monde , considéré  en  général , paroît  plus  fait  pour  la 
superstition  que  pour  la  raison  ; il  se  détermine  plutdt  par  ses 
sens  que  par  son  jugement  ; il  est  plutôt  disposé  à croire  qu’à 
examiner.  Beaucoup  d’ambitieux  ont  profité  de  celte  foiblesse, 
comme  Mahomet , Zoroastre  , Odin  et  plusieurs  antres  légis- 
lateurs de  l’antiquité.  Il  faut  leur  savoir  gré  d’avoir  retiré  les 
peuples  de  la  barbarie  ; heureux  s’ils  avaient  pu  épurer  leurs 
scntimens , s’élever  à l’auteur  de  tons  les  êtres  et  à la  con- 
noissance  du  vrai  Dieu  ! Voyei  à l’article  de  1’ Homme,  la  sec- 
tion qui  traite  des  religions  du  genre  hnmain.  (vifiEY.) 

FÉTIDIER,  /’ustiÀa.  Arbre  à feuilles  éparses,  ovales, 
sessiles,  très-entières,  et  disposées  en  rosettes  terminales, 
et  à fleurs  terminales  et  solitaires , qui  forme  un  genre  dans 
l’icosandrie  mouogynie , et  dans  la  famille  des  myrtes.  11  a 
pour  caractères  : un  calice  motiophylle  , un  peu  quadrangu- 
laire  à sa  base  , et  partagé  en  quatre  découpures  ; point  de 
corolle  ; des  étamines  nombreuses  , dont  les  filamcns  sont  in- 
sérés an  calice  ; un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  di.sqne 
carré  , assez  large  , convexe  et  un  peu  saillant , du  centre  du- 
quel sort  un  style  terminé  par  un  stigmate  quadrifide  ; une 
noix  ligneuse  , rendue  obtuse  par  le  disque  qui  persiste  ; qua- 
drangulaire  à sa  base , environnée  par  le  calice , et  divisée 
intérieurement  en  quatre  loges  dispermes.  ' 

Cet  arbre  croît  naturellement  aux  îles  de  France  etdë  la 
Réunion.  Son  bois  est  propre  à faire  des  meubles,  (b.) 

FETKNOPPAR.  C’est,  enSuède , la  Vermicülaire  brû- 
lante , Sedum  acre,  (ln.) 

FETNEH.  Nom  arabe  de  la  Sensitive  farnésienne,  Mi- 
mosa famesiana , L.  , dont  Willdenow  fait  une  espèce  de  son 
genre  Acacia.  Qln.) 

FETSKE-FU.  C'est,  en  Hongrie,  l’AscLÉPlAWE.DOifPTE- 
VENIN.  (ln.) 

FETTGRASS.  Nom  allemand  des  Troscart,  Triglodiin- 

(LN.) 

FETTKAÜSCH.  V.  FELDKAPP.  (ln.) 

FETTKRAUT.  Nom  allemand  des  GrassbtTes  , Pingui- 
€ula.  (ln.) 
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FETTSTEIN  ou  Pierre  grasse,  Wemer.  Cemm^raî, 
qui  n'est  connu  que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  a été 
regardé  d’abord  comme  une  variété  du  Wernérîie.,  et  comme 
un  feld-spàth.  M.  Werner  est  ie  premier  qui  en  ait  fait  une 
espèce  distincte.  Le  nom  de  feUstein , qu’il  lui  a donné  , est 
tiré  de  l’éclat  gras  de  sa  cassure.  C’est  VelaeoUth  de  Klaproth , 
et  le  fyfhrodes  de  Karsten.  11  a été  aussi  nommé  nalrolile  de 
Suède. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,6i38  , d’après  M.  Haüy, 
et  de  2)79» , suivant  le  docteur  Thomson.  Il  raye  le  verre , 
et  donne  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet.  Sa  cassure 
est  inégale  dans  un  sens , et  présente  en  même  temps  un  éclat 
gras  , joint  à un  léger  chatoiement. 

Il  est  divisible , parallèlement  aux  faces  d’un  prisme  droit 
rhomboïdal , qui  se  subdivise  dans  le  sens  des  petites  diago- 
nales des  bases  : cette  coupe  et  celle  qui  est  parallèle  h la 
base,  sont  les  plus  nettes.  {Haüy.') 

Exposé  à l’action  du  feu  du  chalumeau,  il  fond  en  émait 
blanc. 

Suivant  l’analyse  de  M.  \anquelin  , le  feUstein  contient! 
silice,  44’t  alumine,  34;  potasse  et  soude,  i6,5  (plus  de 
soude  que  de  potasse);  fer  oxydé  , 4î  chaux,  0,12;  perte  , 
1,38. 

Sa  couleur  est  le  gris  verdâtre  foncé  ',  tirant  quelquefois, 
sur  le  bleuâtre  ; il  y en  a aussi  de  rougeâtre  ou  incarnat. 

Le  fettstein  de  couleur  rougeâtre  se  trouve  enclavé  dans 
le  quarz  commun , avec  le  titane  silicéo-calcaire  et  le  berg- 
manite,  à Friedrischwem  et  Stavem  en  Norwége.  Les  va- 
riétés d’un  gris  verdâtre  et  bleuâtre,  à rellet  chatoyant , sont 
disséminées  par  petites  masses  laminaires , dans  la  syéqitp 
zirconienne,  à Lervigen,  dans  le  même  pays.  ( Tondi). 

On  taille  cette  substance  en  cabochon,  et  on  la  monte  en 
bague  ; elle  fait  un  assez  joli  effet. 

Nous  avons  emprunté  une  partie  des  caractères  de  cette 
.substance,  encore  assez  rare  dans  nos  collections,  à M.  le 
comte  Dunin-Borkowski , qui  cultive  la  minéralogie  et  la 
chimie  avec  une  égale  distinction,  et  dont  les  découvertes  ont 
contribué  à enrichir  la  science  de  plusieurs  faits  importans. 
V.  l’article  Sodalite.  (luc.) 

FETTWURZ.  C’est  un  des  noms  de  la  Graî;de  Con- 
souDE , en  Allemagne,  (en.) 

FETU  EN  CUL.  C’est , dans  Dutertre , le  Paille  eh 

QUEUE.  V.  PhAÉïON.  (\.) 

FETUQUE,  Festuca.  Genre  de  plantes,  de  la  iriandrie 
digynie  , et  de  la  famille  des  graminées  , qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  commun  multiflore  , formé  de  deux 
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valves  oUongaes  acaminées , un  peu  inégales  ; une  balle 
florale  de  deux  valves  un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
calice  , l’extérieure  très-pointue  , concave,  souvent  terminée 
par  une  barbe  ; l’intérieure  plus  petite , et  enveloppée  dans 
l’autre  ; trois  éUmines;  un  ovaire  supérieur , chargé  de  deux 
styles  courts  et  velus , à stigmates  simples  ; une  semence 
oblongue , très-pointue  aux  deux  bouts , marquée  d’un  sillon 
longitudinal,  et  enveloppée  dans  la  balle  florale. 

Ce  genre  est  distingué  des  P atdrins,  par  ses  épillets  moins 
comprimés,  et  munis  de  barbes;  et  des  Baomes,  par 'ses 
barbes  tout-à-fait  terminales. 

On  compte  près  de  quatre-vingts  espèces  de  féiuques,  di- 
visées en  deux  sections  ; savoir  : celles  à panicnles  dont  les 
épillets  sont  tournés  d’un  seul  côté,  età  panicnles  dontles  épil- 
lets sont  également  distribués  autour  du  sommet  du  chaume. 

Parmi  les  premières , il  faut  distinguer  ; 

La  Fétuqve  ovine  , qui  a cinq  fleurs  pourvues  de  barbes, 
le  chaume  tétragone , nu , et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se 
trouve  dans  les  lieux  montueux , secs  et  arides , et  varie  selon 
le  terrain  et  l’exposition.  C’est  un  excellent  fourrage  pour  les 
moutons , qui  la  recherchent  dans  sa  jeunesse  , mais  qui , 
par  une  remarquable  prévoyance  de  la  nature , ne  touchent 
pas  à ses  tiges  développées.  Elle  présente  une  variété  glau- 
que, avec  laquelle  on  fait  des  bordures  d’un  aspect  singulier. 

La  Fétuqce  rougeâtre  , dont  les  épillets  ont  six  fleurs  v 
pourvues  de  barbes,  mais  la  dernière  mutique,  et  le  chaume 
à demi-cylindrique.  Elle  se  trouve  communément  dans  les 
prés  secs  et  les  lieux  stériles. 

La  Fetuque  durète  , qui  a les  épillets  de  quatre  fleurs , 
avec  de  courtes  barbes  , les  feuilles  aiguës  et  roldes.  Elle  se 
trouve  avec  la  précédente,  et  est  vivace  comme  elle. 

La  Fétuque  des  prés  , dont  les  épillets  ont  sept  fleurs 
garnies  de  barbes  très-courtes , et  les  feuilles  nues.  Elle  se 
trouve  dans  les  prés,  et  s’élève  de  près  de  trois  pieds.  C’est 
un  excellent  fourrage  ; elle  est  vivace. 

La  Fétuque  queue  de  rat  a la  panicule  en  épi  allongé 
et  penché  , les  valves  du  calice  très-inégales , et  celles  delà 
corolle  longuement  aristées.  Cette  espèce  est  annuelle,  se 
trouve  dans  les  lieux  les  plus  arides  , et  ne  peut  pas  servir  de 
fourrage , à raison  de  sa  dureté.  Gmelin , dans  sa  Flore  de 
Bade,  en  a fait  un  genre,  sous  le  nom  de  Yulpie,  genre  qu’il 
place  dans  la  diandrie  ; mais  ce  n’est  que  par  circonstance 
qu'elle  n’a  que  deux  étamines. 

Parmi  les  autres  on  remarque  : 

La  Fétuque  inclinée,  dont  la  panicule  est  droite , les  épil- 
lets oralesi  sansbarbes , plus  courts  que  les  valves  du  calice. 
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conlenant  huit  fleurs^  et  la  lige  pcnchëe*  EUe  sc  trowe  dai» 
les  bois  et  les  landes.  Elle  a l'aspect  d’une  inélique. 

La  FéTUQUE  élevée,  qui  a la  paniculo droite  , lâche,  les 
éplllcts  cylindriques,  unis,  à peine  barbus,  et  le  bord  des 
valves  scarieiK.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les 
prés  gras.  Elle  est  vivace,  haute  de  plus  de  trois  pieds,  et 
forme  un  excellent  fourrage. 

La  Fétuque  flottante  , dont  la  panicule  est  rameuse , 
droite , les  épillets  de  huit  à douze  fleurs  , presque  sessiles  , 
cylindri«pies  et  sans  barbe.  Elle  croît  dans  les  mares,  les 
fo.sscs  , le  long  des  ruisseaux,  etc.  Ses  semences  sont  en  usage, 
comme  ahiHcnt  ,4lans  les  parties  septentrionales  de  l’Europe. 
On  les  préfère  même  , bouillies  dans  du  lait , au  riz  et  autres 
graines.  On  la  ramasse  eu  secouant  les  épis  sur  des  tamis , 
au  moment  de  leur  maturité.  Les  chevaux  sont  très-friands 
du  fanage  de  cette  graniinée , qui  est  excessivement  abo  n- 
danle  dans  quelques  parties  de  la  France,,  et  qu’on  y néglige 
cependant  partout. 

Six  espèces  nouvelles'  de  ce  genre  sont  décrites  dans  la 
superbe  ouvrage  de  M-M.  de  Humboblt,  BunplandetKunth, 
sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale.  Les  genres 
ScmsMF. , Ceraïochloé  , Dantüokie  , Triodie  , Divla- 
CHNE,  BaACuYOFODE , et  Geycésue,  ont  été  établis  à ses  d é- 
pens.  (b.) 

FEU.  V.  CAEORtQUE,  Electricité  , Lumière,  (pat.) 

PEU- ARDENT.  Nom  vulgaire  de  la  Bryone.  (ln.) 

FEU-BRISOÜ  , FEU-TEBBOUX.  Les  mineurs  don-' 
nent  ce  nom  à des  fluides  gazeux  qui  sortent  du  sein  de  la* 
terre  , et  qui  s’enflamment  à leurs  chandelles , avec  des  phé- 
nomènes plus  oh  moins  remarquables  , suivant  leur  abon- 
dance et  leur  nature.  En  général,  la  base  de  ces  fluides 
aériforines  ejst  Vhyfirof;ène , et  leur  inflammation  produit 

ÎDclqnefois  des  détonations  d'une  violence  extraordinaire. 
Grison.  (pat.) 

FEU-CENTRAL.  Le  globe  terrestre  paroît  avoir  une 
chaleur  qui  lui  est  propre  , soit  qu’elle  provienne  de  celle  qui 
lui  est  sans  cesse  communiquée  par  le  soleil,  et  qui  s’est  accu- 
mulée jusqu’à  une  profondeur  qu’on  ne  peut  estimer,  faute 
de  savoir  depuis  quel  temps  existe  notre  système  planétaire  ; 
soit  que  cette  chaleur  dérive  de  l’organisation  môme  de  la 
terre  , et  de  l’action  des  fluides  qui  circulent  dans  son  inté- 
rieur. Ce  qui  paroît  certain  , c’est  qu’on  ne  doit  pas  entendre 
le  mal  feu-central  dans  le  sens  que  lui  donnoit  Buffon , qui 
cousidéroit  la  terre  comme  une  masse  de  verre  fondu  , déta- 
chée du  soleil  par  le  choc  d’une  comète,  et  qui  supposoif 
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que  chaleur  actuelle  n’étoit  qu’un  reste  de  son  ancienne 
iucandcscence.  F.  (Calorique,  (pat.) 

FEU  DU  CIPiL.  F.  ELEeTRicrrÉ  et  Tonnerre,  (pat.)' 

FEU  ELECTRIQUE.  F.  Electricité,  Globe  de  feu, 
Tonnerre,  (pat.) 

FEU-FOLLET.  IVIéléore  qui  paroît  sous  la  forme  d'une 
(lamine  bleuâtre  , légère  et  voltigeante  , surtout  dans  les  ci- 
metières et  les  voiries.  Ce  pliénoinène  est  dù  au  gaz  hydro- 
gène sulfuré  et  phosphoré  , qui  se  dégage  des  matières  ani- 
males en  putréfaction.  C’est  surtout  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu’on  voit  ce  météore,  (pat.) 

' FEU  SAINT-ELME.  Gerbes  lumineuses  qui  se  manifes- 
tent à 1 extrémité  des  mâts  et  des  vergues,  pendant  la  tem- 
pête : les  physiciens  regardent  ce  phénomène  comme  un  effet 
de  l’électricité.  Les  anciens  donnoient  à ces  feux  le  nom  de 
Castor  et  Pollux  , parce  qu’ordinairement  on  les  voyoit  sur  les 
deux  extrémités  de  la  grande  vergue,  (pat.) 

FEU  SOUTERRAIN.  V.  Embr.ase!Ant  souterrain. 

(PAT:) 

FEU-TERROUX.  F.  Feo-brisou.  (pat.) 

FEUCHTTANNE  et  FEUCHTE.  Noms  du  Sapin, 
Sffinusahies,  en  Allemagne,  (ln.)' 


FEUERSTEIN.  Nom  allemand  de  la  Pierre  a fusil. 
F.  Silex,  (pat.) 

FEUILL.AISON , Frondesrentîa.  C’est  le  développement 
des  premières  feuilles  dans  les  végétaux.  Sous  les  zones  gla- 
ciales et  tempérées,  ce  développement  a communément  lieu 
au  printemps,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  températures 
et  les  expositions,  et  selon  le  degré  de  chaleur  dont  la  sève 
de  chaque  plante  a besoin  pour  en'rer  en  mouvement.  Sous 
la  zône  torride,  où  la  sève  agit  presque  toujours  , l’époque 
de  la  ffuillaison  n’est  pas  aussi  déterminée.  En  général , les 
feuilles  se  montrent  avant  les  fleurs.  Il  y a plusieurs  plantes,’ 
telles  que  le  colchique,  le  bois  gentil , l’arbre  de  dudée,  l'a- 
bricotier , l’aune  , etc. , qui  fleurissent  avant  de  pousser  leurs 
feuilles.  V.  le  mot  Feuille,  (d.) 

FEUILLE.  Nom  d’une  espèce  de  mammifère  chéiroptère, 
du  genre  Mégaderne.  (desm.) 

FEUILLE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  d’HuÎTRE , Ostrea 
folium.  (DESM.)  “ , 


FEUILLE.  Nom  commun  à plusieurs  coquilles  qui  ont 
quelques  rapports  avec  des  feuilles , telle  que  la  moule-feuille.- 
. . ..  . ..  (B.) 
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FEUILLE  AMBULANTE.  Nom  vulgaire  d’un  insecte 
orthoptère  , du  genre  Mante. 

■ FEUILLE  DE  BUFFLE.  C’est,  à Java,  le  nom  vul- 
gaire de  i’ÜRTiE  STIMULANTE,  dont  on  frotte  le  museau  des 
buffles,  pour  irriter  ceux  qui  refusent  de  combattre  contre 
les  bêtes  féroces,  (b.) 

FEUILLE  DE  CHÊNE.  C’est  un  Lépidoptère  noc- 
turne, du  genre  bombyx  , le  bombyx  quercifulîa.  (desm.) 

FEUILLE  DE  CHOU.  C’est  le  nom  marchand  de 
I’HipPOPE  , (jCbama  hippopus.),  Linn.  (desm.) 

FEUILLE  DE  LAURIER.  C’est  une  espèce  d’HuÎTRE, 
OsUa  folidum.,  (DESM.) 

FEUILLE  D’ESPAGNE?  V.  Feuille  romaine,  (ln.) 

FEUILLE  D’INDE  ou  FEUILLE  INDIENNE.  Nom 
du  Malabathruh,  espèce  de  laurier  de  l’Inde.(LN.) 

FEUILLE  D’ITALIE.  F.  Feuille  rose,  (ln.) 

FEUILLE  GRASSE.  C’est  I’Orpin.  (ln.) 

FEUILLE  I3P)IENNE.  C’est  celle  du  Laurier  cassie. 
V.  aussi  Feuille  d’Inde.  (B.) 

FEUILLE-MORTE.  Nom  donné  3m  bombyx  querci/olia, 
de  Fabricius.  V.  Bombyx,  (n.) 

FEUILLE-MORTE.  Agaric  g u’on  trouve  aux  environs 
de  Paris,  et  que  Paulet  a figuré  pl.  55  de  son  Traité  des  cham- 
pignons. Il  n’est  point  dangereux.  On  le  reconnoît  à sa  hau- 
teur et  à sa  largeur  de  trois  à quatre  pouces  ; à sa  couleur 
feuille  morte  en  dessus  et  rousse  tiquetée  de  noir  en  dessous. 

^ (»•) 

FEUILLE  PERCÉE.  C’est  le  Dracontium  pertusum.  Voy. 
Draconte.  (ln.) 

FEUILLE  ROMAINE  ou  FEUILLE  D’ESPAGNE. 
Nom  d’une  variété  du  Mûrier  blanc,  (ln.) 

FEUILLE  ROSE  et  FEUILLE  D’ITALIE.  C’est  en- 
core une  variété  du  Mûrier  blanc,  (ln.) 

FEUILLE  DE  TULIPE.  C’est  une  coquille  du  genre 
Modiole  , myülus  modiolus , Linn.  (desh.) 

FEUILLES.  Les  feuilles  doivent  être  considérées  comme 
des  expansions  des  pétioles  en  surfaces  aplaties  ; la  plante , 
après  avoir  fourni  des  tiges  et  des  rameaux,  s’épanouit  en 
nombreuses  surfaces  absorbantes,  destinées  à fournir  à ses 
besoins  et  à changer  les  qualités  almosphéi'iques , en  même 
temps  que  par  leurs  dispositions  variées  sur  leurs  rapports  , 
ces  surfaces  nourricières  des  végétaux  brisent  les  efforts  des 
vents , et  modifient , par  les  propriétés  dont  elles  jouissent  , 
tous  les  corps  qui  les  environnent  Les  feuilles  jouent  un  des 
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râles  les  çius  importans  dans  la  physique  gi^ndralc  et  parti- 
culière. Ce  sont  elles  qui  alllrent  la  foudre  et  les  orages  , dé- 
versent ceux-ci  sur  les  forêts,  qui  deviennent  la  source  pre- 
mière des  fontaines  qui  sourdent  des  flancs  des  montagnes  , 
ci  qui  portent  la  fertilité  dans  les  plaines.  Ce  sont  [e.%  fetiilles 
des  vègèlaua  qui  préparent  et  fournissent  à ralinosplièrc  l’oxy- 
gène qui  entre  pour  un  vingt-septième  dans  sa  composition, 
et  sans  lequel  l’existence  animale  cesseroit;  elles  sont  par- 
tout le  plus  riche  ornement  de  la  nature. 

L’histoire  des  feuilles  , considérées  dans  tous  leurs  points 
de  vue  , comprend  celle  des  boutons  dans  lesquelles  elles 
sont  dessinées  et  reployées  sur  elles -mêmes  dans  la  saison  de 
l’hiver  et  celle  du  printemps. 

L’étude  des  feuilles  en  bouton  est  très-importante  , puis- 
que ceux-ci  sont  les  indices  les  plus  certains  pour  connnître 
les  nombreuses  variétés  que  la  culture  a produites  parmi  les 
arbres  les  plus  utiles  à nos  besoins  alimentaires,  comme  les 
poiriers,  les  pommiers,  les  cerisiers,  les  abricotiers,  les 
pruniers  , etc. 

Les  cultivateurs  connoissent  : i.®  Les  boutons  à feuilles 
sans  fleurs  ; 2.®  les  boutons  h fleurs  et  à feuilles  ; 3.®  les  bou- 
tons à feuilles  et  à fleurs  mâles  ; 4-°  boutons  à feuilles  et 
à fleurs  femelles;  5.®  les  boutons  à feuilles  et  à fleurs  herma- 
phrodites. Les  boutons  des  plantes  vivaces  et  annuelles  exis- 
tent sur  les  racines  et  non  sur  les  tiges  , parce  que  celles-ci 
périssant  chaque  année,  leur  présence  étoit  inutile  sur  elles. 
La;s  plantes  dont  ^s  tiges  sont  poreuses , ont  des  boutons 
sur  toutes  leurs  parties. 

Les  boulons  peuvent  être  réduits  à deux  espèces  princi- 
pales; I.®  les  boulons  à fleurs  et  les  boutons  à feuilles.  Les 

Frremiers  sont  des  protubérances  conoïdes  , disséminées  sur 
a tige  et  placées  à l’angle  qu’elle  forme  avec  le  pétiole  des 
feuilles.  C’est  une  petite  lige  ligneuse,  implantée  sous  l’écorce  * 
et  couronnée  d’une  petite  feuille  , contenues  l’une  et  l’autre 
dans  un  étui  écailleux. 

Les  boutons  à feuilles  diffèrent  de  ceux  ci , en  ce  qu’ils 
sont  moins  arrondis,  plus  longs  et  plus  pointus , et  qu’ils 
poussent  des  racines  quand  on  les  met  en  terre  , tandis  que 
ceux  à fleurs  n’en  poussent  jamais  , et  qu’ils  sont  toujours 
plus  arrondis  et  plus  gros. 

Mais  CCS  différences  principales  en  admettent  beaucoup 
de  secondaires.  Dans  les  noyers,  les  boutons  sont  courts  et 
anguleux , longs  et  pointus  sur  le  charme , velus  sur  la  viorne  , 
lisses  sur  les  cerisiers , résineux  sur  le  tacahamaca  : ceux  du 
chêne  sont  très-petits , et  ceux  du  marronnier  très  gro*. 

VI.  27 
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La  (lisposition  des  feuilles  varie  dans  le  boulon  , de  même 
qii'après  leur  évolution  de  cet  organe.  Linnæus  remarque 
qu’elles  y sont  disposées  de  dix  manières  différentes.  En  dis- 
séquant un  bouton  , on  trouve  au  centre  la  miniature  d’une 
jeune  branche  avec  sa  moelle  : ces  rudimens  d’une  nouvelle 
branche  sont  recouverts  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’écailles  qui  les  préservent  du  contact  des  corps  actifs  de 
l’atiriosphèrc.  Le  bouton  du  marronnier  est  recouvert  de  seize 
écailles  résineuses  , dont  les  plus  intimes  sont  interposées 
d’un  duvet  cotonneux,  sur  lequel  reposent  la  feuille  et  latleur. 
Linnæus  place  les  rudimens  des  boutons  dans  les  bois  où  ils 
reçoivent  les  prolongemens  médullaires.  Hill , au  contraire, 
les  place  dans  le  parenchyme  , et  il  partage  sur  cet  objet  le 
sentiment  de  Sennebier , qui  les  fait  sortir  des  couches  cor- 
ticales, et  qu’il  pense  n’avoir  aueune  communication  avec 
les  parties  médullaires  du  canal  moyen  de  la  plante.  Cette 
opinion  de  Sennebier  est  conséquente  de  celle  qu’il  partage 
avec  Bonnet , et  que  nous  avons  exposée  en  parlant  de  l’é- 
corce dans  laquelle  ces  naturalistes  placent  les  germes  qui 
.doivent  être  considérés  comme  l’état  primitif  des  boutons. 
Au  reste  , ces  divers  senlimens  peuvent  être  conciliés  , en 
admettant  que  les  boutons  se  forment  dans  le  réseau  cor- 
tical ; d’où  ils  communiquent  au  centre  des  plantes  par  les 
prolongemens  quiy  arrivent  du  grand  canal  médullaire.  Cette 
manière  de  considérer  les  boutons  nous  paroit  conforme  à la 
théorie  de  la  préexistence  et  du  siège  des  germes  dans  l’é- 
corce des  plantes , et  à l’observation  ^natomique  qui  dé- 
montre que  les  prolongemens  médullaires  aboutissent  aux 
boutons  nés  de  ces  germes  préexistans. 

Les  boutons  ne  sont  pas  placés  au  hasard  sur  les  plantes  ; 
ils  observent  plus  de  régularité  dans  leurs  dispositions  que 
les  feuilles  , qui  n’en  sont  que  consécutives  , et  qui  doivent , 
par  conséquent , observer  des  irrégularités  dans  leur  posi- 
tion sur  les  rameaux , quand  un  accident  quelconque  em- 
pêche les  boutons  de  se  développer  pour  favoriser  dévolution 
des  feuilles. 

Cette  constance  des  boutons  à naître  toujours  dans  le 
même  lieu  , et  à affecter  les  mêmes  dispositions  , a fourni  à 
Adanson  l’idée  dé  fonder  un  système  botanique  sur  leur 
nombre,  leur  forme  et  leur  disposition  sur  les  rameaux. 

Les  boutons  sont  alternes  dans  le  coudrier , opposés  dans 
le  frêne  , verticillés  dans  le  grenadier,  en  quinconce  dans  le 
premier,  en  double  spirale  dans  le  pjn  : quelquefois  on  trouve 
deux  espèces  de  boutons  sur  la  même  plante  ; le  grenadier  a 
des  boutons  opposés  dans  ses  jeunes  branches  , et  verticillés 
dan^  les  anciennes.  Enfin,  les  boutons  observent  toutes  les 
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directions  des  feuilles.  Ceux  à feuilles  sont  disséminés  dans 
toutes  les  parties  des  plantes , et  ceux  à fleurs  habitent  les 
extrémités  des  petites  branches  garnies  de  feuilles  , et  rem- 
plies de  tissu  cellulaire.  V.  Branches.,  au  mot  Arbre. 

Les  boutons  ont  une  force  d’absorption  très-considérable  ; 
ils  aspirent  l’eau  en  très-  grande  quantité , et  en  cela  ils  jouis- 
sent des  propriétés  dont  les  feuilles  qu’ils  renferment  joui- 
ront plus  tard.  Cette  assertion  est  prouvée  par  l’expérience 
suivante.  Si  au  printemps  , et  avant  le  développement  des 
feuilles,  on  ôte  tous  les  boutons  d’une  branche,  et  si  un 
enlève  plus  inférieurement  un  anneau  d’écorce  , cette  bran- 
che périt,  comme  si,  à une  époque  plus  avancée,  on  eu 
eût  séparé  les  feuilles  en  pratiquant  au-dessous  une  inci- 
sion annulaire , avec  perte  de  substance  corticale  de  quel- 
ques lignes. 

En  général , les  boutons  des  arbres  des  pays  chauds  sont 
sans  écailles,  et  ceux  qui , par  exception  , en  sont  pourvus  , 

f»euvent  plus  facilement  être  acclimatés  en  pleine  terre  dans 
es  pays  froids.  Les  boutons  des  pays  froids  , au  contraire , 
sont  recouverts  de  nombreuses  écailles.  , 

L’étude  des  boutons  constitue  la  connoissance  la  plus  es- 
sentielle des  pépiniéristes,  qui  distinguent  par  ce  moyen  les 
nombreuses  variétés  d’arbres  cultivés  , dans  la  saison  où  ils 
sont  dépourvus  de  feuilles.  C’est  dans  les  nuances  de  l’épi- 
derme , dans  la»  forme  des  pores  , et  dans  la  grosseur  et  la 
disposition  des  boutons , qu’on  peut , en  hiver , connoître 

[dus  de  mille  variétés  d’arbres  cultivés  , tels  que  les  poiriers, 
es  pommiers,  les  cerisiers,  les  pruniers,  les  amandiers,  les 
pêchers  , les  abricotiers  ; variétés  toutes  décrites  dans  les 
auteurs  géoponiques  modernes,  et  que  la  botanique  .systéma- 
tique ne  connoit  que  dans  les  espèoes  primordiales,  qui  se 
réduisent  à un  individu  pour  chacune  de  ces  nombreuses 
séries  d’arbre.s  fruitiers  qui  font  la  richesse  de  nos  jardins. 
J’en  ai  dit  assez  pour  démontrer  l’importance  de  l’étude  des 
boutons.  Je  passe  à l’histoire  des  feuilles  débarrassées  des 
entraves  téguinentcuses  qui  les  retenoient  dans  les  boutons  , 
pour  les  considérer  entières  , et  jouissant  de  l’intégrité  de 
leurs  fonctions. 

Les  feuilles  sont  communes  h beaucoup  de  plantes  , et 
dans  le  plus  grand  nombre  elles  tombent  en  automne.  Les 
champignons  , les  conferves  , plusieurs  cactus  , quelques 
joncs , les  salicornes , diverses  euphorbes , en  sont  dépourvus. 
Dans  les  orobanches,  elles  sont  remplacées  par  des  écailles. 
Dans  les  plantes  qui  ont  des  feuilles , celles-ci  sont  suspen- 
dues aux  rameaux  par  un  pétiole  variant  par  sa  forme  , sou- 
vent ronde  , quelquefois  aplatie  en  spirale  ou  oblique,  comme 
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on  le  voit  <lans  le  tremble  , 3ont  les  formes  aplaties  dn  pé- 
tiole et  «les  feuilles  dans  une  direction  opposée,  donnent 
l'idée  d’ailes  d’un  moulin  à vent.  Le  pétiole  présente  souvent 
à sa  base  un  rennement  dans  les  feulUeS  très-larges  et  e*- 
posées  à une  forte  colonne  d’air. 

Les  feuilles  sont  un  épanouissement  du  pétiole  en  forme 
les  nervures  par  les  divisions  de  ses  fibres,  elle  parenchyme 
par  la  dilatation  de  son  ti.ssu  cellulaire.  Une  longue  macéra- 
iion  dans  l’eau  ou  les  insectes  détruisant  le  parenchyme  des 
feuilles,  et  nous  font  voir  que  leur  composition  est  de  deux 
réseaux  membraneux  superposés  , dont  les  mailles  s dissent 
par  divers  tubes  de  communication.  Le  réseau  inférieur  est 
plus  lâche  que  le  supérieur:  on  les  distingue  facilement  daits 
les  çmtcegux  cultivés.  Ces  deux  réseaux  sont  séparés  par  une 
membrane  moyenne  qu^n  observe  dans  le  poirier  , le  ci- 
tronnier, et  ils  jouissent  de  propriétés  differentes  ; 1 une  ab- 
sorbe l’humidité  , l’autre  l’élabore  ; le  réseau  inférieur  ab- 
sorbe l’eau  atmosphérique  , qui  se  décompose  pour  fixer  son 
Vdrogène  dans  le  tissu  végétal , et  dégager  son  oxygéné  par 
‘les  pores  exhalans  du  ré.seau  supérieur.  Dans  les  fcuiHes  du 
rarlus  opuntia  , ces  réseaux  s’étendent  beaucoup  au  - delà  du 
nombre  de  deux  : j’en  ai  compté  dix  superposés  et  liés  entre 
eux  , par  des  fibres.  Ces  réseaux  se  composent  d une  maïUn 
lâche  dont  les  inlcrvalles  sonl  des  carrés  longs  ; ils  se 
séparent  comme  les  feuillets  d’une  carte  5 j««er^  se 

rompre,  après  que  les  parties  molles  de  la  feuille  ont  été 
dévorées  par  les  insectes  ; mais  il  faut  observer  que  1 his- 
toire des  feuilles  des  cactus  est  peut  - Ôtre  celle  des  tiges, 
car  elles  sont  aussi  permanentes  qu’elles  dans  ces  plantes. 

Quant  à la  forme  d»s  feuilles,  elle  dépend  de  la  distribu- 
tion de  leurs  nervures.  Ces  nervures,  arnvées  aux  bords  des 
feuilles  se  divisent  en  deux  troncs  , qui  s anastomosent  avec 
les  rameaux  d’une  autre  nervure;  et  quelquefois  ces  nervures 
se  continuant  dans  les  dents  des  feuilles , s’en  écbappentpour 
former  de  légères  épines  comme  dans  le  chêne  épineux;  enfin 
•elles  se  ramifient  en  une  multitude  de  filets , qui  forment  les 
mailles  des  réseaux  des  feuilles.  Le  nombre  des  nervures  est 
à la  largeur  des  feuilles  ; il  en  existe  souvent 
îroi?  dans  les  feuilles  ovales,  et  dans  les  feuilles  Iméaires.l 
n’en  existe  qu’une.  Voyez  pour  les  différences  des  feudles 
V Alphabet  des  termes  de  Botanique , à la  suite  de  1 article 

L’énlderme  des  féuiHes  enlevé  ne  se  reproduit  jamais  ; la 
feuille  entière  périt , si  l’épiderme  que  forme  le  bord  extérieur 
de  son  réseau  inférieur  , jouissant  exclusirement  4e  la  force 
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ée  succion  atmosphérique,  est  détruit  : une  solution  de  conti- 
nuité avec  perte  de  substance,  dans  un  sens  quelconque , faitq 
à une  feuille  , par  un  instrument  tranchant , ou  par  les  pi- 
qûres ou  morsures  d'animaux,  ne  se  répare  jamais.  C’est  pour 
cette  raison  que  , quelle  que  soit  la  force  de  la  végétation 
d’une  plante  , dès  qu'elle  est  dévorée  par  les  insectes  , elle 
cesse  de  croître  , parce  que  les  plantes  arrivées  à leur  état 
parfait  de  feuillaison  , ne  se  nourrissant  en  très-grande  par- 
tie que  par  les  feuilles  qui  absorbent  I humidité  de  l'air,  doivent 
nécessairement  devenir  malades  quand  ces  feuilles  leur  sont 
ôtées , ou  mises  hors  d’état  de  remplir  leurs  fonctions  absor- 
bantes , par  une  lésion  quelconque. 

C’est  une  propriétébien  reconnue  dansles feuilles, qu’elles 
absorbent  rbuinidité  atmosphérique  par  leur  surface  infé- 
rieure , ainsi  que  beaucoup  d'autres  corps  , pour  leur  faire 
subir  dans  leur  tissu  les  changemens  nécessaires  pour  opérer 
la  nutrition  végétale.  Cette  propriété  des  feuilles  est  coniinuue 
aux  autres  parties  vertes  des  végétaux , comme  les  tiges , 
les  calices,  les  fruits  verts  ; mais  dans  ces  parties,  fab- 
surption  seroit  insuffisante  pour  nourrir  les  plantes  sans  le 
secours  des  feuilles  : cette  force  d’absorption  est  si  grande 
et  tellement  nécessaire  à l’entretien  de  la  vie  végétale  , que 
si  on  enlève  aux  plantes  leurs  feuilles , elles  périssent  la  plu- 
part, ou* elles  languissent  long-temps,  et  ne  donnent  ni  (leurs 
ni  fruits.  C’est  sur  cette  considération  importante  de  physio- 
logie végétale  , que  repose  la  théorie  de  rcffeuillaison  par- 
tielle des  plantes  dans  certaines  circonstances  pour  ^es  faire 
fructifier,  pour  diminuer  l’abondance  de  la  sève  , ou  la  con- 
centrer dans  quelques  rameaux,  pour  y donner  plus  de  dé- 
veloppement aux  fruits. 

Mais  l'objet  le  plus  important  des  feuilles , est  de  rendre 
contidftllement  à l'air  une  partie  du  gaz  oxygène  que  la  res- 
piratiol|Unimale  et  d'autres  circonstances  lui  ont  enlevé  : 
l’eau  atmosphérique  aspirée  , comme  nous  l’avons  dit,  par 
les  porcs  absorbans  de  la  face  inférieure  des  feuilles  , est  dé- 
composée dans  leurs  viscères  ; son  hydrogène  se  fixe  dans  le 
végétal,  et  devient  la  base  solide  des  sucs  propres , des  subs- 
tances résineuses,  gommeuses  et  extractives,  et  son  oxygène 
sort  par  la  surface  supérieure  des  feuilles , pour  se  répandre 
dans  l’air  qu’il  purifie.  Elles, absorbent  aussi  le  gaz  acide  car- 
bonique dont  le  carbone  se  fixe  dans  la  plante , de  laquelle  il 
devient  la  base  solide  ou  corps  ligneux , et  dont  l’oxygène  est 
aussi  versé  dans  l’air  atmosphérique , qu’il  purifie  de  concert 
avec  l’air  vital  séparé  de  l’eau  dans  le  tissu  des  feuilles  : nous 
pensons  aus.si  que  dans  certaines  circonstances  elles  absorbent 
et  solidifient  en  elles  le  gaz  azote  pur^qu’oii  suppose  généra'^ 
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leiiienl  entrer  dans  les  plantes,  et  en  sortir  sans  y avoir  éprouv? 
aucune  altération. 

Les  feuilles  absorbent  de  préférence  toutes  les  matières 
volatiles  nuisiblesà  l’économie  animale  vivante  ; les  substances 
carbonées  ; les  gaz  et  émanations  impures;  les  gaz  hydrogè- 
nes azotés  , sulfurés , carbonés  ; les  émanations  putrides  ani- 
males; les  dissolutions  impures  qui  flottent  dans  l’air;  les  gaz 
septiques  , les  miasmes  délétères  de  toute  nature  , doivent 
«•Ire  considérés  comme  le  pabulum  le  plus  approprié  à l’orga- 
nisation des  plantes  qui  s’assimilent  ces  matières  , et  en  sé- 
parent un  gaz  vital  qu’elles  versent  dans  l’atmosphère;  mais 
ce  n’est  que  parla  présence,  de  la  lumière  solaire  qu’elles  pro- 
duisent ces  heureux  résultats,  car  la  nuit  elles  dégagent,  au 
contraire  , du  gaz  acide  carbonique  essentiellement  nuisible 
à l’économie  animale  vivante.  Les  expériences  souvent  répé- 
tées qui  ont  établi  ces  propositions  , ont  fait  considérer  les 
feuilles  des  plantes  comme  le  laboratoire  de  la  nature,  où  se 
prépare  l’air  pur  indispensable  à l’entretien  de  la  vie  animale. 
C’est  aux  physiciens  Ilalcs  et  Ingenbouz  que  la  physiologie 
végétale  est  redevable  de  ces  beaux  résultats , qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  science  hygiénique.  Toutefois  Icsreclierches 
de  Spallanzani  semblent  modifier  ces  propositions  ; ce  natu- 
raliste célèbre  a fait  une  suite  d’expériences  qui  tendent  à 
démontrer  que  les  plantes  les  plus  exposées  aux  rayons  so- 
laires, dégagent  beaucoup  moins  d’oxygène  que  nelepensoieni 
les  physiciens  que  nous  avons  cités  ; et  que , comme  elles  n’en 
dégagent  jamais  la  nuit,  ni  dans  un  jour  sombre  ou  pluvieux, 
et  qu’au  contraire  , dans  ces  circonstances , elles  dégagent 
du  gaz  acide  carbonique  , il  résulte , pour  ce  physicien  , cal- 
cul fait  des  circonstances  favorables  au  dégagement  de  l’un 
et  dé  l’autre  de  ces  gaz  , et  des  quantités  qu’elles  en  versent 
dans  l’atmosphère  , que  la  proportion  d'oxygène  f<|pni  par 
les  végétaux  , est  beaucoup  moindre  que  celle  du|pz  acide 
carbonique.  11  falloit  , d’après  ces  conclusions  , chercher 
ailleurs  que  dans  les  feuilles , la  source  de  l’oxygène.  Spallan- 
zani avoit  entrepris  une  suite  d’expériences  sur  cet  intéressant 
sujet  de  recherches , lorsqu’une  mort  imprévue  vint  subite- 
ment l’enlever  à l'université  de  Pavie  , aux  sciences  et  aux 
lettres.  Les  expériences  de  M.  Saussure  fils  , sur  diverses 
plantes  mises  en  contact  avec  tous  les  gaz  , prouvent  aussi 
contre  la  théorie  généralement  admise  du.  dégagement  de 
l’oxygène  par  les  feuilles,  qu’au  lieu  de  verser  ce  fluide  vital, 
elles  l’absorbent  et  dégagent , dans  toutes  les  circonstances, 
de  l’air  impur  ; elles  produisent  , selon  ce  physicien  , du  gaz 
acide  carbonique  pur,  quand  elles  sont  en  contact  avec  l’oxy- 
gène atmosphérique  ; mais  décomposant  ce  gaz  carbonique  , 
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après  l’avoir  formé  , celui-ci  ne  peut  corrompre  l’air  dans 
lequel  les  plantes  végètent,  comme  le  font  les  animaux.  Ainsi, 
d’après  ces  expériences  , les  plantes  et  les  animaux  forment 
continuellement  , avec  l’oxygène  atmosphérique  , de  l’acide 
carbonique  , soit  qu’elles  végètent  au  soleil  ou  à l’ombre- 
— J’ai  voulu  présenter  l’état  actuel  des  connoissanccs  sur 
les  émanations  gazeuzes  des  plantes,  parce  que  ce  sujet  tient 
à la  salubrité  publique,  et  que  , considéré  sous  ce  point  de 
vue,  il  présente  le  plus  grand  intérêt , et  sollicite  de  nouvelles 
recherches  pour  fixer  les  opinions  contradictoires  établies 
par  des  physiciens  d'une  grande  autorité,  et  que  l'étude  de  la 
physiologie  végétale  a contribué  à illustrer  dans  les  sciences. 

Dans  l’hypothèse  de  ceux  des  physiologistes  des  plantes , 
qui  pensent  que  les  feuilles  et  les  parties  vertes  des  végétaux 
produisent  l’air  vital  , les  opinions  diffèrent  sur  l’origine  de 
sa  source  première.  Hassenfratz  pense  que  ce  gaz  est  un  pro- 
duit exclusif  de  la  décomposition  de  l’eau  dans  les  feuilles  ; 
Sennebicr  en  attribue,  au  contraire,  la  production  à la  sépara- 
tion de  l’oxygène  du  composé  binaire  acide  carbonique , que 
les  plantes  absorbent.  La  quantité  de  carbone  que  les  plantes 
renferment  semble  militer  en  faveur  du  sentiment  de  ce  cé- 
lèbre physicien  ; mais  il  paroît  que  ces  deux  substances  se  dé- 
composent dans  les  feuilles,  et  que  l’eau  et  l’acide  carbonique 
abandonnent  leur  oxygène,  et  fixent  , l’un  son  carbone  et 
l’autre  son  hydrogène,  dans  le  tissu  végétal  , pour  former  la 
charpente  ligneuse  , les  substances  gommeuses , résineuses  et 
extractives;  et  si  on  démontre  un  jour  que  l’hydrogène  et  le 
carbone  ne  sont  qu’une  même  substance  dans  deux  états  diffé- 
rens,  cette  supposition  acquerra  plus  de  vraisemblance.  Mais, 
d’où  les  arbres  qui  habitent  les  montagnes , ou  qui  sont  situés 
à leur  revers , ou  isolés  dans  les  plaines  , reijoivent-Us  le  gaz 
acide  carbonique  nécessaire  à leur  nutrition  , puisque  la  pc- 
' sauteur  spécifique  de  ce  gaz  le  fait  toujours  habiter  dans  les 
. régions  inférieures , et  qu’on  ne  peut  supposer  que  dans  cette 
circonstance  , celui  que  les  animaux  expirent , ou  qui  se  dé- 
gage spontanément  de  l’humus  végétal,  soit  en  assez  grande 
quantité  pour  opérer  la  nutrition  végétale?  Si  l’on  disoit  que 
ce  gaz  est  dissous  dans  l’eau  que  les  racines  aspirent  de  la 
terre  , ou  que  les  deux  centièmes  qui  entrent  dans  la  com-{ 
position  de  l’atmosphère  peuvent  produire  cet  effet  , ce  ne 
seroil  pas  , je  pense  , résoudre  totalement  la  question  ; nou.s 
pensons  que,  dans  cette  circonstance  , le  gaz  azote  devient  le 
pahtdum  des  feuilles  , de  concert  avec  l’eau  dissoute  dans 
l’air , dont  la  décomposition  , dans  les  végétaux  , se  fait  sans 
qu'on  en  ait  encore  expliqué  le  mécanisme  exact , ni  donné 
la  démonstration  rigoureuse. 
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Pour  que  le  <lëgagement  de  l’oxygène  ait  lieu,  il  faut  que 
les  feuilles  soient  saines,  vertes  et  dans  toute  leur  force  ; 
celles  des  jeunes  végétaux  en  donnent , à surfaces  égales  , 
moins  que  les  feuilles  plus  avancées  en  âge,  et  celles  des 
plantes  étiolées,  malades  et  panachées  , en  donnent  peu. 

Les  plantes  qui  ne  perdent  pas  leurs  feuilles,  et  dont  les 
fonctions  s’exécutent  en  hiver,  donnent  danstoutes  les  saisons 
le  gaz  oxygène  : ainsi  la  nombreuse  famille  des  mousses,  plu- 
sieurs graminées  , un  grand  nombre  de  plantes  .subacquées  , 
quelques  fougères,  les  trémelles,  l’hellébore,  le  buis,  le  gui, 
les  pins,  les  sapins  , les  genévriers  , le  houx,  les  pervenches, 
le  lierre,  l’if,  les  rusciis , lalauréole  , les  thuyas , les  cyptès , 
purifient  l’air  dans  la  saison  de  l’hiver.  11  conviendroit , d’a- 
près ces  observations,  de  préférer  les  arbres  verts  pour  faire 
des  plantations  dans  les  faubourgs , sur  les  grands  chemins  et 
les  promenades  des  villes,  et  dans  les  lieux  consacrés  aux 
funérailles.  Si  l'histoire  des  sécrétions  végétales  n’avoit  point 
été  inconnue  des  anciens,  comme  leurs  écrits  tendent  à le 
prouver,  il  seroit  peut-être  vrai  de  dire,  que  c’est  autant  d’a- 
près ces  considérations  que  par  leurs  aspects  lugubres  qu’ils 
planloient  des  cyprès  autour  des  tombeaux.  Si  le  vert  sombre 
des  feuilles  du  cyprès  Inspire  quelquefois  des  idées  mélanco- 
liques , le  recueillement  et  la  méditation,  cet  arbre  n’en  est 
point  rejeté  pour  cela  des  jardins  de  délices,  où  il  figure 
agréablement  de  nos  jours , et  qu’il  embellit  dans  l’anti- 
quité. 

On  a recommandé  des  plantations  de  frênes  dans  les  lieux 
insalubres  pour  en  détruire  le  mauvais  air , parce  que  ces 
arbres  jouissent  d’une  très-grande  propriété  absorbante  par 
leurs  feuilles  ; mais  comme  ils  perdent  ces  organes  absorbans 
en  automne  , et  que  d ailleurs  ils  s’accompagnent  de  mouches 
infectes,  il  y auroit  plus  d’avantage  à leur  substituer  les  cy^ 
près  et  les  autres  arbres  verts,  qui  dégagent  l’air  vital  â 
toutes  les  époques  de  Tannée,  et  dont  l’élégance  des  ra- 
meaux et  la  forme  déliée  des  feuilles  flattent  plus  agréable- 
ment la  vue  que  le  feuillage  des  frênes  indigènes  à la  France. 

L’histoire  des  feuilles  seroit  incomplète  , si  elle  ne  s’occu-  ' 
poit  de  leurs  glandes,  de  leurs  poils  et  de  leurs  pores. 

Des  Glandes. — On  appelle ,»/«««/«  en  physiologie  végétale, 
de  petits  corps  arrondis , vésiculaires  , fournissant  une  liqueur 
plus  ou  moins  visqueuse  , et  situées  sur  la  tige  , mais  plus 
particulièrement  sur  les  feuilles.  (îuettard  est  celui  des  puy- 
siologistes  des  plantes  qui  s’est  le  plus  occupé  de  ces  organes  , 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Observations  sur  les  plantes  qui  crois- 
sent  aux  environs  d'Etarnpes.  Cet  auteur  a surpassé  dans  ce  genre 
d’obsen  ations  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  l’étude  de  cette 
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partie  Éoriense  de  la  physique  animale.  Ray,  Malpighi, 
Grevr , Ponledera  et  d’autres  botanistes  avoient  dcrit  sur  les 
glandes;  mais  aucun  n’cn  avoltfait,  comme  Guettard , un 
caractère  botanique. 

Les  glandes  considérées  à la  loupe , offrent  de  petits 
tubes  implantés  sur  elles,  et  versant  par  leur  extrémité  su- 
périeure une  liqueur  qui  se  supprime  dans  quelques  circons- 
tances sur  quelques  espèces  de  plantes. 

Les  formes  que  les  glandes  affectent,  examinées  au  micros- 
cope , sont  trop  multipliées  pour  qu’il  soit  facile  de  les  dé- 
crire ; quelquefois  ce  sont  des  points  brillans  d’une  couleur 
d’or,  de  cerise,  d’ambre  ou  de  soufre,  ou  des  globules  plus  , 
prononcés,  réfléchissant  les  couleurs  de  l'opale  et  de  la  nacre. 
Ailleurs  elles  se  présentent  sous  la  forme  de  vessies  amonce- 
lées les  unes  surfes  antres;  là  , ce  sorit  des  cupules  qui  con- 
tiennent une  goutte  de  liqueur  ; ici , elles  figurent  un  petit 
soleil , ou  elles  forment  un  pédicule  sur  lequel  est  un  gou- 
pillon d’où  jaillit  un  fluide;  d'autres  ressemblent  à des  mas- 
sues dont  les  surfaces  seroient  parsemées  d’éminences  gre- 
nues. 

Les  glandes  varient  encore  par  leurs  supports  ou  par  les 
lieux  qu’elles  occupent.  On  les  voit  dans  les  dentelures , à la 
base,  sur  le  dos  on  sur  les  pétioles  des  feuilles,  sur  le  bord  . 
des  calices  ou  à la  base  des  étamines  ; enfin,  (îuettard  décrit 
des  glandes  à godets  et  à ulricules , et  d’après  la  considération 
de  ces  organes  , il  divise  les  plantes  en  ordres  essentielle- 
ment fondés  sur  la  présence,  l’absence  , ou  les  formes 
des  glandes. 

Le  professeur  Lamarck  divise  les  glandes  en  cinq  espèces  : 
t.°  les  glandes  vésîculmres  de  la  glaciaUe;  a."  les  glandes  écail- 
leuses des  fougères  ; 3.“  les  glandes  globulaires  des  arraches  ; 

4."  les  glandes  lenticulaires  du  bouleau  ; 5.”  les  glandes  miliaires 
du  sapin. 

Dans  plusieurs  plantes,  les  glandes  communiquent  avec 
les  utricuies  , dont  elles  reçoivent  sans  doute  des  matières  qui 
y ont  été  digérées,  comme  les  huiles  volatiles  et  le  vernis  qui 
recouvre  les  parties  vertes  des  plantes  ; peut-être  aussi  est-ce 
dans  ces  organes  que  la  lumière  opère  la  décomposition  de 
l’eau  et  de  l’acide  carbonique  , pour  composer  l’huile  , la 
gomme  , la  résine  et  les  autres  principes  immédiats  des  végé- 
taux ; peut-être  aussi  élaborent-elles  la  sève  pour  en  pré- 
parer les  sucs  propres.  Ces  données  approximatives  et  les 
suppositions  que  l’analogie  et  les  raisonnemens  établissent , 
n’ont  été  démontrées  jusqu’alors  par  aucune  expérience  , 
mais  parois.sent  bien  vraisemblables. 

Les  Poils.  — Les  poils  sont  des  blets  plus  ou  moins  fins , 
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plas  on  moins  déliés,  qu'on  observe  sur  tontes  les  parties  des 
plantes , et  qui  varient  eu  nombre  , en  grandeur  et  en  du- 
reté , à toutes  les  époques  de  la  végétation.  Les  jeunes  tiges 
et  les  feuilles  naissantes  sont  imberbes,  tandis  que  les  mêmes 
plantes  adultes  sont  velues , et  à l'époque  dernière  de  la  ca- 
ducité végétale , les  poils  disparoissent. 

Les  poils  varient  de  forme  dans  toutes  les  espèces  de 
plantes , et  souvent  dans  les  diverses  parties  d'une  même 
plante. 

Les  poils  des  plantes  sont  implantés  dans  le  tissu  cellulaire 
cortical , de  la  même  manière  que  les  poils  des  animaux  sont 
fixés  dans  le  tissu  cutané  animal.  Ils  ne  sortent  point  du  pa- 
renchyme , mais  d’un  bulbe  , selon  les  recherches  de  Du- 
hamel, qui  les  considère  comme  des  canaux  excréteurs,  par- 
tant d’un  organe  où  se  préparent  les  sucs  végétaux.  L’humeur 
cristalline  de  la  glaciale  est  produite  par  les  poils  qui  naissent 
des  glandes  multipliées  qui  recouvrent  cette  plante  ; et  il  pa- 
roit  que  la  matière  cireuse  qui  invisque  les  plantes  vertes  et 
leur  vernis,  provient  de  l’excrétion  des  poils  qui  les  recou- 
vrent , et  qu’on  ne  voit  quelquefois  que  par  le  secours  du 
microscope.  On  en  peut  dire  autant  du  vernis  qui  recouvre 
les  fruits,  et  qu’on  connoit  sous  le  nom  impropre  de  fleuri: 
telle  est  la  poussière  glauque  qui  recouvre  les  prunes  , et  le 
duvet  des  pêches  et  des  fruits  du  cognassier.  J’ai  enlevé  avec 
une  brosse  douce,  aux  fruits  du  pêcher  et  du  cognassier,  le 
duvet  qui  les  recouvroit , et  à mesure  qu’il  se  reproduisoit 
après  quelques  jours,  je  l’enlevois  encore;  mais  après  une 
certaine  époque , il  cessa  de  paroître  sur  les  fruits , et  ceux- 
ci  cessèrent  de  croître  avec  la  même  force  que  les  autres  ; 
enfin , la  saison  de  maturité  , arrivée  pour  les  pêches  , elles 
restèrent  incolores , et  présentèrent  une  saveur  moins  mar- 
quée que  les  fruits  voisins  sur  le  même  arbre.  Les  fruits  de 
coings  devinrent  moins  gros  et  plus  durs.  Il  y a donc  entre 
les  poils  lanugineux  de  ces  fruits  une  affinité  particulière 
pour  absorber  la  lumière  , la  transmettre  dans  les  glandes  , 
et  de  là  dans  tout  le  parenchyme,  où  élaborée  et  combinée 
d’une  manière  particulière , elle  donne  la  saveur  et  la  cou- 
leur aux  fruits.  Reygnier,  fondé  sur  l’observation  que  les 
plantes  élevées  à l’ombre  sont  peu  veines  , pense  que  la  lu- 
mière favorise  le  développement  des  poils.  Cette  assertion 
est  véritable  et  conforme  aux  connoissances  générales  sur  les 
causes  qui  favorisent  le  plus  la  végétation  ; mais  elle  n’est 
pas  particulière  aux  poils.  Ceux-ci , et  leurs  glandes  ou  bulbes, 
ne  sont  moins  développés  dans  l’obscurité , que  parce  que 
tout  le  végétal  étant  dans  un  état  moins  vigoureux  , ses  poils 
partagent  l’opportunité  pathologique  générale , qui  le  dispose 
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à une  maladie  très-prochaine  et  indispensable  dans  les  végé- 
taux élevés  sans  le  contact  des  rayons  solaires. 

Les  poils  , ainsi  que  les  épines  et  les  aiguillons , ont  été  pré- 
sumés attirer  un  fluide  invisible  de  l’atmosphère,  et  contri- 
buer ainsi  à produire  dans  les  végétaux  un  excitement  /un 
stimulus  continuel  pour  l’entretien  de  la  vie,  parle  fluide 
électrique  qu’on  sait  être  un  des  puissans  moteurs  de  la  fibre 
organique  , végétale  et  animale. 

Les  poils  sont  évidemment  tubulés  et  conducteurs  d’un 
fluide  excrétoire  ; ceux  de  l’ortie  fournissent  une  humeur  brû- 
lante et  éminemment  aphrodisiaque  pour  les  animaux  qui 
mangent  cette  plante.  Ceux  du  cirer  arietinum , étudiés  sous 
tous  les  points  de  vue  par  le  professeur  Deyeux,  ont  fait  voir 
^ à ce  chimiste , au  milieu  d'un  jour  éclairé  par  un  soleil  ar- 
dent , des  gouttes  qui  se  succédoient  de  deux  en  deux  heures 
à leurs  extrémités,  et  dans  lesquelles  il  trouva  de  l’acide  oxa- 
lique , qui  étüit  évidemment  un  produit  des  poils  ; car  ceux- 
ci  coupés  dans  leur  milieu , la  sécrétion  fut  diminuée  de  moi- 
tié , et  coupés  auprès  de  la  tige , la  source  de  ces  gouttes  fut 
totalement  tarie.  Ainsi , dans  cette  plante,  les  poils  sont  éla- 
borateurs  des  fluides  qu’ils  sécrètent. 

La  culture  assidue  des  plantes  sauvages  et  velues,  fait'dis- 
paroître  les  poils  et  la  saveur  naturelle.  Le  jardinage  produit 
cet  effet  sur  une  foule  de  végétaux.  V.  Végétaux. 

Des  Pores.  — Si  l’on  juge  de  la  force  d’absorption  des 
feuilles  par  le  nombre  de  leurs  pores,  cette  force  paroîtra 
' étonnante.  Leuwenhoek  a compté  cent  soixante-douze  mille 
pores  sur  une  feuille  de  buis , et  on  en  voit  à l’œil  nu  une 
prodigieuse  quantité  sur  celles  de  l’hypéricum  et  d’une  foule 
d’autres  plantes. 

lledwig  dit  que  les  pores,  examinés  au  microscope,  pa- 
roissenl  comme  des  points  un  peu  élevés  sur  la  feuille.  Cet 
auteur  en  a compté  cinq  cent  soixante-dix-sept  sur  une  ligne 
carrée  dans  le  lUium  hulbiforum  , et  chacun  de  ces  pores  cor- 
respond à un  on  plusieurs  vaisseaux  qui  viennent  y aboutir. 
Sennebler  a en  vain  cherché  ces  pores  avec  les  meilleurs 
instrunicns  , et  il  n’a  pu  voir,  au  lieu  d’eux,  que  des  points 
brillans  dans  les  parties  les  plus  tendues  des  feuilles. 

l^rhel  admet  exister  dans  les  plantes,  des  pores  insensibles 
pour  la  transpiration  insensible  ; des  pores  glanduleux  de  di- 
verses grandeurs , placés  à l’intérieur  et  quelquefois  à l’exté- 
rieur des  plantes  : ceux-ci  sont  des  ouvertures  bordées  de 
bourrelets  opaques  et  inégaux  ; enfin  des  pores  allongés,  déjà 
décritspar  Decandolle , sous  le  nom  de  pores  corlicaux , placés 
sous  l’épiderme  des  plantes  herbacées  , servant  à la  transpi- 
ration et  à l’absorption  des  feuilles , et  chacun  d’eux  répon- 
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' (tant  à une  cellule.  Ils  son)  particuliers  aux  feuilles  des  arbres , 
à la  surface  inférieure  desquelles  ils  existent,  aux  deux  sur- 
faces des  feuilles  des  plantes  herbacées,  aux  stipules  , aux 

• trachées  et  aux  tiges  des  végétaux  sans  feuilbîs,  comitl^  les 
cactus  et  les  ephedra.  Jamais  on  ne  les  observe  sur  les  tiges 
ligneuses  des  végétaux  qui  ne  portent  pas  de  feuilles,  ni  sur 
les  rhanipignoDs  , les  bissus  , les  fougères  , les  lichens  , les 
hépatiques,  ni  sur  les  plantes  étiolées.  Ces porvs  allongés  sont 
les  glandes  miliaires  de  Guettard  et  les  glandes  corticales  de 
Saussure. 

Les  maladies  des  feoilles  sent  les  plaies  , Y effeuillation  ac- 
ridenlelle  , le  lÀanc, , la  rouille , Yir.tère , la  chlorose , V anasarque  , 
les  taches,  la  vermination , les  follicules  charnus  des  feuilles,  la 
cloque,  les  panachures  et  la  fullomanie.  V.  Maladie  des  \ kgé- 
TAtlX.  (toll.) 

F EÜILLEA  de  Linnæus.  Ce  genre , le  Nhandimba  de  Plu- 
mier, a été  consacré  par  Linrueus  à la  mémoire  de  Louis 
Feuillée  , moine  minime,  qui  voyagea  au  Pérou  , et  qui  pu- 
blia ensuite  un  Journal  d’observations  faites  dans  cette  con- 
trée (deux  vol.  in-4..*  avec  figures,  lyaS  , Paris).  Il  a découvert 
plusieurs  plantes.  Adanson  propose  de  rendre  à ce  genre  son 
premier  nom.  V.  Ntl andirobe.  (i.ît.) 

FEUILLE  DE  CROCODlLl',  Folium  crocodlll.  Rum.- 
pbiiis  nomme  ainsi  une  espèce  de  Sainfoin,  hedysarum  um~ 
bellatum,  L.  (ln.) 

FEUILLES  PÉTRIFIÉES.  Dénomination  peu  exacte 
des  feuilles  des  végétaux  qui  sont  im.rùslées  de  tuf.  (pat.)  / 

FEUILLET.  C 'est  le  troisième  estomac  des  ruminaiis  ; 
celui  qui  est  situé  entre  le  bonnet,  et  \nrallltUe.  11  tire  son  nom 
des  nombreux  replis  de  sa  paroi  interne  , qui  sont  disposés 
longitudinalement  et  parallèlement  les  uns  aux  autres , comme 
les  feuillets  d'un  livre.  (DESM.) 

FEUILLETS.  Nom  donné  aux  lames  qui  tapissent  la  sur- 
face interne  des  chapeaux  de  plusieurs  Champignons,  (d.) 

• FEUILLETSFAUCILIERS.Famille  de  champignons, 
établie  par  Paulet , parmi  les  Agarics.  Elle  se  caractérise 
par  une  taille  moyenne  , une  chair  peu  charnue , des  lames 
décurrentes.  On  en  connoît  cinq  espèces;  savoir  : I’EtoiLE 
grise  , le  CiiENiER  DUR  , le  Doré  soufre,  le  CtTRONait  le 
Champignon  du  sureau.  V.  ces  mots,  (b.) 

FEU-PENG(Cbine),BEO-PHU-BINH(Cochlnchine). 
Cette  plante  aquatique,  nommée  uda  asiathea  par  Lourciro  , 
est  le  pistia  slratiotes,  Linn.  (ln.) 

FEÜRRE.  Nom  donné,  en  Picardie  et  dans  quelques 
caolOQS  de  la  France , à paille  proprement  dite.*  (b.) 
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FÈVE,  Piippa.  Nom  que  l’on  donne  vulgairemoni  aux 
rhiysalûles  et  à la  plupart  des  nymphes  des  insectes.  Foyez 
CailYS.VLIDE  , Nv.Mi'nE.  (o.), 

FÈVE,  FÈVE  DE  MARAIS,  FÉVEROLE,  Viaa 
faba  , Linn.  Plante  annuelle  , qu'on  cultive  en  grand 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs , pour  sa  graine , qui 
sert  de  nourriture  aux  honnnes  et  aux  animaux.  Ses  liges 
s’élèvent  à deux  ou  trois  pieds,  sont  quadrangulaires  , creu- 
ses,garnies  de  feuilles  ailées,  pourvues  de  folioles  ovales,  des 
msselles  desquelles  sortent  des  grappes  de  fleurs  qui  se  trans- 
forment en  une  gousse  coriace , longue  , un  peu  reatiée  , 
terminée  en  pointe,  contenant  trois  ou  (pialre  gro.ssesseiueo- 
ces  réniformes  et  plates  , qu’on  appelle  fèecs.  Ces  semences 
sont  ordinairement  blanches,  quebpiefois  rouges  ou  purpu- 
rines , et  toujours  marquées  d'une  cicatrice  à 1 une  de  leurs 
«xtrémités.  Leur  écorce  est  épaisse  et  d’tine  consistance  fer- 
me. La  substance  intérieure  est  tendre  faussa  veialeur;  mais 
en  se  desséchant  elle  devient  très-dure.  Quand  elle  est  fraî- 
che , on  la  partage  aisément  en  deux  lobes,  à la  base  des- 
quels on  aperçoit  le  rudiment  de  la  plantulc. 

Tournefort  avoit  fait  un  genre  de  cette  plante  , ^d’après  la 
considération  de  son  fruit;  Linnreus  l’a  réuni  aux  Vesces  ; 
mais  quelques  botanistes  modernes  sont  revenus  à ropinlon 
du  premier. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  fèves.  Toutes  demandent  en 
général  une  terre  substantielle,  amendée  et  bien  divisée.  Celles 
qu’on  sème  en  automne  ou  pendant  I biver,  doivent  être  pla- 
cées de  préférence  dans  des  terres  douces  et  légères.  Les  se- 
mis d’été  ne  réussissent  bien  que  lorsque  celte  saison  est  plu- 
vieuse, ou  dans  les  pays  froids.  Lorsque  l’été  est  chaud  , et 
le  terrain  sec,  les  fé\<es  de  marais  sont  sujettes  à être  attaquées 
par  les  pucerons , qui  infestent  les  sommités  tendres  , et  sou- 
vent même  presque  toute  la  plante.  Au.ssi , dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  , il  faut , pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, semer  les  fèves  en  automne.  Il  est  avantageux  de  buter, 
de  chausser  les  feves,  et  de  détruire  les  mauvaises  herbes  qui 
croissent  parmi  elles.  Leur  végétation  sc  soutient  mieux,  et* 
-leur  produit  est  plus  considérable. 

On  sème  des  fèves  en  bordure,  en  plate-bande,  en  plein 
carré  ou  en  planches  , suivant  la  saison  ou  la  disposition  du 
terrain.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  être  espacées  de  trois 
iteinq  pouces  sur  la  ligne  des  myons,  et  les  rangs  éloignés  de 
dix  à quinze  pouces,  suivant  la  grosseur  de  la  fève.  Au  prin- 
temps et  en  été  on  couvre  plus  la  semence  que  dans  les  autres 
saisons.  Au  midi  de  la  France,  et  dans  les  autres  pays  où  on 
ne  craint  pas  Us  gelées,  on  sème  des  fèves  à'  terrain  décou- 
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vert  et  à toute  exposition  , dès  le  commencement  de  novem- 
bre. On  en  sème  aussi  à cette  époque  dans  les  pays  tempérés 
et  dans  les  climats  froids , mais  c’est  alors  à des  expositions  fa- 
vorables , à l’abri  d'un  mur , d’une  haie  ou  d’une  palissade  ; 
on  y continue  ces  semis,  quand  le  temps  le  permet , jusqu’à 
la  fin  de  février.  Aussitôt  que  les  fèves  sont  levées , on  rap- 
proche la  terre  des  jeunes  tiges  -,  quand  il  gèle  à deux  ou  trois 
degrés , on  les  couvre  avec  des  cosses  de  pois  , ou  de  toute 
autre  manière.  Au  printemps , on  en  sème  d’abord  au  midi 
sur  des  terrains  en  pente,  et  ensuite  en  plein  carré  à toutes 
expositions.  Ces  semis  peuvent  être  continués  jusqu’au  milieu 
de  l’été.  Pour  les  premiers  et  les  derniers  semis , on  préfère 
les  petites  espèces,  la  naine  ^ lu  hâtive,  la  julienne  et  la  picarde. 
C’est  toujours  au  printemps  qu'on  doit  semer  toutes  fèves 
qu’on  destine  à être  récoltées  en  maturité. 

Si  on  coupe  rez-terre  la  tige  des  fèves  de  marais  des  pre- 
mières cultures  , après  avoir  cueilli  leur  produit  en  vert , ces 
plantes  repoussent  et  donnent  une  seconde  récolte  assez  abon- 
dante , lorsque  le  temps  est  favorable.  On  bine  immédiate- 
ment après  cette  opération. 

Lorsque  les  fèves  sont  à leur  maturité,  ce  qui  serecounoît  fa- 
cilement par  les  tiges  qui  se  fanent , et  les  cosses  qui  prennent 
une  couleur  noire,  on  les  coupe  tout  près  de  terre,  ou  on  les 
arrache  pour  les  faire  ensuite  séchersur  le  champ  même. Leur 
dessiccation  est  lente  : aussi  doit-on,  autant  qu’il  est  possible, 
les  récolter  par  un  beau  temps.  Quand  elles  sont  sécliées , on 
les  rentre  et  on  les  place  en  un  lieu  sec  : elles  rougissent  et 
noircissent  en  vieillissant,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pro- 
pres à la  germination.  Gardées  dans  leur  cosse , elles  s’y 
conservent  bonnes  pour  la  semence  pendant  cinq  ans. 

Tout  le  monde  connoît  l’usage  des  fèves  de  marais.  On 
les  mange  jeunes  et  fraîchement  écossées,  avec  l'écorce 
tendre  qui  recouvre  les  deux  portions  ou  lobes  du  corps 
farineux.  Quand  elles  ont  acquis  de  la  grosseur,  on  enlève 
cette  écorce  , qui  est  dure  et  coriace  , et  dans  cet  état  on 
les  appelle  fèves  dérobées  ou  privées  de  leur  robe.  Elles  se  di- 
gèrent alors  avec  plus  de  facilité.  Les  habitans  des  grandes 
communes  ne  mangent  les  fèves  de  marais  que  jeunes  ou  dé- 
robées, soit  entières,  soit  en  purée.  Mais  on  fait  dans  les  vais- 
seaux un  grand  emploi  des  fèves  de  marais  sèches , pour  la 
nourriture  des  équipages.  Il  est  donc  bien  important  de  les 
multiplier  aux  environs  des  jlorts  de  mer. 

On  cultive  quelquefois  les  fèves  pour  fourrage  ; on  les  sème 
alors  à la  volée  et  assez  épais  ; ensuite  on  passe  la  herse. 
Quand  la  plante  commence  à fleurir , on  la  fauche,  on  la  laisse 
sécher  sur  le  champ , on  la  tourne  et  retourne  comme  le 
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foin  , et  on  la  serre.  Dans  quelques  cantons  on  sème  à la 
fois,  pour  fourrage,  la  grosse  fève , mêlée  avec  la  féverole  , 
les  pois,  les  vcsces  et  les  lentilles,  que  l’on  coupe  au  moment 
de  la  fleur.  Ce  mélange  s’appelle  dragée.  Les  fèves  peuvent 
encore  être  cultivées  comme  engrais;  pour  cet  effet,  après 
les  préparations  ordinaires , on  la  sème  , comme  ci  - dessus  , 
à la  fin  de  l’automne  , si  le  climat  le  permet , ou  aulreinent 
au  printemps.  Quand  elles  sont  en  pleine  fleur,  on  les  enterre 
avec  la  charrue  à grande  oreille.  Cette  manière  d’engraisser 
les  terres  est  escellenlc. 

Quand  la  fève  est  en  fleur , elle  exhale  une  odeur  assez 
agréable , mais  très-fugitlve.  Beaucoup  de  jardiniers  sont  dans 
l’usage  de  pincer,  à cette  époque,  l’extrémité  des  pousses  , 
ce  qui  fait  grossir  davantage  et  mûrir  plus  promptement  les 
gousses  du  bas  de  la  tige.  On  fait  cuire  ces  jeunes  pousses, 
qui , étant  assaisonnées , sont  très-bonnes  à manger. 

Il  croît,  selon  M.  Hell , dans  la  ci-devant  Alsace,  une  fève 
connue  sous  le  nom  de  fè«e  de  café,  qui  a une  légère  amer- 
tume ; on  la  torréfie  et  on  en  fait  usage  en  guise  de  café  ; elle 
a quelque  ressemblance  avec  ce  grain.  La  torréfaction  ne  lui 
donne  aucune  qualité  préjudiciable. 

La  féverole  , on  fèoe  de  cheval  ou  guurgane,  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  sa  petitesse  , et  parce  qu’elle  est  plus 
garnie  de  feuilles  et  de  fruits.  Elle  est  originaire  d’Egypte , 
et  s’est  naturalisée  en  Italie  , dans  les  Alpes  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  de  la 
fève  de  marais;  elle  doit  être  mise  un  peu  plus  tard  en  terre. 
On  la  sème  daus  les  champs  en  différentes  provinces  d’Alle- 
magne , de  France  et  d’Angleterre  , pour  la  faire  manger  aux 
bestiaux.  V.  ï’aba  et  Fève  de  Pythagobe.  (var.m.) 

FEVE  DU  BENGALE.  C’est  le  fruit  du  myrobolan  citrin, 
altéré  dans  sa  forme  par  la  piqûre  d’un  insecte,  (b.) 

FEVE  A COCHON.  C’est  la  Jusqui.ame,  dont  le  nom 
est  une  corniplion  de  celui  à'hyoscyamos,  que  lui  donnaient 
les  Grecs,  lequel  a la  même  signification.  (i-N.) 

FEVE  D’EGYPTE.  Le  fruit  du  nénuphar  ou  nelumho  , 
est  ainsi  appelé  dans  le  commerce,  (b.) 

FEVE  D’EGYPTE  DES  GRECS.  C’est  le  Lotus  à 
fleurs  roses,  dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  sculptés  dans  les 
temples  des  Egyptiens,  (un.) 

FEVE  DU  DIABLE  ou  POISOU  MABOUIA.  C’est 
le  fruit  du  Câprier  cynophallophore.  (b.) 

FEVE  DOUCE  (Fa6a  dulcis,  Merian  ).  C’est  le  Dar- 
TtER  DES  Indes  ( Cassia  alata  , L.  ).  (ln.) 

FEyE  D’INDE.  Espèce  de<fi>fi'càlaquelle  Forskaël  donne 
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ce  nom  ( Doliclids  fetha  indica  ).  C’est  le  FuOiendi  des  Arabes. 

(fcM.) 

EEVE  EPAISSE.  C’est  I’Orpin.  (b.) 

FEVE  FUNÉRAIRE.  F.  Fève  de  Pythagore.  (ln.) 

FEVE  DE  GALÉRIEN.  Nom  donné  dans  le  midi  à une 
variété  de  Fève  remarquable  par  sa  grosseur,  (ln.) 

FEVE  INVERSE.  F.  Fève  épaisse.  (i.n.) 

FEVE  LOVINE.  Nom  que  portent  les  fruits  du  lupin  dans 
le  midi,  (ln.) 

FEVE  DE  LOUP.  C’est  I’Hei.lébore  fétide,  (ln.) 

FEVE  DE  MALACCA  desPortugais.C’estlaNoixD’A- 

NACARDE  ( .dnaranlium  orientale  ),  (LN.) 

FEVE  DE  iUALADOU.  V.  Fève  de  MAL.ar.CA.  (ln.  ) 

FEVE  DE  MARAIS.  C’est  ainsi  qu’on  nomme,  à Paris, 
les  Fèves  qui  proviennent  des  cultures  qu’on  voit  dans  les 
faubourgs  de  cette  capitale , et  qui  portent  le  nom  de  rnarais. 
Ces  fèves  sont  plus  douces  et  plus  tendres  que  celles  qui  pro- 
viennent de  la  campagne,  attendu  que  leur  culture  est  plus 
soignée.  V.  Fève,  (ln.) 

FEVE  M.ARINE.  Nom  qu’on  donne  à l’opercule  d’une 
coquille  du  genre  des  Sabots,  qui  ressemble  à une  fève , et 
que  la  mer  rejette  sur  ses  bords.  On  lui  attribuoil  autrefois 
de  grandes  vertus,  (b.) 

FEVE  MARINE.  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes,  au 
CoTYLET  OU  Nombril  de  Vénus  ( Cotylédon  umbilicus  (ln.) 

FEVE  MARINE  (^Fuba  marina').  Rumphius  parott 
désigner  sous  ce  nom  une  espèce  d’AcAClE  ou  Sen&iïIVE  , 
voisine  du  mimosa  scandens.  (l.N.) 

FEVE  DU  MEDICINIER.  C'est  le  fruit  du  Ricin,  (b.) 

FEVE  NAINE.  Coquille  du  genre  Buccin,  qui  sc  rap- 
proche beaucoup,  pour  la  forme  , des  NÉRITEs.C  est  lebuc- 
dnuni  neriteum  de  Linnæus.  (b.) 

FEVE  NÈGRE.  Q'cSilicdoUchosfabanigriiu&t  F orsY^èX, 
nbramé  fullahnra  et  fuldjellabe  par  les  Arabes.  (LN.) 

FEVE  DE  PICHURINE.  Fruit  d’une  espèce  de  Lau- 
rier encore  imparfaitement  connu.  Ce  fruit  est  très-odo- 
rant. (b.) 

FEVE  PURGATIVE.  C’est  le  fruit  du  Ricin,  (b.) 

FEVE  DE  PYTHAGORE.Dansun Mémoire  luà  l’Ins- 
titut, M.  Petit  Radel  cherche  à démontrer  que  la  fève  réprou- 
vée comme  funéraire  par  Pythagore , n’étoit  aucune  des  fè- 
ves dont  nous  faisons  usage,  et  dont  il  usoit  comme  nous , se- 
lon le  témoignage  d’Aristoxène  ; mais  que  c'étoit  une  légu— 
mineuse  qui  avoit  la  propriété  particulière  de  paroilre  se 
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changer  en  sang  à la  caisson.  Or,  la  gousse  du  caroubier 
remania  siU^ua,  présente  ce  phénomène.  Sa  pulpe  ressemble 
réellement  à de  la  chair  crue  : M.  Petit  Radel  conjecture 
que  cette  gousse  étoit  celle  que  le  Flamine  ne  pouvoit  ni 
toucher  m nommer,  non  plus  que  toucher  et  nommer  de  la 
chair  crue;  et  qu’eUe  étoit  cette  fère  noire  que , selon  Ovi- 
de, dans  ses  Fastes,  on  jetoit  aux  Lemures  et  aux  Larves.  Il 
s est  confirmé  dans  cette  opinion  en  voyant  cette  gousse  re- 
présentée au  naturel  sur  presque  tous  les  sarcophages  anti- 
ques. 11 1 a trouvée  réunie  dans  une  pierre  gravée , à un  sque- 
lette et  a d'autres  emblèmes  de  la  mort;  elle  se  voit  aussi  fré- 
quemment sur  les  lampes  sépulcrales , et  c’est  probablement 
elle  qu  on  remarque  dans  les  palmettes  peintes  sur  les  vases 
dits  étrusques , que  l’on  sait  avoir  été  généralement  tirés  des 
tombeaux  , etc.  V.  l’analyse  de  ce  mémoire  intéressant,  dans 
le  compte  rendu  par  M.  Gulnguené , des  travaux  de  la  classe 
d histoire  et  de  littérature  ancienne  , de  l’Institut , i8o8.  V 
aussi  a l’article  Faba.  (ln.) 

FEVE  DE  SAINT- IGNACE.  Fruit  des  Philippines 
que  les  Jésuites  ont  apporté  en  Europe , comme  une  pa- 
nacée universelle,  mais  dont  l’usage  n’a  pas  été  adopté  par  les 
médecins.  On  a cru  que  c’étoit  la  semence  de  la  Vomique  ^ 
strychnos , Linn.  ; mais  aujourd’hui  on  sait  que  c’est  celle  de 
riCNATiE  , genre  fort  voisin  de  ce  dernier.  On  l’appelle  aussi 
noixigmsur.  Ce  même  nom  est  donné  , au  Mexique  , au  fruit 
du  Phaloé.  F.  Yasüc.  (b.) 

FEVE  DE  TONGA  ou  DE  TONKA.  C’est  le  fruit  du 
Bariosme  tongo  , qui  est  figuré  pl.  g3  de  la  ûûpologie  de 
Gærtner,  genre  qui  ne  diffère  pas  du  CoüMaROO  d’Aublet , 
ét  du  DiPtérie  de  Willdenow.  Le  brou  de  cette  fève,  qui  est 
huileux  et  très-odorant , se  met  dans  le  tabac  et  lui  donne . 
un  goût  qui  plaît  à beaucoup  de  personnes,  (b.) 

FEVE  DE  TRÈFLE.  Fruit  de  I’Anagyris  poaSt.  (b.) 

FEVERBAUM.  Le  Genévrier  {Juniperus  communL  ) 
porte  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

FEVERBLUME.  C’est  le  Coquelicot  ( Papier rhœas 4 
L.  ),  en  Allemagne,  (ln.) 

FE\  ERBUSCH.Nom  que  les  Anglais  donnent  au  Lau- 
rier-benjoin. (I.N.) 

FEVERFEW.  C’est,  en  A%leterre,  le  nom  de  la  Ma- 
TRicèiRE.  (ln.) 

FEVERKRAÜT.  Nom  allemand  du  Laurier-Saint- 
Antoine  {Epilobium  angusUfoUum) , et  del’HERBE  os  Saint- 
Christophe  ( yktoM  spicata  ).  (i,N.) 

FEVER  LILIÈ.  Le  Lis  bullifère,  en  Allemagne.  (i,n.) 


XI, 


a 8 


Digitized  by  Google 


434  ^ 

FEVEROLES.  Petites  coquilles  bivalves,  voisines  des 
Cames  , qu’on  trouve  au  détroit  de  Magellan.  (B.) 

FEV EROLE.  Variété  de  Fèves,  (b.) 
FEVERROSELEIN.Nom  de  rAi>ONiDE,en  Allemagne. 

(LN.) 

FEVERWEED.  Nom  anglais  du  Panicaüt  ( Byngwm  ). 

(lu.) 

FEVERWURS.Nom  donné,  en  Allemagne,  aiaHellebo- 
nts  fœtidus  etniger.  V.  Hellébore,  (ln.) 

FEVIER  , Gkditsia  , Linn.  [Polyganue  dtoecu.)  Oenre  rte 
niantes  de  la  famille  des  Légumineuses  , qui  comnre^  sept 
à huit  arbres  exotiques,  la  plupart  épineux , dont  les  feniUes 
sont  une  ou  deux  fois  ailées,  et  composées  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  folioles,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  latérales,  ayant  à peu  près  la  forme  de  chatons.  Cei- 
tains  pieds  portent  des  fleurs  hermaphrodites,  mêlées  avet 
des  mâles  flans  la  même  grappe  ; d’antres  ne  portent  que  des 
Heurs  femelles,  souvent  accompagnées  de  quelques  mâles. 

Les  fleurs  hermaphrodites  ont  un  calice  à quatre  folioles  , 
quatre  pétales  sessiles,  environ  six  étamines  à anthères  ju- 
melles, et  un  pistil,  auquel  succède  une  gousse  semblalle 
à celle  que  la  fleur  femelle  produit.  Les  mâles  ont  un  calice 
à trois  divisions , trois  pétales  , et  six  étamines,  sans  ovaye. 
Dans  les  femelles , outre  le  calice  , qui  est  formé  de  cinq 
folioles,  on  trouve  cinq  pétales  oblongs  et  pointus,  et  un 
ovaire  supérieur  comprimé  , et  surmonté  d’un  court  style. 

Le  fruit  est  une  gousse  longue  , large  , très  - aplatie  et 
pendante  ; son  intérieur  est  divisé  transversalement  par 
plusieurs  cloisons  formant  autant  de  loges  remplies  de  pulpe, 
et  contenant  chacune  une  semence  dure  et  arrondie. 

Les  espèces  de  féviers  connues  sont  : t ■ r-, 

Le  FévieR  a trois  épines  , Gledilsia  triacanûws,  Linn.  L est 
un  arbre  de  trente  à quarante  pieds  , dont  le  tronc  est  droit, 
l’écorce  grisâtre , la  cime  rameuse , et  garnie  d’un  beau  feuil- 
lage qui  approche  de  celui  des  acaàes , et  qui  se  renouvelle 
chaque  année.  Sa  tige  et  ses  branches  sont  armées  de  fortes 
épines  ligneuses  et  rougeâtres  , munies  chacune  de  deux  épi- 
nes latérales  communément  opposées , formant  une  espece 
de  croix  avec  celle  qui  les  soutient.  Ses  feuilles  sont  deux  fois 
ailées  , ses  fleurs  petites  et  ^ne  couleur  herbacée  ; ses  gous- 
ses d’un  brun  rougeâtre  etxomprlmées , ont  près  d’un  pied 
de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  large.  , ^ , 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  la  Virginie , le  Canada , 
la  Louisiane , et  dans  d’autres  parties  de  l’ Amérique  septen- 
trionale , où  il  est  connu  sous  le  nom  de  caroitge  à miel.  U ne 
fleurit  que  lorsqu’il  est  parvenu  à une  grosseur  considérable. 
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Dans  notre  climat,  ses  fleurs paroissent  vers  le  commence- 
ment de  l’été.  On  le  multiplie  de  graines  , dont  les  piedsher- 
maphrodites  et  femelles  donnent  souvent  une  abondance  dans 
nos  climats.  Ilréussit  àtoutes les  expositions,  mais  il  exi<^e  une 
bonne  terre.  Son  feulll^é  se  conserve  très-avant  en  automne. 
Cette  espèce  a une  variété,  qui  est  dépourvue  d’épines.  L’un 
et  l’autre  supportent  sans  peine  nos  plus  grands  hivers. 

LeFEViERDELsCaiNE,  Glediisia  Sinensis  , Mus.  11  a li  peu 
près  la  même  hauteur  que  le  précédent.  Son  tronc  est  borri- 
blementdiérissé  d’épines,  et  se  ramiCe  beaucoup.  Ses  feuilles 
sont  lisses , deux  fois  ailées;  les  épines  qui  naissent  aux  aissel- 
les des  feuilles , sont  garnies  de  trois  ou  quatre  épines  laté- 
rales plus  petites,  et  toujours  situées  alternativement.  Cet  ar- 
bre, qu’on  croit  originaire  de  la  Chine  , pourroil  être  em- 
ployé à faire  des  clôtures  défensives.  11  -vient  en  pleine 
• terre,  ainsique  le  précédent,  et  pousse  vigoureusement. 
On  peut  le  greffer  sur  les  glediisia  ordinaires.  Ce  févier 
est  fréquemment  confondu  avec  le  Févier  féroce  et  le 
Févier  a grosses  épines  venant  aussi  de  la  Chine,  et  pour- 
vus également  d’aiguillons  redoutables,  mais  qui  s’en  distin- 
guent parleur  moindre  grandeur  et  la  forme  de  leur  fruit 

Lel  * ÉVIER  DE  Caroline  , Glediisia  monosperma , Linn. , est 
un  arbre  fort  grand  et  fort  étendu  , qui  a des  feuilles  deux  fois 
ailées  , et  composées  de  folioles  ovales  et  pointues  , des  épi- 
nes à ses  rameaux  , petites  , irès-àiguës  , à trois  pointes , et 
des  gousses  qui  viennent  par  bouquets. 

Il  y a encore  le  Févier  de  la  Caspienne,  qui  se  fait  recon- 
noître  par  l’aplatissement  et  la  courbure  de  ses  épines,  fo  1 

FÉZANT.  V.  Faisan,  (desm.) 

Fl.  Nom  japonais  de  I’If.  (ln.) 

FIAELBAÈR.  Nom  donné  , en  Dalécarlie  , suivant  Lip- 
niBus , à 1’ Arbousier  alpin  , Arbutus  alpina.  (ln.) 

FIÆLBJORK.  Nom  du  Bouleau  Nain,  Betula  ruina,  en 
Suède,  (ln.) 

FIÆLRAPA.  Nom  du  Bouleau  , en  Dalécarlie  , suivant 
Linnæus.  (LN  ) 

FIAERABU.  Nom  de  I’Armoise  maritime,  en  Norwége. 

(LN.) 

FIÆRAP.  Nom  du  Paturin  maritime  , Poa  maritima, 
en  Norwége.  (ln.) 

FIÆRKNORKLL.  Nom  de  la  Saline  péploïde,  Are— 
naria  prploides , en  Norwége.  (i.N.) 

FIALREPORTULAk.  Nom  de  la  Pulmonaire  mari- 
time, en  Norwége.  (ln.) 

FIA-FIA.  Nom  vulgaire  de  la  Grive  litorne  , tiré  de 
son  cri.  (v.) 
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riALASSO.Nom  4e  la  Güimauve  de  Narbohhe,  dans 
le  Nivernais.  (i.N.) 

riALL-RACKA.  Nom  suédois  de  I’Isatis,  espèce  du 
genre  Chien,  (desm.) 

riALLA-FIFIL.  V.  Fiallda.  (ln.) 

FIALLDA  et  FIALLA-FIFIL.  Noms  de  la  Benoîte  a 
FLEURS  ROSES , Geum  jwale  , en  Norwége.  (EN.) 

FIALLDRAPE.  C’est  le  Bouleau  nain,  en  Islande,  (en.) 

FI  AMM  A {Flammé).  C’est,  dans  quelques  parties  de  l’Ita- 
lie , le  nom  de  I’Orobanche  , Omb.  major.  (LN.)  • 

FIANFlRO.  Nom  d’un  cétacc  du  Japon , qpe  M.  le  ( 
comte  de  Lacépède  rapporte , avec  doute , au  Cachalot 
macrocéfhale.  (desm.) 

FIAS-FU.  L’un  des  noms  qu’on  donne , en  Hongrie  , à la 
Bugle  rampante  , Ajuga  reptans.  (LN.)  * 

FIATOLE  ,F«rfo/a.  Genre  de  poissons , établi  par  Cuvier, 
pour  placer  la  Strohatée  fiatole  , qui  s’éloigne  des  autres 
par  ses  caractères.  Ceux  de  ce  genre  sont  : partie  antérieure 
des  nageoires  dorsales  et  anales  peu  saillante  , et  accompa- 
gnée d’épines  peu  visibles  ; une  seule  rangée  de  très-petites 
dents  pointues  ; des  écailles  qui  ne  s'aperçoivent  que  lorsque 
la  peau  est  sèche. 

Le  genre  Sesern  se  rapproche  infiniment  de  celui-ci.  (b.) 

FlBER.  Nom  latin  du  .Castor.  11  a aussi  été  appliqué  à 
i’ÜNDATRA , ou  rat  musqué  du  Canada,  (desm.) 

FIBICHE,  Fibichia.  Genre  de  plantes  de  la  famiHe  des 
Graminées  , établi  par  Kœlère  pour  placer  le  Panis  dac- 
tyle de  Linnæus  , qui  fait  partie  des  Paspales  de  Lamarck. 

FIBIGIE , Fibigia.  Genre  de  plantes  établi  par  Moench. 
11  ne  diffère  pas  suffisamment  de  celui  appelé  Farsetie  par 
Forskaël.  (B.) 

FIBRAURE , Fibraurea.  Arbrisseau  grimpant , sans  vril- 
les , dont  la  tige  est  constamment  ornée  de  grands  cercles 
concentriques  de  couleur  d’or,  séparés  par  de  petits  trou»; 
dont  les  feuilles  sont  alternes , longuement  pétiolées , ovales 
à leur  base  , pointues  à leur  sommet,  très-entières , glabres 
et  inégalement  couvertes  de  nervures  ; dont  les  (leurs  sont 
blanches, petites,  disposées  en  grappes  latérales;  lequelforme, 
selon  Loureiro , un  genre  dans  la  dioécie  hesandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  de  six  pétales 
arrondis  ; point  de  calice  ; six  étamines  à anthères  sessiles  dans 
les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur  ovale  , trilobé  , à trois 
stigmates  bifides  et  sessiles  ; trois  baies  ovales , comprimées , 
monospermes  et  réunies. 
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Le  fibraare  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cocbinchine, 
Toutes  ses  parties  sont  amères.  Il  se  rapproche  des  Parei- 
RES.  Sa  racine  passe  pour  désobstruante  et  résolutive.  On  tire 
de  sa  tige  une  couleur  jaune  peu  brillante  , mais  qui  rend  so- 
lide celles  du  Cdrcuma  et  du  C.arthame,  et  qu’on  emploie 
en  conséquence  assez  fréquemment,  (b.) 

FIBRE  CHARNUE  ou  MUSCULAIRE.  F.  Muscles. 

(desm.) 

FIBRE  {vésétale).  F. Arbre,  Plantes,  Végétaux. (tol.) 

FIBROLITE  de  Bournon.  V.  Boürnonite.  (luc.) 

FIBRINE.  V.  Sang,  (desm.) 

FIBULAIRE,  Fibu/aria.  Genre  établi  par  Lamarck  , aux 
dépensdes  OuRSiNS.Sescaractères  sont:  subglobuleux,  ovoïde 
ou  orbiculaire  ; à bord  nul  ou  arrondi  ; à épines  très-petites  ; 
cinq  ambulacres  bornés  , courts  et  étroits  ; bouche  inférieure 
centrale  ; anus  près  de  la  bouche. 

Ce  genre , appelé  Ecuinocyame  parLeske , renferme  tfois 
espèces,  (b.) 

FICAIRE,  Ficaria.  La  G R ande  ScROPHULAiRE(5/;ro;;^u/ar/a 
noJosa)  a été  ainsi  désignée  autrefois.  Brunsfelsius  a donné  ce 
nomàune  espèce  de  RENONCULE(Ra/»na<^MS  _/î<:n/ûi),  à laquelle 
il  est  demeuré,  et  dont  plusieurs  botanistes,  Dillen , Adan- 
son  , Haller,  Jussieu  , Roth  , etc. , ont  fait  un  genre  qui  dif- 
fère des  renoncules  par  son  calice  à trois  feuilles,  et  par  sa 
coroPe  à huit  ou  neuf  pétales.  L’anémone  hépatique  a beau- 
coup d’affinité  avec  ce  nouve^  genre. 

Le  ficaria  est  ainsi  nommé,  dit  Ventenat,'  parce  qu’on 
s’en  servoit  autrefois  pour  guérir  le  fie,  espèce  de  tumeur  or- 
dinairement indolente , qui  ressemble  à une  figue.  (i.N.) 

^ FICCAFIGA.  Aux  environs  du  lac  Majeur,  pn  nomme 
ainsi  la  faiioetle  bahillarde.  F.  Fauvette,  (s.) 

FICËDULA.  Nom  latin  donné  par  Brisson  aux  oiseaux 
du  genre  Motacille.  (desm.) 

FICHTE  et  FICHTENBAUM.  Noms  alUmands  de 
I’Epicia  , Pinus  abies.  (LN.) 

FICHTENAPFEL  {Pomme  de  pin).  Les  Allemands  nom- 
ment ainsi  quelquefois  I’Ananas.  (ln.) 

FICHTENBAUM.  F.  Fichte.  (ln.) 

FICHTENSPARGEL  et  FICHTENSAUGER.  Ce 
sont  des  noms  allemands  du  Sucepin  , Monoiropa  hypopithys. 
V.  Monotrope,  (ln.) 

FICHTENTANNE.  F.  Fichte.  (LN.) 

Y\CtO\DPt  ,Mesembryanlhemum.  Genre  de  plantes  de  l’ico- 
sandrie  pentagynic,  et  de  la  famille  de  son  nom,  qui  a pour 
caractères  : caüce  moAophylle,  persistant , charnu , divisé 
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en  cinq  parties  souvent  inégales;  un  très -grand  nombre 
de  pétales  linéaires,  disposés  sur  plusieurs  rangs,  et  légè- 
rement réunis  à leur  base  ; des  étamines  très  - nombreuses  , 
insérées  au  calice  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  de  cinq , 
rarement  de  quatre  ou  de  dix  styles , à stigmates  simples  ; 
une  capsule  lurbinéc  ou  arrondie , charnue  à sa  base  , divisée 
supérieurement  en  autant  de  loges  que  la  Heur  avoit  de 
styles,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  semences 
arrondies.  , ^ • 

Ce  genre , qui  comprend  près  de  cent  espèces,  est  fort  re- 
marquable. Il  est  composé  de  sous-arbrisseaux  on  d'herbes 
vivaces  à feuilles  opposées  , rarement  alternes , quelquefois 
seulement  radicales  , mais  toujours  épaisses , ou  charnues  et 
succulentes  , et  variant  considérablement  dt)^s  leurs  formes;  > 
à fleurs  solitaires,  axillaires  ou  souvent  terminales.  Ces  plan- 
tes sont  presque  exclusivement  propres  au  Cap  de  Bonne-Es- 

Eérance  ; du  moins  n’en  indique-t-on  que  trois  ou  quatre 
ors  de  ce  point  de  la  terre.  Comme  elles  ne  peuvent  pas  être 
conservées  pour  rétudc,par  la  dessiccation, plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Dillen , ont  cherché  à les  fixer  au  moyen  de  la 
gravure  ; mais  aucun  n’a  autant  approché  de  la  perfection 
que  Redouté  dans  son  ouvrage  intitulé  P/anfes /çrosscs , pi*- 
vrage  qui  devient  indispensable  à ceux  qui  veulent  les 
étudier. 

On  divise  cè  gèrire  , en  ficoides,  sans  iige;  2.®  à tig-es 
Iris-courtes  : 3.®  à tiges  sans  feuilles  ; 4.“  à tiges  et  à feuilles  plai- 
nes ; 5.®  à tiges  et  à feuilles  crM^exes  en  dessous  ; 6.®  à tiges  et 
à feuilles  cylindriques 7."  enfin  à tiges  et  à feuilles  triangulaires. 

On  les  divise  aussi  d après  la  couleur  de  leurs  fleurs , qui 
sont  blanches , rouges  ou  jaunes. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins,  ou  la  plus  re- 
marquable de  chacune  de  ces  divisions , est  : 

1.»  Le  Ficoïde  unguiforme  , dont  les  feuilles  sont  lingui- 
formes,  avec  le  bord  plus  éçais  et  sans  pointes , dont  les  (leurs 
sont  sessiles,  le  calice  um  et  les  pétales  émarginés.  11  est 
figuré  dans  l’ouvrage  de  Redouté.  • 

2.®  Le  Ficoïde  dolabriforme  , dont  les  feuilles  sont 
ponctuées  , triangulaires,  carinées  ; la  carène  élargie  à son 
extrémité  et  bilobée.  11  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Re- 
douté. 

Le  FicoïDE  TRÈS-PETIT  a la  tige  droite,  en  massue,  tache- 
tée et  velue  à son  sommet.  11  n’est  pas  figuré. 

4.®  Le  FicoVoe  cristaelin  , qui  a les  feuilles  ovales  , al- 
ternes , mamelonnées , les  fleurs  sessiles  , le  calice  ovale  et 
court.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Redouté.  Cette  plante 
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est  une  des  plus  singulières  que  l’on  connoisse  , à cause  des 
tubercules  brillans  ou  cristallins  dont  elle  est  entièrement 
couverte , et  qui  ont  absolument  l’aspect  de  gouttes  d’eau 
glacée  , d’où  est  venu  le  nom  de  glaciale  qu’elle  porte  chez 
les  jardiniers.  Ces  tubercules  ne  sont  autres  que  le  suc  pro- 
pre qui  s’accumule  dans  des  utricules  superficielles,  transpa- 
rentes, et  qui  y abonde  d’autant  plus,  que  la  chaleur  est  plus 
intense. 

5.»  Le  Ficoïde  génicüliflore  a les  feuilles  légèrement 
mamelonnées,  les  fleurs  sessiles , axillaires,  et  le  calice  divise 
en  quatre  parties.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Redouté. 

. C’est  dans  cette  division  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  , 
telles  que  le  Noctiflore  , le  Tübéreux  , le  Bteo^OR  , etc.  , 
•6.»  Le  Ficoïde  nodiflore  , dont  les  feuilles  sont  alternes^ 
obtuses,  ciliées  à leur  base.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de 
Redouté.  On  le  trouve  en  Egypte , où  on  le  brûle  pour  en 
retirer  de  la  soude'.  Ses  graines , réduites  en  poudre , donnent 
une  farine  dont  les  Arabes  du  désert  font  une  espece  de 

**^7”  Le  Fico'iDE  comestible  , dont  les  feuilles  sont  équila- 
térales , aiguës  , sans  points  , la  carène  légèrement  dentelée  y 
et  la  tige  aplatie.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Redouté.  On 
mange  ses  feuilles  et  ses  tiges  au  CapdeBonne-Espérance,  et 
on  les  fait  confire  dans  le  vinaigre,  comme  ici  le  Pourpier.  On 
manoe  aussi  ses  fruits,  qui  sont  rouges,  après  les  avoir  pelés. 

Cette  division  renferme  encore  plusieurs  espèces  remar- 
quables par  la  singulière  forme  de  leurs  feuilles  , telles  que 
le  Deltoïde  , I’Acinaciforme,  le  Pügioniforme,  etc. 

On  doit  à M.  Desvaux  des  observations  Intéressantes  sur 
la  floraison  des  plantes  de  ce  genre,  (b.) 

FICOÏDE.  On  a donné  ce  nom  à des  pétrifications  qm 
parolssent  avoir  été  moulées  dans  un  ci^ux  laissé  par  1 Al- 
cyon FIGUE  , ou  quelque  espèce  voisine,  (b.) 

FICOÏDEA.  Synonyme  de  Fico'ïdes.  11  a été  employé  ra- 
rement. fLN.)  , T,  -Il  , 1 . a.,.». 

EMCOÏDES  , Ficoideix , Jussieu.  Famille  de  plantes  dont 

les  caractères  sont  : un  calice  monophylle  , supérieur  ou 
inférieur,  à quatre  ou  cinq  divisions  plus  on  moins  prolondes; 
une  corolle  formée  de  pétales  ordinairement  en  nombre  in- 
déterminé , insérés  au  sommet  du  calice  , quelquefois  nulle  » 
le  calice  étant  alors  coloré  intérieurement  ; des  étaminea 
nombreuses , également  insérées  au  sommet  du  calice  , a an- 
thères oblongues  , penchées  ; un  ovaire  simple  , ^upérieur  ou 
inférieur,  à slvles  nombreux  , à stigmates  simples;  un  trait 
capsulaire  ou  drapacé  multiloculaire,  dont  les  loges  sont  en 
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nombre  égal  à celui  des  styles , ordinairement  polyspermes 
rarement  monospermes,  à semences  insérées  à l’angle  inté-' 
rieur  des  loges , ou  portées  sur  un  placenta  central  ; le  pé- 
risperme  farineux  , central  ou  latéral,  et  l'embryon  courbé. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  suf- 
frutescente.  Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes , rare- 
ment radicales , souvent  charnues  , succulentes , d’une  épais- 
seur plus  ou  moins  considérable  et  d’une  forme  très-différente. 
Leurs  fleurs,  quelquefois  vivement  colorées  et  munies  d’un  si 
grand  nombre  de  pétales  qu’elles  paroissent  doubles , ou 
qu’elles  ont  en  quelque  sorte  l’aspect  de  fleurs  composées , 
afléctent  différentes  dispositions.  • 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  cette  rédaction,  a rapporté 
à cette  famille , qui  est  la  seconde  de  la  quatorzième  classe 
son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont  figur  * 
pl;  ig,  n.“  3 du  même  ouvrage,  six  genres  sous  deux  divi- 
sions ; savoir  : 

Les  jiedides  à ovaire  supérieur , Réaumürie,  Sésuvie,  Ai- 
ZOON  et  Glinole. 


hes^co'ides  à ovaire  inférieur,  Ficoïde  et  Tétragone.  (b.) 
FICOÏDES.  Des  plantes  grasses  du  Cap  de  Boiine-Es- 

Sérance  furent  ainsi  appelées  par  tous  les  botanistes,  jusqu’à 
mien , qui  changea  ce  nom  en  celui  de  Mesembryawthe- 
MUM , adopté  depuis , et  qu’Adanson  propose  d’abréger 
comme  il  suit  : Mesembryon.  Quelques  espèces  d’AiZOON  , 
de  Crassules  et  de  Cactiers  sont  des  Jiedides  pour  plu- 
sieurs auteurs.  Les  fruits  de  toutes  ces  plantes  ont  été  compa- 
rés à ceux  du  figuier  pour  leur  consistance,  (ln.) 

FICOÏTE,  Ficoïde  et  Caricoïde.  On  donne  ces  noms  à 
la  Figue  de  mer  fossile;  c’est  une  espèce  d’ÀLCYON.  On  en 
trouve  beaucoup  dans  les  montagnes  de  l’Argovv  en  Suisse  , 
surtout  dans  le  Geisberg  et  le  Vveisseemberg.  (pat.) 

FICUS.  Nom  donné  parles  Latins  au  Figuier.  Au  dire 
de  Vossius  , il  vient  d’un  mot  hébreu  qui  désignoit  la  même 
plante.  Les  Grecs  nommoient  cet  arbre  s^cea  elsycéê.  La  figue 
fraîche  éloit  leur  syca  ou  syr.on,  et  la  figue  sèche  le  carka.  La 
tumeur , que  nous  nommons  Fie , dérivé  de  Ficus,  éloit  leur 
gyeée.  Les  Latins  ont  employé  le  nom  de  ficus,  dans  le  même 
sens  quç  les  Grecs  ont  employé  le  mot  syeée.  Comment 
ont-ils  pu  le  recevoir  des  Hébreux  Les  Arabes  nommoient 
le  figuiers/n  et  fin.  Le  mot  français  figuier  esi  une  corruption 
de  ficus , radical  de  presque  tous  les  noms  européens  du  figuier. 
On  a appliqué  ce  nom  àe ficus  à des  plantes  très-dUfèrentes , 
telles  que  les  eoulequins,  les  cactiers,  et  les  bananiers.  V.  les  ar— • 
ticles  Figuier,  (lm.) 
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FICUS-AIZOIDES.  Plusieurs  Ficoïdes  ont  été  décrites 
sous  ce  nom.  (ln.) 

FICUS  INDICA(/i/swr  Les  botanistes  ontdonné 

d'abord  ce  nom  au  Bananier,  puis  au  Figuier  des  Indes 
( Ficus  indica  ) ; enfin  , à plusieurs  espèces  de  Cactiers  d’A- 
mérique, plus  connues  sous  les  dénominations  d’OpuNTiA  et 
de  Raquette.  Les  plus  remarquables  de  ces /Icus  indica  sont 
le  Bananier,  etleCACTiERsur  lequel  vit  la  cochenille,  (ln.) 

FIDALliUINHOS.  Nom  portugais  duBuuET  ( Cenlaurea 
).  (ln.) 

FIDDLEDOCK.  Nom  anglais  d’une  espèce  d'OsEiLLE 
sauvage  ( Rumex  pulcher^  (LN.) 

FIDDLEWOOD.  C’est  le  nom 'des  Guitarins(  Cytha- 
rtocjlum\  (ln.) 

FIDERTSCHE.  Nom  allemand  d’une  espèce  de  Renon- 
cule (_RanuncuIus  p/a(ani/olius)i  qui  porte  le  nom  vulgaire  de 
Bouton  d’argent,  (ln.) 

FIDJL  - EL  - DJEMAL.  Nom  arabe  d’une  espèce  de 
Pastel  ( Isatis  cegyptia , Forsk.  ).  (ln.) 

FILRILDE.  Les  Islandais  donnent  ce  nom  k tous  les  in- 
sectes de  l’ordre  des  lépidoptères,  (o.) 

FIÉ.  Nom  de  I’Epicia  dans  les  Vosges,  (b.) 

FIEBERKLÉE.  Nom  epie  le Ménianthe  trifolié  reçoit 
en  Allemagne,  (en.) 

FIEBER-  KRAUT.  Un  des  noms  de  la  Matricaire 
( Matricaria  parihenium) , en  Allemagne.  Il  est  aussi  celui  du 
Panicaut,  du Bident  tripartite  et  de  la  petite  Centaurée. 

(LN.) 

FIEBERWEIDE.  Quelques  Saules  portent  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

FIEBERWURZ.  C’est  le  nom  de  1’ Aristoloche  cléma- 
tite et  celui  du  Gouet  maculé  , en  Allemagne,  (ln.) 

FIEIKRIUD.  Nom  hollandais  d’une  espèce  tMs-commune 
de  SiSYMBRiu.M  ( Sisymbryum  sophia').  (ln.)  * 

FIEL  ou  BILE.  C est  une  liqueur  contenue  dans  une  vé- 
sicule placée  au  foie.  L'éléphant,  le  chameau,  le  cheval,  les 
çerfs,  le  mapati , le  surmulot,  les  perroquets,  les  pigeons,  le 
coucou,  la  grue,  le  merlan  , la  lamproie,  etc.,  n’ont  point 
cette  vésicule  , aussi  bien  que  plusieurs  hommes  ; cependant 
tous  ont  de  la  bile  formée  dans  les  vaisseaux  hépatiques  ou  le 
foie.  11  y a deux  espèces  de  bile  : celle  du  foie  qui  est  peu 
amère,  incolore,  limpide,  et  la  bile  cystique  , d’un  jaune  ^ 
olivâtre  ^ visqueuse , d’une  amertume  insupportable  et  d'un 
caractère  savonneux.  Le  canal  cholédoque  verse  la  bile 
dans  l'intesiin  duodénum  , où  elle  contribue  à la  séparation 
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de  la  matière  fécale  et  da  ckyle.  Ea  bile  colore  la  matière  fé- 
cale , et  lorsqu'elle  se  répand  dans  toute  l’économie  animale, 
elle  communique  sa  couleur  à toutes  les  humeurs,  comme 
dans  la  maladie  nommée  jaunisse.  Dans  les  pays  les  plus 
chauds,  la  bile  est  plus  active  que  dans  les  climats  froids  , et 
il  paroît  qu’elle  contribue  à teindre  la  peau  en  couleur  oli- 
vâtre et  brune.  Les  animaux  carnivores  ont  une  bile  plus  âcre 
que  les  herbivores.  On  trouve  souvent  dans  ces  derniers,  sur- 
tout dans  le  bœuf,  le  cochon  , le  porc-épic , des  pierres  ou 
calculs  biliaires,  qu’on  fait  passer  pour  des  Bézoards.  V.  ce 
mot  à l’article  Calcol. 

Dans  l’analyse  de  labile,  on  a trouvé  qu’elle  étoit  compo- 
sée, sur  iioo parties:  d’eau  looo;  d’albumine  4a ; résine 4i; 
matière  jaune  insoluble  dans  l’eau,  i’alcohol , l'huile  et  l’a- 
cide muriatique , mais  soluble  dans  les  alcalis , elle  esUdans 
la  proportion  de  2 à lo  : ensuite  soude  5,6  ; phosphate  , sul- 
fate et  rauriate  de  soude , phosphate  de  chaux  et  oxyde  de 
fer  , ensemble  4>5  , selon  Thénard.  Vogel  y a remarqué 
aussi  du  soufre  et  de  l’hydrogène  sulfuré.  La  matière  analogue 
aux  résines  et  la  substance  sacrée  ou  picromel , se  trouvent 
en  diverses  proportions  ; cette  dernière  n’existe  pas  dans  la 
bile  de  l’hoinine,  mais  dans  celle  du  bœuf.  La  bile  des  ani- 
maux ne  contient  pas'  d’albumine  comme  celle  de  l’homme. 
La  bile  conservée  long-temps  contracte  une  odeur  de  musc 
ou  d’ambre  gris.  On  y trouve  aussi  une  matière  huileuse  , 
concrescible  en  lamelles  brillantes,  et  qui  est  très-sembla- 
ble au  blanc  de  baleine;  c’est  principalement  cette  substance 
qui  compose  les  calculs  biliaires.  F.  Foie. 

On  emploie  la  bile  en  médecine  comme  un  excellent  sto- 
machique, et  un  bon  tonique  amer  pour  réveiller  les  forces 
digestives  et  donner  de  l’activité  aux  viscères  du  bas-ventre 
engorgés.  C’est  aussi  un  excellent  vermifuge  et  un  cosméti- 
que recherché,  (virey.) 

FIEL  DE*TERRE , Fel  terne.  L’on  donne  ce  nom  à la 
Fumeterre  et  à*la  petite  Centaurée  {^genliana  centaurium), 
â cause  de  leur  amertume,  (ln.) 

FIÉLA.  Nom  de  la  Murène  myre,  à Marseille,  (b.) 

FIÉLA-FÉ  Nom  du  Gymnote  aigu,  à Marseille. 

(B.) 

FIEL.\GNO.  L’Alateme  (^Rhamnus  alatemus),  porte  ce 
nom  en  Provence,  (en.) 

FIELBAER.  Nom  de  I’Arbousier  alpin,  en  Norwége. 

. (EN.) 

FIELDARV.  C’est  I’Andros ace  septentrionale,  en  Nor- 
■\vége.(LN.) 

- FlELDFARE.  Nom  anglais  de  la  Grive  litorne.  (v.) 
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FIELDFLOCK.  Nom  donné,  en  Norwége,  an  polemo- 
niitm  cœruleum , ou  Valériane  grecque,  (ln.) 

FIELDFRUE  et  FIELDROSE.  Noms  d’une  espèce  de 
Saxifrage  {^saxifraga  cotylédon)  , en  Norwége.  (LN.) 

FIELDFURU  et  FURU.  Noms  du  Pin  sauvage,  en 
Norwége.  (ln.) 

FIELDGRA.N.  C’est,  en  Norwége,  une  variété  naine  de 
I'Epicis  ( pinus  abies  ) , qui  croît  sur  les  hautes  montagnes. 

(LN.) 

FIELDKROP.  Un  des  noms  de  la  Mâche  (^valeiiana 
locusia,  Linn.)  , en  Danemarck.  (ln.) 

FIELDMO.  Nom  du  Saule  herbacé  , en  Norwége.  (ln.) 

FIELD  RAKet  MEL-RAK.  Noms  de  I’Isatis,  en  Nor- 
wégè.  V.  Chien,  (oesm.) 

' FIELDROSE.  Foy.  Field-frue.  (ln.)  • 

FIELDSOLOEI.  Nom  du  Bassinet  (^ranunculus  lulbo- 
su$ , L.  ),  en  Norwége.  (ln.)  . 

FIELD YBS.  C’est  le  Groseillier  des  Alpes  (^Ribesal- 
pinum  , L.),  en  Danemarck.  (LN.) 

FIENO  - DI  - CAMELLO.  Nom  italien  du  Barbon 
SCHÆNANTE.  (ln.) 

FIENTE  DE  MOUETTE.  Selon  Denys  de  Montfort, 
on  a quelquefois  donné  ce  nom  aujc  Ammonites,  (desm.) 

FIERASFER,  Fiemsfer.  Sous-genre  de  poissons  établi 
par  Cuvier , pour  séparer  I’Ophidie  imberbe  des  autres. 
Ses  caractères  sont  : point  de  barbillons  ; nageoire  dorsal^ 
si  mince  qu’elle  ne  semble  qu’un  léger  repli  de  la  peau,  (b.) 

FIERRI.  Les  Romains  donnolent  ce  nom  à la  Centau- 
rée RHAPONTIQüE  {ccniaurea  rhaponlica  , L.  ).  (ln.) 

FlFI.  Nom  provençal  des  PouUlois  Fitis  et  Collybile.  Voy.  à 
l’art.  Fauvette  , § II.  (v.) 

FIGARÈDA.  Nom  du  figuier  , dans  l’ancienne  langue 
romance.  (LN.) 

FIGARÉ.  C’est,  en  Languedoc  , le  Châtaignier  HATIF , 
celui  qui  laisse  tomber  plus  t<U  scs  châtaignes.  (LN.) 

FINGERNADELKRAÜT.  C’est  le  nom  donné  , en  Al- 
lemagne , à la  Caméline  paniculée  ( Myagrum  panicula- 
tum  ).  (ln.) 

FIGHIEIRO-CxABRjV.OU.  Nom  du  Figuier  sauvage  , 
en  Languedoc,  (ln.) 

F1GHIEIROU.  Nom  languedocien  du  Pied-de-veau, 
ou  Bonnet  du  grand-prêtre  Aaron  {anunmaculalum).  (ln.) 

FIGITE,  Figites.  Genre  d’insectes,  de  l'ordre  des  hymé- 
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noplèrcs , section  des  térébrsns,  famille  des  pupivores  , tribu 
des  gallicoles  , et  qui  différent  des  rynips  de  Linnæus  ou  des 
dtplidèpes  de  Geoffroi  , par  leurs  antennes  grenues , un  peu 
plus  grosses  vers  leur  extrémité  , et  composées  de  quatorze 
articles  dans  les  mâles  , et  de  treize  dans  les  femelles.  Leurs 
ailes  supérieures  n’ont  que  deux  cellules  cubitales , dont  la 
première  est  presque  carrée  , et  dont  la  seconde  très-grande ^ 
atteint  le  bout  de  l’aile.  L’abdomen  des  femelles  , quoique 
semblable  â celui  des  femelles  des  cynips  pour  l’essentiel , 
offre  cependant  quelques  traits  particuliers  ; il  est  ové-co- 
nique  , et  non  tronqué  obliqiiement  à son  extrémité  ; le  der- 
nier demi-anneau  inférieur  est  de  niveau  avec  celui  qui  ter- 
mine l’abdomen  en  dessus  , ou  le  dépave  même  ; la  tarière 
ne  paroît  ainsi  partir  que  de  l’anus.  Elle  est  formée  de  trois 
pièces  , de  mê^e  que  celle  des  Iclineumons  et  de  plusieurs 
cynips. 

t Les  Agites  ont  le  corps  oblong,  comprimé,  presque glabrç, 
et  ordinairement  noir.  Les  antennes  des  mâles  sont  plus  lon- 

5ues  que  celles  des  femelles,  et  ont  une  articulation  de  plus. 
iS  tête  est  un  peu  inclinée  en  dessous  ; les  yeux  sont  petits , 
ovales  et  entiers  ; le  corselet  est  élevé  , l’écusson  est  souvent 
assez  apparent;  l’abdomen  est  arrondi  au  bout  dans  les  mâles  ; 
les  ailes  sont  proportionnellement  plus  petites  que  celles  des 
diplolèpcs , car  elles  ne  d^assent  pas  l’anus,  et  sont  même 
plus  courtes.  Les  pattes  sont  assez  longues , avec  les  hanches 
mrtes.  Les  tarses  sont  plus  menus  que  ceux  des  diplolèpes  , 
et  les  crochets  qui  les  terntinent  plus  petits  , et  sans  division 
bien  apparente. 

On  rencontre  souvent  les  Agiles  sur  de  vieux  murs  ,,  dans 
l’intérieur  des  villes  , sur  les  (leurs  , et  quelquefois  sur  les 
excrémens  humains,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu’ils  se  rap- 
prochent , par  leurs  habitudes  , des  r.haliMiles. 

FiGiTE  SCUTELLAIRE  , Figiles  scuiellans  , Lat.  Il  est  long 
d’environ  deux  lignes,  d’un  noir  très-brillant,  avec  les  jambes 
et  les  tarses  d’un  rouge-brun.  Le  corselet  a en  dessus  deux 
lignes  imprimées , longitudinales.  L’écusson  est  avancé , gros, 
chagriné  , avec  de  gros  points  enfoncés  à sa  base.  Les  ailes 
sont  blanches.  C’est  le  cynips  scuUllaris  de  Rossi.  M.  Jurinc 
rapporte  au  même  genre  le  cynips  ediogaster  et  Yophion  abbre- 
vialor  de  Panzer. 

Il  SC  trouve  en  France  et  en  Italie,  (l.) 

' FIGL.  En  arabe  , c’est  le  Radis  ( üaphanus  saiivus , 
L.  ).  (LN.)  ' 

FIGL-EL-GEBEL.  Nom  arabe  que  l’on  donne  , en 
Fgypte  , à 1’ Oseille  épineuse  ( Rumex  spinosiis , L.  ).  Ci-^0 
FlGE:EL-GEMEL  ( Rove  de  chameau  ) , et  Rëguad-el- 
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»AHR  ( Cresson  de  mer).  Noms  arabes  du  CaquiuER  ( Ba- 
nias  cakîle  , L.  ).  (LN.) 

FIGO.  Nom  d’une  espèce  deXuLiPiER.  r.FuL\-riGü.(L>’.) 

FIGOCAQUE.  Fruii  d’une  espèce  de  Plaqdeminier  de 
la  Chine  , dont  on  fait  grand  usage  comme  aliment.  V.  au 
mot  Chit-sé  , et  au  mot  PLAQUEMtNiEH.  (b.) 

FIGOÏADKA.  Nom  polonais  de  la  Fauvette  a tête 

NOIRE,  (v.) 

FIGO-LAOURIOOU.  Nom  du  Loriot,  en  Langue- 
doc. (desm.) 

FIGOU.  Nom  que  les  pêcheurs  de  Nice  donnent  à un 
poisson  appelé  Persèque  vanloo  par  M.  Risso  ( Icht.  de 
Nice  ).  (desm.) 

FIGOÜLEIROU.  Un  des  noms  du  Gouet-pied-DE- 
VEAU  ^rum  maadaium  ) , en  Languedoc,  (en.) 

FIGUE.  C’est  le  fruit  des  Figuiers,  (en.) 

FIGUE.  Ce  sont  les  coquilles  qui  ont , par  leur  forme  , 
quelques  rapports  avecla^ue,  entreautres la  Pyruee  figue. 

On  appelle  aussi  figue.,  des  fossiles  qui  paraissent  avoir  été 
moulés  dans  un  creux  laissé  par  I’Aecyon-figue.  (b.) 

FIGUE  BACOVE.  C’est  une  espèce  jardinière  du  Ba- 
nanier. (b.) 

FIGUE-BANANE.  C’est  le  Bananier  à fruits  courts 
( musa  sapUntum  ).  (en.) 

FIGUE-GIROLLE.  L’Agaric  ceaviforme  de  Schæf- 
fer  , pl.  3o5  et  3o6,  porte  ce  nom  en  français,  (b.) 

FIGUE-MARINE.  F".  Figde-de-mer.  (ln.) 

FIGUE-DE- MER.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  d’Alcyon. 

(desm.) 

FIGUE-DE-MER  ou  FIGUE-MARINE.  Deux  noms 
d'un  Mesemhryanüiemum , appelé  aussi  Figuier  des  Hot- 
tentots. V.  ce  mot.  (EN.) 

FKiUE-POlRE.  Variété  de  la  Fioue  ordinaire,  (en.) 

FIGUE-DE-SURINAM.  C’est  le  Coueequin  ( cecroywa 

peltata  ).  (EN.)  • 

FIGUEIA.  Nom  portugais  du  Bananier,  (b.) 

FIGUEIRON.  Nom  provençal  du  Pied-de-veau  {arum 

maçulaium.  (EN.) 

FIGUERAS.  Nom  portugais  du  Bananier,  (b.) 

FIGUIER,  Ficus,  Linn.  {Monoéde  triandrie).  Genre  de 
plantes  à fleurs  incomplètes  , de  la  famille  des  Urticées, 
qui  comprend  plus  de  ceot  arbres  et  ailirisseanx  lactescens , 
tous  exotiques  (à  l’exception  du  figuier  commun),  dont  les 
rameaux  et  les  feuilles  sout  alternes,  et  dont  les  fruits  seli- 
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laires  ou  ramassés  sont  souvent  axillaires , et  rarement  dis- 
posés en  grappes  terminales. 

Ce  genre , un  des  plus  intéressans  que  l’on  connoisse,  pré- 
sente des  caractères  très-singuliers , qui  montrent  combien  I9 
nature  est  ingénieuse  dans  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  la 
reproduction  des  espèces.  On  a ignoré  long-temps  le  mystère  ^ 
de  la  fécondation  du  figuier.  Dans  les  autres  plantes  , c’est  la 
fleur  qui  contient  l’embryon  du  fruit.  Dans  celle-ci , c’est  le 
fruit  au  contraire  qui  renferme  et  qui  cache  même  les  fleurs. 

Kl  les  y sont  emprisonnées,  s’y  développent  et  y produisent 
des  graines  plongées  dans  une  pulpe , qui  forme , avec  l’en- 
veloppe charnue  dont  elle  est  recouverte,  ce  fruit  si  connu, 
qu’on  appelle  ligue.  Cependant,  avant  la  fécondation  des 
ovaires  que  la  ligue  renferme  dans  son  sein , elle  ne  doit  être 
considérée  , et  elle  n’est  regardée  en  effet  par  les  botanistes , 
que  comme  le  réceptacle  des  fleurs  et  des  fruits  proprement 
dits,  qui  sont  les  semences.  Mais  quand  celles-ci  ont  acquis 
leur  entier  accroissement , et  sont  parvenues  à leur  maturité, 
la  figue  alors,  telle  qu’elle  s’offre  à nos  yeux,  est  incontesta- 
blement un  véritable  fruit , comme  la  pomme , la  groseille , 
etc. 

Les  fleurs  que  ce  fruit  non  encore  mûr  contient , sont  uni- 
■ sexuelles,  et  les  deux  sexes  s’y  trouvent  presque  toujours  réu- 
nis. Les  fleurs  mâles  sont  situées  dans  la  partie  supérieure , un 
peu  au-dessous  de  l’œil  de  la  figue;  les  femelles,  plus  nom- 
breuses, occupent  le  reste  de  la  capacité  du  réceptacle  com- 
mun. Les  unes  et  les  autres  manquent  de  corolle , et  sont  sou- 
tenues par  un  pédicule.  Les  premières  ont  un  calice  divisé  en 
trois  parties,  et  trois  étamines  aussi  longues  que  lui,  termi- 
nées par  des  anthères  jumelles.  Dans  les  secondes,  le  calice 
offre  cinq  divisions  ; il  recouvre  un  ovaire  duquel  naît  un  long 
style,  réfléchi  et  couronné  par  deux  stigmates  inégaux.  Cha- 
que fleur  femelle  produit  une  semence  à peu  près  lenticulaire, 
et  qui  est  portée  sur  Je  ealice.  Ces  semences  sont  nombreuses. 
On  remarque  au  sommet  de  la  figue  un  enfoncement , ou  une 
espèce  de  trou,  garni  de  plusieurs  petites  écailles  qui  se  fer- 
ment presque  entièrement.  La  plupart  des  figues  ont  la  forme 
d’une  poire. 

Les  botanistes  comptent  plus  de  quatre-vingts  espèces  de  fi- 
guiers. L’espèce  commune,  cultivée  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  vaut  seule  toutes  les  antres,  par  l’abondance 
et  la  bonté  de  ses  fruits.  Je  vais  d’abond  en  parler. 

Le  FiGt/lEE  COMMUN,  Ficus  carica,  Linn. , originaire  de 
l’Asie  et  de  l’Kurope  méridionale , est  ou  sauvage  ou  cultivé. 
Le  firaler  cultivé  a été  vraisemblablement  produit  par  l’au- 
tre. C’est  un  arbre  de  moyenne  taille,  qui  pourtant,  dans  les 
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pays  chauds,  s'élève  quelquefois  à une  assez  grande  hauteur. 
Son  tronc  est  souvent  tortueux,  son  écorce  d’un  gris  blan- 
châtre , et  son  bois  tendre  et  spongieux  , moelleux  et  blanc. 
Il  a de  très-belles  feuilles , palmées  et  découpées  en  cinq  lo- 
bes obtus  et  sinueux,  dont  les  trois  supérieurs  sont  plus  grands 
que  les  deux  autres.  Ces  feuilles,  ainsi  que  l’écorce  de  l’ar- 
bre, répandent  une  liqueur  blanche  lorsqu’on  les  coupe;  elles 
sont  un  peu  épaisses  et  rudes  au  toucher;  leur  surface  supé- 
rieure est  verte  , et  l’inférieure  blanchâtre , avec  des  nervures 
saillantes.  Les  figues  sont  sessiles  ou  presque  sessiles  le  long 
des  rameaux;  elles  prennent,  en  mûrissant,  une  couleur 
bleuâtre,  ou  violette,  ou  rougeâtre,  ou  jaune,  ou  blanche, 
ou  seulement  d’un  vert  pâle , suivant  les  différentes  variétés 
de  figuiers  ; car  il  en  existe  nn  grand  nombre  que  la  culture 
a produites  : la  plupart  donnent  du  fruit  deux  fois  par  an. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  France,  on  cultive  avec 
succès  , la  grosse  figue  blanche  ronde,  ^angélique  ou  meleUe,  la 
violetU  ou  pourpre  commune  , la  figue  poire. 

hai  grosse  figue  blanche  ronde.  Le  fruit  est  gros,  renflé  par  la 
tête , pointu  à sa  base  ; sa  couleur  d’un  vert  clair , pâle  ou 
blanchâtre  ; il  est  rempli  d'un  suc  doux,  très-agréable.  Cette 
espèce  fructifie.au  printemps  et  en  automne.  Les  figues  d’au- 
tomne sont  les  meilleures.  ' 

Uangéligue  ou  la  meleUe.  Le  fruit  est  un  peu  plus  allongé  et 
moins  gros,  sa  peau  est  jaune,  tiquetée  de  vert  clair,  sa 
pulpe  de  couleuf  fauve  , tirant  sur  le  rouge.  11  est  très-agréa- 
ble , et  plus  abondant  en  automne  qu’au  printemps. 

La  violette  ou  pourpre  commune.  La  peau  du  fruit  est  d’un 
violet  foncé  , et  sa  cbair  d’un  rouge  léger  à sa  surface  , et 
assez  foncé  au  centre.  Cette  figue,  très- abondante  en  au- 
tomne , est  fort  bonne  quand  l'année  est  cliaude. 

La  figue  poire  ou  la  figue  de  Bordeaux , d’une  couleur  fauve, 
rougeâtre  dans  son  intérieur,  avec  une  peau  d’un  rouge-brun 
et  parsemé  de  petites  taches  ohlongues  d’un  vert  clair.  Elle 
est  abondante  aux  deux  saisons  dans  les  années  chaudes; 
elle  est  assez  succulente  et  fort  douce  ; mais  elle  mûrit  impar- 
faitement dans  le  Nord. 

Ces  quatre  variétés  ou  espaces  jardinières , sont  également 
cultivées  au  midi  de  la  France;  mais  elles  n'y  exigent  presque 
aucun  soin  de  la  par#du  jardinier.  Dans  le  Nord,  au  con- 
traire , ce  n’est  que  par  une  culture  recherchée  et  presque  ar- 
tificielle , qu'on  en  obtient  des  fruits  passablement  bons  ; et 
toutes  les  autres  espèces  de  figues  des  pays  chauds  n’y  peu- 
vent pas  mûrir,  ou  n’y  mûrissent  que  très-rarement.  Les  bor- 
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lies  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  de  fitire  nien-> 
lion  de  toutes  les  variétés  de  figues  cultivées  dans  1-e  midi  de 
la  France.  Voici  les  noms  des  principales  , décrites  par  Ga-* 
ridel  ; ce  sont  : la  cordelière  ou  sejvantùie  à fruit  blanchâtre  et 
presque  rond  ; la  marseilloke  , petite  figue  d’un  vert  pâle  à sa 
surface  et  rouge  en  dedans  ; la  petite  blanche  ronde  ou  de  Lipari, 
la  plus  petite  de  toutes  les  espèces  qu’on  mange  ; la  verte  ou 
trompe  cassaire , verte  extérieurement  et  rouge  en  dedans  ; la 
grosse  jaune , la  plus  grosse  que  l’on  connoisse  ; la  grosse  vio- 
lette longue  ou  Yauli<fue , ayant  la  forme  d’une  aubergine  ; la 
petite  violette  ne.  A\Kè-rt  àt  la  précédente  que  par  la  grosseur; 
iz.  grosse  bomjassoUe , d’un  rouge  foncé  , et  couverte  d’une  es- 
pèce de  poussière  bleue  ou  blanche  ; la  petite  howjassoile  ; la 
mouissonne , plus  petite  encore  que  la  dernière  ; la  négrone , 
qui  croit  dans  les  vignes  ; la  graissane,  précoce  , mais  blanche 
et  fade  ; la  roiL'tse , très-grosse  , ronde  et  aplatie  ; le  cul  de  mu- 
let, figue  oblongue  d’un  rouge-noir  et  vif;  \z  verte-brune  ^ pe- 
tite et  d’un  goût  exquis  ; la  figue  du  Saint-Esprii , grosse , oblon- 
gue et  d’un  goût  fade  ; enfin  , \z  figue  du  Levant  on  de  Turquie. 

On  doit  à M.  de  SulTren  un  travail , encore  inédit , sur  les 
variétés  de  figues  existant  dans  la  ci-devant  Provence  , tra- 
vail accompagné  de  figures  dessinées  par  lui-même.  11  est  à 
désirer  qu’il  en  fasse  bientôt  jouir  le  public.  Ce  zélé  botaniste 
a constaté  qu’il  existe  presque  autant  de  variétés  dans  ce  genre 
que  dans  ceux  de  l’OuvtER,  de  la  Vigne  , etc. , c’est-à-dire, 
plusieurs  centaines  et  qu’il  en  paroît  fréquemment  de  nou- 
velles. 

Culture.  — Quoique  le  figuier  s’accommode  assez  de  tous  les 
sols,  à l’exception  des  sols  argileux , fangeux  ou  trop  humides , 
et  quoiqu’il  semble  se  plaire  auprès  des  murailles  , dans  des 
cours  et  dans  des  terrains  graveleux  ou  pleins  de  décombres, 
cependant  il  est  plus  productif  dans  une  terre  substantielle  , 
exposé  à un  air  libre , surtout  s’il  se  trouve  placé  dans  le 
voisinage  de  quelque  source  ou  rivière,  dont  il  puisse  aspirer 
l’air  vaporeux.  Quelque  lieu  qu’on  lui  choisisse  , on  doit  le 
faire  jouir  de  tous  les  rayons  du  soleil.  L'exposition  au  midi 
est , partout , celle  qui  lui  convient  le  mieux  ; et , dans  les 
pays  tempérés  ou  froids  , elle  lui  est  absolument  nécessaire. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par  la  greffe  , par  les  semis", 
les  boutures  , les  marcottes  et  les  rej^lons  enracinés.  Par  les 
semis,  on  obtiendroit  de  nouvelles  variétés  , et  il  seroit peut- 
être  facile,  comme  il  a été  dit,  d’acclimater  peu  à peu  les 
espèces  délicates  ; mais  l’impatience  du  cultivateur  pressé  de 
jouir , lui  fait  trop  négliger  ce  moyen.  Lesfiguiers  venus  de  re  je* 
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tons  en  poùsseiit  (rop  eux-mêmes , ont  trop  de  sére , et  sont , 
par  cette  raison  , exposés  à être  facilement  endommagés  par 
la  gelée.  Les  boutures  et  les  marcottes  sont  préférables.  Quoi- 
qu’on puisse  faire  les  unes  et  les  autres  eri  automne,  ainsi  que 
le  conseille  Miller , il  vaut  mieux  choisir  pour  cette  opéra- 
tion les  premiers  mois  du  printemps,  tant  au  midi  qu'au 
nord  de  fa  France.  Au  nord  , on  doit  attendre  que  toutes  les 
gelées  soient  passées.  Ce  ne  sont  pas  les  pousses  de  l’année 
précédente  que  l’on  prend,  mais  des  braiiches  dures  et  ligneu- 
ses , de  deux  ou  trois  ans , et  dont  les  nœuds  soient  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Aux  environs  de  Paris , il  est  à propos 
d’élever  d’abord  la  jeune  plante  dans  des  terrines  ou  «leS 
caisses,  pour  pouvoir  la  serrer  en  hiver;  mais  aussitôt  qu’elle 
a acquis  de  la  force , il  faut  la  confier  à la  pleine  terre.  Ce- 
pendant dans  ce  pays , et  dans  tous  ceux  qui  ont  une  tempé- 
rature à peu  près  semblable  , quelque  âge  et  quelque  éléva- 
tion qu’ainntles  figuiers  , il  est^rudent  de  les  revêtir  entiè- 
rement de  paille  sur  pied,  ou  de  les  enterrer  tous  les  ans  à la 
fin  de  novembre , afin  de  les  garantir  des  fortes  gelées.  Les 
habitans  d’Argenteuil  emploient  l’une  et  l’autre  méthode  , 
pour  ne  pas  courir  les  risques  de  perdre  à la  fois  tous  les 
leurs  dans  un  hiver.  S’il  est  sec  et  froid , ils  sont  assurés  dé 
conserver  les  figuiers  enterrés.  Ils  les  perdent,  lorsque  l'hiver 
est  pluvieux  et  mon  , mais  ils  conservent  les  autres.  La  sensi- 
bilité de  cet  arbre , dans  un  climat  qui  lui  est  comme 
étranger,  rend  ces  précautions  nécessaires.  Elles  sont  inutiles 
dans  le  midi , où  il  croit , pour  ainsi  dire,  naturellement,  et  , 
où  sa  culture  est  simple  et  facile.  Pour  y avoir  des  figueries 
en  bonne  valeur,  il  suffit  d’en  préparer  le  terrain,  par  un 
labour  croisé  avant  et  après  l'hiver.  Au  printemps  ou  à la  fin 
de  l’été  , on  met  les  boutures  en  terre  , dans  de  larges  fosses 
espacées  convenablement:  on  conserve  les  branches  latéra- 
les , au  moins  les  plus  petites  ; et  quelques  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs  sont  tous  les  soins  que  ces  boutures  exigent. 

Pendant  la  croissance  des  jeunes  plantes,  et  jusqu’à  ce  que 
leurs  branches  aient  formé  une  tête  d’une  certaine  étendue, 
on  peut  tirer  parti  du  cbamp , et  y cultiver  du  grain  , comme 
dans  ceux  plantés  en  oliviers. 

Les  rejetons  du  figuier,  après  avoir  été  séparés  et  trans- 
plantés , servent  de  sujets  pour  le  greffer.  Il  faut  qu'ils  ayent 
nn  certain  âge,  et  qpi’ils  soient  sains  et  vigoureux.  Cette  greffe 
*^e  fait  communément  en  sifflet. 

On  peut  élever  le  figuier  en  espalier,  en  buisson  , on  de 
manière  à donner  des  primeurs.  Bi  on  veut  le  disposer  en 
espalier,  il  faut  ébourgeonner  les  branches  qui  poussent  con- 
tre le  mur  et  sur  le  devant.  Ce  premier  ébourgeonnement 
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Lien  fait,  la  conduite  de  l’arbre  n’oITre  ensuite  aucune  dif- 
ficulté. Se  proposé-t'On  d’en  former  un  buisson , on  doit 
alors  rabattre  la  tige  près  de  terre  , pour  la  forcer  à faire  une 
souche  , de  laquelle  s'élanceront  plusieurs  tiges  nouvelles.  11 
ne  faut  pas  souffrir  que  celles-ci  soient  trop  multipliées  ; on 
les  laisse  croître  librement  pendant  un  ou  deux  ans , après 
lequel  temps,  on  les  arrête,  pour  leur  faire  jeter  des  branches 
latérales. 

Pour  les  figuiers  destinés  à donner  des  primeurs , on  est 
obligé  d’avoir  recours  aux  serres  chaudes  ou  aux  châssis.  Ces 
arbres  sont  plantés  jeunes  dans  des  pots  , et  ces  pots  enterrés 
dans  des  couches  de  tan  ou  de  fumier.  On  les  gouverne  à peu 
près  comme  des  plantes  exotiques.  Mallet  ( Dissertation  sur 
la  culture  des  Plantes  choisies.  ) prescrit  ainsi  la  conduite  des 
figuiers  sous  des  châssis  de  son  invention. 

Au  commencement  de  janvier , on  lait , dit-il , une  cou- 
che uniquement  avec  du  fimiier  de  vache  et  de  cheval.  La 
gelée  des  Rois,  qui  d’ordiÆire  est  la  plus  forte  , étant  pas- 
sée , on  arrange  les  caisses  de  figuiers  sur  trois  rangs  , et  on 
jette  entre  elles  un  pouce  de  hauteur  de  terreau,  seulement; 
on  garnit  ensuite  toutes  les  caisses  de  paille  sèche,  tassée  très- 
légèrement,  jusqu’au  niveau  des  caisses;  ce  qui  préserve  les 
racines  du  hâle , et  en  même  temps  du  feu.  Quand  le  mois 
de  mars  commence,  il  n’y  a plus  rien  à craindre  , le  grand 
feu  de  la  couche  est  passé  ; on  enlève  alors  la  paille , et  on 
remplit  le  vide  avec  du  terreau , dans  lequel  il  se  trouve  trois 
quarts  de  terre. 

Il  faut  arroser  souvent  les  figuiers , et  les  tenir  à un  haut 
degré  de  chaleur,  du  vingt-cinquième  au  trentième.  Quand 
les  figues  sont  de  la  grosseur  d’une  noix,  les  premières  pous- 
ses sont  d’ordinaire  de  six  à huit  pouces  de  hauteur;  on  doit 
alors  pincer  toutes  les  extrémités;  cela  fait  grossir  les  pre- 
miers fruits,  et  augmenter  ie  nombre  des  seconds.  Comme 
ces  figuiers  ont  donné  dans  deux  saisons  , il  est  à propos  de 
les  faire  reposer  l’année  suivante  ; et  comme  ils  ont  dévoré 
tous  les  sucs  contenus  dans  leur  caisse,  il  faut  les  rencaisser 
le  printemps  suivant , en  coupant  l’extrémité  des  racines. 

On  est  obligé  quelquefois  de  tailler  les  figuiers  pour  en  ob- 
tenir un  meilleur  rapport,  et  pour  les  rendre  plus  long-temps 
productifs.  Dans  les  deux  premières  années  qui  suivent  la  plan- 
tation, on  ne  doit  pas  couper  les  branches  latérales  nées  sur 
la  mère  tige  ; elles  lui  aident , dit  Roxier,  à prendre  du  corps,' 
et  à multiplier  ses  racines  qui,  sur  cet  arbre,  comme  sur 
tous  les  autres,  sont  proportionnées  au  nombre  et  à l’étendue 
des  branches.  Mais  à mesure  que  le  tronc  se  fortifie , on  re-^ 
tranche  par  la  suite , et  peu  chaque  anugée  •,  les  rameaux  in- 
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fénieurs  ; et  les  plaies  doivent  tout  de  suite  être  recouvertes 
avec  l’onguent  de  S.  Fiacre.  11  est  convenable  de  tailler  cet 
arbre  avant  que  la  sève  soit  en  mouvement. 

Des  insectes  des  genres  Thrips  et  Cocblkille  vivent  du 
suc  du  figuier , et  s’y  trouvent  souvent  en  si  grande  quantité 
qu’ils  l’épuisent  , empêchent  ses  fruits  d’arriver  à toute  leur 
grosseur,  leur  âte  leur  saveur,  font  tomber  ses'feuilles avant 
le  temps,  et  môme  finissent  par  le  faire  mourir.  Un  petit 
nombre  d’arbres  peu  élevés  peuvent  en  être  débarrassés  par 
des  lotions  de  lessive  , de  décoctions  de  plantes  âcres  , telles 
que  celles  de  noyer,  de  sureau,  etc.;  mais  comment  agir  sur 
des  milliers  de  figuiers  qui  ont  trente  pieds  de  haulcur  i* 

La  récolte  de  son  fruit  est  .successive,  comme  sa  maturité  ; 
on  cueille  les  figues  après  que  la  rosée  est  passée  ; il  faut , 
autant  qu’on  peut,  choisir  un  beau  jour.  On  les  étend  sur 
des  claies  , et , après  les  avoir  comprimées  un  peu , on  les 
expose  au  soleil.  Le  soir,  on  les  met  à couvert  dans  un  lieu 
sec  et  aéré  , et  le  lendemain  on  recommence  la  même  opé- 
ration. Tant  qu’elle  dure,  on  les  tourne  et  retpume  plusieurs 
fois  , afin  que  tous  les  points  de  leur  surface  soient  également 
échauffés.  Leur  bonne  qualité  dépend  de  la  pràmp.titudë  aift^ 
laquelle  elles  ont  été  des.séchées.  Ce  fruit,  aussi  sintpieiivent 

I (réparé  , fait  une  branche  considérable  de  commerce  'daîis 
e midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  On  le;ierl, 
dans  toute  l’Europe , en  hiver,  sur  les  tables  ; mais*ll  n’est 

Îiermis  qu’aux  habitans  des  pays  chauds  ou  tempérés , dé  voir 
es  leurs  couvertes  dans  deux  autres  saisons , de  figues-frai- 
ches.  Dans  les  pays  chauds  surtout,  on  mange  abondamment 
de  ces  dernières  et  sans  en  être  incommodé  , pourvu 
qu’elles  soient  bien  mûres.  Elles  forment , avec  les  figues» 
sèches  , une  grande  partie  de  la  nourriture  des  paysans  , 
sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée  et  dans  les 
îles  de  l’Archipel. 

Avant  de  parler  du  Jiguier  sauvage  et  de  \a  c.aprificalion, 
nous  citerons  une  observation  importante  de  Rozier(  Cours 
d’ Agriculture)  sur  la  manière  dont  le  figuier  porte  ses  fruits. 
On  sait  qu’ils  paroissent  avant  les  feuilles.  « Par  tout,  dit-il, 
où,  l’année  d’auparavant,  on  a vu  exister  uhe  feuille , on  voit, 
de  l’endroit  même,  paroitre  une  fleur  ou  figue  , sans  que  la 
sève  soit  montée  des  racines  aux  branches.  C’est  par  la  seule 
force  de  ia  sève  restée  avant  l’hiver  dans  le  tronc  et  dans  les 
branches,  que  s’opère  la  végétation  du  fruit.  Elle  est  mise 
en  mouvement  par  la  chaleur  ambiante  de  l’atmosphère. 
Ainsi  naissent  les  premières  figues  ou  figues-fleurs , plus  tôt 
on  plus  tard  , suivant  les  climats.  Les  secondes  naissent  au 
pied  du  pétiole  de  la  feuille  poussée  au  printemps  , de  ma- 
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nière  qae  la  première  a été  nourrie  par  la  feuille  de  l’ân->' 
née  précédente,  et  la  seconde  par  celle  du  printemps;  et 
la  feuille  qui  pousse  au  second  renourellement  de  la  sére  « 
derient  la  mère  nourrice  d’un  œil  à fruit  pour  l’année  sui- 
vante. " 

Le  figuier  sauvage , dont  le  caprifiguier  n’est  qu’un  indi- 
vidu stérile  ou  à Heurs  toutes  mâles  , ressemble  presque  en- 
tièrement au  figuier  cultivé.  Il  croît  naturellement  parmi  les 
rochers,  sur  les  murailles  et  les  vieux  édifices.  11  porte  de 
petites  figues  qui , dans  l’Archipel,  servent  à opérer  la  Ca- 
prification ( ff.  ce  mot  ).  Nous  allons  rapporter  ce  qu’en 
dit  Tournefort  dans  son  V oyage  du  Levant.  Nul  auteur,  avant 
lui,  n’en  avoit  fait  mention  en  France. 

Il  Pline,  dit-il,  a remarqué  que  dans  l’îlede  Zia,  leshabi- 
tans  cultivent  les  figuiers  avec  beaucoup  de  soin;  ils  em- 
ploient encore  aujourd’hui  la  même  méthode  appelée  capri- 
fication. Nous  devons  observer  que  dans  la  plupart  des  îles  de 
l’Archipel,  ils  ont  deux  espèces  de  figuiers  à soigner.  La  pre- 
mière se  nomme  omos  , de  l’ancien  mot  grec  erinus  , c’est-à- 
dire,  figuier  sauvage  ou  capnficus  chez  les  Latins.  La  seconde 
^%t  le  figuier  d;  jardin.  Le  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits 
appelés»/orni/es  , cratitires  et  omis  , absolument  nécessaires 
pour  faire  mûrir  ceux  fits figuiers  domestiques.  Les  fomites  pa- 
roissent  en  août  , et  durent  jusqu’en  novembre  sans  mûrir  ; 
dans'ccs  fruits  s’engendrent  de  petits  vers  qui  se  changent  en 
une  espèce  de  moucherons  qu’on  ne  voit  voltiger  qu’autour 
de  ces  arbres.  En  octobre  et  en  novembre , ces  insectes  pi- 
quent d’eux-mêmes  les  seconds  fruits  appelés  cratitires , qui 
ne  se  montrent  qu’à  la  fin  de  septembre,  et  les  fornites  tom- 
bent peu  de  temps  après  que  les  moucherons  les  ont  quittés. 
Les  cratitires  restent  sur  l’arbre  jusqu’en  mai,  et  renferment 
les  œufs  déposés  par  ces  insectes.  Dans  le  mois  de  mai  , la 
troisième  espèce  de  fruit  commence  à pousser  sur  les  mêmes 
figuiers  sauvages  qui  ont  produit  les  deux  autres  ; ces  der- 
nières figues  sont  beaucoup  plus  grosses,  et  s’appellent  omû.* 
quand  elles  sont  parvenues  à une  certaine  grosseur,  et 
que  les  yeux  commencent  à s’ouvrir,  elles  sont  piquées  dans 
cette  partie  par  les  moucherons  des  cratitires.,  qui  se  trouvent 
en  étal  de  passer  d’un  fruit  à l’autre  pour  y déposer  leurs 
oeufs. 

« Il  arrive  quelquefois  que  les  moucherons  des  cratitires 
tardent  à sortir  dans  certains  cantons  où  les  omis  sont  dis- 
posés à les  recevoir.  On  est  obligé , dans  ce  cas-là  , d’aller 
chercher  les  cratitires  àdvas  un  autre  quartier,  et  de  les  ficher 
à 1 extrémité  des  figuiers , dont  les  omis  sont  en  bonne  dis- 
position, afin,que  les  moucherons  les  piquent  ; si  l’on  man- 
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que  ce  temps,  les  omis  tombent,  et  les  moacherons  des 
fratitires  s’enTolent.  Il  n’y  a que  les  paysans  appliqués  à la 
culture  des  figuiers , qui  connoissent  les  momens , pour  ainsi 
dire  , auxquels  il  faut  y pourvoir  , et  pour  cela  ils  observent- 
avec  soin  l’œil  de  la  figue , parce  que  cette  partie  indique 
non-seulement  le  temps  où  les  insectes  doivent  sortir,  mais 
encore  celui  où  les  figues  doivent  être  piquées  avec  succès  : si 
l’œil  est  trop  dur,  trop  serré,  les  moucherons  ne  peuvent  y dé-, 
poser  leurs  œufs , et  la  figue  tombe  quand  cet  œil  est  trop 
ouvert. 

« Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bons  à manger;  ils 
sont  destinés  à faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  domestiques, 
"Voici  l'usage  qu’on  en  fait.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  les  paysans  prennent  les  omis  dans  les  temps  que  les 
moucherons  sont  prêts  à sortir,  et  les  vont  porter  enfilés 
dans  des  fétus  , sur  les  figuiers  domestiques.  Si  l’on  manque 
ce  temps  favorable  , les  omis  tombent,  et  les  fruits  du figuier 
domestique  ne  mûrissant  pas,  tombent  aussi  danspeude  temps. 
Les  paysans  connoissent  si  bien  ces  précieux  momens  , 
que  tons  les  matins,  en  faisant  la  revue  , ils  ne  transportent 
sur  les  figuiers  domestiques  qye  les  omis  bien  conditionnés;  au- 
trement ils  pcrdroiept  leur  récolte.  Il  est  vrai  qu’ils  ont  en^ 
core  une  ressource,  quoique  légère,  c’est-à-dire,  de  répandre 
sur  les  figuiers  domestiques  VasroUmbros  , plante  très-coni-r 
mune  dans  les  Iles , et  dans  les  fruits  de  laquelle  il  se  trouve 
des  moucherons  propres  à piquer;  c’est  le  cardon  de  nos  jar- 
dins. Peut  être  sont-ce  les  moucherons  des  ornis  qui  vont pi- 
corer sur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin , les  paysans  ména-r 

f;ent  si  bien  les  orrùs  , que  leurs  moucherons  font  mûrir 
es  firuits  du  figider  domestique  , dan$  l’espace  de  quarante 
jours. 

« Ces  flgues  sont  très-bonnes  quand  elles  sont  fraîches  : lors-, 
qu’ils  veulent  les  sécher , ils  les  exposent  au  soleil  pendant 
quelque  temps  , et  les  passent  ensuite  au  four  pour  les  con- 
server le  reste  de  l’année.  Le  pain  d’orge  et  des  figues  sèches 
sont  la  principale  nourriture  des  paysans  et  des  moines  de 
rArchipel  : mais  ces  fruits  , ainsi  préparés,  sont  bien  infé- 
rieurs aux  figues  sèches  de  Provence , de  l’Italie  et  de  l’Espa- 
gne. La  chaleur  du  four  leur  fait  perdre  leur  délicatesse  et 
leur  bon  goût  ; d’un  autre  eûte  , cette  chaleur  est  nécessaire 
pour  détruire  les  œufs  que  les  naouches  de  l’orn»  y ont  dé- 
posés , et  qui , sans  cela , donneroient  naissance  à de  petits 
vers  qui  feraient  beaucoup  de  tort  à ces  fruits. 

Je  ne  puis  trop  adnajrer  la  patience  des  Grecs  , qui 
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s’occupent  pendant  plus  de  deux  mois  à transporter  ces  mon- 
clicrons  d'un  arbre  à l’autre  : cependant  la  raison  en  est  tonte 
simple  ; un  de  leurs  figuiers  produit  ordinairement , depuis 
deux  cents  jusqu’à  trois  cents  livres  de  fruits  , tandis  que  les 
nôtres  et  ceux  de  Provence  n’en  donnent  guère  plus  de 
vingt-cinq. 

« Les  moucherons  contribuent  peut-être  à la  maturité  des 
figues  de  jardin,  en  faisant  cîxtravaser le  suc  nourricier,  dont 
ils  rompent  les  tuyaux  en  y déposant  leurs  œufs  ; peut-être 
aussi  qu’outre  leurs  œufs, , ils  laissent  encore  échapper  une 
liqueur  propre  à exciter,  par  son  mélange  avec  le  suc  de  la 
figue  , une  fermentation  qui  attendrit  sa  chair.  Nos  figues  de 
Provence , et  même  de  Paris , mûrissent  beaucoup  plus  tôt 
lorsqu’on  pique  leurs  yeux  avec  une  paille  trempée  dans 
l’huile  d’olive.  Les  prunes  et  les  poires  qui  sont  piquées  par  | 

quelques  insectes  , mûrissent  de  même  aussi  beaucoup  plus 
vite  ; et  la  chair  la  plus  voisine  de  ces  piqûres  est  aussi  d’un  ' 
meilleur  goût  que  le  reste  (i)  ; on  ne  peut  douter  qu’il  ne  s’o- 

Jière  un  changement  considérable  dans  la  substance  de  ces 
ruits  , de  même  qu'il  arrive  aux  parties  des  animaux  percées 
avec  quelque  instrument^  . 

« Il  est  presque  impossible  de  bien  entendre  les  anciens 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  caprification  ou  de  la  culture  des 
figuiers  saiwages,  si  l’on  n’est  pas  bien  instruit  des  circons- 
tances qui  servent  à la  faire  réussir  ; non-seulement  ce  détail 
nous  a été  confirmé  à Zia,  à Tino,  à Mycone  et  à Scio,  mais 
aussi' dans  la  plupart  des  autres  îles.  « ( Tourne/.^  Voyage  du 
Lemnt.  ) 

« A Malte  on  caprific  , mais  deux  espèces  seulement , dit 
le  commandeur  Godeheu  (^Saoans  étrangers , tom.  2 ) ; le 
figuier  qui  a produit  une  quantité' de  figues  grosses  et  succu- 
lentes , se  trouve  , pour  ainsi  dire  , épuisé.  Cet  arbre  n’a  pas 
la  force  de  fournir  la  nourriture  suffisante  aux  secondes  figues 
qui  commencent  à paroître  dans  le  temps  que  les  premières 
sont  dans  leur  maturité.  Qu’arrive-t-il  i*  la  moitié  de  ces  se- 
condes figues  , qui  ne  reçoivent  point  le  suc  nourricier  dont 
elles  ont  besoin  , tombent  avant  d’être  mûres  , et  c’est  par 
la  caprification  qu’on  remédie  à cet  inconvénient.  L’intro- 
duction du  moucheron  y cause  une  fermentation  capable  de 
précipiter  leur  maturité  , comme  il  arrive  dans  les  fruits 
verreux  qui  mûrissent  toujours  avant  les  autres.  Pour  lors  , 


(t)  Tournefort  se  trompe  ici  , car  il  est  bien  certain  que  les  fruits 
Terreux  ont  moins  de  saveur  que  ceux  qui  sont  sains. 


* 


Digitized  by  Google 


F î G 4.55 

les  fignes  t]ul  tarderoient  deux  mois  à mûrir  , sont  bonnes  à 
manger  trois  semainesplus  tôt,  et  le  temps  de  leur  chute  étant 
prévenu,  la  récolte  en  est  plus  abondante.  Cela  est  prouvé 
par  la  manœuvre  de  quelques  particuliers  qui , pour  ne  point 
fatiguer  leurs  arbres  , ne  caprifienl  point  les  secondes  figues , 
attendu  que  la  récolte  des  premières  est  ordinairement  mau- 
vaise pour  l’année  d’après , l’arbre  ayant , pour  ainsi  dire , été 
forcé  de  nourrir  une  trop  grande  quantité  de  fruits  dans  une 
même  année.  En  effet,  les  trois  quarts  des  secondes  figues 
tombent  avant  de  mûrir,  lorsqu’elles  n’ont  point  été  capri- 
fiées  , et  il  n’en  reste  sur  l’arbre  que  le  nombre  qu’il  est  ca- 
pable de  nourrir  ».  F.  les  mots  Caprification  et  Cynips. 

PmprUtés  des  Figues. — Les  figues  sont  non-seulement  un  ali- 
ment sain  et  agréable  , mais  on  les  emploie  encore  comme  mé- 
dicament dans  certaines  circonstances.  La  grande  quantité  de 
mucilage  sucré  qu’elles  renferment , les  rend  adoucissantes  et 
pectorales  ; on  en  prépare  des  gargarismes  pour  les  maux  de 
gorge,  et  on  les  applique  aussi  en  cataplasme  sur  différentes  tu- 
meurs. Pour  gargarisme,  on  les  prend  sèches,  et  l’on  en  met 
depuis  deux  drachmes  jusqu’à  deux  onces  en  décoction  dans 
cinq  onces  d’eau  ; quelquefois  on  substitue  le  lait  à l’eau.  Pour 
cataplasme,  on  les  choisit  récentes,  et,  après  les  avoir  fait  ma- 
cérer dans  une  petite  quantité  d’eau  tiède  ou  de  lait  chaud , 
on  les  broie  jusqu’à  consistance  pulpeuse. 

Tournefort  dit  qu’à  Scio  on  tire  de  l’eau-de-vie  des  figues, 
et  n’entre  dans  aucun  détail  à ce  sujet.  Il  y a apparence  qu’on 
les  fait  fermenter  comme  nos  raisins,  et  qu’on  les  distille  en- 
suite. 

Le  suc  laiteux  du  figuier  est  très  - caustique  et  dan^reux. 
Son  bois  moelleux  et  mou  n’est  bon  à rien.  ( F.  le  mol  Bots.  ) 
Cependant  les  serruriers  et  les  armuriers  s’en  servent  pour 
polir  leurs  ouvrages. 

Toutes  les  autres  espèces  de  figuiers  croissent  naturelle- 
ment dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie , de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique.On  peut  en  voir  un  certain  nombre  dans  les  éco- 
les de  botanique. La  plupart  ne  produisent  point  de  fruits  bons 
à manger,  même  dans  leur  pays  natal.  Mais  quelques-unes 
sont  utiles,  ou  offrent  des  singularités  remarquables.  Les 
plus  Intéressantes  de  ces  espèces  , sont  : 

Le  Figuier  sycomore  , Ficus  syromorus  , Linn.  C’est  un 
arbre  très-élevé  de  l’Egj-pte  , dont  les  branches  s’étendent 
prodigieusement,  et  ombragent  quelquefois,  ditFor.skacl,  un 
espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Elles  sont 
garnies  de  feuilles  ovales , qui  approchent  de  celles  du  co , 
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gnassier  par  leur  forme  , et  qui  n’ont  aucune  âprejé  an  tou- 
eher.  La  fructification  naît  sur  le  tronc  et  les  grosses  bran- 
ches. Le  fruit  parvient  rarement  à une  maturité  j^arfaile  ; il 
n’est  mangé  que  par  le  peuple. 

Le  Figuier  a feuilles  de  nénuphar,  Fkusnympheifolia, 
Linn.  I)e  tous  les  figuiers,  c’est  celui  qui  a les  plus  grandes 
feuilles  ; elles  sont  péliolées  , épaisses  , très-unies  , longues 
de  quatorze  pouces  environ , larges  à peu  près  d’un  pied,  et 
arrondies  à leur  extrémité.  Cet  arbre  croît  naturellement 
aux  Indes,  d'où  il  a été  apporté  dans  les  jardins  hollandais. 
11  s’élève  à vingt  pieds. 


Le  Figuier  DES  PAGODES , Fkus  religiosa,  Linn.  On  le 
trouve  aux  Indes  orientales , dans  les  terrains  sablonneux  et 
pierreux.  Son  nom  indique  assez  qu’il  y est  regardé  comme' 
un  arbre  sacré.  En  effet,  les  Indiens  lui  rendent  une  sorte 
d’adoration  , parce  qu’ils  croient  que  leur  dieu  Vistnou  est 
né  sous  cet  arbre  , que  , par  cette  raison  , il  n’est  permis  à 
personne  de  détruire.  On  en  voit  des  individus  chez  Gels , 
près  de  Paris,  et  au  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville.  Dans 
son  lieu  natal , il  s’élève  très-haut  ; ses  rameaux  sont  garnis 
de  feuilles  unies , très  - entières , légèrement  échancrées  à 
leur  base  , et  présentent  à leur  sommet  une  pointe  allongée 
et  étroite , fort  remarquable.  Voyez  pl.  D a3 , où  il  est 
figuré. 

Le  Figuier  de  Bengale,  Ficus  Bengalensis  , Linn. , vul- 
gairement le  pipai , Y arbre  de  pagode.  Cet  arbre  croît  sur  la 
côte  de  Malabar  et  en  Amérique.  Il  a trente  on  quarante 
pieds  de  hauteur,  une  cime  très-étendue  , et  un  tronc  fort 
épais.  Ses  branches  sont  nombreuses  ; elles  poussent  ep  des- 
s6us  des  espèces  de  jets  cylindriques  , qui  gagnent  la  terre, 
et  s’y  enracinent  ; le  nombre  de  ces  jets , leurs  bifurcations 
et  leurs  entrelacemens  embarrassent  les  lieux  où  ces  figuiers 
croissent,  et  en  rendent  les  passages  presque  impénétrables. 
Les  Banians  trouvent  le  moyen  de  diriger  ces  sortes  de  bran- 
ches ; ils  en  forment  des  berceaux  réguliers  , où  iis  placent 
leurs  idoles  , et  qui  leur  tiennent  lieu  de  temples.  Les  feuilles, 
dans  cette  espèce , sont  ovales , très-entières  et  obtuses , et 
les  fruits  ronds , sessiles , un  peu  velus  et  rouges  dans  leur  ma- 
turité : on  n'en  fait  aucun  usage. 

Le  Figuier  des  Indes  , Ficus  indica , Lam.  Rien  de  plus 
singulier  que  le  port  de  ce  figuier , et  que  la  manière  dont  il 
se  propage.  11  pousse  de  ses  branches,  comme  le  dernier, 
de  longs  jets  pendans , qui  ressemblent  à des  cordes  ou  des 
baguettes , et  qui,  parvenus  à terre,  y prenaient  racine.  Mais 
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dang  le  figuier  de  Bengale , ces  racines  ne  servent  qu’à  forti- 
fier le  troue  de  l’arbre,  autour  duquel  elles  forment  comme 
autant  d’arcs-boutans  ; au  lieu  que , dans  celui-ci,  elles  don- 
nent naissance  à de  nouveaux  troncs,  qui  à leur  tour  en  pro- 
;^sent  d’autres  de  la  même  manière. 

tCet  arbre  singulier  paroît  être  le  vrai  figuier  des  Indes  des 
anciens  ; il  est  toujours  vert , subsiste  pendant  quelques  siè- 
cles. Il  croît  aux  Grandes-Indes  et  aux  Antilles.  Nicolson 
en  donne  une  description  fort  détaillée  ( Essai  sur  l’hist  nat. 
de  Saint-Domingue  ) , sous  le  nom  de  figuier  maudit  franc  ; il 
porte  aussi  ceux  de  grand  figuier , de  figuier  admirable.  Il  est 
fort  élevé , produit  des  fruits  sessiles , ét  se  couvre  de  grandes 
feuilles  ovales , lancéolées , très-entières , coriaces  et  un  peu 
cotonneuses  en  dessous.  A Saint-Domingue  , on  trouve  cet 
at-bre  partout , dans  les  bois,  dans  les  savanes  , au  bord  de 
la  mer , dans  les  mornes.  Son  bois  sert  à faire  des  canots  ; 
les  Nègres  en  font  aussi  des  sébiles  , des  plats , des  assiettes, 
et  autres  ustensiles  de  ménage. 

Le  Figuier  conoïde  , Fieus  ampelos , Burm.  Il  vient  aux 
Indes  orientales , et  semble  se  rapprocher  des  Tombouls. 
( V.  ce  mot.  ) Ses  feuilles  sont  ovales , très-entières  , aiguës 
et  âpres  an  toucher,  surtout  quand  elles . sont  sèches;  aussi 
les  Indiens  s’en  servent-ils  alors  pour  polir  plusieurs  de  leurs 
ouvrages,  et  particulièrement  ceux  de  bois,  comme  des  vases 
et  autres  ustensiles. 

Le  Figuier  polissoir  , Ficus  polüon'a , Lam. , vulgaire- 
ment , le  bois  de  râpe  de  l’ile  de  Madagascar.  Ce  figuier  est 
rude  dans  presque  toutes  sesparties.il  a des  feuilles  oblongues 
et  entières, terminées  par  une  pointe  obtuse  particulière;  leurs 
nervures  et  leurs  bords  sont  garnis  de  poils  roides  et  fort 
courts,  qui  ressemblent  à des  épines  ; ce  qui  rend  ces  feuilles 
propres  à tenir  lieu  de  râpe. 

On  distingue  encore  le  Figuier  vénéneux  , Ficus  1oxicaria% 
Linn.  , de  l’île  de  Madagascar,  à feuilles  en  cœur,  ovales, 
un  peu  dentelées  et  cotonneuses  en-dessous. 

Le  Figuier  a fruits  percés,  Ficus  perfusa,  Linn. , origi- 
naire de  la  Martinique,  de'  Surinam,'  delà  Chine,  et  de  l’Ile- 
de-France,  où  il  est  appelé yôucAe  ; il  a les  feuilles  ovales  et 
glabres  , et  des  fruits  ronds , qui  ,0lgt  une  petite  ouverture 
cylindrique  à leur  ombilic.  Les  oiseaux  en  sont  fort  avides^ 
à rile-de-France,  on  nourrit,  avec  les  ramcauxde  ce  figuier  ,, 
les  tortues  de  terre  qu’on  y apporte  de  l’îie  Rodrigue. 

Le  Figuier  septique  des  Indes  orientales , Ficus  sepiica. 
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Burm.  C’est  ke  sùi-bipar  des  Javanais.  Scs  fruits,  que  lessin- 

aimentI>eaucoup,  sont  solitaires  et  axillaires,  et  ses  feuilles 
orales,  aiguës  et  très-entières  ; elles  approchent  nn  peu  de 
celles  du  hguier  des  pagodes. 

Le  Figuier  grimpant.  Ficus  srandens,  Lam. , dont  les 
branches  sarmenteuses  et  très-minces, s’entortillent  autour  des 
appuis  qu’on  leur  présente,  et  se  couvrent  de  petites  feuilles 
entières,  un  peu  inégales  à leur  base,  ayant  la  forme  d’un 
cœur , et  la  surface  inférieure  veineuse  et  réticulée.  Ce  figuier 
est  cultivé  depuis  long-temps  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

On  trouvera  dans  \a  Dictionnaire  de  la  Nouvelle  Encyclopédie  , 
et  dans  les  divers  ouvrages  des  botanistes  ou  voyageurs  mo- 
dernes , la  nomenclature  de  toutes  les  autres  espèces  de  fi- 
guiers , que  je  n’ai  pas  cru  devoir  insérer  ici,  parce  que  ces 
espèces  ne  présentent  rien  de  curieux  ou  d’utile  , et  ne  sont 
propres  qu’à  figurer  dans  les  jardins  de  botanique,  (d.) 

FKiUIER  D’ADAM.  C’est  le  Bananier,  (ln.) 

FIGUIER  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Figuier  des  Indes 
( Ficus  iiuUca  ).  (UN.  ) 

FIGUIER  ADMIRABLE.  E.  Figuier  des  Indes  , Ficus 

indica.  (UN.) 

FIGUIER  DU  CAP.  C’est  le  Ficoïde  comestible  , Me- 
semhryanihemum  pugioniforme,  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ; il  est  remarquable  par  la  grandeur  et  labeauté  de  ses 
fleurs  couleur  d’or,  (ln.) 

FIGUIER  D’EGYPTE.  Le  Caroubier  est,  dit -on, 
ainsi  désigné  par  Théophraste,  (ln.) 

FIGUIER  DES  HOTTENTOTS.  C’est  le  Ficoïde 

COMESTIBLE.  (B.) 

FIGUIER  D’INDE.  F.  au  mot  Cactier.  (b.) 

FIGUIER  INFERNAL.  C’est  le  Ricin,  (ln.) 

FIGUIER  DES  ILES.  Le  Papayer  porte  quelquefois 
ce  nom.  (ln.) 

FIGUIER  MAUDIT-FRANC.  C’est  le  Figuier  des  In- 
des ( Fïeus  iWica  ) , à l’ile-de-France.  (ln.) 

FKiUIER  MAUDIT-MARRON.  Le  Clusier  ( Ousia 
rosea  ) porte  ce  nom  à Saint-Domingue,  selon  Nicolson.  F . 
Glusier.  (ln.) 

FIGUIER  DES  PAGODES  ou  PIPAL.  IV  Figuier 
page  45G.  (ln.) 
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'FIGUIER  DE  Pharaon  , de  Gypee  feuuic  de 

mûrier.  C’est  le  Figuier  sycomore,  (en.) 

FKîUIEKS.  Oiseaux  à bec  fin  , dont  BajBTon  a faitnn 
genre  voisin  de  celui  des  fauvettes  ; mais  Brisson  , Linnæus 
et  Latham  les  ont  réunis , et  je  les  crois  fondés.  En  effet , ils 
ont,  comme  les  fauvettes,  le  bec  droit,  délié  et  pointu;  la  man- 
dibule supérieure  échancrée  et  inclinée  à la  pointe.  La  ligne 
de  démarcation  est  si  difficile  à tracer  entre  eux  , que  les  na- 
turalistes qui  les  ont  divisés  , ont  placé  dans  l’un  et  l’autre 
genre,  quelques  oiseaux  d’une  môme  espèce  ; je  citerai  entre 
autres  , la  FametU  ombrée  de  la  Louisiane , donnée  ailleurs 
sous  les  dénominations  de  Figuier  couronné  d'or.,  du  Missûsipi, 
à ceinture , grasset  ; la  JauoeUe  bleuâtre , indiquée  sous  le  nom 
de  figuier  cendré  du  Canada  , el  le  figuier  bleu  d' Amérique  ; il  en 
est  de  môme  de  la  fauvette  à poitrine  jaune,  qui  est  le  figuier 
aux  Joues  noires  ; de  la  fauvette  tachetée  de  la  Louisiane  , qu’on 
reconnoît  facilement  dans  le  figuier  brun  de  Saint-üomin- 
gue  , etc. 

M.  Cuvier,  dans  l’édition  du  Règne  animal , gui  vient  de 
paroîlre  (i)  , sépare  \es  figuiers  des  fauvell^ , el  leur  donne  , 
pour  caractère  distinctif,  le  bec  grêle,  parfaitement  en  cône  , 
très-aigu  , et  dont  les  côtés  paroissent  un  peu  concaves.  11 
range  parmi  eux  notre  roitelet  et  nos  poiuUots  , el  plusieurs  fir- 
guiers  ou  fauvettes  de  l’Amérique.  Je  trouve  que  le  caractère 
indiqué  ci-dessus  convient  parfaitement  au  roitelet,  dont  j'ai 
fait  un  genre  particulier;  mais  je  n'ai  pu  saisir  chez  les  autres, 
la  concavité  des  côtés  du  bec.  Enfin  , ne  trouvant  point  d’at- 
tribut distinctif  pour  faire  des  figuiers  une  division  particu- 
lière , je  les  ai  classés  et  décrits  sous  le  nom  de  fauvettes.  Ce- 
pendant , j ai  remarqué  que  plusieurs  figuiers  de  l' Amérique 
différoient  de  nos  fauvettes  elpouillots,  en  ce  qu'ils  n’avoient 
point  l’aile  munie  d'une  petite  penne  bâtarde  ; mais  pour  ap- 
pliquer cette  différence  à tous  les  figuiers  et  fauvettes  étran- 
gères , il  faut  les  voir  tous  en  nature , ce  qui  n’est  guère 
possible  ; en  conséquence  , j'ai  cru  devoir  n’en  pas  faire 
mention. 

Buffon  divise  les  figuiers  en  deux  tribus  ; l’une  qui  n’habite 
que  les  pays  chauds  de  l’ancien  continent , el  l’autre  ceux  de 
l’Amcrlque  ; il  distingue  les  premiers  par  la  conformation  de 
la  queue , qui  est  Irrégulièrement  étagée;  et  ceux  de  l'ascconde, 
en  ce  qu'ils  l’ont  comme  fourchue  à l’extrémité  , les  deux 
pennes  du  milieu  étant  plus  courtes  que  les  autres':  caractères, 
dit-il , qui  suffisent  pour  reconnoître  de  quel  continent  sont 


(i)  Paris  ; Délerville. 


46o  FIG 

cps  oiseaax^  Mais  cette  règle , comme  l’a  fort  bien  observé  ' 
Virey , dans  l’édition  de  Sonnini , ne  paroit  pas  aussi  cons- 
tante que  Buflbn  l’a  pensé  ; car  parmi  les  bguiers  décrits  pos- 
térieurement il  ce  célèbre  naturaliste  , il  y a plusieurs  es- 

iièces  qui  ne  suivent  pas  ces  caractères , et  dont  la  forme  de 
a queue  est  assez  inconstante. 

« ^s  figuiers  d’Amérique  sont , dit  Bnfifon  , des  oiseainç 
erratiques  qui  passent  en  été  dans  la  Caroline , et  jusqu’en 
Canada , et  qui  reviennent  ensuite  dans  des  climats  plus 
chauds  , pour  y nicher  et  élever  leurs  petits.  » Il  me  paroit 
que  cet  illustre  naturaliste  a été  mal  instruit , du  moins  pour  la 
plupart  de  ces  figuiers  ; car  ils  arrivent  dans  le  nord  de  T Amé- 
rique au  printemps , s’y  dispersent  depuis  les  Florides  jusqu’à 
la  baie  d’Hudson  , et  même  au-delà  , y font  leur  nid  et  y 
élèvent  leur  famille  , avec  laquelle  ils  né  retournent  dans  les 
climats  chauds  qu’à  l’automne  ; là  , ils  restent  pendant  l’hi- 
ver , mais  n’y  nichent  pas  : ceux  qui  y multiplient , y sont 
sédentaires  et  ne  voyagent  point;  etc’est  le  très-petjt  nombre; 
du  reste,  ce»  oiseaux  ont  la  légèreté,  la  gaîté , les  moeurs  et  le 
genre  de  vie  des  jawOles, 

Nota.  On  a nommé  figuiers,  des  oiseaux  qui  n’appartien- 
nent point  à la  famille  des  fauvettes  ; je  les  renvoie , comme 
on  le  verra  ci-après , à leurs  genres  respectifs. 

Le  Figuier  aux  ailes  dorées.  V.  rAçvETTE  cbrysof- 

TÉRE,  pag.  174. 

Le  Figuier  bleu  d’Amérique  Syhia  canadensis.  V.  FaUt 

TEXTE  BLEUATRE  , p.  168. 

Le  Figuier  bleu  , a tête  noibe.  V.  Mérion  superbe, 

^ Figuier  bleuâtre.  V.  Fauvette  de  la  Daourie  , 
p.  181. 

Le  Figuier  brun  , Syhia  fuscescens.  C’est  une  femelle  de 
la  Fauvette  pipi  , p.  ao8. 

Le  Figuier  brum  et  jaure.  V.  Fauvette  naine,  p,  ao4 
etp.  aSg. 

Le  Figuier  brun-olive,  Syloia  Jusca.  K.  Fauvette  a 
gorge  grise  , p.  187. 

Le  Figuier  brun  de  Si.-Domingue.  V.  Fauvette  pipi, 
p.  ao8. 

Le  Figuier  du  Canada.  V.  Fauvette  tachetée  de  rou- 
geâtre , p.  321. 

Le  Figuier  de  la  Caroline.  V.  Pouillot  nain  , p.  aSg- 
Le  Figuier  cendré  du  Canada.  V.  Fadatite  bleuâtre, 
p.  168. 
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Le  Figuier  cendré  de  là  Caroune.  V.  Fauvette  a 

COLLIER,  pag.  Ij5.  •- 

Le  Figuier  cendré  a collier.  V.  Fauvette  a collier, 

p.i'jS. 

Le  Figuier  cendré  a gorge  cendrée  , Syhîa  mna , Lalh. 
C’est  une  jeune  Fauvette  gr1s-de-fer,  p.  190. 

Le  Figuier  cendré  a gorge  jaune  , Sylvia  dominim.  C’est 
un  individu  de  l’espèce  de  la  Fauvette  a tête  cëndrée  , p. 
sa3. 

Le  Figuier  cendré  a gorge  noire.  V.  Fauvette  chry- 
soptère,  p.  1 74- 

Le  Figuier  cendré  de  Pensylvanie.  V.  Fauvette  gris- 
DE-FER  , p.  190. 

Le  Figuier  cendré  tacheté  de  Pensylvanie.  V.  Fau-^* 
vette  couronnée  d’or  , p.  178. 

Le  Figuier  A DOS  jaune.  V.  Fauvette  a coluer  , ». 
175. 

Le  Figuier  étranger.  V.  Fauvette  Orangée  , p.  ao6. 

Le  Figuier  a gorge  blanche  , Sylvia  albicolUs^  est  de 
l’espèce  de  la  Fauvette  tachetée  de  rougeâtre.  Voyet 
ce  mot , p.  321. 

Le  Figuier  a gorge  jaune,  Syhia  hidoriciania.  V.  Fau- 
vette A collier,  p.  175. 

Le  Figuier  a gorge  jaune  et  joues  cendrées.  V.  Fau- 
vette A TÊTE  JAUNE,  p.  2a3. 

Le  Figuier  a gorge  noire  , Syhia  gularis.  V.  Hoche- 
queue A GORGE  NOIRE. 

Le  Figuier  a gorge  noire  de  Pensylvanie.  V.  Fau- 
vette A CRAVATE  NOIRE,  p.  179. 

Le  GRAND  Figuier  d’Amérique.  V.  grande  Fauvette 
DE  LA  Jamaïque,  p.  igS. 

Le  GRAND  Figuier  du  Canada.  V.  Fauvette  a gorge 
orangée,  p.  188. 

Le  GRAND  F IGUIER  DE  LA  JAMAÏQUE.  V.  GRANDE  FaUVETTE 
DE  LA  Jamaïque  , p.  19$. 

Le  GRAND  Figuier  de  Madagascar  , Mmckapa  madagai- 
cariensis,  Lath.  V.le  genre  Moucherolle. 

Le  Figuier  grasset  est  un  individu  de  l’espèce  de  la 
Ï'auvette  couronnée  d’or  , sous  son  plumage  d’automne , 

Le  Figuier  huppé  de  Cayenne.  V.  Moucherolle. 

Le  Figuier  de  l’Ile  de  Bourbon.  F.  Fauvette-petit- 
SlMON,/l.  168. 
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Le  Figuier  de  L’ItE-DE-FRAKCE,5y/pia  mauritiana,  Laih. 

F.  FaUVETFE  BLEUE  DE  MADAGASCAR  , pag.  l68. 

Le  Figuier  incarnat  a hui>pe  noire.  F.  Fauvette  a 
'huppe  noire,  p.  ig3. 

Le  Figuier  a joues  noires.  Fauvette  trichas,;». aaq. 
Le  Figuier  de  la  Louisiane.  F.  Fauvette  jaune,  p.  igS. 
Le  Figuier  de  la  Martinique.  F.  Fauvette  a tête 

ROUSSE  , p.  338. 

Le  Figuier  du  Maryland.  F.  Fauvette  trichas,;»,  aag. 
Le  Figuier  du  Mississipi.  C’est  une  Fauvette  coruRON- 
NÉE  d’or  , sous  son  plumage  d’automne  , p.  1 j8.  , 

Le  Figuier  DES  monts  Sunamisiens.  F.Fauvette  suna- 

MISIQUE  , p.  2ig. 

Le  Figuier  motteux.  F.  Hoche-queue  verdâtre. 

Le  Figuier  noir  et  rouge.  F,  Mérion  noir  et  rouge. 
Le  Figuier  de  Pensylvanie.  Foyez  Fauvette  a'ermi- 
VORE,  à l’art  Le  le  PiT-PiT,  p.  278. 

Le  PETIT  Figuier  cendre  du  Canada.  F.  I’auvette 
BLEU.ÂTRE  , p.  168. 

Le  PETIT  Figuier  de  Madagascar.  F.  Fauvette  Tche- 

RIC  , p.  333. 

Le  Figuier  apoitrine  rouge.  F.  Fauvette  a téte  jaune. 
Le  Figuier  rouge  , pl.  i36 , fig.  i,  3 , des  Ois.  d’Afrique. 

. V.  Dicée  a dos  rouge. 

Le  Figuier  tacheté.  F.  Fauvette  tachetée  de  rou- 
geâtre , p.  221. 

Le  FlGUIER  TACHETÉ  DE  JAUNE.  F.  FaUVETTE  TIGRÉE  , p. 
338. 

Le  Figuier  tacheté  de  Pensylvanie.  F.  Fauvette  a 

TÊTE  CENDRÉE  , p.  32^. 

Le  Figuier  tati.  F.  F auvette  couturière  , p.  17g. 

Le  Figuier  a tEte  noire  de  Cayenne.  F.Fau  vette  gris- 
DE-FER  A TÊTE  noire  , p.  igi. 

Le  Figuier  a tétè  d'or  de  Pensylvanie.  F.  Grive 
grivelette. 

Le  Figuier  varié  de  Saint-Domingue.  F.  Mniotille. 
Le  Figuier  A ventre  et  tete  jaunes.  F.  Fauvette  pro- 
tonotaire  , p.  2 1 1 . 

Le  Figuier  vert  et  bleu.  F.  Mérion  vert  et  bleu. 

Le  Figuier  vert  et  jaune.  F.  üEgithine  quadricolor 

FEmU/LE.  (V.) 

FIJE.  F.  Fai.  (ln.) 

FIKESBOH'NEN.L’un  des  noms  du  Haricot  , «n  Alle- 
maene.  (LN.)  * 

FIKIO-GASI.  C’est,  au  Japon,  la  plante  que  Thunberg 
n^nme  ocymum  rugosum,  espèce  de  Basilic,  (ln.) 
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FIKISO.  Nom  donnéf  au.  Japon,  à une  espèce  de  Jonc 
{juncus  effusus,  L ) , suivant  Thunberg.  (ln.)  . . ■ 

FIL.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

FILACOTONA  ou  ALCilATA  de  (.iesneret  d’Aldro— ' 
vande.  Nom  que  porte,  en  Arabie,  le  Ganga  de  BufTon. 

(DESM.) 

FIL  D’ ARAIGNÉE.  Espèce  de  Joubarbe  des  Alpes." 

(B.) 

FIL  D’EAU  ou  DE  SERPENT.  C’est  le  Dragoneau.' 

(B.) 

FIL  EN  CUL.  C’est  le  Fistulaire  petimbe.  (b.) 

FIL  DE  MER.  On  appelle  ainsi  plusieurs  espèces  de 
Sertülaires,  à cause  de  leur  longueur  et  de  leur  finesse,  (b.)' 

FIL  DE  SERPENT.  V.  Fil  d’eau,  (b.) 

FILAGE , Filago.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie nécessaire  , et  de  la  famille  des  CorymbifÈres  , 
établi  par  Linuaeus , mais  sans  presque  examiner  l’organisa~ 
tion  de  la  fleur  des  espèces  qu’il  y a rapportées.  Aujourd’hui 
ce  genre  est  supprimé  par  quelques  botanistes,  et  ses  espèces 
sont  réunies  aux  genres  Elychrise,  Evax  et  Argyrocome. 
D’autres  le  conservent,  en  modifiant  la  rédaction  de  son 
caractère  Dans  ce  dernier  cas  , il  comprendroit  les  Fila- 
ges germanique,  des  Montagnes  et  des  Gaules,  et  plu- 
sieurs autres  plantes  du  genre  Gnaphale  de  Linnæus  , qui 
a été  également  supprimé.  Alors  il  différeroit  de  I’Ely- 
CHRISE  par  les  fleurons  du  disque  hermaphrodites  et  or- 
dinairement stériles  , tandis  que  ceux  de  la  circonférence  se- 
roient  toujours  femelles  et  toujours  fertiles. 

Les  filages  de  Linnseus  sont  des  plantes  annuelles , peu 
élevées  , grêles,  dichotomes , cotonneuses,  à feuilles  al- 
ternes, à fleurs  terminales  conglomérées.  On  les  trouve  dans 
les  sables  les  plus  arides  , sur  les  montagnes  pierreuses. 
Leurs  espèces  sont  fort  difficiles  à caractériser  d’une  manière 
précise  ; en  conséquence  , on  se  dispensera  dé  les  mention- 
ner. (b.)  ^ 

F1LAGRANE.  La  Jacinthe  monstrueuse  s’appelle  ainsi 
dans  quelques  cantons,  (b.) 

FILAH.  Nom  du  cheval  dans  le  Dar-Runga,  selon  W. 
G.  Browne.  (desm.) 

FlLAlRE,  Füaria,  Genre  de  vers  intestinaux,  qui  a pour 
caractères  : un  corps  cylindrique , filiforme , élastique , égal  ^ 
lisse  ; ayant  une  bouche  terminale  pins  ou  moins  percepti- 
ble , simple,  à lèvres  arrondies.'’ 

C’est  à Muller  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  genre,  dont 
les  espèces  avoient  été  réunifs  aux  Ascarides,  aux  Drago- 
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NEAOX  et  antres  genres  voisins , avec  ^i,  en  effet,  elles  ont 
beaucoup  de  rapports. 

Il  est  probable  que  les  filaires  i 'qui  peuvent  se  trouver  dans 
toutes  les  parties  des  animaux , sont  extrêmement  abondantes 
dans  la  nature  ; car  on  ouvre  peu  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux 
sans  en  rencontrer  ; les  insectes  mêmes  en  sont  fréquemment 
infestés.  Elles  paroissent  plus  rares  chez  les  poissons  et  les  rep^ 
tiles.  Comme  ce  sont  les  plus  simples  des  vers  intestinaux, 
ils  n’offrent  point  de  caractères  spécifiques  tranchans.La  plu- 
part n’ont,  dans  les  auteurs  systématiques,  d’autre  indication 

Îue  celle  du  nom  de  l’animal  dans  lequel  ils  ont  été  trouvés, 
lomme  ils  n’ont  pas  encore  été  remarqués  dans  l’homme, 
et  qu’ils  ne  se  montrent  que  rarement  dans  les  animaux  do- 
mestiques , on  n’a  pas  encore  cherché  les  moyens  de  les  dé- 
truire. F.  au  mot  Vers  intestinaux. 

On  connoît  une  quarantaine  d’espèces  de  filaires  qui  ont 
été  observées  dans  l’abdomen  et  autres  cavités  du  cheval , 
dans  les  intestins  du  Uon,  de  la  marte  et  du  lièvre,  dans  l’abdo- 
men dnyàucon  , dans  la  tête^de  la  chouette  , dans  la  poitrine 
de  la  corneille  , dans  les  intestins  de  la  poule  et  de  la  couleuvre, 
dans  les  cavités  des  scarabéi  , des  silphes , des  carabes,  des 
grillons , des  chenilles,  des  larves  de  friganes,  etc.  (b.) 

La  Filaire OVALE  qu’on  trouve  dans  le  goujon,  constitue  le 
genre  Fusaire;  et  la  Filaire  de  Médine  , quoique  d'une 
existence  plus  que  douteuse , reste  dans  le  genre  Filaire. 
Voy.  Dragoneao  et  Nematoïdées.  (b.) 

FILAMENT.  V.  Filet. 

FILANDERouPHILANDER.  V.  l’article  Phalanger. 

(desm.) 

FILANDRES.  On  appelle  ainsi , chez  les  faucemniers , 
des  vers  intestinaux , qui  quelquefois  tourmentent  beaucoup 
les  oiseaux  de  proie  dressés  pour  la  chasse.  11  est  possible  que 
ce  soient  des  Filaires.  On  n’a  pas  encore  indiqué  de  moyen 
certain  pour  les  en  débarrasser,  (b.) 

FILAO,  Casuarina.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monandrie,  et  de  la  famille  des  conifères  , qui  offre  pourca-^ 
ractères  : des  Qeurs  disposées  en  chatons  ovales,  couverts  d’é- 
cailles  presque  membraneuses,  lancéolées,  verticillées,  con- 
nées,  ciliées  à leur  base  , et  uniflores.  Les  m^es,  à chaton 
supérieur,  allon^  ou  grêle}  à calice  de  deux  valves  courtes; 
à une  seule  étamine.  Les  femelles,  ^ chaton  inférieur , ovale 
et  court;  à calice  de  deux  valves  allongées  et  persistantes  ; 
à ovaire  supérieur  , comprimé,  surmonté  d’un  style  bifide  , 
il  stigmates  capités  ; un  cône  presque  globuleux , formé  par 
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Tagréilient  des  calices  qui  se  sont  accrus  , et  qui  Enferment 
chacun  une  semence  ovale , aplatie  et  ailée. 

4 Ce  genre  contient  huit  à dix  espèces.  Ce  sont  de  très- 
grands  arbres  , dépourvus  de  feuilles,  dont  les  rameaux  sont 
--verlicillés , très  - grêles , filiformes  , striés , pourvus  d’ar- 
' tituiations  munies  de  petites  écailles  ovales,  pointueset  vertU 
cillées.  Ils  croissent  naturellement  à Madagascar,  aux  Indes 
et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  On  en  cultive  trois  espè- 
ces dans  les  jardins  de  Paris.  La  plus  commune  est  le  Filao  a 
rEDiiLES  DE  PRÈLE , figuré  pl,  D.  13.  C’est  avec  une  autre 
dont  le  bois  est  noir  , droit  et  extrêmement  dur  ( le  Filao 
ÈttÉLE},  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande , des  îles  des 
Amis  et  autres  visitées  par  Cook  , font  leurs  lances  , leurs 
«asse-têtes , enfin  la  plupart  de  leurs  armes.  La  troisième 
le  Filao  tortueux  , offre  un  bois  propre  à la  marqueterie. 
Les  feuilles  de  toutes  , lorsqu'on  les  mâche  , laiâseat  êodler 
une  liqueur  acide  , analogue  k celle  du  silcre  , et  qui  agit  . 
fortement  sur  les  dents.  On  en  ponrroit  peut-être  tirer  on 
parti  utile,  (b.) 

J - FILARIA  ou  PHYLARIA , Phyllirea  ^•ÏÀaa.  (^Diandrie 
1 monogynie  ).  Genre  de  plante  de  la  famille  des  jasminées  , 

^ qui  a de  grands  rapports  avec  les  oliviers,  et  qui  comprend 
un  petit  nombre  d’arbijes  et  d’arbrisseaux  , dont  les  feuilles 
sont  toujours  vertes  , et  les  fleurs  réunies  en  paquets  aux 
aisselles  des  feuilles.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  très- 
petit  calice  persistant  et  à quatre  dents  ; d’une  corolle  mo- 
nopétale,  courte,  évasée  par  le  haut , et  divisée  en  quatre 
segmens  ovales  et  roulés  en  arrière  ; de  deux  étamines  oppo- 
.]  sées  et  terminées  par  des  anthères  simples  et  droites  ; et  d’un 
' ovaire  supérieur  et  arrondi , portant  un  style  de  la  longueur 
des  étamines,  et  couronné  par  un  ^tigmale  épais.  Le  fruit  est 
une  baie  ronde  à une  loge  , renfermant  une  seule  semeuce. 

Les  fiiaria  croissent  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Furope,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Provence,  etc. 
On  les  trouve  dans  les  lieux  secs,  au  milieu  des  haies  et 
sur  le  bord  des  bois.  Leur  port  est  agréable  ; ils  ont  les 
feuilles  simples  et  opposées,  caractère  qui  les  distingue  suf- 
fisamment des  alalemes,  avec  lesquels  les  herboristes  les  con- 
fondent souvent.  On  ne  connoîl  que  deux  espèces  de  fiiaria, 
qui  ont  plusieurs  rapports  entre  elles , et  qui  diffèrent  princi- 
palement par  la  grandeur  et  la  forme  de  leurs  feuilles;  savoir: 
Le  Filaria  a feuilles  larges,  FhylUrea  latifolia,  Linn. 
Arbre  de  la  troisième  grandeur,  qui  s’élève  à dix-huit  ou  vingt 
pieds , et  qui  a des  feuilles  ovales , entières , fermes , larges 
d’un  pouce , longues  d’an  pouce  et  demi  et  soutenues  par  de 
courts  pétioles. 

Xi. 
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Le  Fiiaria  a feüilles  étroites,  PhylUrea  angustifoba, 
Linn. , muins  elové , moins  agréable  à la  vue  que  le  précédent, 
et  dont  il  diffère  par  ses  feuilles  , qui  sont  linéaires  , lancéo- 
lées et  sans  dentelures.  On  peut  planter  cet  arbrisseau  parmi 
ceui  de  la  première  espèce  , ou  avec  d’autres  arbres  d’hiver. 

, Les  filaria  étant  toujours  verts  et  très-touffus , peuvent  être 
aussi  employés  à faire  des  berceaux,  des  palissades,  des  ca- 
binets. On  les  tond  comme  l’on  veut,  en  bui.sson,  en  boule, 
en  haie  , en  espalier.  Leur  bois  est  médiocrement  dur  ; il  a 
une  couleur  jaune , approchant  de  celle  du  buis,  mais  qui  est 
peu  durable.  . 

On  multiplie  ces  arbrisseaux  par  semences  ou  par  mar- 
cottes ; mais  comme  leurs  semences  ne  germent  qu'au  bout 
de  deux  ans , la  dernière  méthode  est  préférable,  et  la  plus 
généralement  pratiquée. C’est  en  automne  qu’il  faut  les  mar- 
cotter. Les  filaria  se  plaisent  dans  un  sol  médiocre  , ni  trop 
humide  , ni  trop  ferme  , ni  trop  sec.  Ils  sont  quelquefois 
frappés  de  la  gelée  dans  les  climats  de  Paris;  c’est  pourquoi 
iis  sont  rares  dans  les  jardins  de  cette  ville,  (desh.) 

FILA.SSE  DE  MONTAGNE.  L’un  des  noms  vulgaire 
de  I’Amiante  ou  Asbeste'  flexible,  (desm.) 

FILASSIER.  Nom  vulgaire  de  la  Marquette  , aux  en- 
virons de  Niort,  (v.)  ^ 

FILASSO.  Nom  vulgaire  de  la  Guimauve  de  Nar- 
bonne. (b.) 

FILAT  V.  Murène  congre,  (desm.) 

FILET  , FILAMENT.  Support  de  I’Anthère.  Lorsque 
le  filet  supporte  plusieurs  anthères,  on  l’appelle  Andro- 
PHQRE.  (b.) 

FILET.  {Chasse.')  Réseau  de  fil,  de  ficelle,  quelquefois  de 
soie  , plus  ou  moins  fort  ^ dont  les  mailles  sont  plus  ou  moins 
serrées , et  ont  différentes  formes , sous  lequel  on  prend  les 
oiseaux,  ou  à travers  les  mailles  duquel  les  oiseaux  se  pren- 
nent eux-mémes.  Les  filets  sont  : le  fio/Ziier,  les  nappes , la 
tirasse , la  tonnelle.  V.  Alouette  , Canard  , Fauvette  , 
Merle  , Perdrix  , Pluvier  et  Rossignol,  (v.) 

FILET  A RÉSEAUK.  C’est  le  nom  d’une  Conferve  , 
Confema  reliculala.  (desm.) 

FILEUSE  ou  FILIÈRE.  Coquille  du  genre  des  Vo- 
lutes. (b.) 

FILÈÜSES.  Le  nom  d’ARANÉiDES,  donné  par  M.Walc- 
kenacr  à la  famille  des  arachnides  pulmonaires , qui  ré- 
pond au  genre  aranea  de  Linnæus  , étant  synonyme  de  celui 
à' arachnides  consacré  par  Lamarck  à la  classe  dont  ces  ani- 
maux font  partie  , pourroit  être  changé  en  celui  de  ,/î/euses. 
K.  A&akéides.  (l.) 
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ÏILFRASS  et  Jarf  on  Jrrf.  Noms  suédois  cl  norwé- 
gicns  du  Glouton.  (de.sm.) 

FILICITE.  Nom  donné  par  quelques  naturalistes,  aux 
pierres  feuilletées  qui  portent  des  empreintes  de  fougères , 
de  capillaires , etc.  ; tels  sont  les  schistes  qui  servent  de  lit  et 
de  toit  aux  couches  de  houille.  V.  Houille,  (pat.) 

FILICLA.  Les  Romains  nommoient  ainsi  une  plante  qui 
paroît  la  même  que  le  Catanache  de  Dioscoride.  (ln.) 

FILICORNES  ou  Nématocères.  M.  Duméril  nomme 
ainsi  une  famille  d’insectes  , de  l’ordre  des  lépidoptères , 
dont  les  antennes  sont  en  forme  de  fil , et  qui  est  composée 
des  genres  Hépialb  , Bombyx  et  Cossus  : elle  comprend 
ma  tribu  des  hombyciles  et  celle  des  faux-bomby-f.  (l.) 

FILICULE.  On  appelle  ainsi  les  petites  fougères  qu’on 
emploie  dans  I4  médecine  , telles  que  la  JJoRAniLLE  sauve- 
VIE , etc.  (b.) 

FILIPODE.  V.  PoLYPODE  femelle  et  Polypode  mâle. 

(LN.) 

FILIUS-ANTE-P.\TREM  (le  FILS  avant  le  père)’. 
Anciennement  on  nommoit  ainsi  I’Epilobe  , à cause  de 
son  fruit  extrêmement  visible  avant  l’épanouissement  de  la 
fleur,  (ln.) 

FILIÈRE.  Fauconnerie.  ) Ficelle  d’environ  dix  toises  , 
attachée  au  pied  de  l'oiseau  de  vol , pendant  qu’on  le  ré-  ' 
clame  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  assuré,  (s.) 

FILIERE,  r.  Filecse.  (desm.) 

FILIÈRES.  On  donne  ce  nom  à des  organes  qu'on  trou- 
ve dans  certains  animaux,  tels  que  les  Araignées  , les 
CiitNiLLES  et  quelques  larves , et  qui  servent  à la  sécrétion 
de  la  soie,  (resm.) 

FILIPENDULE.  T.  Spirée  filipenduiæ.  (b.) 

La  FtLiPENDULE  est  le  JUipendula  de  tous  les  anciens  bo- 
tanistes ; les  tubérosités  suspendues  au  ^cvelu  de  ses  ra- 
cines , comme  après  des  fils , expliquent  pour<|uoi  on  lui  a 
donné  ce  nom.  Adanson  ayant  remarqué  que , conjointe- 
ment avec  la  Reine  des  prés  , elles  dilféroicnt  des  autres 
espèces  du  genre  spirée  dans  lequel  Linnæus  les  avoit  placées  , 
par  leurs  capsules  monospermes,  et  au  nombre  de  7 à 12  , 
crut  devoir  en  faire  le  genre  fdipendula.  Ce  nom  a été , par  la 
suite,  appliqué  au  genre  spirœa  lui-même;  maintenant  il  est 
réservé  à la  seule  espèce  qui  l’a  toujburs  porté,  (ln.) 

FILIPENDULE  AQUATIQUE.C’est  une  espèce  d’QE- 
NANTHE  , ŒnarUhe  JUipenduloides , dont  les  racines  présentent 
des  tubérosités  suspendues  au  clievelu  , comme  celles  de  la 
FILIPENDULE , espèce  du  genre  spirée.  D’autres  œnan'bes 
ont  été  nonupées  Filipenoule  aquatique  ou  de  marais,  (ln.^ 
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FILISTATE,  Filisiata.  Genre  d’arachnides  potmonaires^ 
famille  des  aranéides , tribu  des  tubilèlcs , très  - voisin  de 
celui  de  drosse , mais  qui  s'en  distingue  par  les  yeux  jgroupés 
sur  une  élévation  à l’extrémité  antérieure  et  supénenre  du 
corselet,  et  inégaux  ; ils  sont  aussi  plus  éloignés  de  son  bord 
antérieur  que  dans  les  drasscs  ; les  deux  latéraux  de  la  pre- 
mière ligne. sont  plus  avancés  et  beaucoup  plus  gros  que  les 
deux  compris  entre  eux  ; les  quatre  postérieurs , ou  ceux  de 
la  seconde  ligne  , sont  rapprochés  par  paires.  Les  deux 
pieds  antérieurs  sont  aussi  grands  que  les  deux  derniers  , si 
meme  ils  ne  sont  pas  plus  forts.  La  seule  espèce  connue  est 
la  F ILISTATE  BICOLOR , Füistata  bicolor.  Elle  est  de  grandeur 
moyenne , d’un  fauve  pâle  , avec  l’abdomen , l’extrémité  des 
palpes  et  des  pattes  noirâtres.  Je  l’ai  trouvée  à Marseille. 
M.  Léon  Dufour  l’a  aussi  observée  en  Espagne  , et  j’en  ai 
re^  un  Individu  du  Sénégal,  (l.) 

FILLE,  qui  vient  de  (juAn»  aimer.  V.  l’article  Homme  , 
mii  lui  convient , et  les  mots  Femme,  Sexe  , ou  notre  article 
fille  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales.(viREY.) 

FILLES  D’ARTICHAUTS.  Terme  d’agriculture,  qui 
désigne  les  aületons  que  l’on  prend  aux  pieds  des  Artichauts. 

(LH.) 

FILON.  Gîte  de  substances  minérales , formant  un  solide 
d’une  forme  générale  assez  plane,  c’est-à-dire , très-étendu^ 
en  deux  sens  , mais  d’une  épaisseur  bornée  ; qui  traverse  le 
plus  souvent  les  couches  du  terrain  dans  lequel  il  est  situé  ; 
qui  renferme  ordinairement  des  minéraux  tout-à-fait  différens 
de  ceux  qui  constituent  ce  terrain  ; ou  qui  présente  des  carac- 
tères desquels  on  doit  conclure  qu’il  a été  formé  postérilu- 
l einent  à la  formation  des  roches  qui  l’encaissent. 

L’obligation  dans  laquelle  on  se  trouve , pour  embrasser , 
dans  sa  définition  ,^tout  ce  qui  doit  être  compris  sous  le  nom 
de filon , de  faire  entrer  ainsi  dans  cette  définition  une  par- 
tie hypothétique,  pourroit  porter  à dire  plus  brièvement  que 
les  filons  sont  des  gîtes  de  substances  minérales  remplissant 
des  fentes  qui  se  sont  formées  dans  les  divérs  terrains , si , 
d’un  autre  côté , cette  formation , postérieure  à celle  des  ter- 
rains environnans , n’étoit  pas  assez  difficile  à reconnoître 
dans  plusieurs  filons  qui  présentent  d’ailleurs  les  caractères 
indiqués  au  commencement  de  notre  définition. 

On  donne  encore  pour  caractères  aux  filons , dans  le  but 
de  les  distinguer  des  bancs  de  minerai  que  l’on  rencontre  entre 
les  couches  des  terrains  , et  avec  lesquels  on  les  confond  sou- 
vent: 1.0  leur  inclinaison  ou  pente,  qui  approche  en  général 
plus  de  la  position  verticale  que  de  l’horizontale  ; a."  le  grand 
nombre  de  minéraux  cristallisés  qu’ils  renferment,  et  les 
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^ëodcs  o<  drases  qu’on  y trouve  beaucoup  plus  abondam- 
ment que  dans  les  autres  gîtes  de  substances  minérales  ( niuis 
ces  deux  règles  souffrent  un  grand  nombre  d*exccplions  ) ; 
3.°  enfin  la  présence  dans  les  filons  de  fragmens  de  rocbes 
étrangères  à leur  nature  , et  provenant  des  terrains  environ- 
nans,  ou  de  fragmens  roulés,  ou  véritables  galets,  dont  le 
gisement  originaire  est  plus  ou  moins  éloigné  du  filon,  et  qui 
ont  été  évidemment  remaniés  par  les  eaux  ; mais  ces  particu- 
larités rentrent  dans  les  caractères  de  formation  postérieure 
à celle  du  terrain  environnant , généralement  énoncés  plus 
kant. 

' Qn  doit  considérer  les  filons  : i.®  relativement  à leur  forme, 
dicartdimensions  et  à leurs  différentes  parties;  a.®  relativement 
aux  substances  quiles  composent  ; 3.®  relativement  aux  terrains 
qui  les  recèlent;  4*  dans  leurs  rapports  avec  d’autres  filons; 
il  faut  ensuite  examiner  : 5.®  les  diverses  opinions  ou  théories 
sur  l’origine  des  filons;  6.®  les  indices  extérieurs  qui  les  an-; 
noncent;  ^.®  les  modes  de  travaux  suivis  dans  leur  exploita- 
tion ; 8.®  enfin  les  moyens  à employer  pour  retrouver  les  filons 
dérang^ibu  perdus. 

§1.  Jûesfilons  en  général , de  leur  forme  ^ de  leurs  dimensions  ^ elr^ 

Les  parois  d’un  filon , ou  les  plans  de  contact  avec  lui  du 
terrain  qui  l’encaisse , se  nomment  ses  pontes  ou  épontes.  La 
paroi  ou  YéponU  supérienre  porte  le  nom  de  toit  ou  de  couver- 
ture ; l’inférieure , celui  de  mur  ou  de  chevet.  On  nomme  puis- 
sance d’un  filon , son  épaisseur,  ou  la  distance  qui  existe  entre 
le  toit  et  le  mur. 

La  ligne  de  direction  d’un  filon  est  la  ligne  d’intersection 
d'un  plan  parallèle  à ses  épontes  avec  un  plan  horizontal. 
L’ange  que  cette  ligne  forme  avec  la  mériilienue,  donne  la 
mesure  de  la  direction  et  les  moyens  de  l’indiquer.  Les  filons 
de  même  nature  ont  ordinairement,  dans  un  même  pays  , 
des  directions  à peu  près  parallèles. 

On  exprime  Y inclinmson  d’un  filon , par  la  valeur  de  l’angle 

Îue  fait  un  plan  parallèle  è ses  parois  avec  le  plan  horizontal. 

iet  angle  se  mesure  au  moyen  d’un  demi-cercle  garni  d’im 
fil  à plomb , et  suspendu  dans  un  plan  vertical  passant  par  la 
ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  du  filon. 

On  emploie  ordinairement  une  boussole  pour  mesurer  là 
direction  , qu’on  rapporte  ainsi,  non  à la  méridienne  , mais 
au  méridien  magnétique.  Cette  boussole  est  divisée , soit  en 
degrés,  soit  plus  communément  en  heures  correspondantes  à 
la  marche  apparente  du  soleil  dans  sa  révolution  diurne  , et 
dont  chacune,  équivalant.’)  i5  degrés,  se  divi.se  en  huitièmes, 
Ctrdinairemept  le  limbe  de  la  boussole  Indique  deux  fois. 
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douze  heures.  En  Hongrie  , au  contraire , les  heures  de  l'ins- 
trument se  suivent  de  une  à vingt  - quatre.  On  dit  qu’un 
filon  court  sui*deux  heures  tmis  huitièmes , par  exemple  , pour 
exprimer  que  la  ligne  de  sa  direction  fait , avec  le  méridien 
iii.ignétiqiic , l’angle  exprimé  sur  le  limbe  de  la  boussole  par 
la  division  deux  heures  trois  huitièmes. 

Ou  a donné  des  noms  divers  aux  filons,  suivant  l’angle 
plus  ou  moins  grand  que  fait  leur  direction  avec  la  méri- 
dienne , comme  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  inclinai- 
soii.  (ies  expressions  ont  des  sens  fixes  et  rigoureux  en  alle- 
manil , et  encore  elles  sont  différentes  suivant  les  différens 
pays.  Mais  , quoiqu’on  en  ait,  à diverses  époques,  proposé 
des  traductions  en  français , aucune  n’est  devenue  générale 
dans  notre  langue  , beaucoup  moins  riche  et  moins  précise  à 
cet  egard  que  la  langue  allemande.  11  scroit  donc  hors  de 
propos  de  donner  ici  la  liste  de  toutes  ces  dénominations  inu- 
sitées , et  qu’on  trouvera  dans  les  ouvrages  des  minéralogistes 
et  des  mineurs.  11  paroît  convenable  seulement  de  faire  con- 
noître  l’expression  de  filon  planant  ou  rasant , employée  pour 
désigner  les  filons,  peu  nombreux,  dont  l’inclinbson  est 
moindre  de  trente  degrés. 

On  a remarqué  que  l’inclinaison  de  la  plupart  des  filons 
ctoit  dans  le  m/lmc  sens,  ou  à peu  près,  que  la  pente  de  la 
montagne  qui  les  renferme;  aussi  appclle-t-on  dpe/i/e  régulière 
ou  dinde  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ; et  à pente  inverse , ceux  qui 
ont  une  inclinaison  contraire,  et  qui  plongent  vers  le  centre 
ou  le  noyau  des  montagnes. 

On  donne  le  nom  de  tête  à la  partie  du  filon  voisine  de  la 
surface  du  sol.  Si  elle  se  montre  au  jour,  on  l’appelle  alors 
affleurement.  Les  parties  les  plus  profondes  se  nomment  au 
contraire  la  (fueueAn  liloji.  Le  plus  souvent,  cette  queue  dimi- 
nue de  puissance  à mesure  qu’elle  s’enfonce , et  se  termine 
enfin  en  forme  de  coin. 

Lorsque  les  filons  sont  formés  de  substancen  plus  dures  ou 
moins  altérables  que  les  terrains  qu’ils  traversent , leur  tête 
résiste  aux  causes  qui  modifient  ou  détruisent  la  surface  de 
ces  terrains , et  leur  aflleuremcnt  forme  des  roches  plus  ou 
moins  saillantes  h la  surface  du  sol,  ou  donne  naissance 
à des  blocs  nombreax  qui  la  recouvrent.  Les  filons  de  quarr 
lies  montagnes  scfiisteuses  offrent  des  faits  de  ce  genre  mul- 
liplié.s.  Le  ro//ie-ra/»m , près  Sclmeeberg,  et  le  filon  d’agathe 
de  Scblottwitz  en  Saxe  , en  sont  des  exemples  remarrjuables- 
• Ordinairement  le  filon  est  très-distinct  des  roches  qui  for- 

ment ses  épontes,  et  les  surfaces  de  ses  parois  sont  lisses.  ()o 
les  nomme  alors  salhandes.  Dans  quelques  filons  du  Derby— 
* sbire  , où  les  salbandes  sont  très-polies  et  serrées  contre  les 
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ëponles,  lorsqu'on  sépare  ces  deux  surfaces,  il  se  produit 
une  explosion  (i).  On  donne  aussi  le  nom  de  salhanie  à une 
petite  couche  de  substance,  différente  et  du  filon  et  de  la  roche 
adjacente,  qui  se  trouve  souvent  entre  les  deux  surfaces.  Cette 
petite  couche  est  en  général  formée  d'une  espèce  de  glaise 
ou  de  terre  grasse  , quelquefois  de  calcaire  , de  quarz  , etc. 
Son  nom  propre  est  liàèrt  ; elle  sépare  la  stdbanàe  de  Véponte. 
Quelquefois  il  n'existe  qu’une  lisière , soit  au  toit , soit  au  mur. 
Ailleurs  il  y en  a deux,  mais  de  nature  différente.  Le  filon  de 
plomb  de  Montauhan,  près  Bagnèrcs-de-Luchon  (départe- 
ment de  la  Haute-Garonne),  a,  du  côté  du  mur,  une  lisière 
de  huit  à dix  centimètres  d'épaisseur  , formée  de  pyrite  al- 
térée. Souvent  les  deux  lisières  sont  de  même  nature. 

Quand  il  n’y  a ni  salbande,  ni  lisière,  ni  séparation  entre  le 
filon  et  ses  parois,  on  dit  que  le  filon  est  adhératl.  Quelquefois 
cette  adhérence  est  telle , qu’il  semble  y avoir  un  passage  in- 
sensible de  la  roche  qui  encaisse  le  filon  à la  matière  du  filon 
lui-même.  On  remarque  alors  que  les  substances  du  filon  se 
retrouvent  entre  les  couches  des  roches  des  parois,  ou  même 
en  parcelles  éparses  dans  l’intérieur  de  ces  couches,  jusqu’à 
des  distances  assez  considérables  du  toit  et  du  mur. 

. \j  allure  d’un  filon  est  sa  manière  d’être  , considérée  dan; 
son  ensemble  et  relativement  à ses  trois  dimensions.  On  dit 

Îue  cette  allure  est  régulière , ou  que  le  filon  est  bien  réglé , 
orsqu’il  conserve  à peu  près  constamment  sa  direction,  son 
inclinaison  , sa  puissance , et  que  ses  salbandes  sont  bien  pro- 
*noncées;  le  manque  de  quelqu’une  de  ces  conditions  rend 
Voilure  irrégulière  ou  le  filon  mal  réglé.  Le  filon  de  la  mine  de 
la  Gardette  (département  de  l’Isère),  puissant  de  soixante  à 
cent  centimètres , dirigé  sur  7 heures  5 huitièmes,  connu  sur 
45o  mètres  dans  le  sens  de  sa  direction , incliné  de  80  degrés 
au  midi,  et  courant  dans  un  terrain  de  micaschiste,  peut  être 
cité  comme  exemple  d’un  filon  bien  réglé.  Il  est  formé  de 
quarz  et  renferme  de  l’or  natif,  ainsi  que  des  minerais  di- 
vers d’argent , de  plomb  , de  cuivre  , de  fer , etc.  ; 

On  connoît  des  filons  bien  réglés , qui  s’étendent  en  ligne 
droite  , dans  le  sens  de  leur  direction , à une  trèsigrande  dis- 
tance. Le  filon  de  La  Croix-anx-Miives,  en  Lorraine,  est  con- 
nu et  poursuivi  sur  i3  mille  mètres  de  longuenrrPrès  Frei- 
berg  en  Saxe , le  filon  dit  HalsiriUknerspath  se  prolonge 
sur  une  longueur  de  plus  de  6000  mètres  ; le  filon  principal 

. .(1)  La  même  manière  d'ètre  et  le  même  effet  ont  lieu  aussi,  dit-on , 
dans  l’intérieur  de  ces  filons.  On  nommé  slicteasidel»  galène spécu— 
laire  ou  miroitante  qui  sc  présente  ainsi,  quelquefois  recouverte  d’une 
feuille  mince  de  blende  , avec  des  surfaces  irès-polles  et  très-serrées 
les  unes  contre  les  autres. 
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de  Schcmnitz , en  Hongrie,  est  connu  sur  une  lieue  et  demie  ' 
de  long.  Dans  le  Fichtel-Gebirgc  en  Franconie  , près  de 
Steben  et  de  Naïla , plusieurs  filons , parallèles  entre  eux  , 
courent,  sans  variation  dans  leur  allure  , sur  une  étendue  de 
i5  k i8  mille  mètres.  Le  filon  de  la  Veta-Madre,  près  Gua— 
naxuato,  au  Mexique,  est  exploité  sur  la  mille  7 cents  mètres 
de  long.  Saussure  a reconnu,  au  pied  du  Mont-Cenis,  des 
filons  de  quarz  blanc  et  pur  , de  deux  à trois  décimètres  seu- 
lement de  largeur , qui  se  prolongent  sur  une  lieue  environ  de 
longueur;  l'un  d'eux  a deux  lisières  d’argile.  Dans  le  Huns- 
drück  (ancien  département  de  Rhin-ct-Moselle ) , les  an- 
ciennes mines  de  ^omb  et  cuivre  d’Allerkilz , de  Narrolh  et 
de  Werlau  (près  Simmern  et  St-Goar),  garnissent  avoir  été 
exploitées  sur  le  même  filon  qui  s’élendroit  ainsi  en  longueur 
sur  plus  de  quinze  mille  mètres.  11  semble  même  que  ce  filon 
traverse  ensuite  la  vallée  du  Rhin  , et  que  «c'est  lui  qui  est 
encore  exploité  sur  la  rive  droite  , à la  mine  de  Saxenhaüseti 
près  de  W elmich.  Cependant  de  semblables  faits  doivent  tou- 
jours être  observés  avec  soin,  avant  d’être  donnés  pour  cons-  . 
tans;  car  l’expérience  a fait  voir  que  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  les  filons  , au  moins  les  filons  métalliques , ne  se  pro- 
Içngeoient  pas,  dans  le  sens  de  leur  direction,  à plus  de  800  ou 
1000  mètres.  Au  reste  , cette  dimension  est  ordinairement  en 
rapport  avec  les  autres,  elles  filons  très-puissans  sont  en  géné- 
ral ceux  qui  s’étendentle  plus  en  longueur.Les  filons  extrême- 
ment puissans,  et  très-peu  étendus  dans  lesens  de  leur  direction, 
ne  doivent  plus  porter  le  nom  de  filons.  Ils  sont  désignés  par  ' 
les  mineurs  sous  le  nom  de  masses  ou  d’amas.  Pour  distin- 
guer celle  espèce  d’amas  d’un  gîte  semblable  par  ses  dimen- 
sions,  mais  parallèle  aux  courbes  du  terrain,  on  peut  lui  don-  . 
ner  le  nom  d'amas  transversal.  Les  mines  d’or  de  Fatzebay,  . 
en  Transylvanie  , exploitent  un  gîte  de  cette  espèce,  formé 
de  grès  et  de  sable  ( V.  Gîtes  de  minerais  ).  Le  filon  d’Huel-  ‘ 
goat  ( département  du  Finistère  ) , qui  n’a  que  170  mètres  de. 
longueur  , perpendiculairement  à sa  ligne  d’inclinaison  , es^ 
un  véritable  amas  transversal. 

Quant  à l’étendue  dans  le  sens  de  l’inclinaison  , il  semble  ' 
qu'une  règle  analogue  doit  exister  ; mais  les  travaux  des  mi- 
nes , les  seuls  moyens  par  lesquels  on  puisse  acquérir  des 
connoissances  à cet  égard  , font  voir  que  la  plupart  des  filons 
qui  donnent  lieu  à des  e.xploitalions  , disparoissent  à des  pro-  . 
fondeurs  peu  considérables  ( de  ïoo  à 4oo  mètres  ).  Il  en 
est  cependant , et  même  de  peu  puissans  , qui  ont  été  pour-  ^ 
suivis  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs  d’où  l’on  puisse  re-  . 
tirer  avec  avantage  des  minerais,  d’après  les  moyens  mé- 
caniques qui  sont  à la  disposition  des  mineurs.  Agriçola^J» 
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rapporte  que  les  travanx  des  anciennes  mines  de  Kül- 
(enberg  en  Bohême  , ont  été  approfondis  jusqu’à  mille  mè- 
tres de  la  surface;  les  mines  de  Joachimsthal,  dans  le  mê- 
me pays  ) ont  été  exploitées  à 600  mètres  de  profondeur  et 
plus  ; la  mine  de  Samson,  près  Andceasberg  au  Hartz  , s’ex- 
ploite  aujourd’hui  à plus  de  5ao  piètres  du  jour;  et  le  filon  , 
qui  n’a  que  3 à 4 décimètres  de  puissance,  est  toujours  éga- 
l^ent  riche  et  bien  réglé.  ^ 

Si  l’pn  veut  indiquer  les  limites  opposées , ou  les  plus  pe- 
tites dimensions  connues  des  filons  en  direction  et  en  incli- 
naison , on  peut  aller  jusqu’à  l’extrême  , et  dire  qu’il  s’en 
rencontre  de  tous  les  degrés  de  petitesse  possibles.  Ën  effet , 
il  n’e$t  presque  pas  un  bloc  de  rocher  micacé  ou  schisteux  , 
dans  lequel  on  ne  puisse  remarquer  une  plus  ou  moins  grande 
mantité  dé  veinules  ^ui  traversent  les  couches  dont  il  est 
formé.  Ct  sont  de  véritables  petits  filons.  On  les  nomme  en 
général  JUets  w veines,  tant  qu’ils  n’ont  pas  les  dimensions 
et  la  suite  désirées  dans  un  filoii  exploitable.  Lorsqu'ils  pré- 
sentent, avec  des  minerais  métalliques,  une  apparence  d’al- 
lure régulière , mais  qu’ils  disparoissent  à peu  de  profondeur, 
les  mineurs  les  nomment  coureurs  de  gazon.  Les  Pyrénées  pré- 
sentent un  très-grand  nombre  de  gîtes  de  ce  genre.  On  en 
peut  citer  aussi  des  exemples  multipliés  aux  mines  d’argent 
des  Chalancbes  (département  de  l’Isère).  Dans  cette  dernière 
localité  , les  filons  les  plus  suivis  n’ont  que  80  à 100  mètres 
de  longueur , sur  60  mètres  environ  dans  le  sens  de  leur  in-, 
çlinaison. 

L’observation  de  la  puissance  des  filons  ne  présente  pas 
des  résultats  moins  différens.  Lesveines  ou  filets  n’ont  souvent 
me  quelques vnillimètres  d’épaisseur;  et,  d’un  autre  côté  , 
les  filons  déjà  cités  de  Lacroix-aux-Mines  , de  Schemnilz , 
de  Guanaxuato,  ont  jusqu'à  4^  ou  5o  mètres  de  puissance. 
Un  filon  de  spath  calcaire  dans  le  gneiss  , observé  dans  les 
Alpes  du  canton  de  Berne  , par  MM.  de  Humboldt  et  Frei.s- 
leben,  leur  a présenté  une  épaisseur  de  4<^  mètresau  moins. 
On  rencontre  aussi  quelquefois  désolons  de  quarz  extrême- 
ment puissans  ; enfin  les  couches  de  houille  et  Ic^  ^ntrmns  qui 
i«s  renferment  sont  souvent  coupés  par  des  i^pii|ijMÿmux 
nommés  F AILLES  ( V.  ce  mot),  ^ o<M^|p|gfois  |^l|||é;ioo 
mètres  d’épaisseur.  On  doit  cepèadaiK1l||llMnrqné  qù«,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  filons,  ttÉmisas- ceux  eoamis. 
par  l’exploitation  desmines*  ont  une  puissance  moindre  de  dei|x- 
mètres  ; tels  sont  les  filons  nombreux  des  environs  deFaey-^<^ 
berg  , d’ Andreasberg  au  Hartz  , de  Giromagny  et  de  Saintii> 
Marie-aux-Mines  dans  les  Vosges,  de  Baigorry  dans  les 
l^yrénées,  etc.,  etc.  ; beaucoup  d’entre  eux  n’ont  même  qu’un 
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à deux  décimètres  d’épaisseur.  Les  mineurs  préfèrent 'en  gé- 
néral les  filons  minces  , qui  leur  oflrent  souvent  plus  de  ri- 
che.sses  en  minerais  métalliques  , et  dont  les  frais  d'exploita- 
tion sont  toujours  moins  considérables.  Sons  le  rapport  géo- 
gnoslique  , il  faut  faire  observer  que  la  plupart  des  filons  cités 
comme  très-puissans  , sont  cloisonnés,  c’est-à-dire,  partagés, 
dans  leur  épaisseur,  en  plusieurs  compartimens,  par  des  espè- 
ces de  cloisons  dénaturé  différente  de  cellè  des  parties  exploiM- 
blcs,  et  qu'on  peut  ainsi  les  considérer  comme  un  assemblage 
de  plusieurs  filons  situés  à cAté  les  uns  des  autres.  C’est  ainsi 
que  les  filons  des  mines  de  Clausthal  et  Zellerfeld  au  Hartz, 
qui  ont  jusqu’à  5o  à 6o  mètres  de  puissance  totale  , renfer- 
ment , entre  les  différentes  brandies  ou  veines  métallifères 
qu’ils  comprennent,  des  massifs  entièrement  stériles  , formés 
de  roches  semblables  à celles  des  terrains  environnans.  Il 
en  est  de  même  des  filons  de  Schemnitz,  de  Guanaxuato,  etc. 

La  direction  d’un  filon  n’est  pas  toujours  une  ligné  entiè—- 
rement  droite  ; elle  est  souvent  en  zigzag;  quelquefois  elle 
forme  une  courbe  ; quelquefois  elle  se  détourne  brusquement, 
et  le  filon  court  successivement  dans  deux  directions  très-dif- 
férentes. - 

Il  en  est  de  même  relativement  à rincHnaison  : non-séii^ 
lement  le  nombre  de  degrés  de  pente  varie  souvent,  mais 
quelquefois  la  pente  devient  inverse.  Un  exemple  remarqua- 
ble de  ce  fait  existe  aux  mines  d’argent  et  plomb  d’Andreas- 
berg  an  Hartz.  Les  deux  filons  de  Samson  et  de  Neufang, 
dirigés,  l’un  sur  huit  heures,  l’autre  sur  dix  heures,  mais 
avant  des  pentes  opposées , devroient  se  rencontrer  dans  la 
profondeur.  Mais,  à i4o  mètres  du  jour , le  filon  de  Neu- 
fang, après  s’être  beaucoup  approché  de  l’autrb,  s’en  éloigne 
de  nouveau , et  de  plus  en  plus  à mesure  qu’il  s’enfonce , 
donnant  ainsi  à l’ensemble  la  forme  d’un  K.  Ordinairement 
cependant  .^nne  semblable  anomalie , quand  elle  existe , est 
de  peu  de  durée  ; et,  plus  profondément , le  filon  reprend 
son  inrliflaison’première. 

'-La  puissance  d’un  même  filon  est  aussi  très-variable  , et  il 
en  est  peu  qui  soient  bien  réglés  sous  ce  rapport.  Souvent, 
dans  les  filons  minces,  quand  la  puissance  du  gîte  augmente, 
la ricfaesse.eB' minerais  diminue;  on  observe  ce  fait,  par 
- exemple  ,~  aux  mines  d’Andreasborg , aux  mines  de  Viaîlaz 
...  (département  de  la  Lozère),  etc.  Aux  mines  de  plomb  et  ar- 
* .V  gwit  de  Poullaoiien  ( départemenfedu  Finistère) , la  puissance 
' ordinaire  des  filons  est  d’un  à deux  mètres;  elle  va  cependant 
V^ttUlqiéefbis  jusqu’à  cinquante  mètres.  Aux  mines  d’Huelgoat 
(raé^dép.'),  la  puissance  varie  de  qnelques  décimètres  jus- 
ï^  ; q«’à  2$  mètres.  Aux  mines  de  plomb  de  Védrin  ( ci-devant 
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département  de  Sambre-et-Mcùse  ) , le  filon  s’amincit  quel- 
quefois tellement,  qu’il  en  reste  à peine  une  trace  sensible  ; 
et  ailleurs  il  a jusqu’à  i5  mètres  d’épaisseur.  Dans  les  endroits 
où  l’on  rencontre  cette  épaisseur  extraordinaire  sur  un  filon  , 
les  mineurs  disent  qu’il  fait  un  ventre.  Ces  renflemens  ou  ven- 
tres, ainsi  que  les  resserremens  qui  souvent  leur  succèdent, 
existent  quelquefois  sur  toute  la  hauteur  du  filon  ; mais  sou- 
vent aussi  le  contraire  a lieu  , et  la  puissance  est  aussi  varia- 
ble dans  le  sens  de  l’inclinaison  que  dans  le  sens  de  la  di- 
rection. 

Quelquefois , un  même  filon  se  divise  dans  son  épaisseur 
en  plusieurs  parties  , qu’on  nomme  branches  , rameaujo  ou 
vànes,  et  quise  séparent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  ; à 
Poullaouen,  six  branches,  ayant  des  affleuremens  différcns  v 
se  réunissent,  à y5  mètres  de  profondeur,  pour  former  le 
filon  exploité.  Les  branches  sont  accompagnantes , quand  elles 
suivent  à peu  près  parallèlement  la  branche  principale  ; ou 
joignantes,  quand  elles  s’y  réunissent.  Souvent  elles  partent 
du  filon  pour  s’y  réunir  au  bout  de  quelques  mètres  ; alors 
les  massifs  de  roches  qu’elles  entourent  renferment  des  subs- 
tances analogues  à celles  du  filon  , disséminées  dans  leur 
masse  , et  n’ont  plus  de  stratification  régulière.  On  observe 
ce  fait  aux  mines  de  Poullaouen  au  Hartz,  et  dans  beaucoup 
d’autres  lieux.  K \a  mme  A' Ahendrœthe  , près  Andreasberg, 
les  petites  branches  qui  se  sont  séparées  du  filon  , y revien- 
nent quelquefois  par  des  filets  situés  le  long  des  fissures  des 
couches  du  terrain.  Ailleurs,  les  branches  qui  partent  du  fi- 
lon s’en  écartent  de  plus  en  plus  , et  présentent  des  allures 
très-différentes  de  celle  de  la  branche  principale.  A la  mine 
à' Anna-E/conora , près  Clausthal , il  part  du  filon  , qui  est 
incliné  de  70  à 80“  vers  le  midi,  une  branche  iijclinée  au 
nord , mais  pre.sque  horizontale,  et  qu’on  exploite  à la  ma- 
nière des  couches.  Les  branches  ou  veines  s’amincissent  sou- 
vent à peu  de  distance , et  se  perdent  en  veinules  dans  le  ter- 
rain qui  les  renferme  ; quelquefois,  à l’extrémité  de  ces  pe- 
tites veinules  , on  remarque  encore  une  simple  fente  ou  fis- 
sure à peine  visible , qui  se  prolonge , pendant  quelques 
mètres  , dans  la  roche  , et  disparoft  ensuite  : il  en  est  sou- 
vent de  même  pour  les  filons  eux-mêmes  ,■  ou  pour  les  bran- 
ches prindpales  ; elles  se  ramifient  de  plus  çn  plus , se  divisent 
en  une  miiltitude  de  veinules  qui  s’amincissent  toujours  et  qui 
finissent  par  disparoître.  Quelquefois  il  reste  un  petit  filet  ex- 
trêmement mince  , et  en  le  suivant  avec  constance  , on  re- 
trouve , au  bout  de  quelques  mètres , le  filon  qui  reparoît 
en  filets  épars , et  se  reforme  de  la  même  manière  qu’il  avoit 
disparu.  Ailleurs  , on  ne  voit  plus  aucuife  trace  du  filon  , et 
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cependant  on  le  retconve  en  soivanl  sa  direction  première. 
Ces  deux  cas  se  sont  présentés  depuis  peu  anx  mines  d'ar- 
gent d’Andreasberg  au  Hartz,  à la  mine  de  plomb  de  Wei- 
den  dans  le  liunsdriick  ( département  de  la  Sarre  ) , et 
ailleurs.  Aux  mines  d'argent  d'Allemont  pu  des  Chalanches 
( département  de  l’Isèce),  au  contraire,  où  ces  ramifications 
et  disparitions  de  filons  sont  extrêmement  fréquentes , ou 
n’a  jamais  retrouvé  jusqu’ici  les  filons  aipsi  perdus. 

Les  filons  éprouvent  d’autres  espèces  de  changemens  ou 
de  dérangemens,  dans  leurs  rapports,  soit  avec  les  terrains  qui 
les  encaissent,  soit  avec  d’autres  filons.  11  eu  Sera  question 
plus  tard. 

Les  gîtes  de  minerai  que  les  Allemands  nomment  Bitlzen- 
ivercke  présentent , dans  leur  allure , des  irrégularités  bien  plus 
grandes  encore  que  toutes  celles  indiquées  ci-dessus;  ce  sont 
des  cavernes , ou  d’anciennes  crevasses  de  forme  plus  ou 
moins  bizarre  , qui  existent  principalement  dans  les  monta- 
gnes calcaires  , et  qui  sont  remplies,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, de  dépôts  de  minerai  de  plusieurs  espèces.  Mais  ces  gî- 
tes ne  peuvent  pas  être  appelés  filons,  quoiqu’on  les  ait  quel- 
quefois désignés  sous  ce  nom.  On  observe  seulement  que  des 
fentes,  ou  de  véritables  petits  filons,  vont  d’une  caverne  à 
l’autre  et  servent  comme  de  communication  entre  elles. 
On  peut  donner  aux  butzeneoerrke  le  nom  d’amas  irréguliers. 
Tels  sont  les  gîtes  de  minerai  de  fer  de  l’iberç  au  Hartz; 
tels  sont  peut-être  aussi  en  partie,  ceux  des  terrains  calcaires 
de  rËififel  ( rive  gauche  du  Rhin  ). 

§ II.  Besfiloris  considérés  relaiivemeal  aux  substances  quUs 
contiennent. 

Les  matièresqiii  remplissent  les  filons  sont  de  nature  très- 
variée.  (^iiand  elles  renferment  des  minerais  métalliques,  on 
donne  le  nom  de  gangue  aux  substances  pierreuses  qui  accoin- 
pagnent  ces  minerais.  ( Ce  mot  provient  du  mot  allemand 
gong  qui  signifie  filon.  Les  Allemands  appellent  gangen  les 
minerais  , et  gangarl  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
gangue').  La  recherche  et  l’extraction  des  minerais  utiles  ren- 
fermés dans  les  filons,  donnent  lieu  à des  travaux'souterrains, 
dont  l’ensemble  constitue  une  mine.  Les  mineurs  nomment 
filons  riches  oa  nobles^  ceux  qui  renferment  des  minerais  mé- 
talliques en  abondance;  filons  pauvres  nu  ignobles.,  ceux  qui 
en  renferment  trop  peu  pour  que  l’exploitation  en  soit  avan- 
tageuse , et  filons  stériles , ceux  qui  ne  contiennent  que  des. 
substances  non  exploitables.  Parmi  les  filons  s/én/»,  on  donne 
le  nom  de  filons  sauvages  à ceux  qui  sont  formés  de  subs- 
tances pierreuses  dures,  et  de  filons  pouris  ù.  ceui^  qui  pf 
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i*enlerment  qae  des  terres  grasses  ou  des  roches  altérées  ou 
décomposées. 

Quelquefois  l’intérieur  d’un  filon  n’est  rempli  qu’en  partie, 
et  il  reste  une  fente  vide  au  milieu  ; ailleurs , mais  plus  rare- 
ment, le  filon  est  entièrement  vide  sur  une  partie  de  son 
cours , ou  enfin  il  est  vide  sur  toute  sa  longueur:  dans  ce  der- 
nier cas,  c’est  uneywife(J^,  ce  mot);  mais  on  peut  observer 
tous  les  intermédiaires  entre  les  fentes  les  plus  remarquables 
et  les  filons  les  mieux  caractérisés. 

Près  de  Servoz  en  Savoie,  sOr  le  bord  du  chemin  de’Cha- 
moUBj  , une  fente  ou  un  filon  ouvert,  de  quatre  à huit  déci- 
mètres de  puissance , traverse  le  granité,  sur  plus  de  cent  pas 
de  longueur;  ses  parois  sont  à peu  près  verticales,  et  elle  ne 
renferme  que  quelques  fragmensdu  rocher  qui  y sont  tombés.^ 

Près  de  Semur  en  Auxois  (département  de  la  CÎôtc-d’Or),’ 
Saussure  a observé,  dansle  granité,  des  fentes,  crevasses  ou 
filons  ouverts , remplis  en  partie  d’amas  de  quarz , feldspath 
et  mica , à gros  grains  et  foiblement  agglutinés.  11  regarde  le 
remplissage  de  ces  fentes  comme  l'ouéf-age  des  eaux  de  pluie  ; il 
en  a observé  ailleurs  qui  étoient  entièrement  remplies , et 
qu’il  cite  coipme  de  véritables  filons  de  granité. 


semblables  fissures  existent , en  grande  quantité,  dans 
lés  terrains  de  calcaire  et  de  grès.  A Horge , près  du  lac  de 
Zurich,  le  calcaire , qui  recouvre  la  houille , est  traversé  par 
beaucoup  de  fentes , d'un  à deux  décimètres  de  puissance,  en 
partie  vides  et  en  partie  remplies  par  une  tnrre  grasse  jau- 
nâtre. (Pour  un  plus  grand  nombre  d’exemples  de  ce  genre, 
V.  Fente.  ) 

Le  filon  de  cobalt  de  Ummhoftefreude^  à Saalfeld  en  Thu- 
ringe , puissant  de  deux  décimètres , et  entièrement  rempli 
dans  ses  parties  supérieures,  a montré,  à différentes  profon- 
deurs , des  espaces  de  huit  à dix  mètres  de  long,  sur  un  à su; 
mètres  de  large  , dans  lesquels  il  ctoit  vide  sur  toute  son  épais- 
seur; seulement  un  peu  de  minerai  de  cobalt  pulvérulent 
éloit  attaché  aux  salbandes.  Au-dessous,  le  filon  reprenoit 
son  allure  accoutumée.  Plusieurs  filons  de  cobalt  de  Riegels- 
dorf,  en  Hesse  , ainsi  que  le  filon  de  Neugiück  à la  mine 
d’argent  de  HiiiiinelsfUrst,  près  Freyberg , ont  offert  le  mê- 
me phénomène. 

Les  substances  qui  remplissent  les  filons  sont,  en  général . 
ainsi  qu’il  a été  dit,  différentes* de  celles  qui  constituent  le 
terrain  environnant  ; mais  cette  règle  souffre  des  exceptions. 
Dans  ce  cas,  la  roche  qui  fajf  partie  constituante  du  filon  est 
ordinairement  altérée  ou  dans  un  état  toujours  plus  ou  moins 
diiTérent  de  la  roche  des  parois. 


Digilizedb; 


... 


478 


F I L 


On  peut  diviser  ces  substances  en  quatre  classes  princi^ 
paies  : 

■ i."'  Sabstancesordinairenaenlpropres' aux  filons,  oagangues 
proprement  dites;  ii.o  Minerais  métalliques  ; 3.°  Substances 
combustibles  non  métalliques  ; 4-°  Roches. 

Les  rainerais  métalliques  se  rencontrent  principalement 
avec  les  substances  de  la  première  classe.  L'étain  forme  une 
exception  fréquente  k cette  règle,  et  on  le  trouve  souvent  mé- 
langé avec  les  roches,  soit  dans  les  terrains  que  ces  roches 
constituent,  soit  dans  les  filons  qu'elles  forment.  11  en  est  de 
même  des  pyrites  et  de  quelques  minerais  de  fer. 

Les  substances  de  la  première  classe  les  plus  fréquentes  à 
rencontrer  dans  les  filons,  sont  le  quarz,  la  chaux  carbonatee 
spalhique,  la  baryte  sulfatée  , la  chaux  carbonatée  brunis- 
sante et  la  .chaux  ibiatée.  On  trouve  moins  souvent  comme 
g-angue , le  silex  corné  , les  agathes,  les  jaspes , la  lithomarge  , 
la  stéatite,  la  chaux  phosphatée , la  vacke,  la  topaze,  etc. 
Le  gypse  s'y  rencontre  aussi,  mais  très-rarement.  On  l’a 
trouvé  à la  mine  de  Domr/A,  près  Freyberg,  à celle  de  jFûVs- 
ien  verlrag,  près  Schneluerg;  on  le  cite  aussi  dans  des  filons 
métallifères  du  Tyrol,  dans  les  filons  des  Chalanches  ( dé- 
partement de  l’Isère)  et  dans  ceux  du  district  de  Pasco,  au 
Mexique.  11  ne  faut  pas  confondre  le  gypse  de  ces  gisemens 
avec  celui  que  l’on  rencontre  souvent  sur  les  haldes  ou  dans 
les  vieux  travaux , ou  dans  les  parties  des  filons  où  il  s’opère 
des  actions  chimiques  entre  les  principes  des  divers  miné- 
raux. Là  se  présentent  souvent  des  cristaux  de  gypse  pro- 
duits par  l’altération  et  la  décomposition  des  pyrites  et 
de  la  chaux  carbonatée.  On  y voit  aussi  dusulfate  de  magné- 
sie en  cristaux  ou  en  efflorescence,  produit  par  une  cause  . 
analogue. 

Dans  la  seconde  classe,  toutes  les  espèces  de  minerais 
métalliqbcs  connus  se  rencontrent  dans  les  filons. 

Les  gangues  et  les  minerais  sont  ou  amorphes  ou  cristalli- 
.sés;  ils  paroissent,  en  général,  avoir  été  déposés  par  cristal- 
lisation , au  sein  d’un  fluide  qui  les  tenoit  en  fflssolution.  Quel- 
quefois , au  contraire  ,*leur  formation  semble  due  à des  sédi- 
mens.  Quelquefois  aussi,  un  même  filon  présente  des  indi- 
ces de  ces  deux  origines  : tel  est  le  filon  de  Védrin  , en  Bel- 
gique. 

Rarement  un  filon  ne  renferme  qu’une  espèce  de  gangue  ; 
ordinairement  plusieurs  s’y  trouvent  réunies;  ordinairement 
aussi , une  de  ces  espèces  est  dominante , soit  dans  une  par- 
tie du  filon , considéré  comme  tlivisé  par  des  pians  horizon- 
taux à différentes  profondeurs,  soit  dans  le  filon  entier,  soit 
même  dans  tous  les  filons  de  même  nature,  d'une  même 
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contrée.  Ainsi  le  quarz  est  la  gangue  dominante  dans  les 
Vosges,  sur  les  bords  du  Rhin  , dans  la  haute  Hongrie  , etc  ; 
le  spath  calcaire  dans  les  mines  du  Hartz;  la  baryte  sulfa- 
tée au*  mines  de  Riegelsdorf  en  Hesse  , etc.  On  remarque 
aussi  que  certaines  espèces  de  gangues  sont  comme  exclues 
de  certains  pays  ; ainsi , la  chaux  iTuatée , très-commune  en 
général  dans  les  filons , n'a  été  rencontrée  dans  aucun  des 
nombreux  gîtes  de  minerai  de  Hongrie. 

Les  minerais  métalliques  se  présentent , comme  les  gan- 
gues, rarement  isolés  dans  les  filons;  ainsi,  les  minerais  de 
plomb,  indépendamment  de  l’argent  qu'ils  renferment,  sont 
sovrent  associés  à des  minerais  d’argent , de  cuivre  et  de  zinc. 
' Le  fer  spalbiquc  contient  souvent  aussi  des  minerais  de  cui- 
vre. Le  cobakle  trouve  en  général  avec  l’argent  et  l'arsenic  ; 
l’étainarecl’arsenic  et  lescheelin  ; les  pyrites  avec  presque  tous 
les  autres  minerais , etc-  Chaque  contrée  métallifère  renfer- 
me aussi  plus  spécialement  certains  métaux;  mais  les  règles 
générales  qu’on  avait  voulu  donner,  telles  que  celle  de  l'exis- 
tencé  presque  exclusive  de  l'or  dans  les  pays  chauds , du  fer 
dans  les  pays  froids , etc.  , sont  entièrement  fausses , et  jour- 
nellement démenties  par  l’expérience.  On  a prétendu  remar- 
quer aussi,  que  des  filons  de  même  nature  se  trouvoient  sou- 
vent sous  la  même  latitude , et  on  a cité  en  exemple  les  mi- 
nes de  Freyberg  en  Saxe  , celles  de  la  Daourie  et  celles  de 
Zméof  en  Sibérie;  mais  ce  fait,  du  moment  où  on  veut  le 
généraliser , paraît  aussi  peu  constant  que  le  précédent. 

. Les  filons  formés  de  gangues  et  de  minerais,  contiennent 
quelquefois,  mais  rarement,  des  substances  combustibles. 
Les  filons  de  quarz  aurifères  d’Ëkatharinenburg' et  de  Réré- 
fiof  en  Sibérie , renferment  du  soufre  cristallisé.  On  a trouvé 
aussi  le  soufre  dans  un  filon  de  fer  près  de  INcrtschinsky , dans 
lamine  de  plomb  de  Nikolasfvokish,  aux  monts  Alta'i , et 
dans  plusieurs  mines  de  plomb  du  pays  de  Siegen.  Dans  cette 
dernière  localité,  il  est  en  couches  minces  recouvrant  les  pa- 
vois des  fentes  de  la  galène.  Le  succin  s’est  présenté  dans  des 
filons  du  fer  exploités  dans  les  avant-corps  des  monts  Kar— 
pathes.  Des  échantillons  de  minerai  de  cuivre,  de  Karharak 
en  Cornouailles,  indiquent,  dit-on,  la  présence  du  naphte 
dans  le  (lion  d’où  ils  proviennent.  L’anthracite  a été  rencon- 
tré , en  petits  filets,  aux  mines  de  l'Iberg  au  Hartz.  Au  même 
endroit,  on  a trouvé  du  bitume  asphalte  et  du  bitume  élas- 
tique, lequel  se  rencontre  aussi  dans  les  filons  de  plomb  de 
Castletown  en  Derbyshire , dans  les  filons  de  mercure  de 
Mœrsfeld , en  Palatiiiat,  dans  un  filon  de  spath  calcaire  à la 
mine  de  cuivre  de  Niederhaussen  sur  les  bords  de  laNahe,ctc. 

■La  structure  intérieure  des  filons  présente  souvent  cette 
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disposition  remarquable , que  les  dilTércntes  substances  qui 
les  composent  y sont  placées,  sans  aucun  rapport  avec  la  pe- 
santeur spéciâque  de  chacune  d’elles  , par  bandes  ou  zones 
parallèles  aux  salbandes,  semblables  des  deux  côtés  et  symé- 
triquement disposées.  Lorsque  ces  zones  renferment  des  cris- 
taux , leur  sommet  est  toujours  tourné  vers  le  milieu  du  filon, 
et  sur  ces  sommets  et  dans  les  intervalles  qui  les  séparent 
sont  implantés,  par  leur  base,  les  cristaux  de  la  zone  sui- 
vante. Cette  disposition  est  surtout  remarquable  dans  les  fi- 
lons un  peu  puissans.  Au  milieu  se  trouve  quelquefois  un  es- 
pace vide  , ou  un  certain  nombre  de  géodes  ou  druses  tapis- 
sées intérieurement  de  cristaux  plus  parfaits  , dont  les  som- 
mets sont  aussi  tournés  vers  le  centre  du  filon,  et  souvent 
recouverts  eux-mémes  de  cristaux  plus  nouveaux. 

Le  filon  de  Hülfe  GoUes^  à la  mine  de  Gersdorfen  Saxe, 
offre  un  exemple  remarquable  et  célèbre  de  cette  disposi- 
tion. Puissant  de  a — 3 mètres,  il  présente,  à cet  égard,  la 
plus  grande  régularité,  dans  les  quarante  et  quelques  zones 
de  spath  calcaire , spath  fluor , galène , cuivre  gris  avec  spath 
fluor,  baryte  sulfatée  etquarz,  dont  il  est  formé. 

Le  filon  de  Samuel  à Halsbriick,  près  Freyberg,  est  for- 
mé de  zones  de  quarz , de  baryte  sulfatée  compacte  , et  de 
spath  fluor  blanc.  Dans  les  échantillons  extraits  du  filon,  ces 
zones  peuvent  facilement  se  séparer  les  unes  des  autres. 

Les  filons  d’agathe  rubanée  de  Schlottwilz  et  de  Conrads- 
dorf,  en  Saxe  , offrent  aussi  des  exemples  remarquables  de 
celte  .furinalion. 

Le  filon  d'Englische  Treue , près  Clausthal  au.  Hartz  , 
présente  dés  zones  alternatives  régulières  et  multipliées  de 
spath. calcaire  , quarz,  spath  pesant,  plomb  sulfuré  , et  py- 
rite cuivreuse,  sur  une  grande  épaisseur. 

Les  filons  du  Fichlel-Gebirge  enFranconie,  de  Schem- 
nitzet  de  Felsobanya  en  Hongrie,  etc.,  offrent  des  exemples 
analogues.  On  en  retrouve  de  semblables  à Huelgoat  ( dé- 
partement du  Finistère)  , et  à peu  près  dans  tous  les  pays. 
Ce  genre  de  structure  des  filons  se  remarque  souvent  sur  les 
plus  petites  veines,  pourvu  qu’elles  renferment  plusieurs 
espèces  de  minéraux. 

On  dit  que  quelquefois  les  différentes  zones  parallèles  amt 
salbandes,  serpentent  sur  leur  ligne  d’inclinaison.  Bergman* 
rite  ce  fait  comme  ayant  été  remarqué  aux  mines  de  ter  d« 
Bissberg,  près  Norberg,  en  Suède;  mais,  d’après  les  nou- 
velles observations  , il  est  probable  que  ces  gites  de  minerai 
sont  des  bancs  et  non  des  filons. 

Ailleurs,  les  zones  des  différentes  substances  sont  quelque- 
fois rondes  et  concentriques  autour  d'un  noyau,  et  elles  ‘pU' 
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roissent  avoir  one  tendance  générale  k prendre  la  forme 
globuleuse.  On  observe  cette  disposition  dans  le  filon  de 
Huelgoat,  dans  celui  de  Veritau  auf  GoU , exploité  k la  mine 
de  Himmelsfurst  en  Saxe , dans  celui  de  Ring-und-süber- 
schnur,  district  de  Zellerfeld  au  Hartz,  etc. 

Un  grand  nombre  d’autres  filons  ne  présentent  pas  d’une 
manière  apparente  cette  disposition  par  zones,  et  semblent 
comme  remplis,  tout  à la  fois,  de  gangues  confusément  mé- 
langées ; mais  souvent  la  nature  de  ces  gangues  change  il  plu- 
sieurs reprises,  à mesure  qu’on  s’enfonce  dans  le  filon.  Ainsi, 
une*grande  quantité  de  filons  exploités  deviennent  stériles  il 
une  certaine  profondeur.  D’autres  ne  s’enrichissent  an  con- 
traire qu’à  quelque  distance  de  la  surfàce.  Dans  beaucoup 
de  filons  exploités  pour  les  minerais  d’argent  et  de  plomb 
qu’ils  contiennent , les  parties  voisines  du  jour  ne  renferment 

Îue  des  minerais  de  fer.  Aussi  les  mineurs  disent-ils  que  les 
ons  filons  portent  un  chapeau  de  fer.  Cette  disposition , recon- 
nue comme  fréquente  en  Allemagne  et  en  France,  se  retrouve 
en  Amérique  ; les  fameux  minerais  d’argent  appelés  pacos  au 
Pérou  et  colorados  au  Mexique,  qui  se  présentent  sous  la 
forme  d’une  terre  ferrugineuse  rougeâtre , et  ne  contiennent, 
terme  moyen,  qneT^T^e  leur  poids  en  argent,  ou  i once  a8* 
au  quintal , sont  ainsi  extraits  en  grande  partie  de  la  tête  des 
filons  qui,  plus  profondément,  renferment  des  minerais  d’ar- 
gent natif,  d’argent  sulfuré , d’argent  rouge,  d’argent  muriaté 
et  de  cuivre  gris. 

La  manière  d’étre  des  mineràis  dans  la  gangue  est  aussi 
extrêmement  variée.  Très-rarement,  ils  remplissent  le  filon 
en  entier;  dans  le  district  de  Sombrerete  au  Mexique,  on  a 
exploité , dans  un  terrain  de  calcaire  compacte , des  filons  d’un 
mètre  de  puissance , dont  toute  la  masse  étoit  formée  d’ar- 

Îent  rouge.  Aux  mines  de  Caroline  et  de  Dorothée , près 
ylausthal  au  Hartz , les  filons,  ou  les  branches  de  l’énorme 
filon  du  Biirf^4xdterzug , ont  été  trouvés  quelquefois  remplis 
de  plomb  sulfuré  sur  une  épaisseur  de  plus  d’un  mètre.  On 
cite  un  fait  semblable  comme  s’étant  présenté  autrefois  dans 
le  filon  de  Hohebirke  près  Freyberg,  dans  le  filon  de  Sainte- 
Barbe  à Giromagny(  département  do  Haut-Rhin);  mais  de 
pareils  exemples  peuvent  être  considérés  comme  des  excep-  <’ 
fions,  et,  en  général,  les  minerais  sont  disséminés  dans  la. 
gangue.  Quelquefois  ils  forment , soit  un  seul  filet , placé  au 
milieu  du  filon  ou  près  de  l’une  des  salbandes,  soit  plusieurs 
filets  ou  veines,  parallèles  aux  parois,  et  qui  se  prolongent 
sur  une  grande  étendue  ; ce  cas , qui  rentre  dans  la  disposi- 
tion en  bandes’ou  zones  précédemment  indiquée , est  le  plus> 
avantageux  aux  mineurs.  Mais  souvent  ansst  ees  veines  ou  fi- 
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Ifîls  se  termiaent  assez  promptement,  et  il  ne  s'cn  représente 
de  semblables  qu'au  bout  de  quelque  temps.  Quand  les  Blets 
de  minerai  sont  un  peu  considérables  et  suivis,  leur  cdlurt  est 
en  général  parallèle  aux  parois  du  filon;  mais  l^and  ils  sont 
très-petits,  iis  afTecteqt  toute  sorte  de  direction  et  d'inclinai- 
son. A l’ancienne  mine  de  cuivre  de  Rozière,  près  Carmeaux 
(département  du  Tam),lefilon,  entièrement  formé  de  qnarz, 
est  traversé  par  un  grand  nombre  de  fissures  dont  les  parois 
sont  recouvertes  de  cuivre  carbonalé  vert.Cette  disposition  se 
présente  surtout  dans  les  filons  qui  sont  remplis  en  partie  par 
des  roches  analogue»  à celles  des  parois.  Ces  roches  sont  alors 
ordinairement  comme  fendillées  dans  tous  les  sens,  et  rem- 
plies, dans  toutes  leurs  fentes , de  veinules  formées  de  vraie 
gangue  et  de  minerai.  Ces  veinules,  dirigées  et  inclinées  dans 
tous  les  sens , se  rencontrent , s’um'ssent  et  marchent  en- 
semble , ou  se  traversent , serciettent,  etc.,  et  présentent 
enfin  en  petit  toutes  les  allures  et  tous  les  accideQs  que  les 
filons  offrent  en  grand.  Le  filon  de  PouUaoucn(  département 
du  l'inistère  ) , ceux  des  environs  de  Clausthal  au  Hartz , 
offrent  de  nombreux  exemples  de  cette  disposition. 

Souvent  aussi  le  minerai  n’est  pas  en  filets , mais  en  nids 
on  rognons , masses  irrégulières , en  général  peu  considéra- 
bles, et  irrégulièrement  disséminées  dans  la  gangue.  11  faut 
alors  chercher,  presque  à l’aventure,  ces. rognons  dans  la 
masse  stérile  ; et  quaml  le  filon  u ui^e  grande  puissance , 
' )e  travail  devient  difficile  et  cher.  Beaucoup  de  filons  des 
Vosge»  présentent  cette  manière  d’ètre  dans  leurs  minerais. 
XI  en  est>  de  même  de  ceux  de  la  montagne  des  Chalanches 
( département  de  l’Isère  ) , oh  l’on  trouve  desmiqerais.d’ar- 
gent , de  cobalt , de  cuivre , de  nickel , d’antimoine , d’ar- 
senic, de  1er,  de  plomb,  etc.,  et  qui,  quelquefois  très-rw 
cbea,  tout  d’un  coup  ne  donnent  plus  rien.  Dan»  les  environs 
de  Marienberg  eu  l>axe„  presque  tous  les  minerais  sont  dis- 
posés de  même,  et  siUiés  en  général  à pçia  de  profondeur  ; 
aussi  les  mine»  ont  d’abord  donné  de  Irès-grands  produits  ; 
mais  leur  exploitation  est  aujourd’hui  abandonnée  ou  languis- 
sante. 

.Le  filon  de  Mazimbert,  aux  mines  de  Villefort  (départe- 
ment de  la  Lozère  ) , est  paissant  de  6-8  mètres  et  formé  de 
baryte  sulfatée  , dans  laquelle  courent  des  veines  nombreuses 
de  quarz.  Une  galène  argentifèFe  à petits  grains  est  adhérente 
au  quaez,  eu  mouches,  glands  ou  rognons,,  mais  jamais  én 
veines.  • 

-A  Lauterberg  au  Hartz,  on  exploite  un  filon  de  vingt' 
cinq  à trente  mètres  de  puissance , formé  de  quarz.  et',  de 
spath  pesant,,  et  dont  plusieurs  parties  sont  pulvérulentes  et 
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forment  aa  véritable  sabie;  Le  minerai  de  enivre  (malachite, 
pyrite  et  minerai  hépatique  ) eat  disséminé  en  rognons  épars  , 
surtout  dans  les  parties  sabfonneuses. 

Le  filon  de  KuuUtniach , près  ^rncaMel  ( ancien  dépar- 
tement de  la  Sarre  ) , ofire  encore  un  exemple  de  cette  dispos 
sition.  Il  a jusqu'à  dix  à qninxe  mètres  de  puissance  ; il  est 
formé  entièrement  de  quarz  tantôt  très-dur,  tantôt  altéré , et 
il  renferme,  en  veinides  et  snrtont  en  rognons  épars,  da 
plomb  sulfuré,  du  plomb  carbonaté  blanc  et  nmr,  et  beau- 
coup de  pyrites.  On  est  obligé  de  chercher  sans  cesse  les  mi- 
nerais , et  l’exploitation  est  extrêmement  dispendieuse. 

Lorsque , dans  un  filon  très -puissant  on  dans  on  assemblage 
de  filons , le  minerai  est  disséminé  en  petites  veines  réunies 
elles  - mêmes  en  groupes  éloignés  les  uns  des  autres , ceS 
groupes  sont  aussi  appelés  nids  on  rùffuons  par  les  mineurs  , 
parce  qu’il  faut  les  rechercher  à travers  la  masse  du  filon,  com- 
me les  rognons  plus  petits , dans  les  filons  plus  minces.  La 
plupart  des  fiions  des  environs  de  Clausthal  et  de  Zeilerfeld 
au  Hartz,  sont  dans  ce  cas. 

Souvent , l’ensemble  dés  minerms  métalliques  d’un 
filon , quelle  que  soit  la  manière  donties  minerais  y soni^is- 

{tosés , forme  comme  une  bande  on  colonne  , qui  pionge  dans 
e pian  du  filon  , suivant  une  Hgne  différente  de  celle  de  l’in- 
clinaison générale.  Tontes  les  mines  de  plomb  de  la  Breta-< 
gne  offrent  des  faits  de  cette  nature;  les  filons,  plus  ou  moins 
inclinés , y sont  en  général  dirigés  du  sud  au  nord , et  les 
bandes  ou  colonnes  métallifères  ]^ongctit  toutes  du  nord  au 
sud  dans  les  pians  du  filon;  On  remarque  deux  bandes  sem- 
blables aux  mines  de  Poullaouen.  Elles  sont  séparées,  près 
du  jour,  par  un  massif  stérile , de  cent  quarante  mètres  de 
loi^,  et  elles  se  réunissent  à centmètres  de  profondeur.  Cha- 
cune de  ces  baMes  a envirtm  cent  mètres  de  longueur. 

Aux  mines  de  Villefort  ( Lozère  ) , le  filon  de  Fressinrt , 
épais  de  huit  décimètres , est  rempli  d'une  espèce  de  roche 
argilo-mieacée  schisteuse,  dans  laquelle  est  disséminé  un  qnarz 
qui  sert  de  gangue  à une  pyrite  cuivreuse.  En  suivant  le  filon 
dans  sa  direction,  on  remarque  que  te  quarz  cesse  et  avec  lui 
le  minerai;  il  en  est  de  même  dans  la  profondeur  où  la  bande 
quarzeuse  métallifère  s’amincit  et  disparott. 

En  général,  lorsqu’il  en  est  ainsi , il  est  rare  qu’un  filon 
redevienne  productif  après  avoir  cessé  de  l’être , et  sou- 
vent il  se  tenDuine  bientôt  entièrement. 

Lesdhw»  an, géodes,  appelées  aussi  cratfues  oa  fours  à cris- 
tou.c,soal très-communes  dans  les  filons;  mais  ilparolt  qu’on 
n’en  rencontre  presque  jamais  à plus  de  deux  cents  mètres  de 
profondeur.  Elles  sont  situées  le  plus  souvent  à peu  près  au 
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milieu  de  l’épaisseur  des  filons , et  ont  ordinairement  la  for- 
me d’une  espèce  d’ellipsoïde  plus  ou  moins  allongé , dont  le 
grand  axe  est  parallèle  aux  parois  do  gîte.  Leur  intérieur  est 
tapissé  de  cristaux  et  quelquefois  rempli  d’eau.  11  s’en  ren- 
contre , quoique  rarement , de  très-grandes  : telle  étoit  celle 
qui  a été  trouvée  en  lySS,  à Andrca^erg,surle  filon  des  cinq 
livres  de  Moïse,  h la  profondeur  de  cent  soixante  mètres.  Elle 
avoit  plus  de  dix  mètres  de  diamètre  et  étoit  remplie  des  cris- 
tallisations les  plus  belles  de  spatb  calcaire. 

Sur  le  filon  Verirau  ouf  GroU  k la  mine  de  Himmelsflirst  en 
Saxe,onena  trouvé,  en  i7qi,une  de  six  mètres  de  diamètre, 
tapissée  k son  toit  de  cristaux  de  fer  spathique  recouverts 
d’autres  cristaux  de  cuivre  pyriteux,  d'aigent  sulfuré , et  d’ar- 
gent rouge.  Le  mur  étoit  couvert  d’un  agrégat  formé  de  dé- 
bris de  gneiss  et  de  spath  brunissant  liés  par  un  ciment  de  py- 
rite et  d’argile  endurcie. 

On  cite  aussi  une  cavité  de  vingt-deux  mètres  de  diamètre, 
qu’on  a rencontrée , en  lyga , au  lieu  de  jonction  de  plusieurs 
filons  des  mines  de  Joachimsthal  en  Bohème,  à cinq  cents  mè- 
tri^e  profondeur;  mais  il  paroît  douteux  que  cette  vaste  ca- 
vem:  doive  être  rapportée  aux  druses. 

Les  nombreux  filons  de  quant  du  département  de  l’Isère 
et  de  plusieurs  parties  des  Alpes,  contiennent  une  assez  grande 

Îuantité  de  druses  entièrement  tapissées  de  cristal  de  roche, 
)n  a trouvé  des  cavités  très-considérables  dans  les  filons  de 
Sainte-Marie  aux  mines , dans  les  Vosges;  elles  étoient  tapis- 
sées d’argent  natif  et  de  druses  de  spath  et  de  quarz  sur  les- 
quelles étoient  des  cristanx  d’argent  ronge , d’argent  sulfuré 
et  de  cuivre  gris.  ' ■ - • ■ ■ *' 

Le  filon  de  La  Croix-anx-Mines,  renferme  beaucoup  de  drâ- 
ses,  quelquefois  volumineuses  et  garnies  de  cristaux  de  di)^rs 
minerais  de  plomb , surtout  de  plomb  carbonaté  et  de  plomb’ 
phosphaté.  • . . ' 

On  a vu  que , dans  plnûeurs  pays  de  mmes , les'filons  if^ 
talliques  étoient  en  partie  remplis  par  des  roches  analogues 
k celles  qui  forment  leurs  parois;  mais  les  roches  constituent 
aussi , k elles  seules , un  grand  nombre  de  filons  ; il  est  re- 
marquable, dans  ce  cas,  que  ces  filons  sont  souvent  remplis 
par  là  roche  qui  repose  immédiatement  près  de  là  sur  le  ter- 
rain qui  les  encaisse.  Un  des  exemples  les  plus  frappans  de 
ce  fait,  est  celui  que  présentent  les  environs  de  Valenciana 
et  d’Avexeras,  district  de  Guanaxuato  au  Mexique.  On  y 
voit  des  bancs  multipliés  de  syénite  et  de  diabase  ou  diorite 
(^rÜRStoh)  qui  alternent  entre  eux,  et  on  observe  que  la  syénité 
renferma  dêsfilotis  de  diabase  et  ladiabase  des  filons  de  syénite. 
11  est  cependant  pas  ainsi  partout  ; et  quelquefois  ü 
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faut  aller  très-loin  pour  retrouver  en  couchés  fe  roéhe  que 
l’on  voit  en  filons.  > 

YtegraniU  forme  des  filons  nombreux  dans  le  granité  des 
diverses  parties  des  Pyrénées.  Les  deux  roches  sont  à peine 
dilTérentes  l’une  de  l'autre.  Cependant  le  granité  des  filons 
contient  un  peu  plus  de  feldspath  et  résiste  davantage  aux 
altérations  de  l’air  que  celui  qui  constitue  le  terrain.  Le 
granité  a été  encore  observé  en  filons  dans  le  graOitc 

Îrès  de  Sén^ur  en  Auxois , dans  l’île  d’ Anran  ( l’une  des 
lébrides)  , près  de  Herzogau  dans  le  Hant-Palatinat,  aux 
monts  Oural  et  ailleurs.  Il  forme  aussi  des  filons  dans  le 
gneissprès  de  Waldheim  en  Saxe,  entre  Mueville  etLabarbe 
dans  leValais  (dans  ces  deux  endroits  le  gneiss  est  recouvert 
par  un  granité  entièrement  semblable  à celui  des  filons  ) , à 
Geyer  en  Saxe,  où  il  renferme  des  minerais  d’étain , près  de 
Herzogau , aux  environs  de  Stockholm , etc.  ; dans  le  mica- 
schiste, aux  mines  de  Yillefort  (Lozère) , près  de  Lyon  , à 
Johann  Georgenstadt  en  Saxe,  près  Glücksbrunn  au  Thurin- 
ger-Wald,  etc.  Saussure  l’a  observé  en  filons  dam  une  roc/ie dé 
corne  feuilletée  à Valorsine;  enfin  , on  l’a  trouvé  en  filon  dans 
le  schiste , entre  Douzenat  et  Bariolet  en  Limousin,  et  dans 
les  montagnes  de  Cornouailles  qui  renferment  les  mines  d’é- 
tain. 

On  doit  citer , avec  les  filons  de  granité,  ceux  qui  sont  for- 
més par  le  feldspath  dans  les  terrains  de  granité  ou  de  gneiss, 
et  qui  renferment  toujours  quelques  parties  de  quarz  et  de 
mica.  T*els  sont  ceux  de  Montbrison,  département  de  la 
Loire  , d’Ellebogenet  de  Carlsbad  enBohéme,  de  Herzogau 
dans  le  Haut-Palatinat,  etc.  Dans  ce  dernier  endroit,  le  filon 
renferme  un  filon  plus  petit  d’andalousite.  Quelques  filons  de 
quarz  dans  le  granité  font  également,  corps  avec  lui  et  retien- 
nent anssi  des  parcelles  de  mica  et  de  feldspath , surtout  sur 
leurs  bords.  Tel  est  celui  qui  traverse  presque  verticalement 
le  granité  de  la  Bosstrap  an  Hartz.  Lh tourmaline vouge  de  Sh 
bérie  se  trouve  à Serapulskoi , près  de  Mursinska  , dans  un 
filon  puissant  de  6 mètres ,.  formé  de  feldspath  et  de  quarz, 
auquel  le  mica  sert  de  lisière  , et  qui  traverse  un  terrain  de 
granité.  Le  béril  existe  aussi,  près  de  Schaitenka  et  Glabaska, 
aux  monts  Oural , dans  un  filon  poissant  qui  court  dans  le 
granité  et  qui  est  formé  de  fel&path , quarz , topaze  e t 
mica.  ( Aux  monts  Altaï  et  près  Nertschinski , le  béril  est 
. en  banc  dans  le  granité  ou  fait  partie  constituante  de  la 
roche  granitique.)  Dans  le  granité  à grains  fins  des  monts 
Oural , on  voit  souvent  des  filons  formés  d’une  roche  gra- 
nitoïJe  à grains  très-gros , composés  de  feldspath  rougeâtre, 
de  quarz  gris  ou  d'un  rouge  brunâtre  et  de  tourmaline  noirev 
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Les  TOçl^r.fetMHei^es  se  fHrësentent  tiieia  rarement  en  fi- 
lons. Cependant  le  gneiss  forme  des  filons  dans  le  ^eiss  6 Die 
4’Arran.Le  micaschiste  en  forme  dans  Ugranite  k Schnéeberg. 

Le  s/-hiait -aiffilmx  constitue  un  filon  dans  la  montagne  mé- 
tallifère de  Taherg  eu  Smoiand.'  Le  schiste  argilenx  secon- 
daire {^ÿchitffer~Thùn  ) fomae  des  filons  verticaux  très- 

Ïuissans  da«is  le  terrain  faoaiUer  de  Pottschappel  près 
Iresde.  ■ 

Dans  le  Fiehtelgebirge  en  Franconie  , près  de  Stèben, 
le  filon  , dit  MurdUfuer-hlatht  ^ est  formé  de  jaspe  srhisidide 
et  fischiste  siliceux  et. schiste  ainmineux),etcontient 

du  fer  hydraté  (fer  oxydé  hruA).  Ce  filon  court  dans  une 
montagne  de  schiste  qui  renfierme  aussi , comme  bancs 
subordonnés , de  rampelite  et  du  jaspe  schlstoYde , et  les  deux 
roches  analogues  du  filon  dififèrent  peu  de  relies  du  terrain. 
Files  sotot  disposées  dans  lé  filon  , en  feuillets  parallèles  aux 
parois  et  qui  en  suivent  toutes  lies  inflexions.  Le  même  fait  se 
représente  dans  deux  autres  filons,  k Kemlas  sur  la  Saale , 
non  loin  de  !Naila.  r 

Des  filons  puissans  de  srlristc  alumineux  existent  aussi 
près  de  Felsobanya  et  près  de  Slotvinsha  en  IVansylvanie. 
La  diabase  ou  diorite  {griinstein)  existe  en  filons  dans  les 

Sneiss  aux  environs  de  Stockholm , anssi  en  plusieurs  endroits 
e la  Losace , particulièrement  près  de  Bautzen. 

Le  po^hyre  argileux  ou  Yargilophyre  forme  des  filons  dans 
ie  terrain  Imuiller  de  Burg  et  Pottschappel  en  Saxe,  dans  le 
gneiss  dans  les  environs  de  ütarienberg , etc. 

• \jarét!nite  {pechstehi)  constitué  des  filons  dans  le  gneiss,  près 
de  Sebaitanka,  dans  les  monts  Oural. 

■ Une  roche  ealcpire,  semblable  k celle  qui  recouvre  les  ter- 
rains de  grauwacke  et  de  schiste  de  transition  des  Alpes  de 
la  Suisse,  fiorrae  de  nmnbreuxf filbns  dans  ce  terrain.  On 
trouve , dans  les  mêmes  circonstances , des  filons  dé  calcaire 
dans  le  porphyre  de  Didt  et  d’Ossegg  en  Bohême, 
i M.  Brochant  de  Vüliers  a observé,  près  de  Moiiliers  en 
Tarentaise,  un  filon  remarquable  de  calcaire  dans  le  terrain 
calcaire  de  transition.  Ce  filon  est  presque  vertical  et  formé 
de  trois  espèces  de  zones  parallèles  k ses  parois.  La  zone  si- 
tuée près  du  toit  est  dé  calcaire  scltisteux  , celle  du  cAté  du 
mur  est  de  calcaire  laminaire  -,  celle  du  milieu  est  de  calcaire 
terreux  et  peu  solide..  . ' > - 

La  vake  elles  vakiiei,  ou  roches  à la  base  de  vake,  remplis- 
sent des'fiions  nombreux  dans  le  gneiss  des  environs  de  Ma- 
rieobergt  d’Annaberg  et  de  Wicsenthal  en  Saxe.  A la  mine 
de  Marcus-Bsebling  près  Annaberg  , le  filon,  dit  HelitUt  Fla- 
the  ,estunfilon  de  vakite  j de  deux  mètres  envuron  d'épaisseur, 
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qiiî  encaisse  lin  petit  filon  métallique,  puissant  dedeuxà  trois, 
dérimètres,  et  dont  le  vakite  forme  ainsi  comme  les  lisières. 

Les  minéralogistes  allemands  citent  beaucoup  de  filons  for- 
més de  basalte  ou  de  dusamiriM (roches  à base  de  basalte)^  dans 
un  grand  nombre  de  pays,  et  dans  tons  les  terrains.  Dans  la 
vallée  dé  Plauen  près  Dresde  , dahsla  syénite  ; près  Wolc- 
kenstein  et  Oberwiesenthal  en  Sâxe , dans  le  gneiss  ; en  Si- 
lésie et  près  Heidelbei^,  dans  le  granité;  près  Leutmerilz  et 
Diervin  en  Bohême,  dans  le  grès;  près  Hirschel,  pays  d'Eise- 
nach,  dans  le  calcaire  ; enfin  en  Ecosse  et  dans  les  îles  ifé- 
brides,  où  d’énormes  et  nombreux  filons  de  basalte  se  pro- 
longent dans  toutes  les  directions  et  à travers  tous  les  ter- 
rains , etc.  11  reste  à reconnottre  d’une  manière  positive  si 
c’est  vraiment  du  basalte , dans  l’idée  qu’attachent  à ce  mot 
les  minéralogistes  français,  qui  constitue  tous  ces  gtles,  et 
si  ces  gîtes  sont  réellement  des  filons.  Des  descriptions  dé- 
taillées de  plusieurs  de  ceux  qui  sont  évidemment  des  masses 
basaltiques,  font  voir  qu'ils  s’élargissent  en  s’approfondissant, 
et  qu’ils  présentent  des  caractères  qui  tendent  a les  faire  rap- 
porter à une  origine  volcaniqtie;  tels  sont  ceux  de  Blauekupp# 
et  de  StolTelskuppe  près  Eschwège , du  Pâaster-kante  près 
Marksuhl,  de  Sleinburg  près  Suhl,  etc. 

La  houiHe  sé  rencontre,  quoique  rarement,  en  filons,  tou- 
jours j«u  considérables  : on  l’a  citée  ainsi , dans  le  granité 
entre  Ebreutl  ci  Charbonnières  en  Auvergne , dans  le  gneiss 
à Venosque  et  dans  le  schiste  à Oris,  département  de  l'Isère, 
dans  le  calcaire  de  la  corniche  au  monte  d’Aiiro  , près  l\o- 
quebrunne  ; enfin  dans  le  grès  à Wehrau  en  Lnsace. 

Le  sel  gemme  s’est  aussi  présenté  en  filons , dans  le  gypse 
ét  le  calcaire  des  montagnes  des  environs  d’Aigle  dans  le  can- 
ton de  Berne. 

Indépendamment  de  tontes  ces  Substances  qui  (-la  houille- 
exceptée)  portent  plus  ou  moins  l’empreînte  d’une  dissolu- 
tion préalable  et  d’une  précipitation  cristalline  , les  filons  , 
et  même  les  filons  métalliques , renferment  souvent  des  sub.s- 
tances  qui  bien  évidemment  ne  leur  appartiennent  pas  en 
propre  , et  existoient  avant  la  formation  du  filon  , ou  qui  ont 
éprouvé  dans  le  filon  même  , depuis  leur  formation  , de  nou- 
veaux dérahgemens.  Nous  distinguerons  à cet  égard  : i.“  les 
fragmens  de  roches  étrangères  aux  filons  , les  brèches ‘for- 
mées par  la  réunion  de  ces  fragmens,  et  celles  composées  de 
fragmens  des  substances  du  filon  même  ; a.®  les  galets  ou 
fragmens  roulés  et  les  poudingues  ou  agrégats  formés  par 
les  galets. 

Les  fragmens  anguleux  de  roches  que  l’on  trouve  très-fré- 
quemment dans  les  filons , paftiissem  le  plus  souvent  déta- 
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chés  des  roches  des  parois;  ils  proviennent  quelquefois  de 
terrains  plus  éloignés.  Dans  le  premier  cas,  quand  ils  sont 
très- volumineux , ils  conservent  quelquefois  tellement  leur 
situation  preinièi'e,  que  leurs  couches  sont  tout-à-fait  dans  la 
même  position  que  celles  des  roclies  du  toit  et  du  mur.  Ceux 
d’un  petit  volume,  sont  au  contraire  bouleversés  et  placés 
dans  toutes  les  positions.  Souvent  ces  fragmens  sont  feuille- 
tés , et  leurs  fissures  sont  remplies  des  substances  propres 
aux  filons.  Aux  raines  de  Riegedelsdorf  en  Hesse,  les  filons  de 
cobalt,  qui  traversent  le  terrain  à schiste  cuivreux,  présentent 
«{uelquefois  des  espaces  vides  dans  lesquels  on  trouve  des 
fragmens  des  couches  du  terrain.  Autour  de  ces  fragmens  , 
le  minerai  de  cobalt  et  la  baryte  sulfatée  se  sont  déposés  en 
zones  concentriques.  Les  mines  de  Bieber , pays  de  Hanau, 
de  nature  tout-à-fail  semblable,  présentent  des  faits  analogues; 
mais  comme  les  filons  sont  pleins  dans  toute  leur  étendue  , 
les  fr^iiiens  empâtés  dans  la  gangue  forment  une  brèche  so- 
lide. C’est  ainsi  qu’pn  les  rencontre  le  plus  souvent.  A Carls- 
bad  en  Bohême  et  à.  Ruhla  auThUringer-^Yald,  des  filons  de 
silex  corné  courent  dans  le  granité  et  renferment  une  grande 
quantité  de  fragmens  anguleux  de  granité  semblable  à celui 
des  parois. 

Aux  mines  de  Viallaz  (Lozère  ),  le  filon  de  la  Pkardière^ 
puissant  de  deux  à six  mètres,  est  formé  de^débris  de  la  ro- 
che micacée  des  terrains  environnans,  empâtés  avec  des 
fragmens  de  grès  et  une  argile  stéatiteuse.  Les  mineurs  nom- 
ment ce  mélange  roc  brouillé.  Des  veines  de  quarz  mêlé  de 
spath  pesant  et  de  spath  calcaire  courent  dans  le  roc  brouillé, 
et  servent  de  gangue  au  minerai  de  plomb. 

Aux  mines  d’Andreasberg  au  Hartz  , le  filon  de  Wennsglück 
V formé  de  quarz,  calcaire  et  schiste  , et  puissant  de  cinq  à six 
décimètres,  est  régulier  dans  son  allure,  jusqu’à  deux  cent 
trente  mètres  de  profondeur;  mais  plushas,  sa  puissance 
devient  tout  à coup  de  deux  à trois  mètres,  le  calcaire  dispa- 
roît , les  zones  de  schiste  et  de  quarz , au  lieu  de  rester  pa- 
rallèles aux  parois  , ne  forment  plus  que  de  nombreux  débris 
confusément  entassés  et  agglutinés  avec  des  débris  sembla— 
blesdes  roches  adjacentes , les  parois  sont  déchirées  eterevas- 
sées,  et  le  tout  présente  l’image  d’anciens  travaux  éboulés,  ou 
d’une  excavation  qu’on  auroit  remplie  en  y jetant,  du  haut 
du  puits,  des  déblais  de  haldes.  Des  galeries , percées  à deux 
cent  quatre-vingts  et  à trois  cent  vin^  mètres  de  profondeur, 
ont  trouvé  le  filon  dans  le  même  état , et  leurs  parois  se  sont 
couvertes  promptement  d’épaisses  concrétions  calcaires.  En 
continuant  ces  galeries , on  est  arrivé  à un  espace  vide  de 
vingt-quatre  mètres  de  longu«ur , vingt  mètres  de  hauteur  et 
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six  mètres  de  large.  Dans  cette  vaste  caverne , on  n’a  va  au- 
cune cristallisation , mais  seulement  des  fragmens  éboulés 
ou  menaçant  de  tomber  encore.  Ën  s’avançant  toujours , on 
a retrouvé  le  filon  mince  et  formé  de  zones  parallèles  de 
quarz  et  de  schiste,  comme  dans  la  partie  supérieure.  Les 
actes  de  cette  mine  font  foi  qu’on  a rencontré  sur  le  même 
filon  plusieurs  cavernes  de  cette  espèce.  i 

Il  seroit  superflu  de  joindre  ici  d'autres  exemples  nécessai-. 
rement  moins  frappans.  11  suffit  d’ajouter  que  presque  tous 
les  filons  renferment  ainsi  plus  ou  moins  de  fragmens  des  ro- 
ches des  parois. 

Quelquefois  ce  ne  sont  que  des  fragmens  des  substances 
du  filon  même  , qui  sont  ainsi  agglutinés.  . : 

Les  filons  d’agathe  de  Halsbach  et  de  Schlottwitz  en  Saxe,; 
présentent  un  exemple  remarquable  de  cette  disposition  ; 
ils  sont  formés  en  grande  partie  d'une  agathe  rubanée  à zo-. 
nés  très-minces  et  très-parallèles,  mêlée  d’un  peu  de  pyrite. 
Des  fragmens  innombrables  de  cette  agathe  sont  tombés  dans: 
le  milieu  du  filon , où  ils  ont  été  réunis  de  nouveau  et  em-v 
pâtés  par  une  masse  de  quarz-hyalin  ou  d’améthyste,  de  ma- 
nière à former  la  brèche  la  plus  singulière  et  la  plus  agréable 
à l’œil.  On  croit  souvent  y reconnoitre  les  fragmens  qui  pour-, 
roient  s’ajuster  les  uns  avec  les  autres. 

Les  grandes  druses  du  filon  Vertrau  auf  Gott  à la  mine  de 
Himmelsfurst , qui  ont  été  déjà  citées,  renferment,  ainsi, 
qu’on  l’a  vu,  des  brèches  analogues,  formées  de  débris  de  di- 
vers minerais  d’argent  et  de  plomb , de  pyrite , de  fer  spa-, 
tbique  , de  spath  brunissan't  et  d’argile. 

Les  filons  des  environs  de  Zellerfeld  au  Hartz  contiennent 
des  brèches  nombreuses  formées  de  fragmens  de  quarz , de^ 
spath  calcaire  et  de  schiste , réunis  par  un  ciment  cristallisé, 
soit  calcaire , soit  pyriteux.  Aux  mines  de  Dorothée  etde  Ca- 
roline près  Clausthal,  ce  sont  des  fragmens  de  schiste  et  de 
galène  réunis  par  de  petits  cristaux  de  spath  pesant  et  de 
quarz.  Dans  les  filons  d’Andreasberg,  l’argent  rouge  paroit 
quelquefois  servir  de  gluten  à de  semblables  réunions. 

Les  galets  se  distinguent  des  fragmens  dont  il  vient  d’être 
question,  par  leur  forme  arrondie , preuve  qu’ils  ont  été  long- 
temps roulés  par  les  eaux. 

Les  filons  contiennent  assez  souvent  des  galets  dont  la  na- 
ture est  tantôt  la  même  que  celle  des  roches  des  parois,  tan- 
tôt bien  différente. 

La  montagne  des  Chalanches,  département  de  l’Isère,  reiv 
ferme  plusieurs  filons  remplis  d’argile  et  de  galets  de  gneiss. 

Le  filon  d’Huelgoat,  département  du  Finistère,  renferme' 
un  poudingue  formé  de  fragmens  en  partie  arrondis,  et  ea 
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partie  anralenx  de  quarz,  de  stéatite  ( ceux-ci  sont  traversés 
par  des  filets  de  quarz  ) et  de  schiste , de  quelques  cen  tiniè- 
tres  de  grosseur , agglutinés  par  un  ciment  formé  de  plus  pe- 
tits fragmens  de  la  m^me  nature,  ou  assez  analogue  à une 
roche  de  gneiss  décomposé.  En  outre  , au  toit  et  au  mur  du 
filon,  sont  deux  bandes,  de  plusieurs  mètres  d’épaisseur , for- 
mées de  quarz  calcédonieux  en  morceaux  arrondis  de  deux  à 
trois  centimètres  de  diamètre  , présentant  souvent  une  struc- 
ture à couches  concentriques , et  agglutinés  par  un  ciment  si- 
liceux ou  schisteux.  Le  filon  renferme  aussi  des  houles  com- 
posées de  couches  concentriques  de  blende  et  de  quarz.  L’n- 

Iiinion  que  les  pierres  rondes  du  toit  et  du  mur  sont  des  ^a- 
ets , a été  depuis  peu  révoquée  en  doute  par  M.  d’Aubuis-* 
son  qui  les  croit  formées  sur  place  à la  manière  du  granité  de 
Corse , des  oolithes , etc  ; mais  le  premieV  poudingue  est  bien 
évidemment  composé  de  galets  agglutinés. 

Les  filons  nommés  P/ya/2-/od(«,  en  Cornouailles  , sont  en- 
tièrement formés  de  graviers  mêlés  de  petits  rognons  de  mi- 
nerai , et  leur  masse  a si  peu  de  consistance,  qu’il  suffit  d'une 
pelle  pour  l’extraire. 

A Sala,  en  Suède  , des  fentes  qui  séparent  le  terrain  cal- 
caire où  gisent  les  mines  d’argent , du prlrosilejt.{se\nn  Horgman), 
sont  remplies  de  fragntens  roulés  depétrosilex,  destéatite,ctc. 

A la  mine  de  Slgîsmond,  près  Falzbay  en  Transylvanie  , 
on  voit  un  petit  filon  qui  n’est  rempli  que  de  galets  de  qn^iv. , 
de  la  grosseur  d’un  pois  ou  d’une  amande , contenant  un  peu 
de  tellure  aurifère. 

Les  filons  du  pays  de  Siégen  renferment,  à cent  mètres  de 
profondeur , des  galets  de  fer  spathique  agglutinés  dans  un 
ciment  de  plomb  sulfuré. 

Beaucoup  de  filons  renferment  des  galets,  à Joachiiuslhal, 
à Saalfeld,  au  Spilzberg  dans  le  Kiesengebirge,  etc. 

A Alt^cnberg  en  Saxe  , deux  filons  (^rruchael  et  srhutf)  qui 
existent  dans  le  porphyre  , sont  entièrement  remplis  de  galets 
de  gneiss  et  de  quarz  , dont  la  grosseur  varie  de  celle  d’une 
noisette  à celle  de  la  tête. 

A Himmelsfiirst  en  Saxe  , le  filon  de  Berjlache  est  rempli 
de  terre  grasse  renfermant  des  galets  de  gangue  et  de  uiine- 
rai  des  fiions  voisins. 

Plusieurs  filons  sont  entièrement  formés  de  grès,  de  psam- 
mltes  ou  de  poudingues.On  en  voit  un  aux  mines  de  Ricgels- 
dorf  en  Hesse  , rempli  par  un  psammllc  ù gros  grains. 

Les  mines  d’or  principales  d’Offenbanya,  de  Vorospataket 
de  Boïtza  en  Transylvanie , ainsi  que  les  gîtes  de  réalgar  de 
Nagyac , s’cxploitcnt  dans  des  filons  de  grès.  Un  filon  de  grès. 
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d'un  déciotiètre  de  puissance  . traverse  le  banc  métallifère  de 
Pereguba  dans  les  monts  Altaï. 

A la  mine  dé  plomb  de  Pélershah  près  Blanckenheim 
( département  de  la  Sarre  ),  on  exploite  un  filon  rempli  par 
un  poudingue  à fragmens  arrondis  de  psammite. 

11  est  probable  que  plusieurs  des  filons  de  granité  cités 
plus  haut,  surtout  ceux  de  Cornouailles  et  du  Thüringer- 
wald,  sont  formes  de  granité  régénéré  ou  de  roche  d'alluvion. 

On  cite  des  filons  remplis  d’une  terre  tourbeuse  au 
Schneekopf,  dans  le  comté  de  Henneberg. 

Enfin , il  existe  un  grand  nombre  de  filons  de  tonte  dimen- 
sion, remplis  entièrement  ou  presque  entièrement  d’argile , 
de  terre  grasse  on  de  roches  schisteuses  ou  micacées  décom- 
posées. Tels  sont  les  gîtes  peu  inclinés , connus  soui  le  nom 
de  schaoœbetuie , aux  mines  d’Annaberg , ceux  désignés  sous  le 
nom'  de  ruschels  ou  de  geschiebe  dans  les  mines  du  Hartz  , • 
comme  dans  toutes  les  mines  des  pays  de  Siégen  , de  Sayn  , 
de  la  Lahn , etc.  Les  filons  de  terre  grasse  sont  quelquefois 
métallifères.  Ils  contiennent  particulièrement  des  minerais 
de  fer.TcI  est  le  filon  presque  vertical  de  Langenthal,  exploité 
dans  le  porphyre  au  pied  du  Mont-Tonnerre.  Quand  ces  filons 
sont  minces , stériles  , et  uniquement  remplis  d’argile  sa- 
bleuse sale , les  mineurs  les  nomment  ferûes  {klüjte).  Les' 
fentes  renferment  quelquefois  du  minerai , surtout  des  py- 
rites. Quelques-unes  sont  extrêmement  étroites  et  à peine 
visibles  ; mais  il  existe  une  série  non  interrompue  de  grada- 
tions entre  les  fentes  argileuses  les  plus  minces  et  les  filons 
les  plus  riches  et  les  plus  puissans. 

Les  filons  renfermeut  quelquefois  des  débris  de  corps  or- 
ganisés. ' , 

A Joachimsthal,  un  filon  très-épais,  ou  un  amas  transversal 
de  vakile,  a présenté  , à trois  cents  mètres  de  profondeur, 
un  grand  tronc  d'arbre  bituminisé  , avec  les  vestiges  de  son 
écorce , de  ses  branches  et  de  ses  feuilles. 

On  a trouvé  des  madrépores  dans  le  filon  principal  de 
Schemnitz,  en  Hongrie,  à cent  quatre-vingts  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Dans  les  filons  de  Kremnitz,  de  Fatzebay  et  d’autres  lieux 
en  Hongrie  et  en  'rransylvanie , on  a aussi  rencontré  des 
pétrifications. 

Les  filons  de  fer  de  la  partie  orientale  du  Hartz  contien- 
nent des  empreintes  de  nautiles  et  des  espèces  de  vis,  que 
l’on  regarde  comme  les  noyaux  d’enlroques,  dont  la  masse 
est  changée  en  spath  calcaire;  ceux  d’Eisenberg,  près  SIegen, 
reuferment  des  pectiniles. 
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Les  filons  de  plomb  duDerbyshire  offrent  aussi  des  pétri- 
fications. 

En  Thuringe  , les  filons  de  marne  dans  le  calcaire , près 
de  Negelsladt,  renferment  des  ammonites,  des  térébratules 
et  des  turbiuites.  Près  de  la  vallée  d'Unstrut,  d’autres  filons 
contiennent,  dit-on,  des  ossemens  fossiles. 

On  voit  que  la  formation  des  substances  i qui  remplissent 
les  filons  paroit  parcourir  l’échelle  entière  des  ^es , depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu’aux  temps  voisins  de  ceux 
oü  nous  vivons.  On  remarque  même  dans  les  raines , qu’il 
se  dépose  journellement, de  nouvelles  substances  par  concré- 
tion et  qu'il  se  forme  de  nouveaux  produits  par  agglutination. 
Ces  deux  effets  sont  observés  principalement  dans  tes  anciens 
travaux  ; où  l’on  rentre  après  un  abandon  plus  . ou  moins 
long.  Les  agrégats  formés  par  cette  dernière  cause  sont , en 
. général , composés  de  la  manière  la  plus  bizarre  , de  débris 
de  minerais , de  gangue  et  de  roche  de  toute  espèce,  de 
fragmens  de  boisage , de  coquilles , etc. , réunis  par  un  ci- 
ment le  plus  ordinairement  calcaire  et  cristallin. 

Mais,  indépendamment  de  ces  deux  effets  , il  s’en  produit 
encore  d’une  antre  sorte  , dans  les  parties,  même  intactes, 
des  filons  où  l’air  et  l'eau  peuvent  pénétrer.  Ces  deux  subs- 
•tances , agissant  chimiquement  sur  les  divers  principes  des 
matières  qui  remplissent  les  gîtes,  pccasionent  des  décom- 
positions et  recompositions  qui  changent  la  nature  de  la 
masse  minérale.  C’est  surtout  dans  les  filons  qui  contiennent 
des  pyrites  et  de  l’arsenic , que  cette  action  réciproque  a lieu 
de  la  manière  la  plus  forte  ; et  elle  peut  y produire  quelque- 
fois des  effets  très-grands.  Le  bouleversement  cité  plus  haut, 
du  filon  de  ff^ennsglürk  à Andreasberg  , n'a  sans  doute  pas 
d’autre  cause,  et  dans  les  mines  de  la  même  contrée,  on 
trouve  souvent  des  minerais  et  des  sels  évidemment  produits 
par  des  causes  analogues.  ^ ’ 

C’est  à ces  causes  que  l’on  veut  rapporter  les  exhalaïrôns 
et  les  vapeurs , quelquefois  même  enflammées , qui  s’élèvent, 
dit-ou  , des  affleuremens  des  filons  ou  des  ouvertures  de  trar 
vaux  des  mines,  et  à la  réalité  desquelles  quelques  personnes 
croient  encore.  On  a prétendu  aussi  que  la  neige  fondoit  sur 
l’affleurement  des  filons  ; mais  il  paroît  bien  certain  que  ce 
fait  est  inexact.  Et  quant  aux  vapeurs  qui  s’en  exhalent , la 
seule  chose  réellement  prouvée  , c’est  que  dans  les  travaux 
abandonnés  des  filons  métalliques,  il  se  produit,  par  les  ef- 
fets chimiques  dont  nous  parlons  , du  gaz  acide  carbonique, 
du  gaz  azote,  dugaz  hydrogène  carboné  , sulfuré,  arseniqué, 
ainsi  que  des  eaux  chargées  de  foie  de  soufre  on  de  vitriol  , 
et  que  , si  l’on  rentre  imprudemment  dans  les  espaces  quQ 
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cesTgaz  remplissent , on  si  on  s’eroose  à leur  issue , il  pent  en 
arriver  des  accidens  désastreux.  Des  événemens  malheureux 
de  ce  genre  ont  eu  lieu  aux  mines  d’Andreasberg  , en  1779 
et  en  lOoS , et  otil  coûté  la  vie  à plusieurs  ouvriers  ; dans  le 
premiera:as , par  l’inflammation  du  gaz  hydrogène  dans  l’an- 
cienne mine  de  Weintraube;  dans  le  second , par  le  dégage- 
ment d’une  grande  quantité  de  gaz  azote  renfermé  dans  les 
anciens  travaux  de  la  mine  de  Weinstœck.Ën  1769,  un  dé- 
bordement de  la  Mulde  ayant  rempli  les  vieux  travaux  de  la 
miae^  HalsbrUck , près  Freyberg , en  fit  sortir  une  grande 
quantité  de  gaz  hydrogène , dont  une  partie  pénétra  dans  la 
cave  de  la  maison  d’un  mineur , située  près  de  l’entrée  des 
travaux , et  s’alluma  avec  explosion  lorsqu’on  voulut  entrer 
dans  cette  cave.  Ces  exemples  sont  remarquables , en  ce  qu’ils 
prouvent  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  mines  de  houille 
que  de  semblables  accidens  peuvent  arriver. 

On  a remarqué  que  la  tête  des  filons  renfennoit  souvent 
des  minerais  qui  ne  se  rencontroient  pas  plus  profondément  ; 
que  , par  exemple , les  sels  h base  métallique  , surtout  le 
plomb  phosphaté  et  carbonaté , ne  se  trouvoient  jamais  à de 
grandes  profondeurs  : beaucoup  de  personnes  attribuent  la 
formation  de  ces  sels , dans  les  parties  supérieures  du  gite , 
û l’influence  des  agens  chimiques  qui  peuvent  s’infiltrer  de  la 
surface.  Ceci  conduit  naturellement  à parler  des  différentes 
^rmaltons  observées  dans  les  filons.  . . 

On  emploie , dans  l’étude,  géognostique  des  filons , le  mot 
fomalian , à peu  prés  dans  le  même  sens  que  dSns  l’étude 
des  terrains , c’est-à-dire , qu’on  désigne  sous  ce  nom  l’en- 
semble des  substances  {gangues  ou  minerais)  que  l’on  ren- 
contre habituellement  réunies  de  la  thème  manière  et  avec 
des  rapports  identiques.  On  peut  donc  distinguer , dans  un 
même  pays  , et  dans  des  gîtes  exploités  pour  en  extraire  les 
mêmes  métaux,  différentes  formations  de  filons.  Dans  les 
seules  mines  d’argent , plomb  et  cuivre  des  environs  de  Frey- 
itetg,  M.  Wemer  en  a reconnu  et  classé  huit  principales, 
qu’il  a déterminées  et  caractérisées,  d’après  la  nature  et  la 
proportion  des  substances  qui  les  constituent , l'ordre  dans  ^ 
lequel  ces  substances  sont  disposées , la  direction , la  puis-jjlk 
sance  et  l’allure  générale  des  filous  qui  les  renferment,  rtc.^^ 
Au  Hartz , M.  ll.-iusmann,  a reconnu  de  même  , dans  les  t 
environs  d’Andrca.sberg,  cinq  formations  différentes  de  filons 
d’argent  et  de  plonil>,  et  dans  les  terrains  de  grauvracke  « 
cinq  formations  de  filons  de  plomb  et  d'argent,  trois  forma- 
tions de  filons  de  cuivre  , et  cinq  formations  de  filons  de 
fer.  (Parmi  ces  dernières,  deux  ne  se  rapportent  pas  à des  , 
filoqs , mais  à des  bancs  de  minerai.) 
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Le  même  métal  et  même  la  même  espèce  de  miaérai 
I métalliqne  se  retroavent  dans  des  formations  de  fiions  extrê- 
mement différentes  : ainsi , l’or  natif  existe  également  et  dans 
le  filon  de  qnarz  de  la  (xardette , départcmént  de  l’Isère , qui 
traverse  des  roches  primordiales , et  dans  les  filons  de  grès 
des  montagnes  de  grauwacke  de  Transylvanie.  Le  plomb 
sulfuré  argentifère  existe  et  dans  les  plus  anciens  filons  des 
montagnes  de  gneiss  et  de  schiste  primitif  de  Saxe,  du  Hartz, 
des  Vosges , et  dans  de  petits  fiions  qui  courent  dans  le  ter- 
rain houiller  des  environs  de  Dresde  , et  dans  le  calcaire  de 
transition  du  Hainaut,  et  dans  le  calcaire  secondaire  de  la 
Provence,  etc. 

D’im  autre  cêté , les  mêmes  formations  de  filons  paroissent 
se  rencontrer  dans  des  pays  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

M.  Werner  indique  une  formation  de  galène  ai^entifère  unie 
à la  blende  jaune , au  cuivre  gris  , à la  pyrite , dans  une  gan- 
gue de  chaux  carhonatée  brunissante  et  de  q^rz,  qni  se  ren- 
contre dans  les  filons  de  Scharfenberg  en  saxe , et  de  Kap- 
nik  en  Haute- Hongrie;  une  autre  de  galène,  pauvre  en  ar- 
gent, avec  pyrite  rayonnée,  et  peu  de  blende  brune,  dans 
une  gangue  de  baryte  sulfatée,  chaux  fluatée  , avec  un  peu 
de  spath  calcaire  et  de  qtiarz , comme  existant  fréquemment 
dans  les  filons  de  la  Saxe  , dans  ceux  du  Derbyshire , et  près 
de  Cimbrisham  et  Gislœf,  en  Schonic.  Une  formation  bien  I 

caractérisée  de  fer  spathique  blanchâtre , avec  pyrites  cui-  ! 

vreuses  et  spath'calcaire , se  trouve  en  filons  à Saint-George  1 
d’Hurelières  en  Savoie , à AUevard  (Isère),  dans  les  Pyré- 
nées , à Bendorf  sur  la  rive  droite  du  Rhin , dans  le  pays 
de  Bayreuth  , sur  les  bords  de  la  Saale , etc. 

Le  même  filon  présente  souvent  plusieurs  formations  dif- 
férentes de  minerais  et  gangues  dans  son  intérieur. 

Ces  différences  peuvent  être  observées:  i.<>  soit  dans  la 
longueur  du  filon  ou  dans  le  sens  de  sa  direction  ; 2.°  soit  dans 
son  épaisseur  on  sa  puissance  ; 3.°  soit  dans  sa  profondeur  , 
ou  dans  le  sens  de  sa  pente.  j 

1.“  Dans  le  sens  de  la  direction  : quelles  que  soient  les  ir-  | 

régularités  qui  existent  dans  la  disposition  des  gangues  et  des  > 

^toiinerais,  on  ne  remarque  pas,  en  général , de  cbangemeat  1 
.réel  de  formation  , sauf  l’appauvrissement  du  filou  à mesure  J 
' qu’on  s’élo%ne  du  centre  des  bandes  métalUfins , appauvris- 
sement qui  finit  souvent  par  être  total  ; de  sorte  qne  l’on  ne 
trouve  plus  qu’nne  gangue ‘stérile  en' avançant  vers  les  extré- 
mités de  la  longueur  du  filon.  Mais  il  est  rare  que  cette  gangue 
ou  que  les  minerais  changent  de  nature  à un  même  niveau , 
quand  le  filon  n’est  pas  traversé  par  d’autres  filons  ou  par 
des  fentes.  ^ - , 
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s.*  Dans  le  sens  de  la  puissance  : on  trouve  quelquefois 
plusieurs  formations  très-distinctes  (et  qui,  ailleurs,  rem- 
plissent chacune  la  totalité  d'un  filon)  disposées,  soit  l’ime  le 
long  des  deux  parois  du  filon  et  l'autre  vers  le  milieu  ou  à 
peu  près , quelquefois  même  vers  l’une  des  salbandes,  soit 
séparément  dans  deux  branches , rameaux  ou  veines  qui  cou- 
rent parallèlement  l’une  à l’autre , contiguës  ou  séparées  par 
un  massif  intermédiaire.  Le  filon  de  valce  de  Heinitz-Flache^ 
près  d’Annaberg,  cké  plus  haut,  ainsi  que  plusieurs  filons  des 
environs  de  Freyherg , par  exemple , celui  de  Churpriuz  k 
Grosscbirma , fournissent  des  exemples  du  premier  cas.  Des 
exemples  frappans  du  second  sont  fournis  par  les  mines  de 
fer  de  Aodenbcrg  en  Saxe  , où  le  filon  est  partagé  en  deux 
branches  , dont  Tune  ne  contient  que  du  fer  oxydé  rouge , et 
l’antre  que  du  fer  hydraté  (fer  oxydé  brun)  ; par  le  filon  de 
Hohebirke  près  Freyherg , dont  une  branche  renferme 
beaucoup  de  galène  mélangée  d’ocre  rouge  de  fer , d’un  peu 
de  quarz  et  de  calcairg , et  l’autre  est  formée  de  plusieurs 
veines  de  quarz  renfermant  très-peu  de  parcelles  métalliques; 

t^ar  le  filon  de  GaadegotUs  , à Kemlas , sur  la  Saale , dans 
equel  une  branche  est  formée  de  fer  spatliique , de  spath 
brunissant  et  de  pyrite  cuivreuse , et  l’autre  , de  fer  hydraté 
compacte , de  scÛste  alumineux  et  de  quarz.  Le  filon  de  Gers- 
dorf , dont  il  a déjà  été  question  sous  le  rapport  de  la  régu- 
larité de  sa  structure  intérieure , est  accompagné  dans  son 
. cours , tant  au  toit  qu’au  mur , de  deux  branches  d’une  forma- 
tion bien  différente  de  la  sienne , puisqu’elles  sont  unique- 
ment remplies  de  spath  brunissant,  d’ocre  ronge  de  fer,  et 
de  Jaspe  rougeâtre. 

Dans  le  sens  de  la  pente  : il  est  peu  de  filons  métalli- 
ques qui  ne  présentent  à cet  égard  des  différences  très-sensi- 
bles , dans  la  manière  dont  Us  sont  remplis  à diverses  pro- 
fondeurs. Nous  avons  déjà  vu  que , dans  beaucoup  de  pajs 
divers , on  avoit  remarqué  que  les  filons  de  plomb  argenti- 
fères porloient  un  chapeau  ^ fer , ou  que  leurs  parties  voi- 
sines do  ioor  étoient  remplies  par  une  formation  très-ferru- 
gineuse , consistant  spécialement  en  fer  oxydé  brun.  On  sait , 
aussi  que  les  plombs  phosphatés,  carbonates , et,  en  général, 
les  espècesraétalliqpes  unies  aux  acides  ,,  ainsi  que  les  oxydes 
terreux  de  plomb,  de  cuivre.,  de  ferÿ  eU^  j'se  ceocontrent , 
en  général,  à peu  de  prafioodeur,  avec,  des  quarz  carriés. 
Plus  profondément , ou  trouve,  dans  le  Hartz,i  pin^^xemple  , 
du  fer  apathique  mélangé  de  pyrites  , puis  des  minerais  de 
plomb  qui  augmentent  de  plus  en  plus  de  proportion,  à me- 
sure qu’on  s’enfonce.  Le  même  changeiiu|Bt  , our un  change- 
ment analogue,  a lieu  dans  un  grand  nombre  de  pays  de 
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mines  ; mais , à de  plus  grandes  proFondenrs , le  minerai  di- 
minue souvent,  et  on  finit  par  ne  plus  rencontrer  que  des 
substances  pierreuses  , ordinairement  celles  qui,  plus  haut , 
constituent  la  gangue  principale  des  minerais  ; ainsi , dans 
les  montagnes  des  bords  du  Khin  , )e  fond  des  filons  métal- 
liques paroh  rempli  de  quarz  ; aux  mines  de  Riegelsdorf , 
c’est  la  baryte  sulfatée  qui  forme  la  gangue  principale , et 
c’est  elle  qui  constitue  seule  le  filon  dans  la  profondeur. 

Les  mines  de  Giromagny,  dans  les  Vosges,  offrent  de 
môme  , dans  l’approfondissement  des  fiions , trois  formations 
successives , dont  celle  du  milieu  seule  est  productive. 

Le  filon  de  Védrin , en  Belgique , ne  renferme , près  du 
jour  , que  du  fer  hydraté  en  boules  ou  mamelons , dispersés 
dans  un  fer  oxydé , pulvérulent , mêlé  d’argile  ; à quelque 
profondeur,  on  a commencé  à rencontrer  de  petits  filets  de 
minerais  de  plomb , qui  sont  devenus  plus  abondans  lorsqu’on 
s’est  enfoncé  davantage.  Plus  profondément  encore  , on 
trouve  quelques  pyrites  ; bientôt  le  fe»  oxydé  et  l’argile  dis- 
p&roissent  , et  les  pyrites  forment  la  gangue  du  minerai  de 
plomb  ; mais  en  s’enfonçant  toujours  , le  minerai  de  plomb 
diminue , et  il  est  probable  que  la  pyrite  remplit  à elle  seule 
le  fond  du  filon. 

Le  filon  â'Ell-Estano , au  Potosl  ( royaume  de  Buenos-Ay- 
res  ) , n’offroit,  à son  affleurement,  que  de  l’étain  sulfuré.  Ce 
n’est  qu’à  une  profondeur  assez  forte  qu’on  y a trouvé  des 
minerais  d’argent. 

§ 111.  Des  filons  dans  leurs  rapports  aoec  les  terrains  qui  les 
encaissent. 


’ On  connoft  quelques  filons  parallèles  aux  couches  du  ter- 
rain dans  lequel  ils  sont  encaissés.  Cette  disposition , con- 
traire à celle  qui  a été  énoncée  comme  premier  caractère 
des  filons,  fait  toujours  douter  si  les  gîtes  qui  la  présentent 
méritent  réellement  ce  nom  ; aussi  ne  doit-on  le  leur  donner, 
que  quand  la  structure  cristalline  de  leurs  parties  constituan- 
tes et  les  fragmens  ou  galets  qu’ils  renferment , prouvent  que 
■ leur  mode  de  formation  a été  analogue  à celui  des  filons  en 
général. 

, Le  plus  remarquable  est  sans  contredit  l’énorme  filon  de 
la  Vetamadre , district  de  Guanaxuato  au  Mexique  , qui  est 
I ^parallèle  au  schiste  argileux  primitif  qui  le  renferme  ; mais 
*i.°  il  contient  beaucoup  de  minerais  cristallisés  et  un  grand 
nombre  de  druses  de  cristaux  d’améthyste;  2.®  il  se  partage 
en  branches,  dont  l’une  entre  dans  le  mur  du  filon  et  s y 
perd;  3.®  il  traverse  un  porphyre  qui  recouvre  le  schiste; 
4.®  près  de  là , dans  un  calcaire  compacte , plus  nouveau  que 
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le  schbte  , un  filon , bien  reconnoissable  pour  tel , court  pa- 
rallèlement à celui  de  la  Fetamadre,  et  renferme  les  mêmes 
minerais  ; 5.®  enfin  , on  y trouve  des  fragmens  anguleux  de 
la  roche  de  son  toit.  Tous  ces  caractères  obligent  à recon- 
noitre  ce  gîte  pour  un  véritable  filon. 

Aux  mines  des  Chalanches  ou  d'Allemont  ( Isère  ),  on  ex- 
ploite des  filons  parallèles  aux  couches  de  gneiss  qui  les  re- 
cèlent. Leur  composition  , leur  structure  et  la  disposition 
de  leurs  minerais  , sont  en  tout  semblables  à celles  des  au- 
tres filons  de  la  même  montagne. 

Dans  les  montagnes  des  Corbières , près  du  village  de 
Plaisons  (departement  de  l'Aude),  le  filon  d’antimoine  de  las 
■Corbas  est  parallèle  aux  couches  de  schiste  qui  rencaissent. 
11  est  rempli  d'une  argile  grasse  qui  Renferme  des  fascicules 
d’antimoine  sulfuré  et  des  fragmens  ^e  la  roche  du  toit. 

Dans  la  vallée  de  la  Miiglilz  en  Saxe*,  près  du  Peschels- 
Mühle , on  voit,  au  mur  d’un  banc  d'ampelite  luisant,  un 
filon  de  quelques  décimètres  d'épaisseur,  parallèle  aux  cou- 
ches de  schiste  et  de  phyllade  dont  la  montagne  est  com- 
posée , et  rempli  de  fragmens  en  partie  roulés , de  la  nature 
de  ces  roches.  • 

Dans  les  montagnes  de  schiste  primitif  d’Andreasberg , et 
dans  celles  de  grauwaeke  et  schiste  de  transition  du  Hartz 
et  des  hords  du  Khin , il  existe  une  grande  quantité  de  filons 
remplis  d'argile  ou  de  glaise,  à peu  près  et  quelquefois  toul-à- 
fait  parallèles  aux  couches  du  terrain  , et  désignés  par  les 
mineurs  sous  les  noms  de  Gesrliitbe  , de  Rusdtel , etc. 

Des  gîtes  analogues , et  dans  la  même  position  relative, 
sont  connns  dans  le  terrain  de  gneiss  qui  renferme  les  mines 
d’argent  et  cobalt  d’Annaberg  en  Saxe.  Ils  paraissent  être 
formés  de  gneiss  décomposé  , et  contiennent  beaucoup  de 
parties  charbonneuses.  ' 

Malgré  ces  exemples  et  quelques  autres,  on  peut  dire  que 
presque  constamment  les  filons  de  toute  espèce  croisent  les 
couches  de  terrain  qui  les  recèlent , soit  en  direction,  soit  en 
pente  , soit , ce  qui  est  le  plus  ordinaire , dans  les  deux  sens. 
Ces  croisemens  ont  lieu  sous  tous  les  angles. 

Très-souvent  les  couches  de  même  nature  , situées  au  toit 
et  au  mur  du  filon  , ne  se  trouvent  plus  vis-à-vis  les  unes  des 
autres  , et  l'observation  fait  voir  que  les  couches  du  toit  sont 
toujours  plus  basses  que  les  parties  correspondantes  situées 
au  mur.  On  peut  remarquer  ce  fait,  particulièrement  i.«  aux 
mines  de  Zinnwald  en  Bohême  : la  partie  des  couches  de 
minerai  d’etain  , situées  au  toit  des  filons  qui  les  coupent , est 
toujours  plus  basse  que  là  partie  du  mur , et  d'autant  plus 
basse , que  le  filon  est  plus  puissant;  3.®  aux -mines  de  Saal- 
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feld  en  Thuringe,  du  pays  de  Mansfeld , de  Riegelsdorf , de 
Bieber  dans  le  pays  de  Hanau,  oà  les  couches  du  terrain  à 
schiste  cuivreux  montrent  un  effet  semblable,  produit  par  les 
filons  métallifères  ou  terreux  qui  les  traversent.  Des  obser- 
vations analogues  ont  eu  lieu  dans  un  grand  nombre  d’autres 
pays , et  les  failles,  dans  les  terrains  à houilles , présentent 
journellement  des  faits  de  ce  genre  ( V.  Faille  ).  On  cite  un 
seul  filon  à Bîeber  ( pays  de  Hanau),  qui  fait  exception  à 
cette  règle,  et  aux  côtés  duquel  les  couches  du  mur  sont  plus 
élevées  que  celles  du  toit;  mais  ce  filon  est  presque  vertical;, 
sa  pente  est  opposée  à celle  de  tous  les  autres  filons  de  la  con- 
trée, et  il  n’est  connu  que  sur  13  mètres  de  long  ; il  est  pro- 
bable que  sa  pente  générale  est  contraire  k celle  de  la  por- 
tion qui  est  connue , d’autant  plus  que  de  semblables  ir- 
régularités partielles  dans  la  pente  ont  lieu  pour  plusieurs 
autres  filons  de  la  niêmé  montagne.  Quelquefois  l’abaisse- 
ment des  couches  du  toit  est  tel , qu’on  ne  retrouve  plus, 
dans  toute  la  profondeur  à laquelle  l’exploitation  des  mi- 
nes fait  parvenir,  les  couches  que  l’on  connoit  au  mur.  Au 
moins  cette  manière  de  voir  est  la  seule  qui  puisse  faire  com- 
prendre la  différence  que  présentent  quelquefois  les  couches 
du  toit  du  mur  et  d’un  filon  , lorsqu’elles  appartiennent  ce- 
pendant à une  môme  formation  de  terrain.  Souvent , par 
exemple  , dans  les  mines  du  Hartz,  le  mur  d’un  filon  ne  pré- 
sente que  des  couches  de  schiste  , et  dans  le  toit , le  schiste 
est  mêlé  de  couches  de  psammite  {grauwacke  ).  Aux  mines 
de  Bockswiese,  district  de  Zellcrfeld,  deux  filons  nommés 
Herzog- August  et  Georg-JVilhelm , presque  parallèles  dans  leur 
direction  , penchent,  en  s’écartant  l’un  de  l’autre»,  l’un  vers 
le  nord,  l’autre  vers  le  midi.  Le  terrain  situé  entre  les  filons, 
et  par  conséquent  au  mur  de  tous  les  deux , renferme  un 
banc  calcaire,  dans  les  couches  de  schiste  qui  le  composent  ; 
mais  on  ne  retrouve  le  calcaire  dans  les  couches  du  toit  d'au- 
cun des  deux  filons.  A la  mine  de  plomb  et  de  cuivre  de 
Tschakyrskoy  en  Sibérie  , le  filon,  ou  l’amas  transversal , a 

fiour  toit  ime  roche  calcaire  , et  pour  mur  un  schiste  , dont 
es  couches  sont  inclinées  vers  le  gîte  de  minerai,  de  manière 
h indiquer  qu’elles  s’appuient  probablement  sur  le  calcaire 
qui  faisait  suite  à celui  du  toit.  ( Ces  deux  faits  , bien  remar- 
quables sous  le  rapport  géognostique  , sont  représentés  sur 
les  pl.  17  et  34  de  V Allas  de  la  richesse  minérale  de  M.  Héron- 
<le-V illefosse.  La  pl.  a3  du  môme  atlas  offre  la  représenta- 
tion d’une  partie  des  faits  cités  plus  haut , relativement  aux 
mines  du  pays  de  Mansfeld  , de  Riegelsdorf  et  de  Bieber.  ) 
On  a vu  qu’une  grande  partie  des  filons  avoient  Aessalbandesti 
) dcs/ûière.;,«tqueaautres,  au  contraire  ,étoient  adAeirens  aux  ro- 
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c)»esadjacentes.Cederniercasalieu,  leplus  souvent,  lorsque  la 
nature  delà  rockeel  celle  de  In  substance  principale  du  filon  sont 
à peu  près  les  mêmes,  ctsemblent  se  fondre  l’une  dansTaulre. 
Tels  sont  souvent  les  filons  de  minerai  d’étain  dans  le  granité 
ou  dans  le  gneiss.  Ailleurs , les  filons  semblent  s’attacher  in- 
timement aux  parois  par  les  nombreux  filets  qu’ils  y jettent. 
.Dans  ces  circonstances  , les  roches  des  parois  contiennent, 

^ jusqu’à  plusieurs  mètres  de  distance  des  filons  , des  parcelles 
ou  des  mouches  de  minerai  et  de  gangue  , et  quelquefois  l’ex- 
ploitation en  est  aussi  avantageuse  que  celle  du  filon  lui- 
méme.  C’est  ce  qui  a lieu  aux  mines  d’étain  de  Marlenberg 
et  d’Ebrenfriedersdorf  en  Saxe.  Dans  ce  dernier  endroit , .“i 
ou  6,  et  jusqu’à  8 ou  9 petits  filons  , de  quelques  centimètres 
seulement  de  puissance,  sont  situés  tout  près  les  uns  des 
autres  ; leur  ensemble  forme  une  espèce Jilon composé , ^ue 
l’on  exploite  en  entier,  et  dans  lequel  |e  gneiss  intermédiaire 
aux  filets  d’étain  , fait  corps  avec  eux  , et  est.rempli  de  mine- 
rai disséminé  , quoique  d’ailleurs  il  soit  formé  de  couches 
distinctement  dirigées  et  inclinées  comme  celles  de  la  mon- 
tagne. Aux  mines  d’Andreasberg  au  Hartz,  le  schiste  qui  en- 
caisse les  filons  est  quelquefois  tellement  imprégné  de  par- 
ties calcaires  , qu’il  prend  une  teinte  grise  jusqu’à  quelques  , 
mètres  de  distance  de  chaque  côté  , où  l’on  retrouve  enfin  le 
schiste  pur. 

On  remarque  quelquefois  que  dans  le  voisinage  dès  filons,  les 
roche*  changent  un  peu  dénaturé,  se  fendillent, s’altèrent,  se  ra- 
mollissent, etc.  On  attribue  ceseffets  (au  moins  les  derniers), 
à une  action  chimique  des  principes  contenus  dans  les  subs-, 
tances  des  gîtes  de  minerais.  Dans  le?recherches  long-temps 
stériles,  lorsque  les  mineurs  voient  le  rocher  éprouver  quel 
qu’une  de  ces  altérations  , ou  fournir  de  l'eau  en  abondance, 
iis  regardent  ce  changement  comme  indice  de  l’approche 
d’un  filon. 

Il  arrive  aussi  que  les  roches  des  parois  ont  une  direction’ 
différente  de  celle  des  roches  plus  éloignées , et  qu’elles  sont 
quelquefois  parallèles  au  filon  ; mais  à peu  de  distance  elles  ^ 
reprennent  leur  marche  accoutuniécr 

Les  touches  de  différentes  espèces  qui  composent  un  ter- 
rain , n’ont  ordinairement  point  d’influence  sur  la  nature  , 
la  puissance  ou  la  régularité  du  filon  qui  les  traverse  toutes. , 
Cependant  le  contraire  a lieu  quelquefois , principalement 
pour  les  filons  adhérens  : on  croit  remarquer  alors  que  la  ri-  ' 
chesse  des  filons  est  différente,  suivant  la  nature  des  couches 
qu’ils  traversent.  On  cite  un  fait  de  ce  genre  comme  cons- 
tant aux  mines  d’argent  de  Kongsberg  en  Norwége.  • 

Ailleurs,  le  plus  ouïe  moins  de  dureté  des  couches  durocher , 
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paroît  en  rapport  copstant  avec  la  puissance  du  filon  qui  le* 
coupc.  Les  filons  d’Andreasherg  deviennent  presque  toujours 
plus  minces  en  passant  du  schiste  argileux  ordinaire  au 
schiste  imprégné  de  silice , ou  au  jaspe  schistoïde  ( kiesd 
schieffer)-,  ils  s’élargissent  de  nouveau  en  rentrant  dans  le 
schiste  argileux  ; s'ils  arrivent  au  hornfels  ( roche  pétrosili- 
ceuse  et  quarzeuse,  d’apparence  homogène  , qui  alterne 
avec  les  schistes  primitifs  d’Andrcasberg  ) , ils  s’éparpillent 
en  veinules  et  disparoissent  tout-à-fait. 

Le  fait  le  plus  célèbre  à cet  égard , est  celui  que  pré- 
' Sentent,  dit-on,  les  mines  de  plomb  du  Derbyshire.  On  a 
prétendu  que  , dans  cette  contrée  , les  filons  couroiept  dans 
des  terrains  composés  de  calcaire  et  de  roche  trappéenne 
vanolUe,  qu’ils  coupoient  les  couches  calcaires  , et  qu'on 
n’en  retrouvoit  aucune  trace  dans  le  trapp.  On  a ajouté  que 
cette  alternation  se  répéloit  jusqu’à  trois  fois;  mais  il  paroît 
que  ces  gîtes  de  minerai  sont  très-irréguliers  , et  il  est  dou- 
teux que  ce  soient  de  véritables  filons.  L’alternative  préten- 
due des  couches  de  calcaire  et  de  variolitc  n’est  pas  non 
plusbien  reconnue.  Le  gisement  de  la  roche  trappétnne  pour- 
roit  bien  être  toute  autre  chose  que  ce  qu’on  l’a  supposé  ; 
et  au  total,  ce  fait  a besoin  d’être  observé  et  décrit  avec  plus 
d’exactitude  qu’il  ne  l’a  été  jusqu’ici. 

Les  filons»sont  souvent  remplis  par  des  formations  analo- 
gues à celles  qui  constituent , dans  la  montagne  même  où  ils 
sont  situés  ou  dans  son  voisinage,  des  bancs  de  miberai 
ou  des  couches  de  terrains.  La  diabasc  et  la  syénite  de 
V^lenciana  au  Mexiqug  , 1e  granité  de  Muéville  dans  le 
Valais , l’ampelite  et  le  jaspe  schistoïde  de  Steben  et  de 
Kemias  en  Franconie  , le  calcaire  des  Alpes  de  la  Suisse  , 
nous  ont  déjà  offert  des  exemples  frappans  de  ce  fait  re- 
marquable : on  peut  y ajouter  les  filons  de  porphyre  à base 
de  vake  ou  d’argilolite  des  environs  de  Marienberg  en  Saxe , 
qui  sont  entièrement  semblables  aux  bancs  de  porphyre  exis* 
tans  dans  les  mêmes  montagnes,  les  gîtes  de  fer  spathique 
d’Allevard  (Isère)  , et  ceux  de  minerais  de  fer  et  de  cuivre 
avec  spath  pc$ant,  de  Kamsdorfprès  Saalfeld,  qui  forment 
dans  les  mêmes  montagnes  des  filons  et 'des  bancs,  les  filons, 
et  les  couches  de  spath  pesant  blanc  et  bleuâtre , à grains 
fins,  que  M.  Struve  a reconnus  dans  la  montagne  de  Pornie- 
naz , près  Servoz  en  Savoie  , etc. 

Quelquefois  les  filons  ne  traversent  qu’une  espèce  de  ter- 
rain , et  ne  pénètrent  pas  dans  les  terrains  inférieurs.  Ainsi , 
les  filons  de  minerai  de  mercure  d’Orbis  , de  Kircheim-Bo- 
land,  de  Bingert  (ancien  département  du  Mont-Tonnerrg), 
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iraversenl  le  terrain  de  schiste  et  de  psammitc  qui  retouvre  le 
porphyre , mais  ne  pénètrent  pas  dans  le  porphyre. 

Ailfeurs,  la  tête  du  gîte  ne  vient  pas  jusqu’au  jour,  et  le 
terrain  qui  renferme  le  filon  est  recouvert  par  un  autre 
terrain  que  le  filon  ne  traverse  pas.  Les  filons  de  cobalt 
de  Bieber  et  de  Riegelsdorf  sont  souvent  dans  ce  cas  ; ils 
traversent  les  couches  de  calcaire  et  de  psammite  situées  au- 
dessus  et  au-dessous  du  schiste  marno-bitnmiiieu.K  ; mais«plus 
haut  ils  s’amincissent  et  deviennent  une  simple  fente  qui  se 
perd  bientôt,  ou  au  moins  dont  on  ne  peut  pas  suivre  la  trace 
jusqu'à  la  surface  dp  terrain. 

Le  filon  de  (iersdorf  en  Saxe  court  dans  la  diabase  schis- 
to'ide  et  dans  le  micaschiste  ; mais  on  assure  qu’il  ne  pénètre 
pas  dans  le  schiste  qui  recouvre  la  diabase. 

Souvent , au  contraire  , les  filons  partent  du  jour  et  pénè- 
trent à travers  plusieurs  terrains  même  de  formation  très-dif- 
férente. Quelquefois  ils  changent  ide  nature  ou  de  manièfo 
d'élrc,  en  changeant  de  terrain^  ailleurs , leur  allure  et  leur 
composition  restent  les  mêmes. 

Lesfilonsde  plomb,  calamine  et  fer  de  laBelgique  (départe- 
mens  de  Sambre-et-Meuse,  de  la  Roëret  de  1 Ourthe  ) , pas- 
sent , sans  éprouver  d’altération  , du  terrain  calcaire  dans  lo 
terrain  schisteux  non  hquiller;  mais  aucun  ne  pénètre  dans  lu 
terrain  houiller. 

Les  filons  de  cobalt  de  Riegelsdorf  traversent  le  calcaire  , * 

le  psammilegris,  etpénètrcntquelquefois  jusqu’au  grès  rouget; 
mais  ils  y sont  stériles.  Les  filonsde  même  nature , de  Bieber, 
pénètrent  jusqu'à  6o  mètres  et  plus  dans  le  micaschiste  situé 
sous  le  psammite  gris  ; ils  y deviennent  stériles  à quelque 
profondeur. 

Les  filons  de  rainerai  d’argeat.et  plomb  de  Johann-Geor- 
geiistadt , et  ceux  d’argent  et  cobalt  de  Schneeberg  en  Saxe ,, 
pénètrent  du  micasebiste  dans  le  granité  : les  premiers  devien- 
nent stériles  ; les  autres  conservent  leur  richesse  , et  sont  ex- 
ploités dans  les  deux  terrains. 

A Wiltichen  en  Souabe  , des  filons  d’argent  et  de  cobalt 
traversent  le  grès , et  pénètrent  dans  le  granité  situé  au-dessous. 

Dans  le  district  de  Pasco  au  Mexique  , les  montagnes  à 
mines  sont  formées  de  schiste  argileux  primitif,  recouvert  par 
un  calcaire  secondaire  dit  calcaire  alpin  ; les  filons  de  mine- 
rais d’argent  et  de  plomb  traversent  les  deux  terrains  ; Ils  sont 
plus  riches  dans  le  calcaire. 

On  a vu  que  le  filon  de  (^anaxuato  passoit  du  schiste  ar- 
gileu.x  dans  le  porphyre  qui  le  recouvre. 

On  doit  citer  à part  les  filons  qui  se  trouvent  à la  jonction 
dé  deux  terrains  dç  formation  dlfTcrentc  ) ayant  ainsi  l.'un  au 
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toit  et  r.iutre  au  mur.  Quelquefois,  après  avoir  ainsi  couru 
long-lcmps  entre  les  deux  terrains,  ilspcnètrent  soit  dans  l’un, 
soit  dans  l’autre  , soit  dans  tous  les  deux.  Tels  sont  les  filons 
de  fer  de  Rodenberg  près  Schwartzenberg , de  Scbellerhau. 
et  des  environsde  Johann-ficorgenstadten  Saxe  , de  Platlen 
en  Bohème,  etc.  Ces  filons  sont  encaisses  à l’une  de  leurs 
extrémités  dans  le  granité,  ensuite  ils  ont  long-temps  le  gra- 
nité pour  mur  et  le  gneiss  ou  le  micaschiste  pour  toit,  puis 
ils  entrent  en  entier  dans  la  roche  supérieure.  Ils  renferment 
souvent  des  fraginens  des  deux  roches  qui  leur  servent  de  pa- 
rois. 

Aux  mines  d’argent  et  plomb  de  Villefort  (Lozère),  le  fi- 
lon de  Mazimberl  court  entre  le  granité  et  le  micaschiste. 
Un  banc  d’argile  blanchâtre  d’un  mètre  d’épaisseur , lui  sert 
de  lisière  au  mur , et  le  sépare  du  granité.  Du  cdlé  du  toit , il 
est  accompagné  par  un  filon  de  quarz,  de  huit  à di;(;  mètres 
de  puissance,  quicourtdanslemicaschisteparallèlement  a\KC 
le  filou  métallique. 

Les  gîtes  de  minerai  du  Bannat  sont  presque*lous  situés 
ainsi  entre  deux  terrains  différens.  Ils  ont  en  général  le  por- 
phyre syénitique  pour  mur  et  un  calcaire  grenu  pour  toit; 
quelquefois  le  porphyre  forme  le  toit,  et  le  mur  est  un  mica- 
schiste ou  un  schiste  primitif.  Tous  ces  gîtes  sont  regardés 
comme  des  filons  par  Deborn , Delius  et  autres  anciens  mi- 
néralogistes ; mais  M.  Esmark  pense  que  quelques-uns  seu- 
lement doivent  être  nommés  filons,  et  que  les  autres  sont  des 
bancs  {Lmger').  Il  en  est  de  même  du  gîte  puissant  de  minerai 
de  cuivre  d’Agordo  , dans  le  pays  de  V enlse  , qui  est  situé 
entre  le  calcaire  et  le  schiste. 

La  nature  du  terrain,  considérée  en  général,  a souvent  quel- 
ques rapports  avec  la  nature  des  filons  qui  s’y  trouvent  ; mais 
ces  rapports  paroissent  bornés  à des  localités  plus  ou  moins 
. resserrées,  et  dans  un  autre  pays  ils  sont  entièrement  diffé- 
rens.  C’est  donc  à tort  que  l’on  a prétendu  que  certains  ter- 
rains étoient  de  bons  terrains  à filons , et  que  d’autres  n’en  ren- 
fermoient  point,  ou  que  telle  roche  étoit  exclusivement  pro- 
pre à contenir  certains  filons.  Plus  on  étudie  en  grand  la  consti- 
tution géologique  du  globe  ^ dit  M.  de  Ilumboldt,  et  plus  on  re- 
connoil  qu’il  existe  à peine  une  roche  qui,  dans  certaines  contrées, 
riait  été  trouvée  éminemment  métallifère.  Qn  peut  môme  observer 
que,  sans  sortiy  de  la  France , et  en  prenant  pour  exeniple 
une  même  espèce  de  minerai,  le  plomb  argentifère,  on 
trouve  des  filons  contenant  ce  minerai  dans  tous  les  terrains, 
^ depuis  le  granité  (déparlemens  de  l’Ailier,  de  la  Loire, 
etc.  ) jusqu’au  calcaire  secondaire  (départemens  des  Hautes 
-et  B asses- Alpes  ). 
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Parmi  les  terrains  anciens,  ceux  formes  de  roches  à base 
de  serpentine  paroissent  être  aujourd’hui  les  seuls  dans  les- 
quels on  ne  connoisse  pas  de  fdons  métalliques.  Les  terrains 
d’alluvion  n’en  contiennent  pas;  on  ne  Croit  pas  qu’il  en 
existe  dans  les  plus  nouvelles  formatioüs  secondaires.  • 

. Il  paroît  ensuite  à peu  près  certain  que  le  granité  en  ren- 
ferme un  moins  grand  nombre  que  les  roches  primitives  feuil- 
letées , et  que  celles-ci  constituent  en  Europe,  avec  les  por- 
phyres, les  schistes,  grauwackeset  calcaires  de  transition  , les 
terrains  les  plus  riches  en  filons  exploitables  v.mais  en  Amé- 
rique, les  calcaires  secondaires,  dits  des  Alpes  et  du  Jura,  ren- 
ferment aussi,  tant  au  Mexique  qu’au  Pérou,  une  foule  de 
filons  de  minerai  d’argent , exploités  et  très-productifs.  11  n’y 
a donc  à cet  égard  aucune  règle  générale  à établir. 

Quant  à la  forme  extérieure  des  terrains , on  croit  avoir 
remarqué  que  les  filons  , au  Maoins  les  filous  métallifère.s  , 
sont  plus  abondans  dans  les  montagnes  peu  élevées,  à som- 
mets arrondis;  mais  cette  opinion  est  peut-être  due  à ce 
que  les  montagnes  hautes  pt  escarpées  sont,  en  Europe,  dif- 
ficiles à explorer  , et  qu’on  ne  connoît  pas  les  gîtes  de  mine- 
rai qu’elles  renferment.  En  Amérique  , beaucoup  de  filons 
productifs  sontconnus  aune  très-grande  élévation  ; au  Mexi- 
que, ils  sont  situés  presque  tous  entre  1800  et  3ooo  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ceux  de  Gnalgayoc  et  de  Mi- 
cuipampa,  au  Pérou,  s'exploitent  h 4oôo  mètres  de  hauteur. 

On  dit  aussi  qtie  les  filons  se  trouvent  surtout  le  long  des 
petits  vallons  qui  descendent  des  montagnes  aux  vallées  prin- 
cipales. Dietrich  cite,  à l’appui  de  cette  idée  émise  par  M.  de 
'l'rébra  , l’exemple  des  filons  de  iui.terai_  de  fer  du  6â/ir  de 
la  roche  exploités  pour  les  forges  de  Rolhau  ( département 
du  lîas-Rhin  ),  dans  un  terrain  de  granité  cl  de  roche  de  corne.  - 
Ces  filons  ne  sont  que  des  coureurs  de.  Gazon,  dans  les  parties 
escarpées'dcs  montagnes  qui  dominent  la  vallée  de  la  Brusch; 
mais  à mesure  qu’ils  s’approchent  des  pentes  douces  qui  abou- 
tissent à des  vallons  latéraux,  ils  se  soutiennent,  et  on, en 
trouve  de  bons  tout  le  long  de  ces  vallons.  Dietrich  ajoute  que 
c’estsurtout  lorsque  l’inclinaison  très-roidc  des  couches  du  ter- 
rain est  en  rapport  avec  la  pente  escarpée  de  la  montagne, 
qu’on  ne  doit  pas  espérer  de  rencontrer  des  filons  nobles. 

On  croit  encore  que  le  plus  souvent,  la  direction  des  filons 
est  parallèle,  ou  à peu  près  , à celle  des  vallons  , et  que  leur 
inclinaison  est  analogue,  soit  à celle  de  la  montagne  dans  la- 
quelle ils  sont  situés , soit  à la  pente  générale  du  terrain. 
Mais  toutes  ces  règles  , établies  d’après  l’étude  de  quelques 
pays  à mines  , soulïrent  des  exceptions  nombreuses  dans  les 
autres  contrées.  Au  llariz,les  filons  de  Clauslhal  cl  de  Zeller- 
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feld  sont  situés  ainsi  le  long  des  vallons;  mais  ceux  d'Andrea»- 
bem  traversent  les  vallées  et  les  montagnes. 

Parmi  les  filons  dont  la  direction  est  transversale  à celle 
des  vallées,  les  uns  n’existent  que  d’un  côté , les  autres  se  re- 
trouvent sur  les  deux  pentes,  et  traversent  ainsi  des  vallées 
quelquefois. trcs-Iarges.  On  en  cite  un  qui  traverse  le  lac  dq 
Ctlme.  Quelquefois,  chacun  des  différens  vallons  que  le  filon 
traverse,  semble  apporter  quelques  légers  changemens  dans 
sa  direction  ou  dans  l’alignement  de  ses  diverses  parties.  Tel 
paroit  être  le  filon  qui  a été  exploité  dans  les  anciennes  mi- 
nes d’Alterkiîe,  de  Narroth  et  de  Werlau  ( département  du 
]\hin-et-Moselle),  et  qui  traverse  la  vallée  duilhin  près  de 
Sâint-Goar. 

§ IV.  Des  rapports  des  filons  entre  eue. 

Bien  rarement  un  filon  est  %eul  dans  une  montagne  ; il  en 
existe  ordinairement  un  plus  on  moins  grand  nombre  à peu 
de  distance  les  uns  des  autres.  Ordinairement  aussi  la  nature 
de  ces  filons,  au  moins  de  plusieurs  d’entre  eux,  est  à peu 
près  uniforme.  Aussi  les  mineurs  Æseiit-ils  que  c’est  dans  les 
pays  où  il  y a déjà  des  filons  exploités,  qu’il  faut  en  chercher 
de  nouveaux. 

Dans  une  même  contrée,  les 'filons  de  nature  semblable  ou 
de  même  formation  sont  en  général  à peu  près  parallèles  en-r 
Ire  eux,  ou  dirigés  et  inclinés  dans  le  même  sens.  Quelque- 
fois même , deux  formations  différentes  de  fiions  sont  aussi 
parallèles;  mais  ceux  qui  ont  une  autre  direction  appartien- 
H:mt  presque  toujours  à une  formation  différente. 

Lqÿ  filons  non  parallèles  et  voisins  se  rencontrent,  soit  dans 
le  sens  de  leur  direction , soit  dans  le  sens  de  la  pente , soit 
dans  les  deux  sens- 

’ Quand  deux  filons  se  rencontrent,  ou  l’un  d’eux  cesse  tout- 
à-fait,  et  l’autre  continue  sans  changement  dans  son  allure, 
ou  iis  s’unissent  et  marchent  ensemble , ou  ils  se  croisent. 

' Dans  le  premier  cas,  le  filon  qui  se  termine  n’arrive  pas 
toujours  jusqu'à  la  paroi  de  l’autre  filon  ; mais  souvent  à son 
approche  il  se  divise  en  veinules  qui  se  perdent  dans  la  roche. 
C’est  ce  qu’on  observe  à Andreasberg , dans  les  filons  métal- 
liques, auxapprochesdesgrandsiilons  de  terre  grasse.  Il  arrive 
quelquefois  que  si  on  perce  une  galerie  dans  la  direction  du  filon 
perdu,  à travers  l’autre,  et  qu'on  la  prolonge  pendant  quelque 
temps,  le  premier  reparpit  peu  à peu  et  reprend  son  allure 
et  sa  richesse  ; c’est  ainsi  qu’on  a retrouvé  il  y a quelquesan- 
nées,  à Andreasberg,  le  filon  à'Andreaskreutz.  Lorsqu’un  filon 
arrive  jusqu’à  la  paroi  d’un  autre  filon  et  qu’on  ne  le  retrouve 
pas  ;tn-delà , on  peut  présqmcr,  à mpins  qu’oq  ne  remarque 
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nne  grande  unifornilté  dans  les  couches  du  terrain  des  deux 
côtés  du  second  filon , que  la  suite  du  premier  doit  exister 
dans  un  plan  parallèle,  mais  dans  un  alignement  différent,  et 
qu’il  y a eu  croisement  et  rejet. 

Souvent  deux  filons,  qui  se  rencontrent  sous  un  angle  aigu, 
s’unissent,  marchent  ensemble  pendant  quelque  temps  , puis 
se  séparent  de  nouveau  en  changeant  leur  direction  première, 
ou  se  croisent  en  la  conservant.  Les  filons  de  Tobie  et  de  Ilülfe- 
GoUet  à Gersdorf  offrent  un  eAmple  d’une  semblable  union. 
Ceux  de  Samson  et  Neufang  à Andreasberg,  s’unissent  im- 
parfaitement, pendant  quarante  mètres  de  long,  et  se  séparent 
ensuite.  11  en  est  de  même  de  ceux  A'Âiiflreaskreulz.  Les  filons 
métalliques  d’Annaberg  s’unissent  pendant  quelque  temps  à 
des  filons  de  gneiss  décomposé , parallèles  aux  couches , et 
les  traversent  ensuite, 

Quand  deux  filons  se  croisent,  l’un  des  deux  poursuit  sa  mar- 
che à travers  l’autre,  sans  aucun  changement,  etl  autre  se  re- 
trouve au-delà  du  filon  croiseur;  mais  ordinairement  tes  deux 
parties  de  filon  croise  ne  sont  pas  en  face  Tune  de  l’autre,  quel- 
quefois même  elles  sont  à une  très  - grande  distance.  On  dit 
alors  que  ce  filon  est  rejeté  par  l’autre , et  on  mpelle  rejet  ou 
saut,  la  distance  qui  sépare  ces  deux  parties.  Quelquefois  il 
existe  dans  le  filon  croiseur,  ou  sur  l’une  de  ses  parois  , une 
espèce  de  bande,  lisière,  ou  trace  du  filon  rejeté,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  le  suivre  et  le  retrouver. 

On  doit  faire  observer  que  , dans  une  même  contrée,  les 
effets  des  croi^mens  des  filons  sont  en  rapport  constant  avec 
les  différenteP/ôi7»u/ib/|s  reconnues  dans  leur  conaposition. 
Ainsi , à Freybcrg , des  deux  formations  principales  bien  dé- 
terminées, l'une  comprend  des  filons  qui  se  dirigent  tous  à 
peu  près  vers  le  nord,  ou  entre  neuf  et  trois  heures,  tandis 
que  ceux  de  la  seconde  se  dirigent  à l'est  ou  au  sud-est,  ou 
entre  six  et  neuf  heures.  Ceux-  ci  coupent  toujours  les  filons  de 
la  première  formation  qu’ils  rencontrent , et  jamais  ils  n’en 
sont  traversés. 

11  en  est  de  même  a F.hrenCriedersdorf , entre  les  filons  de 
minerai  d'étain  et  ceux  de  minerai  d’argent  ; ces  derniers  tra- 
versent constamment  les  autres. 

Il  faut  remârquer  aussi  que  les  filons  remplis  de  galets  ou 
de  roches  d’alluvion  ou  d'argile,  ainsi  que  les  fentes  nombreu- 
ses à moitié,  vides  ou  remplies  de  terre  grasse  sale  que  l'on 
rencontre  dans  un  grand  nombre  de  montagnes , coupent 
toujours  les  filons  métalliques  et  les  filons  suuoages  qu’elles 
rencontrent,  et  les  rejettent  souvent.  Le  môme.effctestcons- 
tamment  produit  par  des  filons  de  glaise  bleue  ou  j.-uine,  pres- 
que parallèles  ou  tout-à-fait  parallèles  aux  couches  Uu  terrain^ 
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qui  sont  Irès-abondans  dans  les  montagnes  de  schiste  et  de 
grauwacke  des  pays  de  Siegen , de  Sayn,  de  la  Labn,  des 
bords  du  Rhin  , etc. 

La  montagne  des  Chalanches , département  de  l’Isère , où 
, sont  exploitées  les  mines  d’argent  d’Allemont,  est  traversée 
par  une  multitude  de  petits  filons  métalliques,  de  filons  sau- 
vages et  de  fentes  dirigées  et  inclinées  dans  tous  les  sens,  qui 
se  rencontrent , s'unissent,  se  séparent,  se  croisent,  se  re- 
jcüentde  toutcsles  manière^et  forment  un  labyrinthe  véri- 
tablement inextricable. 

( Plusieurs  planches  de  l’Atlas  de  la  Richesse  minérale  de 
M.  Héron  de  Villefosse, entre  autres  laplanche  i3  renfermant 
le  plan  delà  mine  de  Himmelsfiirsl,  peuvenldonner  une  idée 
des  diiférentes  manières  dont  les  filons  se  comportent  entre 
eux  à leur  rencontre.  ) 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  filons  se  rencontrent  , s’unis- 
sent et  se  croisent,  il  arrive  souvent  qu'ils  sont  beaucoup 
plus  riches  en  minerai  au  lieu  de  leur  réunion,  qu’ils  ne  l’é- 
toient  séparément.  Un  exemple  frappant  de  ce  fait,  a eu  lieu 
aux  mines  de  cuivre  cl  argent  de  Baigorry  dans  les  Pyrénées. 
A la  réunion  des  filons  des  Rois , de  Sainte-Marie  et  de  Berg- 
op-Zoom , on  a rencontré  des  massifs  de  minerai , de  quarante 
mètres  de  longueur,  qui  ont  donné  des  produits  très-considé- 
. râbles.  Un  autre  exemple  également  remarquable,  est  la  ri- 
chesse extrême  du  massif  exploité  à la  mine  de  Neumorgen 
Stem  près  Freyberg,  au  lieu  de  réunion  de  plusieurs  filons. 
Beaucoup  d’autres  circonstances  semblables,  Molque  moins 
saillantes,  se  présentent  journellement  dans  l’^ploitalion  des 
mines.  Elles  ont  fait  naître  l’idée  qu’il  devoit  toujours  en  être 
ainsi , et  l’on  a poussé  celte  idée  jusqu’à  croire  que  les  filons 
n’étoient  jamais  productifs  qu’aux  endroits  où  plusieurs  se 
réunissoient,  ou  à peu  de  distance  de  ces  lieux  de  réunion. 
Celte  opinion,  ainsi  généralisée,  est-une  erreur.  A Andreasberg 
par  exemple,  les  unions  et  les  croisemens  de  filons  n’occasio- 
nent  aucune  augmentation  de  richesse.  On  croit  même,  d’a- 
près plusieurs  exemples,  qu’ils  produisent  un  effet  contraire.  On 
le  croit  aussi  dans  quelques  autres  mines.  Cependant,  lefaltde 
l’enrichissement  est  beaucoup  plus  fréquent  que  le  fait  opposé; 
mais  dans  un  grand  nombredecas,  il  n’y  a aucun  êffetde  produit. 

Lorsqu’une  grande  quantité  de  petits  filons  métallifères  , 
adhérens  aux  roches  des  p.irois  et  dirigés  sur  plusieurs  sens  , 
se  croisent  et  s’entrelacent  dans  un  espace  peu  considérable, 
il  se  produit  souvent  un  enrichissement  général  de  la  masse 
de  roche  qui  ^enferme  tous  ces  petits  filons,  et  l’ensemble 
forme  un  gîte  de  minerai,  exploitable  quelquefois  avec  de 
grands  avantages , que  les  Allemands  appellent  Stockwerck  (du 
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"nom  du  mode  de  travaux  employé  pour  son  exploitation)  , 
que  les  mineurs  français  confondent,  sous  le  nom  de  masse 
ou  d’amas,  avec  les  filons  et  les  bancs  de  minerai  très-puis- 
sans  et  peu  étendus  en  longueur,  et  auquel , pour  le  distin- 
guer, on  peut  donner  le  nom  d’amos  entrelacé.  Ce  sont  sus- 
tout  les  filons  d’étain  qui  forment  de  semblables  groupes  de 
• filons  on  amas  entrelacés.  On  en  connoît  deux  très-bien  carac- 
térisés en  Saxe  , l’un  à Altenberg,  dans  le  porphyre , l’autre 
à SeytTen,  dans  le  gneiss.  On  exjîlohe  un  gîte  de  minerai  d'é- 
tain de  nature  analogue  ,nrèsde  Saint-Austleen  Cornouailles. 
I3ans  la  montagne  de  iffaneavelica,  au  Pérou,  les  filons  de 
cinabre  se  réunissent  souvent  en  petits  amas  entrelacés. 

§ V. — Opinioitk  et  théories  sur  T origine  des  filotis. 

Il  faudroit  allonger  d’une  manière  démesurée  cet  article  , 
déjà  trop  étendu  , si  l’on  vouloit  donner  une  idée  complète 
de  toutes  celles  que  l’on  a produites , de  tous  les  systèmes  que 
l’on  a exposés  sur  l’origine  des  filons. 

Quelques  auteurs  anciens,  entre  autres  Stahl , croient  que 
les  fiions  ont  été  formés  par  la  cristallisation  des  substances 
qu’ils  renferment , en  même  temps  que  les  couches  des  mon- 
tagnes dans  lesquelles  ils  sont  encaissés.  Cette  opinion  a été 
développée  dernièrement,  de  nouveau,  dans  les  leçons  de  géo- 
logie de  M.  Delamétherie  (tom.  i,  p.  294  et  suiv.). 

Quelques  anciens  minéralogistes,  entre  autres ^jBechcr 
et  Henkel,  supposent  que  des  vapeurs,  élevées  de  l’intérieur 
de  la  terre,  ont  opéré  la  transmutation  en  minerais  des  sul)s- 
tances  pierreuses  qui  y étoient  propres. 

D’autres  , "et  Agricola  (mort  en  i555)  paroît  être  le  pro- 
mier  qui  ait  émis  cette  opinion,  pensent  que  les  filons  sont 
des  fentes  qui  se  sont  formées  en  partie  en  même  temps  que 
les  montagnes  , et  en  partie  postérieurement  ; que  les  miné- 
raux et  les  gangues  sont  les  résultats  d’une  dissolution  des 
terres  amenées  dans  ces  fentes  , dissolution  produite  par 
l’eau,  aidée  des  actions  contraires  de  la  chaleur  et  du  froid, 
et  que  ces  .substances  ont  été  durcies  par  une  sorte  de  sève 
pierreuse  qui  les  a pénétrées. 

Kn  adoptant  le  fond  de  cette  opinion  , c’est-à-dire  , que 
les  filons  ont  été  originairement  des  fentes,  plusieurs  auteurs 
prétendent  que  les  terres  et  boues  pierreuses  ont  été  chan- 
gées en  "gangues  et  en  minerais  par  l’action  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’intérieur  de  la  terre.  Lehmann  , admettant 
l’existence  préalable  des  fentes,  croit  que  la  nature  les  a 
remplies  de  métaux  et  de  pierres , par  une  espèce  de  force 
végétative  , qui  élèye  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  néces- 
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saires  il  cette  formation , du  centre  du  globe  jusqu'à  sa  sur- 
face , comme  la  sève  s'élève  et  circule  dans  les  végétaux. 

Bergmann  regarde  les  filons  comme  des  fentes , mais  ne 
s’explique  nas  sur  la  manière  dont  elles  doivent  avoir  été 
remplies.  11  en  est  de  même  de  d’Oppel.  Delius  pense  que 
les  fentes,  produites  parle  dessèchement  des  terrains,  ont  été 
remplies  par  les  particules  pierreuses  et  métalliques  que  les 
eaux  des  pluies  ont  amenées , et  que  les  minerais  et  gangues 
ont  pris  la  forme  sous  laquelle  nous  les  voyons  , par  l’effet 
de  l’action  réunie  de  l’eau  , de  l’s^  et  de  la  chaleur  du  so- 
leil. Cette- opinion  n’est  autre,  à^eu  de  chose  près,  que 
celle  émise  par  Agricola,  deux  cents  ans  plus  tôt.  Elle  est 
aussi  à peu  près  celle  de  Gerhard , et  celle  de  Lasius  , qui 
fait  cependant  hntrer  l’acide  carboni^he  comme  agent  dans 
la  dissolution  et  la  précipitation  des  gangues  et  des  minerais. 

Baumer  dit  qu’il  est  prouvé  que  les  fentes  des  filons , pro- 
duites plus  tard  que  les  terrains  qu’elles  traversent,  ont  été 
toits  la  mer,  puisque  la  tête  des  filons  est  souvent  recouverte 
de  roches  de  sédiment , et  puisqu’ils  contiennent  quelquefois 
des  pétrifications  pélagienncs, 

Zimmermann  , Charpentier , lyi.  de  Trebra , ne  croient 
pas  à l’existence  préalable  des  fentes  ; revenant  au  principe 
de  l’opinion  de  Becher  et  de  Henkel,  ils  pensent  que  les 
substances  dont  les  filons  sont  composés'ne  sont  autre  chose 
que  la  substance  même  de  la  roche , modifiée  , dissoute  ef 
changé^  en  gangues  et  en  minerais,  par  l'action  chimique  des 
dissoivans,  qui  l’ont  pénétrée  suif aiU  certaines  lignes  ou  bandes, 
•juef  on  nomme  filons,  et  qui  circulent  dans  l’intérieur  de  la 
terre.  Cette  opinion  a encore  des  partisans  en  Allemagne  i 
elle  a été  développée  et  soutenue,  en  France,  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire,  par  M.  Patrin  , qui  y a 
joint  des  idées  assez  analogues  à celles  de  Lehmann , sur 
une  sorte  d’organisation  du  ^obe  terrestre  , dans  lequel  la 
circulation  intérieure  des  fluides  produiroit , par  Vassimila- 
iiün  minérale , des  effets  semblables  à ceux  que  l’organisation 
opère  dans  les  végétaux  et  les  animaux. 

Pour  combattre  toutes  les  opinions,  autres  que  celle  de 
l’existence  des  fentes  remplies  postérieurement , il  suffit  de 
remarquer  : que  si  les  fiions  avoient  été  créés  en  même 
temps  que  le  globe , il  ne  devroit  s’en  rencontrer  que  dans 
les  terrains  primordiaux  ; que  si  leur  formation  éloit  d’é- 
poque contemporaine  à celle  des  montagnes  qui  les  recè- 
lent, ils  ne  renfermeroient  pas  les  fragmens  des  substancesdes 
parois  , les  galets , les  débris  de  corps  organisés  qu’on  y 
rencontre , et  qu’un  même  filon  ne  traverseroit  jamais  deux 
terrains  d’anciennelé  très-différente  ; que  l’existence  de  va-< 
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peurs  s'ëlevaDt  da  centre  du  globe , est  une  supposition  toute 
gratuite  ; que  la  faculté  que  l’on  accorde  à ces  rapeurs , ou 
aux  fluides  qui  circulent  dans  l’intérieur  de  la  terre , de  trans- 
muter les  substances  que  la  chimie  regarde  comme  simples, 
*et  de  changer  les  roches  en  gangues  et  en  métaux  , est  en 
contradiction  avec  les  données  que  les  sciences  nous  ont  fait 
acquérir  sur  la  nature  intime  des  corps  et  sur  leurs  actions 
chimiques  réciproques  ; que  la  prétendue  force  végétative  des 
minéraux  est  un  système  reponssé  par  la  raison , et  contraire 
â tout  ce/]ue  nous  ofire  l’expérience;  enfin,  que  ces  divers^ 
suj^positions,  fussent-elles  appuyée»  d’autant  de  probabilités 
qu  elles  en  ont  peu,  ne  fourniroient  aucun  moyen  de  rendre 
raison  ni  de  la  forme  des  filons  qui  se  terminent  en  coins  à 
une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  ni  de  la  disposition, 
en  zones  parallèles  aux  parois , des  gangues  et  des  minerais, 
ni  de  la  nature  cristalline  de  ces  substances  , ni  des  druses  , 
ni  des  vides  que  les  filons  renferment,  ni  de  la  présence  de 
fragmens  de  galets , ou  de  débris  de  fossiles  , dans  l'intérieur 
des  filons , ni  de  l’abaissement  des  couches  du  terrain  du 
côté  du  toit , ni  du  parallélisme  des  filons  de  même  naturé 
dans  une  même  contrée  , ni  de  toutes  les  manières  dont  se 
comportent  les  filons  qui  se  rencontrent , de  leur  union , de 
leurs  rejets,  de  leur  division  en  branches , filets  ou  veinules  , 
de  leur  disparition  et  reparition , etc. , etc. 

Au  contraire  , l’observation  de  tous  ces  faits  porte  à croire 
que  les  filons  sont  des  fentes  qui  se  sont  ouvertes  postérieure- 
ment à la  formation  des  terrains , et  qui  ont  été  remplies 
postérieurement  à leur  ouverture. 

M.  Werner,  en  adoptant  celte  idée  , l’a  développée  , éten- 
due , et  appuyée  de  nouvelles  preuves  dans  sa  Théorie  des 
filons. 

Il  a dô  nécessairement  se  former  des  fentes,  lors  du  des- 
sèchement successif  des  terrains  déposés  sons  les  eaux , tant 
par  suite  de  l’inégalité  du  retrait  général  qui  s’est  exercé  dans 
des  masses  si  differentes  de  nature,  que  par  le  manque  d’ap- 
pui offert  du  côté  des  vallées  aux  masses  saillantes  des  mon- 
tagnes. Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  fentes  encore  vides; 
il  s’en  forme  encore  tous  les  jours,  après  des  années  très- 
huinid^s , lors  des  tremblemens  de  terre , ou  dans  les  ébon- 
iemens  qui  ont  souvent  lien  dans  les  pays  de  montàgnes. 
Les  filons  présentent , dans  leur  forme  , dans  leur  posi- 
tion le  plus  souvent  parallèle  aux  vallées  , dans  leur  incli- 
naison générale,  dans  le  sens  de  la  pente  du  terrain,  la  con- 
formité la  plus  complète  avec  les  caractères  des  fentes.  Il 
existe  , d’ailleurs , une  série  non  interrompue  de  CTadations, 
entre  les  fentes  encore  ouvertes  et  les  filons  remplis,  comme 
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entre  les  plus  petites  fissures  que  l’on  observe  dans  les  rochers 
et  les  filons  les  plus  puissans.  Les  galets,  les  fragtnens  de 
roches  des  parois , les  fragmens  de  la  substance  même  du 
filon  agglutinés  de  nouveau,  les  pétrifications  que  lcs.filonS|^ 
renferment,  ne  peuvent  avoir  été  amenés  que  dans  des  fentes 
préexistantes.  La  houille  et  le  sel  gemme  , produits  de  for- 
mations plus  récentes , et  qui  existent  dans  les  filons , n’ont 
pu  se  déposer  que  dans  des  espaces  vides.  Les  roches,  qui 
remplissent  un  certain  nombre  de  filons,  n’ont  pu  cristalliser, 

comme  sur  les  montagnes  où  elles  forment  des  couches  , 
que  dans  un  espace  libre. La  position  des  couches  de  terrain, 
plus  basse  sur  le  toit  que  sur  le  mur  des  filons  , prouve  qu'il 
y a eu  scission  dans  la  roche , et  glissement  de  la  partie  non 
soutenue  sur  le  plan  incliné  de  la  fente.  La  réunion  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  filons  dans  la  même  contrée  , 
l’allure  à peu  près  parallèle  de  ceux  qui  sont  de  nature  ana- 
logue , prouvent  qu’ainsi  que  cela  doit  nécessairement  avoir 
lieu,  il  s’est  formé , en  général , des  fentes  nombreuses  dans 
les  mêmes  terrains  , et  que  celles  qui  s’ouvroient  par  la  même 
cause  et  à la  même  époque  , seformoientdans  le  même  sens. 
Enfin  , les  rapports  des  filons  les  uns  avec  les  autres  sont  ceux 
de  toutes  les  fentes  qui  se  produisent,  dans  une  masse  quel- 
conque , par  quelque  cause  que  ce  soit.  On  en  voit  des 
exemples  frappans  dans  les  blocs  de  rochers  parsemés  de 
nombreuses  petites  veines  de  gangues  ou  de  minerai.  Dans 
l’îlc  d’Arran,  le  grès  est  traversé , dans  tontes  les  directions, 
par  une  multitude  de  fentes  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
de  tout  genre  parfaitement  semblables  à ceux  des  filons  entre 
eux. 

Si  l’un  des  filons  étoit  rempli  quand  il  s’en  est  ouvert  un 
autre , dans  une  direction  oblique  à la  sienne , le  second  a 
produit  à travers  le  premier  une  fente  qui  s’est  remplie  pos- 
térieurement ; ainsi , le  filon  le  plus  nouveau  traverse  le  plus 
ancien.  Mais,  lors  de  la  formation  de  ce  nouveau  filon,  il 
s’est  opéré  un  glissement  sur  son  toit , de  toute  la  partie  du 
terrain  qui  a manqué  d’appui.  Cette  masse  de  terrain  a em- 
porté avec  elle  les  parties  de  filons  anciens  qu’elle  renferme; 
et  comme  le  glissement  a lieu  sur  le  plan  incliné  du  nouveau 
filon , suivant  la  ligne  d’inclinaison  de  ce  plan , si  la  ligne 
d'intersection  ^es  deux  filons  fait  un  angle  quelconque  avec 
cette  ligne  d’inclinaison,  la  partie  emportée  de  l’ancien  filou 
ne  se  trouve  plus  dans  le  prolongement  de  la  partie  restée 
immobile  : de  là  le  rejet  ou  le  saut  des  portions  de  filons  anciens 
coupés  par  des  filons  plus  nouveaux. 

Si  une  fente  considérable  s’opère  dans  une  masse  quel-’ 
conque,  le  manque  d’appui,  qui  a lieu  sur  ses  deux  parois, 
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peut  déterminer,  dans  leur  voisinage,  la  formation  de  plu- 
sieurs^autres  fentes  plus  petites , parallèles  à la  première  , 
ou  qm  partent  de  ses  parois  et  qui  y reviennent , ou  qui  s’en 
écartent  et  se  perdent  dans  la  masse.  De  là  la  formation  des 
branches  accompagnantes  ou  joignantes  des  filons.  Si , dans  un 
espace  étroit , il  se  forme  plusieurs  fentes  parallèles , les  par- 
ties solides  restées  entre  les  fentes  doivent  se  fendiller  bientôt 
dans  tous  les  sens.  Si  les  vides  produits  par  toutes  ces  scis- 
sures sont  remplis  en  même  temps  , par  une  cause  quel- 
conque , l’ens'emble  donnera  complètement  l’image  des  gîtes 
cités  comme  des  filons  très-puissans  et  irréguliers  dans  leur 
allure  ; tels  que  ceux  de  Pouliaouen , de  Clausthal  et  de 
Zellerfeld , etc. 

Si  une  fente  se  produit  dans  une  masse  de  consistance  non 
homogène , il  se  peut  que  quelques  parties  de  cette  masse  , 
plus  dures  , ou  plus  molles  et  plus  tenaces  , opposant  une  ré- 
sistance plus  grande  à laxause  qui  produit  la  fente , lui  cèdent 
moins  (et  alors  la  fente  se  rétrécit),  ou  même  n’en  soient  pas 
traversées  du  tout,  et  dans  ce  cas  la  fente  diminue  et  se  perd 
en  s’éparpillant  avant  d’arriver  à la  masse  qui  résiste.  L« 
filon  qui  remplit  cette  fente  sera  donc  moins  puissant  à tra- 
vers certaines  couches , ou  cessera  avant  d’arriver  à elles  ou 
à un  autre  filon  préalablement  existant  et  qui  ne  se  sera  pas 
ouvert;  mais,  si  la  cause  qui  a produit  la  fente  a agi  au-delà 
comme  en-deçà  des  parties  qui  ont  résisté , le  filon  se  reforme 
de  l’autre  côté  , de  la  même  manière  qu’il  a fini  en  avant  de 
la  partie  du  terrain  restée  intacte.  Tels  sont  les  faits  observés 
dans  beaucoup  de  mines , entre  autres  dans  celles  d’Andreas- 
berg. 

On  peut  suivre  ces  comparaisons  et  ces  raisonnemens  dans 
tous  les  cas  possibles,  et  l’on  verra  toujours  que  les  faits  of- 
ferts par  les  filons  sont  ceux  que 'doivent  présenter,  dans 
des  circonstances  analogues,  des  fentes  qui  se  forment  dans 
une  ma.sse  de  terrain,  par  une  cause  quelconque  de  retrait 
ou  d’^fiaisscinent , ou  même  de  soulèvement;  seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  la  partie  soulevée  devant  glisser  de  bas 
en  haut  sur  le  plan  incliné  formé  par  la  fente,  le  toit  du 
filon  devroit  présenter  les  couches  dans  une  position  plus 
élevée  que  le  mur.  Comme  cet  effet  n’a  pas  lieu  générale- 
ment, et  qu’il  n’est  même  bien  constaté  nulle  part , on 
est  fondé  à conclure  que  , dans  tous  les  lieux  bien  observés  , 
il  y a eu  glissement  de  haut  en  bas  d’une  partie  du  terrain, 
cl  non  soulèvement  de  l’autrepartie;  qu’ainsi  ledérangement 
a eu  lieu  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur , et  qu’il  n’a  point 
été  l’elTet  d’une  force  d’expansion  intérieure. 

Lnfîii , la  nature  des  substances  les  plus  répandues  dans 
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les  filons  , nature  difierente  de  celles  des  substances  qui  for-' 
ment  les  roches  voisines,  l’état  cristallin  de  ces  substances, 
même  au  milieu  des  roches  de  sédimens,  les  vides  qu’elles 
laissent  entre  elles  et  les  druses  nombreuses  qu’elles  for- 
ment , leur  disposition  fréquente  en  zones  parallèles  aux  pa- 
rois des  filons , et  la  disposition  de  ces  zones  qui  prouve 
qu’elles  ont  été  déposées  successivement,  et  qu’elles  sont 
d’autant  moins  anciennes  qu’elles  s’approchent  davantage 
du  milieu  , les  diverses  formations  que  l’on  peut  reconnoître, 
dans  les  substances  des  filons  voisins,  on  d’un  même  filon, 
soit  l'une  <i  côté  de  l'autre  , soit  l’une  au  milieu  de  l’autre , 
soit  à diverses  profondeurs,  et  qui  indiquent  des  âges  diffé  - 
rens  dans  les  dilTérens  dépdts  , la  concordance  constante 
qui  a lieu  entre  cette  différence  d’âge,  reconnue  pour  les  for- 
mations , et  celle  que  fait  connottre  le  croisement  des  filons 
de  deux  formations  différentes , tout  concourt  à prouver  que 
les  filons  ont  été  formés  postérieurement  aux  terrains  qui  les 
recèlent,  et  qu’ils  se  sont  formés  dans  des  fentes  ouvertes  dans 
ces  terrains. 

Une  fente  pents’être  ouverte  dans  un  filon  rempli,  et  avoir 
donné  naissance  à un  nouveau  filon.  Tel  est  l’exemple  of- 
fert par  le  filon  de  Heinitt  Flache  â la  mine  de-  Marcus-Rah- 
ling  près  Annaberg , où  le  filon  métallique  exploité  s’est 
formé  an  milieu  d’un  filon  de  vake.  Quelquefois  le  nouveau 
filon  se  forme  de  côté  , ou  près  des  salbandes.  Les  lisières  qui 
accompagnent  un  grand  nombre  de  filons,  ne  sont  pas  proba- 
blement autre  chose. 

On  oppose  à cette  théorie  le  peu  de  netteté  des  parois  de 
certains  filons,  l’irrégularité  de  leur  puissance  , l’adhérence 
de  quelques  filons  aux  parois  et  la  dissémination  du  minerai 
dans  les  roches  du  toit  et  du  mur,  l’influence  des  parois  sur 
la  richesse  des  filons,  les  fissures  parallèles  que  présentent 
quelques  filons  dans  leur  intérieur , et  le  foible  degré  d’in- 
clinaison de  plusieurs  d’entre  eux. 

Les  deux  premières  objections  ne  paraissent  pas  mériter 
d’être  réfutées , et  les  faits  sur  lesquels  elles  s’appuient  s’ex- 
pliquent naturellement,  en  songeant  aux  bonleversémens  et 
aux  accidens  de  tout  genre  auxquels  ont  dû  donner  lieu  les 
déchiremens  et  les  affaissemens  de  masses  énormes,  comme 
Celles  dans  lesquelles  les  filons  se  sont  formés. 

L’adhérence  des  filons  aux  parois  n’a  lieu,  en  général, 
ainsi  qu’il  a été  dit,  que  quand  les  substances  du  filon  et  celles 
de  la  montagne  sont  à peu  près  de  même  nature.  Il  faut  ajou- 
ter que  cette  adhérence , ainsi  que  la  dissémination  des  subs- 
tances des  filons  dans  les  parois  (quand  elle  n’est  pas  le  pro- 
duit d’une  formation  postérieure,  analogue  à celle  des  iisU— 
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rts"),  semblent  prouver  que  la  fente  a été  formée  el  le  filon 
rempli  peu  de  temps  après  la  formation  du  terrain  qui  l’en- 
caisse, el  lorsque  ce  terrain  étoit  encore  dans  un  état  de 
mollesse  qui  permeüoit  une  espèce  d'imbibition  dans  la  ro- 
che , des  sul)stances  tenues  en  dissolution  ou  qui  se  déposoient 
dans  le  filon.  Aussi  observe-t-on  ce  fait  seulement  dans  les 
filons  qui,  par  tous  leurs  caractères,  se  présentent  comme 
très-anciens  et  comme  d’une  formation  antérieure  à celle 
des  autres.  Tels  sont,  en  général,  les  filons  d’étain , cten  par- 
ticulier ceux  d’Elirenfriedersdorf  en  Saxe  , déjà  cités  comme 
étant  constamment  traversés  par  les  autres  filons  du  même 
pays'  Teb  sont  au.ssi  les  filons  d’Andreasberg,  qui  présen- 
■*tent  cet  autre  caractère  d’ancignneté,  qu’ils  croisent  et  tra- 
versent montagnes  et  vallons  , ce  qui  semble  prouver  qu’il.s 
'étoient  formés  antérieurement  même  aux  valUéies  ptripclpaies 
du  terrain  primitif  qui  les  renfermç.  Il  faut  convenir,  cepen-  i 
dant  que  , dans  le  cas  dont  il  est  question,  le  passage  de  la 
* roche  du  terrain  à la  gangne,  et  réciproquement,  paraît 
quelquefois  avoir  lieu  d’une  manière  si  iusen.sible  , que  l’ob- 
servation de  ces  filons  porte  plusieurs  minéralogistes  à dou- 
ter encore  de  leur  furmaiion  dans  des  fentes , à les  regarder 
■ plutôt  comme  ayant  clé  formés  en  même  temps  que  les  ter- 
rains qui  les  encaissent  , et  comme  s’étant  séparés  des  roches 
'^environnantes  par  un  effet  des  forces  d’attraction  chimique. 
^'Mais , ainsi  que  l’auteur  de  celte  supposition  ( M.  üst- 
'Vnann  ) le  remarque  avec  franchise  lui-niéme , elle  n’explique 
>:  rien  dans  la  manière  d’ôlre  du  filon.  Tout  se  réduit  donc  à 
” dire  que,  dans  un  très-petit  nombre  de  cas , l’existence  des 
fentes  préalables  paroîl  impossible  à expliquer.  Or,  comme 
elle  est  prouvée  presque  partout  ailleurs  , il  faudroit  admet- 
tre que  la  nature  a employé  deux  modes  de  formation  lrc.s- 
différons  pour  produire  des  gîtes  analogues.  L’esprit  et  la  ré- 
flexioAlrepoussenl  naturellement  celle  idée  , et  il  paroîîroit 

{dus  convenable  de  déclarer  quelques  faits  inexplicables  , si 
’on  ne  croyoit  pas  que  la  formation  des  fentes  dans  le  ter- 
rain, presque  contemporaino  de  celle  du  terrain  lui-niéme> 
♦^pût  rendre  raison  de  ces  apparentes  anomalies. 

S’il  est  bien  constaté  que  la  richesse  de  certains  filons  soit 
«a  rapport  constant  avec  la  nature  des  différentes  roches 
qu’ils  traversent , ce  f;iit  peut  s’expliquer  comme  effet  de  l’at- 
traction chimique  de  telle  ou  telle  substance  contenue  dans 
''la  roche  , pour  les  parties  pierreuses  ou  métalliques  qui  se 
déposoient  dans  la  fente  pour  former  le  filo%  . 

Les  fissures  transversales , qu’un  trè^pçtiUliombrê  de  filons 

{itésentent , dit -on,  dans  leur  intérie^^.^  ,X>e  forment  pas 
a matière  d’une  objection  , puisqu’tKil^eât  en  attribuer  la 
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formation  à des  secousses  violentes  qui , en  ébranlant  toute 
bilntasne,  auront  agi  également  sur  la  niasse  du  filon. 
Peut  êîre  se  sont -elles  produites  ai^si  par  le  desséche- 


Malsle  peu  d’inclinaison,  et  môme  la  position  presqueho- 
rlzSe  de  certains  filons,  serolt  une  objection  sans  réplique 
f car  il  paroît  Impossible  de  supposer  qu  aucune  des  causes 
Sué?s  pour  la  formation  des  fentes  agisse  dans  ce  sens), 
sÏKtolt  pas  évident  que  les  couches  des 
énrouvé  des  bouleverseniens  nombreux  depuis  ^Çur  forma- 
tion première.  Les  mômes  révolutions  qui  ont  relevé,  pres- 
la  verticalité  , des  couches  qui , jadis  , ont  été 
o.à  peu  près ,,  les  même,  ré.ol.- 
lionront  changé  la  position  des  filons  qui  traversent  ces  cou- 
ches Sw  minière  inverse,  en  les  rendant  presque  hori- 
îonîaux  Cette  explication  devient  péremptoire  , surtout  de- 
lln’onsait  qu’il  existe  des  fentes  encore  vides,  dans  la 
S!ôme  position  ^le  ces  filons  qu’on  suppose  ne  pouvoir  p.as 

avoir  été  des  fentes.  L’observation  rapportée  p.ir  Saussuie 
( S 1048).,  de  fentes  semblables,  qui  ne  font  avec  1 horizon 
qu’un  angle  d’environ  trente  degrés,  ne  peut  pas 
r.itc  à clt  égard;  les  observations  que  1 examen  de  ce  fait 

UO  sysltau.  "isolés 

"Treste  à recunnoîlru  du  quelle  ■u.nière  le;  feMes  se  . ont 
remplies  des  matières  qui  forment  aujourd  hui  les  /J 
re  nui  a été  dit  cl -dessus,  au  sujet  des  vapeurs  et  exhala 
sons  que  l’on  prétend  s’élever  de  l’intérieur  de  la  terre,  e 
aes  t?ansmuta^ions,  opérées  par  ^es, vapeurs,  des  terrée 
métaux,  ou  sur  la  prétendue  force  végétative  des  minérau^, 
peut  ôtre  reproduit  ici,  contre  les  systèmes  dans  lesquels  on 
Ï haït  entrer  ces  moyens  de  changer  les  fentes  en  filons. 

Î1  naîoît  aussi  InuUle  de  discuter  toute  supposition  qui  ten- 
aro  tl  reorSer,  comme  le  produit  d’une  cat^astrophe  un. 
«.ffôr.to;  ,u.  lou.  indique  avoir  é.é louvrag. d «u 

'”ï.:;SÛio'u'llVSi , qui  auribue  le  rempUssage  aer  frulcr 


( 


à l'infiltration  continuelle  «les  eaux  «le  pluies  k travers  les 
montagnes,  dans  lesquelles  elles  se  chargent  (probablement 
au  moyen  de  quelques  dissoivans  chimiques)  de  particules 
terreuses  et  métalliques  qu’elles  déposent  ensuite  peu  k peu 
dans  les  filons;  cette  opinion  , assez  séduisante  au  premier 
aperçu  , supporte  difficilement  l’examen  , et  elle  est  tout-à- 
fait  inadmissible  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Ou  ne  peut 
concevoir,  dans  cette  hypothèse,  comment  des  roches,  qui 
ne  contiennent  pas  de  parties  métalliques,  pourroient  four- 
nir des  minerais  ; comment , si  elles  en  conlenoieut,  les  eaux 
se  chargeroient  de  ees  molécules  métalliques  plutôt  que  des 
molécules  terreuses  ; comment , dans  des  roches  de  nature 
semblable,  il  se  formeroit  des  filons  de  nature  différente  , et 
réciproquement  ; enfin  comment  les  substances  des  filons  au- 
roient  pu  se  déposer  en  zones  parallèles  aux  salbandes , puis- 
que, la  première  zone  une  fois  déposée,  l'infiltration  laté- 
rale ne  pourroitplus  avoir  lieu. 

M.  Werner  pense  que  les  filons  ont  été  remplis  au  moyen 
«l'une  précipitation  opérée  par  le  jeu  des  affinités  chimiques, 
au  sein  d’une  dissolution  qui  remplissoit  les  vides  des  fiions 
et  couvroil  la  contrée  entière  dans  laquelle  ils  sont  situés  , 
que  cette  précipitation  a eu  li|gu  peu  à peu  , avec  tranquillité 
et  pendant  un  long  espace  de  temps , pendant  lequel  le  dis- 
solvant changeoit  plusieurs  fois  de  nature,  ou  au  moins  con- 
lenoit  k plusieurs  reprises  des  principes  différens  ; ce  qui  ex- 
plique et  la  variété  des  substances  contenues  dans  un 
même  filon,  et  la  structure  cristalline  de  ces  substances  qoi 
SC  déposoient  doucement  et  avec  le  calme  nécessaire  à la 
cristaHisatfon  , tandis  que  les  dépôts  des  couches  et  des  ter-  * 
rains  supérieurs  avoient  été  troublés  par  des  mélanges  non 
cristallins  (lesquels  s’éloient  précipités  les  premiers),  et  par 
des  bouleversemens  de  diverses  espèces.  M.  Werner  fait  ob- 
server que  toutes  les  substances  que  les  filons  renfennent 
se  retrouvent  aussi , en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
dans  les  couches  des  divers  terrains;  que  les  galets,  les  frag- 
mens , les  pétrifications  prouvent  évidemment  que  les  filons 
ont  été  remplis  par  en  haut;  que  les  zones  déposées  le  long 
des  salbandes,  et  parallèlement  entre  elles,  le  prouvent  éga- 
lement , en  même  temps  qu'elles  font  foi  de  la  tranquillité 
et  de  la  lenteur  des  dépôts  successifs  ; que  l’altéralion*que 
l’on  femarque  souvent  dans  la  nature  des  roches  des  parois , 
parottun  résultat  naturel  du  long  séjour , dans  les  cavités  des 
liions,  d’eaux  chargées  de  dissolutions  acides.  Il  pense  que  , 
sans  s’embarrasser  de  rechercherd’oùpouvoicnt  provenir  tou- 
tes les  substances  dissoutes  dans  le  fluide  et  qni  se  sont  préci-  ; 
pltécs  dans  les  fentes,  rccberçbe  toujours  impossible  en  géo- 
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gnosie  , <lu  inotnent  où  l’on  veut  remonter  aux  canscs  pre- 
mières , il  est  nécessaire  d’admettre  cette  dissolution,  et  la 
précipitation  successive  des  substances  du  filon  ; et,  en  effet, 
cette  supposition  paroit  être  la  seule  qui , si  elle  n’explique 
pas  tout  ce  qui  est  impossible  à expliquer  , donne  au  moins 
une  idée  générale  exacte  de  ce  qui  a dù  arriver,  et  n’est  en 
opposition  avec  aucun  des  faits  offerts  par  la  nature. 

Il  pourroit  paroître  extraordinaire  que  les  grandes  disso- 
lutions , que  l'on  suppose  avoir  produit,  et  les  couches  des 
terrains,  et  l’inlérieur  des  filons,  eussent  déposé,  de  ces  deux 
manières,  des  substances  constamment*  différentes  ; mais  il 
n’en  est  pas  ainsi.  Ort  a vu  que  toutes  les  roches,  à peu  près, 
avoient  été  trouvées  en  filons;  si  le  nombre  connu  de  ces  gi- 
semens  est  encore  peu  considérable,  c’est  que  l’intérêt  ne 

Sorte  pas  à les  rechercher  comme  les  filons  métalliques. 

l’un  autre  cftté,  les  mineurs  ont  donné,  pendant  long  temps, 
le  non»  de  filons  à tous  les  gîtes  de  minerais  exploitables, 
même  aux  couches  de  houille.  11  existe  cependant  une 
grande  quantité  de  bancs  de  minerai,  c’est-à-dire,  de  gîtes 
disposés  à la  manière  des  couches , et  tous  les  jours  l’observa- 
tion en  fait  reconnoître  de  nouveaux  que  l’on  avoit  jusqu’ici 
désignés  sous  le  nom  de  filon».  Presque  tous  les  gîtes  métal- 
lifères exploités  dans  les  Alpes  sont  dans  ce  cas,  ainsi  qu’une 

Ïrande  partie  de  ceux  de  Hongrie,  du  Bannat,  de  Suède,  etc. 

leaucoup  de  ces  bancs  de  minerai  paroissent  être  d’une  for- 
mation tout -à-fait  analogue  à celle  de  certains  filons  3e  con- 
tréesvoisines  ouéloignées;  mais  on  a encore  peu  dedocumens 
exacts  sur  cet  objet.  Souvent  même  les  travaux  du  mineur 
mettent  trop  peu  de  parties  du  gîte  à découvert,  "pour  qu’on 
puisse  bien  reconnoître  son  allure,  et  alors  on  le  nomme 
toujours  filon.  Le  reproche  qu’on  pourroit  faire  à cet  égard 
à la  théorie  wernérienne  , ne  semble  donc  pas  fondé. 

11  est  possible  pourtant  que  cette  théorie  ait  été  trop  géné- 
ralisée , au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  remplissage  de 
tous  les  filops  par  en  haut.  Des  observations  faites  avec  soin 
tendent  à faire  croire  qu’il  existe  de  véritables  filons  de  ro- 
ches, existons  au  sein  d’une  roche  à peu  près  contempo- 
raine , et  qui  n’ont  et  ne  peuvent  avoir  eu  jamais  aucune 
issue  extérieure.  11  paroît  aussi  que  , dans  certains  filons , on 
peut  dire  que  le  travail  de  la  nature  n’est  point  interrompu, 
et  qu’il  s’y  forme  encore  des  cristaux,  même  des  subs|»ances 
que  l’eau  ne  peut  point  dissoudre  (i).  Ces  faits  portent  à 

(i)  Ceci  n'a  aucun  rapport  avec  la  prétendue  reproduction  des 
filons  exploités,  préjugé  de  mineurs  contredit  p.ir  l’expérience 
comme  par  la  raison.  On  n’a  retrouvé  aucun  minerai  reproduit  dans 
des  mines  excavées  par  les  Romains,  et  abandonnées  depuis  douxe 
cents  ans. 
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croire  à l’infillcation  latérale , comme  à un  moyen  subsi- 
diaire de  la  formation  des  filons  ; mais  il  paroit  à peu  près 
certain  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , il  faut  en  re- 
venir à la  théorie  de  JVI.  Werner.  : 

Un  nouveau  système  a été  exposé  depuis.pcu  par  quelques 
minéralogistes  anglais  ; ils  regardent  les  filons  comme  des 
crevasses  remplies  de  bas  en  haut  par  l’action  des  feux  sou- 
terrains. Nous  ne  discuterons  pas  cette  opinion,  ne  connois- 
santpas  les  données  et  les  raisonnemens  sur  lesquels  on  l’ap- 
puie. Elle  paroît  en  opposition  avec  presque  tout  ce  qui  est 
connu  jusqu'à  ce  jour  sur  la  manière  d’être  des  filons,  ex- 
cepté sur  celle  de  certains  gîtes  appelés  par  les  Allemands, 
Jilons  de  husalle. 

On  croit  souvent  pouvoir  saisir  des  rapprochemens  géné- 
raux entre  la  nature  et  la  manière  d’être  des  filons  et  des 
terrains  qui  les  renferment;  mais  souvent  aussi  les  rapports 
que  l’on  a reconnus  ailleurs  n’existent  plus. 

La  disposition  d’un  grand  nombre  de  filons  porte  à penser 
que  les  causes  qui  ont  coopéré  à leur  formation  sont  en  par- 
tie les  mêmes  que  celles  qui  ont  creusé  les  vallées  voisines; 
mais  dans  d’au,tres  endroits  cette  Idée  est  ébranlée  par  l’ob- 
servation. 

La  comparaison  de  deux  pays  de  mines  de  nature  diverse 
offre  des  différences  frappantes  et  constantes  dans  la  manière 
d’être  des  filons  ; mais  les  conclusions  générales  que  l’on  vou- 
droit  en  tirer  se  trouveroient  probablement  erronées , sitêt 
qu’on  en  chercheroit  l’application  dans  une  troisième  contrée. 
L’dge  des  filons,  par  exemple,  ne  paroît  pas  toujours  en  rap- 
port avec  l’âge  des  terrains  qui  les  renferment.  Ainsi,  le  gneiss 
est  en  général  plus  ancien  que  le  schiste  primitif,  et  cepen- 
dant les  filons  d’Andreasberg  , qui  sont  dans  le  schiste,  pa- 
roissent  d’une  formation  antérieure  à celle  des  filons  de  Erey- 
berg  qui  sont  dans  le  gneiss;  car  les  plus  anciens  de  ceux-ci 
courent  parallèlement  aux  vallées,  et  penchent  comme  le 
terrain;  ils  ont  d’aillcursdes  salbandes  très-marquées  : les  pre- 
miers au  contraire,  extrêmement  adhérens  à la  roche  qui  le« 
encaisse  , croisent  et  montagnes  et  vallées,  et  plongent  vers 
le  centre  du  Hartz.  Ils  ont  donc  été  formés  très-probable- 
ment à une  époque  où  la  forme  du  terrain  n’avoit  aucune 
ressemblance  avec  celle  qu’elle  présente  aujourd’hui;  au  lieu 
que  la  formation  des  vallées  actuellement  existantes  paroît 
avoir  inlliié  sur  l’origine  des  filons  de  Freyberg.  11  est  à re- 
marquer cependant  que  ces  deux  groupes  de  filons  ont  d’ail- 
leurs de  grands  rapports  entre  eux  par  leur  peu  de  puissance, 
L's  minerais  d’argent  qu’ils  contiennent,  etc. 
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grauwacke  <la  Hartz,  extrêmement  differens  de  ceux  d’An- 
dreasl>erg  el  de  Frevberg,  par  leur  puissance  considérable, 
leur  irrégularité  , la  grande  quantité  de  branches  qu’ils  for- 
ment et  de  parties  de  roches  de  parois  qu’ils  enveloppent , 
enfin  par  la  nature  des  substances  qui  les  remplissent  ( ils 
ne  renferment  point  de  minerais  d’argent  proprement  dit , 
maisseulemcnl  du  plomb  argentifère),  suivent  en  général  les 
]>elils  vallons , ftia  formation  desquels  celle  de  ces  énormes 
filons  a probablement  contribué  , et- dans  "lequel  ensuite  le 
cours  des  eaux  a sans  doute  détruit  la  tête  des  filons.  11  en 
est  résulté  que  les  minerais  se  trouvent  plus  près  de  la  sur- 
face, et  qu’ils  ne  se  soutiennent  pas  aussi  profondément  que 
ceux  des  filons  d’Andreasberg. 

Le  filon  de  Foullaouen  paroît , d’après  sa  description , 
ressembler  entièrement  à ceux  de  Clausthal.  C’est  la  même 
allure,  ce  sont  les  mêmes  minerais,  et  cependant  ce  filon  est 
situé  dans  un  terrain  de  schiste  primitif,  c'est-à-dire  dansle 
même  terrain  que  les  fiions  d’Andreasberg. 

On  croit  que  les  filons  des  terrains  primitifs  sont  en  géné- 
ral plus  minces,  plus  réguliers  dans  leur  allure,  que  ceux  des 
terrains  de  transition , et  qu’ils  contiennent  des  minerais  plus 
riches.  Ces  assertions  semblent  se  confirmer  par  l’observa- 
tion des  filons  de  Saxe,  d’Andreasberg,  de  Ciroinagny  , de 
Sainte- Marie  aux-Mines , de  Baigorry,  etc.;  mais -ceux  de 
Lacroix-aux-Mincs  et  de  Yillefort  sont  dans  le  gneiss,  et  ils 
ont  une  épaisseur  considérable  ; celui  de  Poullaouen  est  dans 
le  schiste  primitif,  et  sa  puissance  est  aussi  très-grande , et  il 
est  extrêmement  irrégulier  ; il  est  vrai  que  ces  derniers  gîtes 
contiennent  tons  peu  ou  point  de  minerais  d’argent  ; mais  les 
filons puissans  de  Hongrie,  situés  dans  le  porphyre,  encon- 
liennent;  mais  l’énorme  filon  de  (ruanaxuato  contient  des 
minerais  d’argent,  et  il  est  dans  le  schiste  primitif;  mais  le 
Mexique  el  le  Pérou  offrent  des  filons  d’argent  dans  le  cal- 
caire secondaire,  etc. 

11  Dcparoit  donc  pas  qu’on  puisse  établir  de  règle  générale 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'âge  des  filons,  l’âge  des 
terrains  qui  les  recèlent,  la  structure  de  ces  terrains,  la 
puissance  des  filons,  leur  allure,  et  les  espèces  de  minerais 
qu’ils  reiifcrmeut. 

§ VI.  Indices  des  filons  métallifères. 

On  nomme  ainsi  tout  ce  qui  peut  guider  dans  la  recherche 
des  filons  métallifères  à la  surface  du  sol. 

On  divise  les  indices-cn  : 

A.  Indices  prochains.  Tels  sont,  i.®  l’existence  d’antres  fi- 
lons déjà  connus  et  exploités;  a.®  la  rencontre  de  morceaux 
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de  minerai  roulés  par  les  ravins;  3.°  l’apparition  au  jour  de 
la  télé  ou  l’afTIeurement  d’un  filon.  Le  deuxième  indice  con- 
duit quelquefois  à celui-ci;  mais  quand  on  ne  voit  pas  d’af- 
(leurement,  il  faut  creuser  une  tranchée  dans  la  direction  des 
couches  du  terrain;  on  a alors  plus  d’espérance  de  rencon- 
trer la  tête  du  filon  qui  traverse  ces  couches;  4-°  l'action  de 
l'aiguille  aimantée , pour  les  seuls  filons  de  fer  oxydulé  ; S.”  la 
rencontre  de  minerais  qui  existent  ordinairement  avec  ceux 
que  l’on  cherche.  Ainsi,  le  wolfram  est  un  bon  indicateul' 
de  l'étain,  et  son  existence  à Puy-les-Vignes  et  à Vaulry 
( département  de  la  Haute-Vienne  ) a donné  l’idée  de  faire 
des  recherches  qui  o»t  conduit  à trouver  deux  gîtes  de  mine- 
rai d’étain. 


B.  Indices  éloignes^  qui  indiquent  seulement  une  probabilité 
plus  ou  moins  vaguç;  Tels  sont , i.°  les  filons  stériles,  quand 
ils  sont  en  grand  nombre , parce  qu’ils  croisent  souvent 
alors  des  filons  métallifères.  Ceux-ci  paroissent  rarement 
au  jour,  parce  que  les  minerais  qu’ils  renferment  les  expo- 
sent à une  altération  prompte;  les  filons  stériles,  au  con- 
traire , sur  tout  ceux  de  quarz  , résistent  plus  que  les  roches 
qui  les  environnent  ; quelquefois  même  les  filons  stériles 
ne  le  sont  que  dans  leur  partie  supérieure,  et  ils  ren- 
ferment plus  profondément  une  formation  de  minerai  : on 
peut  se  décider  à faire  des  recherches  sur  les  filons  stériles 
eux-mêmes,  si  l’on  sait  que  , dans  la  contrée,  les  filons  pro- 
ductifs sont  stériles  dans  leur  partie  supérieure.  11  faut,  dans 
ce  cas , si  les  filons  stériles  traversent  des  montagnes , les 
attaquer  au  pied  de  ces  montagnes,  et  surtout,  s’il  se  peut , 
chercher  des  fentes  qui  les  traversent,  et  se  placer  au  mur  de 
ces  fentes , parce  qu’elles  doivent  avoir  fait  glisser  et  descen- 
dre la  partie  du  filon  située  à leur  toit.  Si , au  contraire  , on 
savoit  que  la  formation  productive  se  trouve,  dans  les  filons 
exploités  du  pays , au-dessus  de  la  substance  qui  paroît  au 
jour  comme  filon  stérile , il  faudroit  placer  ses  recherches 
aussi  haut  que  possible  , et  au  toit  des  fentes , s’il  en  existe  , 
qui  coupent  le  filon,  parce  qu’on  auroit  alors  la  probabilité 
de  se  trouver  dans  une  partie  du  gîte  qui , autrefois  plus  éle- 
vée , a glissé  sur  le  toit  de  la  fente.  a.“  La  nature  du  terrain 
et  la  forme  du  sol  sont  des  indices  très-vagues.  Ils  le  devien- 
nent moins  dans  certaines  localités , quand  telle  sorte  de  ter- 
rain y renferme  ordinairement  des  filons , ou  quand  les  filons 
ÿ’y  rencontrent  habituellement  dans  tels  rapp.orts  avec  la  con-; 
figuration  de  la  surface.  3.®  Les  eaux  chargées  de  parties 
métalliques  sont  un  indice  de  quelque  valeur,  quand  elles  sor- 
tent d'un  filon  en  apparence  slcrile,  ou  d’une  couche  de  ter- 
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rains  à filons,  mais  n'en  ont  aucune  quand  elles  proviennent 
(l’un  terrain  d’argile  ou  de  sable , etc. 

C.  Indires  négatifs^  ou  qui  annoncent  la  non  existence  des 

filons.  On  ne  peut  point  en  désigner  de  généraux,  sauf  les 
formations  d’afluvion , ou  les  plus  nouvelles  formations  se- 
condaires. On  a prétendu  que  Icsfilonsne  sc  rencontroientpas 
dans  les  montagnes  très-escarpées;  maisrien  ne  paroit  moins 
prouvé.  Dans  les  cas  particuliers,  et  selon  les  règles  que  l’expé- 
rience des  localités  a fait  connaître , il  y a beaucoup  d'indices 
négatifs.  Kn  général  les  terrainsvolcaniquesparoissenlexclure 
iestilons;  eepcndantle  Mexique ofl're  àcetégard  des  exemples 
douteux.  • 

D.  Faux  indices,  OU  indices  accrédités  qui  trompent  les 
mineurs.  Telles  sont,  i.”  les  eaux  thermales,  qui  annoncent 
beaucoup  plus  souvent  les  terrains  volcaniques  que  les  ter- 
rains à mines  , mais  dont  quelques-unes^  dans  diverses  lo- 
calités, sortent  cependant  de  filons  de  quarz  (exemples, 
celles  de  Carlsbad  en  Bohème  , de  Wolkenstein  et  de  Hey- 
delberg  en  Saxe  , et  aussi,  dit-on  , plusieurs  de  celles  des  Py- 
rénées); a.“  le  climat;  3.''  l’âpreté  du  sol;  4-“  la  fonte  plus 
rapide  des  neiges  , etc. , tous  préjugés  sans  fondement , et 
nuisibles  par  les  recherches  sans  succès  dans  lesquelles  ils 
peuvent  entraîner  ; 5."  enfin  , la  baguette  divinatoire  avec  la- 
quelle des  charlatans  prétendent  découvrir  les  filons  cachés, 
ïille  a été  long-temps  en  grande  vénération  parmi  les  mi- 
neurs, et  quelques  hommes  instruits  croient  encore  àses  effets. 

§ VII. — Exploitation  des  filons. 

Il  ne  peut  pas  être  question  ici  des  travaux  par  lesquels  on 
prép;u'e  et  on  assure  l'exploitation  des  mines , en  creusant 
des  puits  et  des  galeries  , extrayant  avec  des  machines  les 
minerais  et  les  eaux  intérieures,  assurant  la  circulation  de 
l’air,  etc.  (pour  ces  divers  objets , communs,à  tous  les  genres 
d’exploitation , vty.  Mines);  mais  seulement  du  mode  de 
travaux  intérieurs  propre  à l’exploitation  des  filons. 

L’irrégularité  avec  laquelle  les  minerais  utiles  sont  dissémi- 
nés dans  les  filons  , et  le  peu  de  richesse  que  beaucoup  de 
ces  filons  présentent , obligent  souvent  à borner  les  travaux 
d’exploitation  à un  petit  nombre  d’ouvrages  (puits  ou  galeries) 
placés  çà  et  là  sur  les  parties  du  gîte  qui  présentent  des  mi- 
nerais, et  abandonnés  lorsque  les  minerais  ont  disparu;  mais 
l’irrégularité  ou  le  peu  de  suite  des  travaux  provient  plus 
souvent  encore  du  défaut  de  connoissanccs  ou  de  moyens 
pécuniaires  de  la  part  des  exploitans  ; et  tel  filon,  ou  tel 
groupe  de  filons , sur  lequel  un  particulier  ne  peut  ouvrir  que 
quel  pjcs  travaux  épars , biantdt  abandonnés , et  presque 
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toujours  arec  perte , s’il  étoit  exploité  par  le  gouvernement 
ou  par  des  compagnies  nombreuses  et  riches  , dans  plusieurs 
concessions  contiguës  , mais  par  des  ouvrages  coordonnés 
entre  eux  et  soumis  à une  même  direction  générale  , donne- 
roit  lieu  à de  grandes  exploitations,  et  fournirolt , pendant 
plusieurs  siècles , des  produits  abondans , ressources  pré- 
cieuses pour  l’industrie  et  le  commerce. 

L’irrégularité  même  avec  laquelle  les  minerais  sont  répan- 
dus dans  les  filons,  oblige,  dans  toute  mine  conduite  en 
grand  et  régulièrement , d’exécuter  beaucoup  de  travaux  pré- 
paratoires  ou  de  rer.onnoissance , plus  nécessaires  encore  dans 
ce  cas  , qu’ils  ne  le  sont  pour  les  couches  ou  pour  les  bancs 
de  minerai.  Ces  travaux  de  reconnoissance  sont  des  galeries, 
dites  à' allongement , que  l’on  perce  dans  le  filon , sur  sa  di- 
rection , à difierens  niveaux  , et  des  puits  intérieurs  inclinés 
que  l’on  creuse  , de  distance  en  distance  , pour  faire  commu- 
niquer les  galeries  entre  elles.  On  partage  ainsi  le  filon  en 
massifs  ou  espèces  de  parallélipipèdes , ouverts  sur  leurs' 
quatre  côtés,  et  on  exploite  , en  totalité  ou  en  partie,  ceax 
qui  présentent  des  indices  de  tiehesse  stiiTisans  pour  faire 
espérer  du  bénéfice.  Pour  les  autres,  on  se  contente  d» 
suivre  les  veinules  de  minerai  qui  se  présentent  , par  des  ou- 
vrages dirigés  comme  elles  ; mais  pendant  qu’on  extrait  un 
ou  plusieurs  massifs  riches  , il  est  nécessaire  de  continuer  les 
travaux  de  reconnoissance  sur  le  filon  , afin  de  rechercher  et 
de  préparer  de  nouveaux  massifs  pour  l’exploitation  subsé- 
quente. Dans  toute  mine  sagement  conduite , on  doit  aussi 
poursuivre  constamment  quelques  travaux  hors  du  filon  , et 
pour  reconnoître  les  autres  filons  qui  peuvent  exister  dans 
son  voisinage.  On  dirige  ordinairement  ces  travaux  de  re- 
cherche , en  suivant  les  filons  croiseurs  , même  quand  ils 
sont  entièrement  stériles  , parce  que  leur  excavation  est  sou- 
vent moins  dispendieuse  que  celle  du  rocher. 

L’exttaclion  des  massifs  richesta  lieu  différemment  dans 
les  filons  minces  et  dans  les  filoffî  puissans.  Les  modes  em- 
ployés dans  les  deux  cas  ont  toujours  pour  but  de  rendre  l’ex- 
ploitation aussi  prompte  et  aussi  peu  dispendieuse  que  faire 
se  peut,  en  y employant,  près  les  uns  des  autres,  le  plus 
grand  nombre  d’ouvriers  possible  , sans  qu’ils  se  gênent  mu- 
tuellement. 

Dans  les  filons  minces  , c’est-à-dire,  dont  la  puissance  ne 
va  pas  au  - delà  de  deux  knètres  , pour  parvenir  à ce  résiil-  • 
tat  , on  attaque  les  massifs,  sur  toute  l’épaisseur  du  gtle . 
par  des  ouvrages  taillés  en  forme  d’escalier,  soit  en  commen- 
çant à la  galerie  supérieure  et  allant  en  descendant;  c’est  ce 
que  l’on  nomme  owrage  à gradins  dmits  ou  à sirossej  (du  mot 
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allemand  sfrosse,  qui  signili&^radin  ) , soit  en  commençant 
à la  galerie  inférieure  et  s'élevant , en  donnant  à l’ouvrage 
la  forme  d’un  escalier  vu  par-dessous;  c’est  ce  que  l’on 
nomme  ouvrage  en  maniant , ou  ù gradins  renversés.  Chaque 
gradin  a ordinairement  un  , deux  ou  trois  mètres  de  hauteur, 
trois  à quatre  mètres  ou  plus  de  saillie  sur  le  gradin  suivant, 
et  occupe  un  ou  deux  ouvriers  mineurs.  L’entaille  de  la  masse 
exploitée  se  fait,  soit  avec  la  pointerole  et  le  marteau  , quand 
la  roche  est  peu  dure  , soit  plus  ordinairement  au  moyen  de 
la  poudre  , dans  des  trous  percés  avec  le  fleuret.  Les  lisières 
de  terre  grasse  , quand  il  en  existe  , rendent  l’entaille  et 
l’extraction  du  minerai  plus  facile , en  donnant  les  moyens  de 
découvrir  la  qiasse  qu’on  veut  abattre , sur  une  face  de  plus. 
On  ne  transporte  , au  bas  des  puits  d’extraction , que  les 
parties  de  gangues  mêlées  de  minerai.  Ce  transport  se  fait 
ou  sur  des  brouettes , ou  dans  de  petits  charriots  à deux 
paires  de  roues  inégales,  et  nommés  diiens.  On  laisse  le  reste 
dans  l’intérieur  des  excavations  , comme  remblai.  Les  rem- 
blais , ainsi  que  les  parois  mises  à découvert , sont  eux-mêmes 
soutenus  par  un  boisage  formé  d’étais  et  de  planchers,  et  dil- 
fèrent  dans  les  deux  modes.  Des  considérations  particulières 
à chaque  localité  font  employer  l’une  ou  l’autre  des  deux  mé- 
thodes. L’ouvrage  à gradins  droits  le  plus  remarquable  qui 
existe , est  peut-être  celui  des  mines  de  Samsoa , Neufang  et 
Abendraethe  à Andreasberg.  Il  a plus  de  six  cents  mètres  de 
longueur,  et  se  compose  de  quatre-vingts  gradins , placés 
des  deux  côtés  du  fonds  du  puits , qui  est  à Sao™.  du  jour. 
(Il  est  représenté  sur  la  planche  i5  de  l’Atlas  de  la  Richesse 
minérale.  ) 

En  Saxe  , et  particulièrement  à la  mine  de  Himmelsfürst , 
on  emploie  surtout  le  mode  des  gradins  renversés.  ( F.  pl.  i3 
et  i4  du  même  ouvrage.) 

Quand  les  filons  sont  très-puissans , on  ne  pourroit  pas 
exploiter  les  massifs  richej^ar  ces  méthodes  : les  frais  de 
boisage  seroient  trop  considambles , et  aucun  boisage  ne  pour- 
roit résister.  Le  meilleur  mode  à employer  est  alors  l’oupruge 
en  travers.  Il  consiste  à excaver  tout  le  massif  par  tranches 
horizont^es , en  commençant  par  en  bas.  Cette  extraction 
se  fait , à cliaque  niveau  , par  des  galeries  de  deux  mètres  de 
haut , allant  du  mur  au  toit , et  partant  d’une  galerie  d'allon- 
gement menée  sur  le  mur.  Quand  une  de  ces  galeries  de  tra- 
verse est  arrivée  jusqu’au  toit , on  la  remblaie  entièrement , 
en  perçant , s’il  le  faut,  exprès,  dans  les  rochers  des  parois, 
des  excavations , pour  se  procurer  des  déblais  , dans  le  cas 
où  le  filon  n’en  fournit  pas  qssez  ; puis  , lorsque  tout  l’étage 
est  exploité  , on  s’élève  de  deux  mètres,  et  on  exploite  en- 
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llèrement,  de  la  même  manière,  l’élage  situé  immédiate- 
ment au-dessus  , en  étant  porté  sur  les  remblais  de  l’étage 
inférieur.  On  extrait  ainsi  , successivement,  tous  les  étages, 
jusqu’à  l’extrémité  supérieure  du  massif  qui  se  trouve  rem- 
placé par  un  amas  de  déblais  entassés  sans  laisser  aucun  vide. 
l'ouvrage  en  travers  est  généralement  employé  dans  les  mines 
de  Hongrie. 

§ VIII.  — Recherche  des  filons  dérangés. 

On  sait  par  ce  qui  précède  : i.®  que  lorsque  deux  filons  se 
croisent , l’un  des  deux  est  souvent  rejeté  par  l’autre;  2.®  que 
cet  effet  a eu  lieu , parce  qu’un  filon  nouveau  se  formant  dans 
le  terrain  qui  contenoit  un  filon  ancien,  il  s’est  opéré,  sur  la 
fente  nouvellement  produite  , un  affaissement , un  glissement 
général  des  terrains  situés  au  toit  de  celte  fente  , lesquels  ont 
emporté  la  partie  de  l’ancien  filon  qu’ils  rcnfermoicnt  ; 3.®  que 
ce  glissement  doit  s’élre  opéré  d’après  les  lois  générales  du 
mouvement  des  corps  pesans  sur  un  plan  incliné , c’est-à-dire, 
suivant  la  ligne  d'inclinaison  du  filon  nouveau  , ce  qui  a né- 
cessairement porté,  hors  de  son  alignement,  toute  partie  d’un  fi- 
lon ancien  coupé  par  le  filon  nouveau  suivant  une  autre 
ligne  ; que  le  glissement  produit  par  la  formation  d’un  filon 
a été  quelquefois  considérable;  que  des  couches  situées  au 
mur  ne  se  retrouvent  plus  du  tout  au  toit,  et  réciproquement, 
jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs  où  l’exploitation  des  mi- 
nes nous  fasse  parvenir. 

Ges  rejets  ou  dérangemens  de  filons  peuvent  être  très-pré- 
judiciables aux  exploitations,  et  il  e.st  souvent  bien  néces- 
saire de  retrouver  la  portion  dérangée  du  filon  ancien.  La 
distance  la  plus  courte  à parcourir  pour  cet  objet  seroit 
certainement  à partir  de  l'intersection,  perpendiculaire- 
nnent  au  plan  du  filon  rejeté , ou  au  moins , si  l’on  veut 
suivre  le  filon  croiseur,  perpendiculairement  à la  ligne  d’in- 
tersection ;'  mais  il  est  bien  rare  que  l’allure  de  deux  fi- 
lons soif  assc7.  connue  pour  qu’on  poisse  déterminer  exacte- 
ment cette  ligne  , et  on  recherche  en  général  le  filon  dérangé 
en  suivant  le  filon  croiseur  sur  sa  direction  ou  sur  sa  pente  ; 
le  premier  mode  est  d’ailleurs  souvent  nécessité,  par  l’obli- 
gation où  l’on  est  de'conserver  à ses  travaux  le  môme  niveau. 

La  ligne  d’intersection  de  deux  plans  est  une,  et  il  n’y  a 
vraiment  qu’un  seul  rejet  d’un  filon  ancien  par  un  filon  nou- 
veau; mais  selon  qu’on  arrive  à la  ligne  d’intersection  par 
une  galerie  ou  par  un  puits  incliné,  stdon  qu'on  recherche  le 
filon  rejeté  , sur  la  ligne  de  direction  ou  sur  la  pente  du  filon 
croiseur,  on  désigne  la  distance  que  l’on  a à parcourir  pour  le 
retrouver,  sous  les  noms  de  rejet  horhontal , ou  de  rejet  vertical. 
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Le  plus  souvent , ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  , c’est  en  allant  ‘ 
horizontalement  qu’on  rencontre  les  filons  croiseurs  et  qu’on 
recherche  les  filons  dérangés  , parce  qu’en  général,  dans  une 
même  montagne  , les  filons  ( de  formation  différente  ) va- 
rient bien  plus  dans  leur  direction  que  dans  leur  inclinaison, 
et  que  dans  ce  dernier  sens  on  ne  peut  arriver  à la  ligne  d’in- 
tersection de  deux  filons , que  très-profondément,  s’ils  pen- 
chent dans  le  même  sens,  ou  jamais  , s’ils  penchent  en  sens 
opposé. 

Si  un  filon  vertical  croise  un  filon  vertical , le  glissement 
aura  lieu  verticalement , de  manière  que  les  deux  parties  du 
filon  ancien  resteront  vis-à-vis  l’une  de  l’autre;  et  quoique 
les  couches  du  terrain  se  soient  affaissées  , le  filon  ne  paroi- 
tra  avoir  subi  aucun  changement , au  moins  quant  à sa  po- 
sition. 

Si  un  filon  vertical  nouveau  coupe  des  filons  inclinés , 
ceux-ci,  dans  l’affaissement  du  terrain,  s’éloigneront  de  leur 
ligne  de  direction  primitive  , de  telle  manière  , que  leur  rejet 
horizonUil , ou  l’espace  à parcourir  sur  la  direction  du  filon 
croiseur,  pour  les  retrouver,  sera  d’autant  plus  long  , que 
leur  inclinaison  s'éloigne  plus  de  la  verticalité.  Si  le  filon  re- 
jeté étoit  horizontal , on  ne  le  retrouveroit  jamais  en  le  cher- 
chant horizontalement. 

Si  un  filon  inclioé  nouveau  coupe  un  filon  vertical,  la  por- 
tion rejetée  de  celui-ci  glissera  sur  le  plan  de  l’autre,  paral- 
lèlement à la  ligne  d’inclinaison.  Si  cette  ligne  est  située  dans 
le  plan  vertical  du  filon  ancien,  c’est-à-dire,  si  les  deuxplans 
sont  perpendiculaires  entre  eux , il  n’y  aura  point  de  sépa- 
ration des  deux  moitiés  du  filon  coupé  , point  de  rejet  hori- 
zontal, et  011  dira  simplement  encore  que  les  filons  se  croi- 
sent ; mais  dans  le  cas  contraire  , l’ancien  filon  sera  rejeté  , 
et  il  faudra  le  cherchêr  d’autant  plus  loin  ( toujours  si  on  suit 
la  direction  du  filon  croiseur),  que  la  pente  du  premier  sera 
plus  éloignée  de  la  verticale  , et  que  l’angle  formé  par  les 
lignes  des  deux  directions  sera  plus  éloigné  de  l’angle  droit. 

Si  un  filon  incliné  nouveau  coupe  un  filon  incliné  ancien, 
celui-ci  sera  rejeté  en  raison  composée  des  deux  angles  d’in- 
clinaison et  de  l’angle  de  section  des  deux  directions  ; si  ce- 
pendant l’intersection  des  deux  plans  se  trouve  être  la  ligne 
d’inclinaison  du  filon  nouveau , le  glissement  ayant  lieu  sur 
cette  ligne  , il  n’y  aura  point  de  rejet  horizontal. 

Ces  faits  étant  ainsi  conçus  d’une  manière  générale , il 
reste  à déterminer  de  quel  côté  on  doit  chercher  le  filon  dé- 
rangé , en  suivant  la  direction  du  filon  croiseur. 

Il  existe,  à cet  égard  , unerè^le  routinière  , généralement 
adoptée  chez  les  mineurs  , qui  prescrit  de  rechercher  du 
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cAlé  de  l’angle  oblus  que  fait  la  portion  du  filon  ancien  que 
l'on  a suivi  avec  le  filon  croiseur  que  l’on  rencontre.  Pour 
juger  de  la  bonté  de  cette  règle , il  faut  examiner  les  divers 
cas  qui  peuvent  se  présenter , en  ayant  toujours  présent  à 
l’esprit  ce  principe  , qu’/7  y a eu  glissement  sur  le  toit  du  filon 
nouveau  , suivant  la  ligne  d’inclinaison  de  ce  toit. 

Si  l’on  rencontre  un  filon  croiseur  en  arrivant  à son  toit, 
on  est  sûr  d’être  dans  la  partie  du  filon  ancien  qui  a glissé  , 
et  dont  chaque  point  se  trouve  dans  une  position  plus  basse 
que  celle  qu’il  avoit  avant  la  formation  du  nouveau  filon  ; le 
contraire  a lieu  , c’est-à-dire  , l’on  est  dans  la  partie  supé- 
rieure et  restée  en  place  du  filon  ancien , si  le  filon  coupant 
présente  son  mur. 

11  en  résulte  que,  si, en  suivant  horizontalement  un  filon 
incliné  d’une  manière  quelconque  , on  rencontre  un  autre  fi- 
lon incliné  qui  le  coupe,  et  au-delà  duquel  on  ne  le  retrouve 
plus  dans  son  alignement,  il  faut  d’abord  examiner  si  l’on 
a rencontré  le  second  filon  au  toit  ou  au  mur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  puisque  l’on  est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  l'an- 
cien , ou  dans  celle  qui  a glissé  , pour  retrouver  au  même 
niveau  l’autre  partie , il  faut,  après  avoir  traversé  le  filon 
croiseur,  le  suivre,  sur  sa  ligne  de  direction,  du  eûte  indique 
par  le  toit  du  filon  coupé  ; dans  le  second  cas,  et  par  la  raison 
contraire , il  faut  suivre  la  ligne  de  direction  du  filon  nouveau, 
du  côté  du  mur  du  filon  ancien.  Ën  comparant  cette  règle 
avec  la  prétendue  règle  générale  de  l’angle  obtus , on  verra 
qu’il  faut  rechercher  du  côté  de  l’angle  obtus , si  les  deux  fi- 
lons ont  une  pente  analogue  , et  du  côté  de  l’angle  aigu,  s’ils 
ont  une  pente  opposée,  ou  si  l’un  d’eux  est  à pente  inverse.  Or , 
comme  le  premier  cas  est  le  plus  général  dans  les  filons  d’une 
même  montagne  , on  voit  que  le  principe  routinier  est  jus- 
qu’à un  certain  point  fondé  sur  l’expérience , et  qu’il  s’ac- 
corde souvent  avec  le  principe  que  donne  la  théorie. 

Mais  si,  en  suivant  un  filon  incliné,  on  le  trouve  coupé  par 
un  filon  absolument  vertical , on  doit  tâcher  de  reconnohre , 
par  l’examen  des  couches  du  terrain  , de  quel  côté  le  glisse- 
ment a eu  lieu , et  se  conduire  alors  d’après  cette  indication 
et  les  règles  ci-dessus.  Si  cet  examen  ne  fournit  pas  de  ren- 
selgnemens  , le  raisonnement  ne  peut  plus  servir  à Indiquer 
de  quel  côté  on  doit  rechercher  la  partie  rejetée  du  filon 
ancien. 

Dans  le  cas  où  deux  filons  se  croisent  dans  la  profondeur', 
suivant  des  lignes  peu  inclinées  à l’horizon,  et  où  il  faut  par 
conséquent  rechercher  le  filon  dérangé  sur  la  pente  du  filon 
croiseur , ou  dans  le  sens  du  rejet  vertical , on  doit  toujours 
partir  dexmêmes  bases  pour  se  guider  dans  les  recherches. 
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SI  l’on  renconlrc  le  filon  croiseur  au  toit , Il  faut  monter  sur 
la  ligne  d’inclinaison  , et  si  on  le  rencontre  au  mur , descen- 
dre sur  cette  même  ligne  , pour  retrouver  la  suite  du  filon 
dérangé.  En  suivant  cette  règle , si  les  deux  filons  sont  In- 
clinés en  sens  contraire , on  Ira  toujours  du  côté  de  l'angle 
aigu  que  font'leurs  deux  lignes  d'inclinaison  ; s'ils  sont  Incli- 
nés dans  le  même  sens  , et  si  le  filon  croiseur  est  le  plus  éloi- 
gné de  la  verticale  , on  ira  encore  du  côté  de  l’angle  aigu  ; 
enfin  , si  les  deux  filons  sont  inclinés  dans  le  même  sens,  et 
si  le  filon  croiseur  est  le  plus  approchant  de  la  position  ver- 
ticale , on  ira  toujours  du  côte  de  l’angle  obtus  formé  par 
les  deux  plans.  Au  reste,  ces  différens  cas  , assez  rares  à ren- 
contrer dans  les  mines  , n’ont  ri.:n  de  commun  avec  la  règle 
pratique  des  mineurs,  citée  plus  haut,  laquelle  n’a  rapport 
qu’à  la  rencontre  de  filons  croiseurs  avec  des  galeries , ou 
au  rejet  horitortlal  des  /dons. 

Les  règles  qu’on  vient  de  donner  paroissent  applicables 
aussi  dans  des  circonstances  auxquelles  on  ne  semble  pas 
avoir  fait  assez  d’attention  jusqu’à  ce  jour.  Ce  sont  les  cas 
où  un  filon  , coupé  par  un  autre  filon  plus  nouveau  , puis  re- 
trouvé , soit  dans  son  alignement , soit  au  moyen  d'une  re- 
cherche horizontale  , ne  présente  plus  la  même  richesse  ni 
la  même  allure  que  dans  la  partie  exploitée  avantla  rencon- 
tre du  filon  croiseur. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  qui  a été  dit  des  dilférentes  ftM-~ 
mations  qui  remplissent  souvent  les  filons  à différentel  pro- 
fondeurs , de  la  diversité  qu’ils  présentent  aussi  dans  leur  in- 
clinaison , eu  égard  à leur  régularité , à leur  division  en 
branches,  etc.  ; et  l’on  concevra  qu’un  filon  , dont  une  partie 
a glissé  sur  un  plan  incliné  avec  la  masse  du  terrain  qui  l’en- 
caisse , offre  ensuite,  dans  ses  deux  moitiés,  au  même  niveau, 
une  nature  et  une  manière  d’être  tout-à-fait  différentes,  parce 
que  cette  nature  et  ccUe  manière  d’être  étoient  celles  du  filou 
à deux  niveaux  différens  , avant  le  glissement  de  l’une,  des 
parties.  Or  , comme  les  mineurs  n’exploitent  que  les  parties 
riches  des  filons , il  y a toujours  à croire  qu’un  changement 
semblable  sera  désavantageux,  et  c’est  ce  qui  a lieu  en  effet 
presque  toujours.  Dans  ce  cas , après  quelques  travaux  de 
recherche  , dirigés  au  hasard  dans  la  partie  nouvellement 
trouvée,  on  l’abandonne  ordinairement,  en  regardant  comme 
un  malheur  ce  qui  n’est  qu’une  suite  de  la  nature  des  choses. 
Mais  en  partant  toujours  du  même  principe  , examinant  si 
l’on  est  au  toit  ou  au  mur  du  filon  croiseur  , et  par  consé- 
quent dans  une  partie  originairement  plus  basse  ou  plus 
haute  x}ue  l’autre  partie  située  aujourd'hui  au  même  niveau, 
tin  recoimoitra  facilement  quel  genre  de  rechevhe  U faut 


faire  pour  retrouver  la  suite  de  la  formation  ou  de  la  branche 
qui  a été  interrompue  par  le  filon  croiseur.  On  pourra  mê  - 
me juger  à l’avance  de  l’étendue  des  travaux  qu’on  aura  à 
exécuter  pour  y parvenir  , en  calculant  le  véritable  saut  ou 
rejet  du  filon , d’après  son  inclinaison  et  la'  longueur  de  son 
dérangement  horizontal. 

Les  idées  exposées  dans  ce  dernier  article  se  lient  à ce  qui 
a été  dit  relativement  aux  indices  éloignés , sur  les  chances  que 
les  filons  stériles  pouvoient  offrir  pour  qu’on  y rencontrât 
des  parties  productives.  Confirmées  déjà  par  l’expérience  et 
par  les  observations  d’hommes  instruits , elles  ont  besoin  sans 
doute  de  confirmations  nouvelles;  mais  elles  pourront  peut-être 
alors  devenirla  base  de  principes  généraux  d’une  haute  impor- 
tance , et  contribuer  puissamment  an  progrès  de  l’art  si  dif- 
ficile et  si  intéressant  du  minenr.  (bd.) 

FILOU , Epibulus.  Sous-genre  établi  par  Cuvier  , pour 
le  Spare  trompeur  qu’il  croit  plus  voisin  des  Labres.  Ses 
caractères  sont  ; bouche  extrêmement  extensible  ; écailles 
très-grandes  ; ligne  latérale  interrompue  ; deux  dents  co- 
niques sur  le  devant  de  chaque  mâchoire,  (b.) 

FILS  DE  LA  VIERQE.  On  attribue  à des  araignées  la 
' forflption  dh  longs  filamens  blanchâtres  ainsi  appelés , qu’on 
voit  flotter  dans  les  airs  vers  le  commencement  de  l’au- 
tomne. (desm.) 

FILZKRAUT.  Sont  ainsi  nommés  , en  Allemagne  , la 
cuscute  , les  Jilages , Vueulaire  amplexicaule  , et  le  populage. 

(LN.) 

FJOO  et  FUJOO.  Ce  sont , au  Japon  , les  noms  de  la 
Rose  Iremière , (_Alcea  rosea,  L.),  appelée  tremière  par  cor- 
"ruptioii  d'outremer,  parce  qu’elle  est  originaire  d’Orienl. 

, (LN). 

FIMA-FAGI.  Nom  japonais  du  Polygale  vulgaire 
( Polygala  vulgaris  ) , selon  Thunberg.  (LN.) 

FIMBRISTYLE,  Fimbristylis.  Genre  de  plantes  établi 
par  Vahl , pour  placer  plusieurs  espèces  de  Scirpes,  qui  dif- 
fèrent légèrement  des  autres.  Ce  genre  rentre  dans  celui  ap- 
pelé IsoLÈPE  par  R.  Brown , et  Echinolvtre  par  Des- 
vaux. (b.) 

ÏIME  - TATSRANNA.  Nom  japonais  d’une  espèce 
particulière  de  Citronnier  , selon  Thunberg  ( Citreus  japo- 
nicus  ).  (ln.) 

FIMIANE.  Nom  du  Thym  vulgaire,  en  Russie,  (ln.) 

FIMIRS-TSTA.  Nom  qu’on  donne,  au  Japon,  à une  es- 
pèce particulière  de  BRYONE(Bfyow/a  japonica,  Thunb.).  (ln.) 

FIMPI.  C’est  la  même  chose  que  le  Bois  d'Agüilla.  (ï.) 
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FIN.  L’un  des  noms  arabes  du  Figuier,  (ln.) 

FINANGO.  F.  Feo.  (ln.) 

FINCH.  Nom  anglais  du  Pinson,  (v.)  ^ 

FIN  CK.  Nom  allemand  du  Pinson,  (v.) 
FINE-MARGRETH  et  FINE-GRÆTHE.  Le  Fenu 
GREC  est  ainsi  nommé  en  Allemagne,  (ln.) 

FINET.  C’est  le  sizerin  aux  environs  du  lac  Majeur.  Vay, 
SlZERlN.  (s.) 

FIN-FISH.  Nom  de  la  Baleine  gibdar  chez  pres*que  tous 
les  peuples  du  Nord,  (desm.) 

I FINGAH.  Nom  d'un  dfvngo  qui  se  trouve  au  Bengale.  V. 
Drongo.  (v.) 

FINGAL.  ( V.  Grotte  de),  (pat.) 

FINGERLANDER  et  FINGERGRASS.  C’est  le  Pa- 
KIC  SANGUIN  [^Paniatm  sanguinale  ).  F.  Digitaire.  (ln.) 
FINGRIG  O.  Nom  du  pisonia  aculeata  à la  Jamaïque,  (ln.) 
FIN  HOULLY.C’estle  Trèfle  rampant,  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

FINKENSAME.  La  Caméline  (^Myagmm  sativum')  porte 
ce  nom  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  (ln.)  ^ 

FINMARKEKAAL.  C’est  le  nom  du  CochiÎIariawfi- 
CiNAL  , en  Norwège.  (LN.) 

FINMARKE.  C’est,  en  Norwège,  le  Ledon  des  marais. 

. (LN.) 

FINNBAER.  C’est,  en  Suède,  I’Argousier  ( //ÿ»/>op//£e 
rhamnoides  ).  (en.) 

FINNE.  Nom  que  les  Allemands  donnent  à la  ladrerie  des 
cochons , et  par  suite  à Vhydatide  qui  l’a  causée.  Cette  hydatide 
ayant  un  double  sac  , tandis  que  les  autres  n’en  ont  qu’un,  a 
été  jugée  dans  le  cas  de  faire  un  genre , que  l’on  a appelé Jinna. 
V.  au  mot  Htdattde.  (b.)  • ^ 

FINNEBRISK.  C’est, en  Norwège, le  nom  de  1’ Andro- 
mède Hypnoïde.  (ln.) 

FINNETHÉE  etFlNMARKE-POST.  Nom  du  Ledon 

DES  MARAIS  ( Letlum  palustre  ) , en  Norwège.  (ln.) 
FINNOCHIO.  Nom  italien  du  Fenouil,  (ln.) 
FINNTOP.  C’est , en  Norwège,  l’uii  des  noms  du  Nard 
( Nardus  slrirta,  L.  ).  (LN.)  , 

F'iNOCCllIANA  et  FINOCCHIELTA.  Noms  italiens 
de  la  Petite  Ciguë  ( Æthusa  cynapiium , L.  ).  (ln.) 

FINOCCHIELLA  fenomlleUe').  Variété  du  Fenouil 
cultivé  , en  Italie,  (ln.) 

FINOCCHIETTA.  V.  FINOCCIUANA.  (ln.) 
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FINOCHELLA.  Nom  donné,  en  Italie,  à la  ]V|ill£' 

FEUILLE  ( Achillea  millefolium  ).  (LN.) 

FIN-OR  d’été.  Petite  Poire  en  forme  de  toupie  tron- 
quée , lisse  , moitié  d’un  vert  jaunâtre  et  moitié  d’un  rouge 
foncé  éclatant,  (ln.) 

FIN-OR  de  septembre.  Grosse  Poire  bien  faite , lisse  et 
d’un  beau  vert , tacheté  de  roussâtre.  (ln.) 

FINS.  L’on  dit  4 en  vénerie,  qn’nn  animal  est  sur  stsfins, 
lorsqu’il  est  prêt  à être  forcé,  (s.) 

FINSCAL.  C’est  le  CïPam  orphe.  (b.) 

FIODORl-DIOYO.  Nom  japonais  d’une  espèce  deMo- 
RELLE , Solanum  fyratum , Thunb.  (ln.) 

FIONOUTS.  Plante  de  Madagascar,  qui  a l'odeur  du 
mélilot , et  la  faculté  de  faire  tomber  les  poils  des  parties  où 
elle  est  appliquée.  On  ignore  à quel  genre  cette  plante  peut 
être  rapportée,  (b.) 

FIORALISO.  L’un  des  noms  italiens  du  Bldet  , Centou- 
rea  cyanus.  (ln.) 

' FIORCAPPUCIO.  Les  Pieds-d’alouette  portent  ce 
nom  en  Italie,  (ln.) 

FIOR  DI  PERUGIA.  Nom  donné  par  les  Italiens  à quel- 
ques Galliets.  (ln.) 

FIOR-DI-ZACCARIA.  Un  des  noms  italiens  duBLUET 
- ( Centaurea  cyanus  ).  (ln.) 

FIORITE  ou  AMIATITE.  On  a donné  ce  nom  à une 
concrétion  siliceuse  observée  au  mont  Amiata , près  de  San- 
ta-Fiora,  en  Toscane.  F.  Quahz- hyalin  concrétion  né. 

TOERMOGÈNE.  (LUC.) 

FIORRANCIO  ( fleur  orange C’est  le  nom  vulgaire 
du  Souci  des  jardins , en  Italie , ainsi  appelé  à cause  de  ses 
fleurs  qui  ont  la  couleur  de  l’écorce  d’orange,  (ln.) 

FIOSUKI.  Nom  donné  , au  Japon , suivant  Thunberg , 
au  Lauier  pourpre,  (ln.) 

FIOTARI.  Espèce  de  Courge  qui  croît  au  Japon , Cu- 
curbita  hispida  , Thunb.  (ln.) 

FIQ-WORT.  Nom  anglais  des  Scropbulaires.  (ln.) 

FIR.  Nom  anglais  des  Pins,  (ln.) 

FIR  et  RIJUN.  Noms  donnés , au' Japon  , à la  Macre 
( Trapanalans  \ suivant  Thunberg.  (LN.) 

FIRA  GAWO.  Suivant  Thunberg  , ce  nom  désigne  , au 
Japon,  une  espèce  particulière  de  Liseron,  Conoolvulus  ja- 
ponkus , L.  (ln.) 

XI.  3j 
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FIRBLAD.  La  Pabisetie  est  ainsi  appelée  en  Dane- 


marcK.  - • 10/ 

^ FIRENSIA.  Genre  établi  par  Scopoli  sur  le  Sebestiek 
FLWESCENT  (CorJiaJlavescens  Aublel.),  qui  diffère  des  autres 
espèces  par  son  calice  et  sa  corolle,  chacun  à cinq  oa 
six  divisions,  et  parle  fruit  uniloculaire.  Ces  caractères  n’é- 
tant p'as  exclusife  au  genre  firensia,  les  botanistes  ne  l’ont  pas 
adopté.  (i-N.) 

FIREW^ED.  Nom  anglais  de  la  Carlink  ( Caiiina 
vulgarls  ).  (i.'N.) 

FIRLETKA.  Nom  polonais  de  la  Coqceloorde  des  jab- 
Dins  , Agrostemma  coronaria , L.  (ln.) 

FIRMAMENT  ou  LE  HUITIÈME  CIEL,  LE  CIEL. 

DES  ÉTOILES  FIXES.  Quelques  anciens  astronomes ima- 
ginoient  un  ciel  ou  une  sphère  pour  chacune  des  sept  planètes  , 
et  le  huitième  éloit  celui  où  l’on  croyoit  que  les  étoiles  fixes 
étoient  attachées,  (pat.) 

FIRMIANA.  Marsigll donne  ce  nom  au  stercuUa  plaicmi/o— 
Ua.  V.  Tongchu.  (ln.) 

FIROLE,  PUrotrachea.  Genre  de  vers  mollusques  nus  , 
qui  a pour  caractères  : un  corps  libre , oblong , muni  d’une 
nageoire  mobile  et  gélatineuse , soit  sous  l’abdomen  , soit  k 
la  queue  , et  deux  yeux  apparens  sur  la  tête. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  d’abord  été  observées  par 
Forskaël.  Elles  sont  gélatineuses,  et  souvent  si  transparentes, 
qu’on  parvient  difficilement  à les  distinguer  de  l’eau  dans  la- 
quelle elles  nagent , et  la  plus  petite  compression  les  écrase; 
ce  qui  les  rapproche  des  Bipuures  ; mais  leur  oranisation 
est  un  peu  plus  compliquée  , puisqu’elles  ont  des  yeux , des 
nageoires  et  une  queue. 

Forskaël  a décrit  quatre  espèces  de  firolesfort  différentes  les 
unes  des  autres,  parleur  forme  et  par  le  lieu  où  est  placée  leur 
nageoire.  Depuis,  Cuvier,  Pérou  et  Tilesius  ont  jeté  un  nou— 
veaujour  sur  ce  genre,  et  ontaugmenté  le  nombre  de  ses  espè— 
ces.F.pl.E  i5,oùune  des  espèces  de  Forskaël  est  figurée,  (b.) 

FIROME.  Nom  donné,  au  Ja^on , à une  espèce  de  Va- 
AEC  {fiicus  saccharinus  ) suivant  Thunberg.  (LN.) 

FISAGI.  V.  Fisasaki.  (ln.)  i» 

FISAH'KLAB  , FltUus  è ventre  canis.  Nom  arabe  de  la 
Patte  d’oie  (jChenopodium  album,  L.),  et  de  I’Ortie  romaine 
( urlica  pilulifera) , qui  porte  encore  les  noms  de  QoREïs.et 
de  ZoRBEH.  (ln.) 

FISASAKI  et  FISAGI.  Noms  japonais  de  I’Euria  JAt 
PONICA,  l'blinb.  (ln.) 
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FISCAL.  Nom  d’nne  Pie-crièche  du  Cap  de  Boone- 
Fspérance.  V ■.  ce  mot.  (v.) 

FISCAUGEL.  Nom  allemand  des  Myosotis,  (tw.) 

FISCHBEEIBE.  Nom  que  1' Alisier  porte  en  Allema-* 
gne.  (LN.) 

FISCHERIË  , Fischeria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  , jardin  de  Montpellier , dans  la  pentandrie 
digynie  et  dans  la  famille  des  Apocinées.  Ses  caractères 
sont  : calice  à cinq  divisions  ; corolle  en  roue  à cinq  lobes 
ondulés  et  crépus  ; anthères  à sommet  simple  et  crochu  ; 
stigmate  pentagone  ; deux  follicules. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  probablemenf 
originaire  de  l’Amérique  méridionale.  C’est  une  plante  11-  ^ 
gueuse  et  grimpante,  (b.) 

FISCHERLIN.  Vers  Strasbourg  , l’on  appelle  de  ce 
nom  la  Petite  Hirondelle  de  mer.  (v.) 

FISCHIOSOME,F«c^tosoina.  Genre  de  vers  intestinaux 
établi  par  Brera,  mais  qui  ne  diffère  pas  des  Hydatides. 

(B.) 

FISCHKARVE  et  FISCHKUMlVtEL.  Noms  allemands  ‘ 

■*  du  Carvi  (raru/n  carvi').  (ln.) 

FISCHMUNZE.  C’est  la  Menthe  aquatique  {mentha 
aquatica,  L.  ),  en  Allemagne,  (ln.)  . 

FISCHOTTER  ou  OTTER.  Noms  allemands  de  la 
Loutre  vulgaire,  (desh.)  , 

FISCHROGEN.  Nom  allemand  de  laLARMiLLE  ( coia 
lacryma  ).  (ln.) 

FISCWURZ.  C’es%  en  Allemagne,  l’une  des  dénomina.< 
lions  ^ous  lesquelles  la  Scrophulaiee  noueuse  {^ropkularia 
nodosa,  Linn.  ) est  connue,  (ln.) 

FISDA.  Nom  du  Térébinthe,  en  Bucbarie.  (ln.) 

FISH— TALL  ou  LERWÉE  de  Shaw.  C’est  un  mam- 
mifère ruminant,  du  genre  des  Antilopes,  qui,  selon  Pallas, 
ne  diffère  point  du  Kob  d’Adanson.  M.  Cuvier  ne  partage 
pas  cette  opinion  ; il  trouve  que  cette  conjecture  n’est  ap- 
puyée sur  aucune  preuve.  Comme  on  ne  connoît  le  Kob  que 
par  une  tête  décharnée  qu’Adanson  a rapportée  du  Séné- 
gal, et  que  l’on  n’a  aucune  donnée  sur  ses  caractères  exté- 
rieurs , on  ne  saurolt  même  lui  comparer  la  courte  descrip- 
tion que  Shaw  fait  de  sa  Lerwée,  etc.  Voy.  Antilope. 

(desm.)  , 

FISKATE.  Nom  donné,  par  les  Suédois  établis  en  Amé- 
. rique,  à un  quadrupède,  qui  paroit  appartenir  au  genre  des 
MoUFFETfES.  V.  ce  mot.  (DESM.) 
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FISKMAUR.  C’est  le  nom  islandais  d’une  espèce  'de 
qui  attaque  le  poisson  sec.  Cet  insecte  très-nuisible  est 
cependant  peu  connu;  sa  couleur  est  d’une  blancheur  res- 
plendissante par  tout  le  corps , à l’exception  d’une  tache 
noire  sur  la  partie  postérieure  du  dos.  Il  estnérissé  de  pointes 
longues  et  aiguës  , surtout  celles  sortant  des  côtés , dont  deux 
sont  plus  grandes  que  toutes  les  autres  ; deux  pointes  aussi 
, très-longues  lui  sortent  par-derrière.  Cette  mite  dévore  le  pois- 
son sec , et  attaque  principalement  la  morue  et  le  lubin  ; de 
sorte  qu’aprèsun  ou  deux  ans  de  dessiccation,  la  moitié  du  pois- 
son est  rongée  par  cet  insecte,  dont  on  voit  distinctement  les 
traces.  Les  Islandais  mangent  journellement,  sans  le  savoir, 
des  milliers  d’individus  de  cette  espèce  de  mite,  qui  s’intro- 
duit imperceptiblement  dans  la  chair  du  poisson,  de  manière 
qu’il  est  impossible  de  l’en  faire  sortir,  même  en  la  battant  et 
la  secouant,  ce  que  l’on  fait  toujours  avant  de  l’apprêter  pour 
la  table  ; mais  le  fisicmaur  ne  fait  pas,  à beaucoup  près,  au- 
tant de  ravages  sur  le  poisson  que  l’on  serre  dans  les  séche- 
ries,  où  les  vents  circulent  librement,  et  où  le  froid  agit.  Celte 
mite  attaque  aussi  les  insectes,  et  est  un  petit  (leau  pour 
les  collections  entomologiques.  (o.) 

FISSIDENT  , Fissidens.  Genre  de  plantes  cryptogames , * 

de  la  famille  des  Mousses  , introduit  par  Hedwig , et  dont 
le  caractère  consiste  à avoir  un  péristome  de  seize  dents  fen- 
dues jusqu’au  milieu , et  les  fleurs  mâles  en  bourgeons.  Son 
Wpe  est  I’Hypne  Brtoïde  de  Linnæus.  Il  ne  diffère  pas  dti 
Cecalytoe.  V.  Fendüle. 

Plusieurs  naturalistes  ont  réuni  avec  les  Dicranes  les  es- 
pèces de  ce  genre  , que  M.  de  la  ^i^ylaie  «mpelle  Skito- 
VHYLLE  ; Bridel , OcTODicèRE  ; Schrank  , FusemE.,  Dix- 
huit  espèces  sont  parfaitement  figurées  pl.  36  et  suiv.  d» 

^ Journal  de  Botanique  de  M.  Desvaux,  (b.) 

FISSILABRES,  Fissilaèra.  Tribu  d’insectes  coléoptè- 
res, de  la  famille  des  brachély très  ou  des  staphyliniens  , ayant 

f)our  caractères  : tête  entièrement  nue  , séparée  du  corse- 
et  par  un  étranglement  visible  on  une  espèce  de  cou  ; labre 
profondément  divisé  en  deux  lobes.  Cette  tribu  est  composée 
des  genres  Oxypore  , Asthapée,  Staphyliîi,  Pinophile  et 
Lathrobie.  V.  ces  articles,  (l.) 

FISSILIER  , t'issilia.  Genre  de  plantes  de  la  triandric 
monogynie  et  de  la  famille  des  HespÉRIDÉes,  ou  mieux  des 
• Olaci^ES,  qui  a pour  caractères  : un  calice  urcéolé  , entier, 
persistant  ; une  corolle  de  trois  pétales  réunis  à leur  base , 
dont  deux  sont  bifides;  huit  étamines,  dont 'cinq  sont  sté- 
riles ; un  ovaire  supérieur,  à style  simple  et  à stigmate  un 
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p«u  épais  ; une  noix  enveloppée  en  partie  par  le  calice  ^ qui 
s’allonge  et  qui  ne  contient  qu’une  seule  semence. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Olax  , ne  contient  qu’une  es- 
pèce : c’est  un  arbre  à deux  feuilles  alternes  , oblongues  i 
presque  solitaires,  longuement pédonculées,  qui  croît  natu- 
rellement à l’île  de  la  Réunion.  Les  perroquets  sont  friands 
de  son  fruit , d’od  lui  vient  le  nom  de  Jis^Ur  des  perroquets^ 
qui  lui  a été  imposé,  (b.) 

FISSIPÈDES,  c’est-à-dire  pieds  fendus,  l^éxioxnmaxioii 
des  quadrupèdes  qui  ont  le  pied  partagé  en  plusieurs  doigts , 
Séparés  et  articulés,  (s.) 

FISSIPÈDES  (0/7z«i<A.).  Oiseaux  dont  les  doigts  sont  sé- 
parés et  dépourvus  de  membiwnes.  (v.) 

FISSIPENNES,  Pierophorites.  Tribu  d’insectes  , de 
l'ordre  des  lépidoptères , famille  des  nocturnes  , distinguée 
en’cé  que  leurs  quatre  ailes,  ou  deux  au  moins,  sont  refen- 
dues dans  leur  longueur , en  manière  de  branches  on  dé 
doigts,  barbues  sur  leurs  bords,  et  ressemblant  à des  plumes. 
Ces  ailes  imitent  celles  des  oiseaux.  Linnæus  comprend  ces 
lépidoptères  dans  sa  division  des  phalènes-alucîles , et  Degeer 
les  nomme  phalènes  - tipules.  Ils  composent  le  genre  Ptébo- 
PUORE  de  Geoffroy  et  de  Fabricius  , dont  j^’ai  séparé  celui 
d’ORNÉODE.  V.  ces  mou.  (l.) 

, FISSIROSTRES.  M.  Cuvier  {Règne  animal')  donne  ce 
nom  à une  famille  d'oiseaux  passereaux  , caractérisée  par  un 
bec  élargi , aplati  borizontalement , crochu , sans  échan- 
crures , fendu  très  - profondément,  laquelle  correspond  à 
celle  appelée  CheUdons  par  M.  Vieillot,  (desm.) 

FISSO.  Dans  les  houillères  du  Languedoc,  c’est  le  nom 
que  portent  les  Schistes  avec  empreintes  de  plantes  , for- 
mant le  plancher  des  couches  de  la  houille,  (lis.) 

FISSULE , Fissida.  (ienre  de  vers  intestinaux,  qui  offre 
pour  caractères  : un  corps  cylindrique  , nu , élastique , pointu 
à la  queue , et  ayant  l'extrémité  antérieure  bifide.  , 

Les  Jissules  sont  des  vers  excessivement  mous  , qui  se  dis- 
solvent en  eau  inunédiateraent  après  leur  mort.  Leur  corps 
est  cylindrique  v leur  tète  fendue  en  deux  parties  égales  ; leur 
queue  pointue.  On  n’en  connolt  que  deux  espèces  lune, 
trouvée  par  Fischer  dans  la  vessie  aérienne  d'une  truite , et 
qu’il  avoit  appelée  en  conséquence  cysUdicole  ; et  l’autre , par 
Rloch , dans  les  intestins  d’un  autre  poisson. 

La  première  de  ces  espèces  a , sur  la  partie  antérieure  du 
dos  , deux  lignes  courbes , qui  forment  presque  un  cercle  et 
imitent  des  yeux;  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  avant  la- 
, queue  , le  corps  a'élargU  , et  devient  dentelé  ; la  fente  anté- 
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neare  est  assez  profonde,  et  la  boache  qui  la  termine  parott 
divisée  par  une'lame  en  deux  parties  semi'lunaires  ; on  voit 
très-bien  à travers  le  corps  les  intestins , et  principalement  ' 
l’ovaire  , qui  est  noir. 

Cette  fissulc , comme  on  l’a  déjà  dit , a été  trouvée  dans  la 
vessie  aérienne  d’une  truite , vessie  qui  ne  contenoit  que  du 

Î;az  azote  pur,  lequel  est  mortel  pour  les  animaux  plus  par- 
àits.  Cette  circonstance  est  très-remarquable.  V.  pl.  D.  ao 
où  elle  est  fi^rée.  (b.) 

F1SSUR£LL£  , Fissurella.  Genre  de  coquilles  de  la  di- 
vision des  Univalves,  établi  par  Lamarck,  et  qui  offre  pour 
caractères  : coquille  conique  , sans  spire  , et  percée  d’un 
trou  à son  sommet.  , 

11  comprend  toutes  les  PaIt lles  qui  ont  le  sommet  per- 
foré , et  qui  forment  une  des  divisions  de  Linnæus.  Son  type 
est  la  Patelle  entaillée,  Patelia  fissurella^  on  en  compte 
une  cinquantaine  d’espèces  connues  des  naturalistes. 

Ce  genre  étant  très-bien  caractérisé  , et  facilitant  l'étude 
de  celui  des  Patelles  de  Linnæus  qui  étoit  extrêmement 
nombreux  avant  les  coupures  faites  par  Lamarck  , ne  petit 
manquer  d’être  adopté,  (b.) 

FISSURELLIER.  Animal  de  la  Fissürelle. 

' Beudant  nous  a appris  qu’il  a la  tête  muni  de  deux  ten- 
tacules , portant  les  yeux  à leur  base  extérieure  ; que  ses 
branchies  sont  composées  de  deux  pièces , placées  au-dessus 
de  chaque  côté  du  col  ; que  son  pied  est  très-épais , non  sus- 
ceptible d’être  recouvert  par  la  coquille  ; qu’il  a le  manteau 
très-ample. 

On  mange  cet  animal,  à Marseille,  sous  le  nom  d’O- 
KEiLLE  DE  Saint  Pierre,  (b.) 

FISSURELLITE.  Ce  sont  les  Fisscrelles  fossiles.  Il 
y en  a quelques-unes  d’un  petit  volume  dans  le  dépôt  de 
Gnraon.  (desm.) 

I^ST-JURI.  Nom  donné,  an  Japon,  à ime  espèce  de  Lis 
qui , suivant  Thunberg  , est  le  Lis  pompon  , lÀlium  pompo~ 
nium  , L.  (ln.)  ' 

FIST  DE  PROVENCE.  V.  Pipi  des  arbres,  (v.) 
FISTËLKRUID.  Nom  hollandais  de  la  Pédiculaire 
DES  bois,  (ln.) 

FISTICO.  Nom  portugais  du  Pistachier.  Il  dérive  du 
mot  Fistruk , par  lequel  les  Arabes  et  les  Maures  désignent 
la  même  plante.  (LN.) 

FISTTJLAIRE,  Fistularia.  Genre  établi  par  Lamarck, 
dans  son  Hisioire  des  Animaux  sans  vertèbres  , aux  dépens  des 
Holothuries.  Ses  caractères  sont  : corpslibre,  cylindrique  , 
mollasse , à peau  coriscè  > très-souvent  rude  ou  papUleuse  ; 
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bonclie  terminate  , entourée  de  tentacules  dilatés  en  plateau  , 
divisés  ou  dentés  au  sommet  ; anus  à l’extrémité  postérieure. 

Les  Holothuries  élégante  , tubuleuse  , impatiente  , 
LIMACE  et  DIGITÉE,  constituent  ce  genre,  (b.) 

FISTUI.AIRE  , Fûtu/anu.  Genre  de  plantes,  établi  par 
Stackhouse , Néreide  hritannique  aux  dépens  des  V arecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sontesubstance  des  frondes  (feuilles) 
cartilagineuse,  épaisse,  très-glabre  ; rameaux  distiques  ; vési- 
cules formées  aux  dépens  des  frondes  et  plus  laides  qu’elles  ; 
froctification  terminale  ou  latérale  ; ovules  dans  upe  mu- 
cosité. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  auquel  Lamouroux  a conservé 
He  nom  de  Yarec.  Il  en  compose  la  septième  section.  Les 
espèces  qui  le  constituent,  sont  les  Yarecs.  NOUEUX,  fibreux 
et  de  MACKÉE.  (b.)  , 

FISTULAIRÉ,  Fiitularia.  Genre  de  poissons  ffe  la  di- 
vision des  abdominaux , que  Linnæus  avoit  formé  de  trois 
..  espèces  V mais  que  Lacépède  a réduit  à une  seule  en  res- 
treignant ses  caractères.  V,  Aulostome  et  Solénostome. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  donc  actuellement  : mâ- 
choires très-étroites,  très-allongées  en  forme  de  tube  ; ou- 
verture de  la  bouche  à l’extrémité  du  museau;  corps  et 
queue  très  - allongés  et  très  - déliés  ; nageoires  petites  ; une 
seule  dorsale.  Cette  nageoire  est  située  au-delà  de  l’anus  et  au- 
dessus  de  l’anale.  * 

La  Fistulaire  PÉTIUBE  , Fislularia  ialacarîa , Linn.  , 
qu’on  appelle  aussi  pipe,  trompette  , flûte  ,Jil-en-cul , a quinze 
rayons  à la  nageoire  du  dos  ; la  caudale  fourchue  ; l’extré- 
inilé  de  la  queue  terminée  par  un  long  filament.  On  la 
trouvé  dans  les  mers  de  l’Amérique  et  des  Indes.  Elle  vit 
de  petits  poissons  et  de  crustacés  qu’elle  prend  dans  les 
fentes  des  rochers  auntoyen  de  son  long  bec.  Elle  parvient 
à plus  de  trois  pieds  de  long  ; sa  chair  est  maigre  et  sèche  ; 
son  épine  dorsale  n’a  que  quatre  vertèbres,  dont  la  première 
est  démesurément  longue.  K.  pl.  D.  a4.(B.) 

F ISTULANE,  FistuUma.  Genre  de  coquilles  de  la  divi- 
sion des  Multivalves  , qui  ont  pour  caractères  d’ètrc  lubu- 
lées  , en  massue  , ouvertes  à leur  extrémité  grêle,  et  coute- 
' nant  dans  leur  cavité  deux  valves  non  adhérentes. 

Ce  genre  ne  diffère  de  cæluides  Tarets,  d’après  l’observa- 
tion de  Daudin , que  parce  que  l’intérieur  des  coquilles  qui 
* le.  composent,  ne  contient  qu’une  paire  de  valves,  tandis  que 
celui  des  fmWs  en  contient  deux.  Ces  valves  sont  disjointes  al- 
ternativement, et  obliquement  bâillantes  ; leur  charnière  est 
simple  et  sans  ligament. 

lies  fislulanes  percent  nou-sculemcnt  le  bols  , mais  encore 
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les  pierres  , les  madrépores , les  coquilles,  etc.  Leur  genre 
de  vie  est  peu  connu  ; mais  il  y a tout  lieu  de  présumer  qu’il 
se  rapproche  de  celui  des  Tarets.  ce  mot. 

On  connuît  huit  espèces  de  fistulanes , dont  les  plus  re- 
marquables sont  : 

La  Fistul  A^E  AGRÉGÉE,  qui  est  ovale,  allongée,  et  réunie  en 
groupe.  Llle  se  trouve  dans  le  bo^  tombé  dans  la  mer,  à Ceylan. 

La  Fistulane  clunatelle  ot  presque  cylindrique , re- 
courbée , et|^a  base  a deux  renflemens  latéraux.  V.  pl.  £.  i5. 
où  elle  est  figurée.  Elle  a été  trouvée  fossile  à Beines  , prés 
Paris  , bar  Laudin. 

La  Fistelane  DES  rochers  se  trouve  dans  les  pierres  et 
les  coquilles,  sur  les  côtes  d’Amérique. 

Guettard  a appelé  Uperote,  Xesjfistulanes  fossiles.  (B.) 

FISTULARIA.  Dodonée  désigne , par  ce  nom,  la  PÉDt- 
CULAlRBM)ES  BOIS  , Pediculaiis  sybadca.  (EN.) 

FISTULIDES.  Sectiondes  animaux  sans  vertèbres,  selon 
Lamarck.  Elle  renferme  ceux  qui  ont  la  peau  molle,  tpobilc  et 
irritable  ; le  corps  allongé  , cylindrique,  mollasse  , très-con- 
tractile.Les  genres  qui  y entrent  sont:  Actinie,  Holothurie, 
Fistülaiue,  Priapl'le  et  Siponcle.  (b.) 

FISTULIISE,  Genre  de  Champignons  établi 

parBulliard,  et  qui  présente  pour  caractères:  une  surface  in- 
férieure garnie  de  petits  tuyaux  isolés,  dans  lesquels  sont 
contenues  les  semences. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 
Elle  est  figurée  pl.  4^4  et  4q7  de  i'IIist.  des  Champignons  de 
Bulliard.  Elle  ressemble  à une  langue  de  bœuf,  c’csl-à-dire  , 
qu’elle  est  rouge  , charnue  , rugueuse,  mollasse  etdimidiée  ; 
sa  chair  est  comme  zonéc , et  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ; 
ses  tubes  sont  grêles  et  inégaux  , d abord  blancs,  et  ensuite 
rougeâtres.  Elle  croit  ordinairement  Sur  les  vieilles  souches  , 
à fleur  de  terre  , mais  aussi  quelquefois  sur  les  grands  arbres. 
Elle  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  sa  grosseur.  C’est 
le  boUius  hepatkus  de  Schaeffer. 

Paulet  range  la Jisiuline  dans  $a  famille  des  Agarics  chair. 
11  la  regarde  comme  un  bon  manger.  (B.) 

FITCHES.  Nom  de  la  Yesce  , «lans  quelques  parties  de 
l'Angleterre,  (ln.) 

FITERT.  Nom  du  Thaqdet  de  Madagascar,  (v.) 

•.  FITIS  Nom  d’un  PouiLLOT.  Voy.,  à l’article  Faüvette, 
pae.  a36.  (v.) 

FITO-MOMU.  Au  Japon  , c’est  un  des  noms  de  1’ Aman- 
dier , si  l’on  en  croit  Thunbeig.  (ln.) 

FITO-SAÏ  des  Japonais.  C’est  le  perdicium  tomeatasum^ 
Thurib.  (LN.) 
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FIVE-FINGER.  Nom  anglais  de  la  Potentille  ram- 
pante. (ln.) 

FIWA.  C’est  le  Tomex  du  Japon,  (b.) 

FI-YON(i-TSAO.  Nom  chinois  du  Phylianthe  ORi- 
KAIRE  , Fhyllanihus  urinaria  , L.  (EN.) 

FIZBOHNE,  Fisofen.  Deux  noms  vulgaires  allemands 
du  Haricot,  (en.) 

, FLABËLLAIRE,  Flabellaiia.  Genre  de  polypiers  établi 
par  Lamarck,  aux  dépens  des  Coraeeines.  Il  réunit  les  H aei- 
HEdbs  et  les  Udotées  de  Lamouroux  , mais  à tort puisque 
les  premières  ont  les  articulations  fort  distinctes  , et  qu’il  n’y 
en  a pas  dans  les  dernières.  V.  Coraleine.  (b.) 

FLàËELLAIRE,  FlabeUaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Cavanilles , et  contenant  une  espèce  figurée  pl.  a64  de  ses 
Dissertations,  mais  qui  depuis  a été  réunie  aux  HirÉes  de  Jac- 
quin.  V.  ce  mot.  (b.) 

FLABËLLAIRE,  FlabeUaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamouroux,  Annales  du  Muséum,  pour  placer  la  Conferve'. 
FEABEEEIFORHE  de  Desfontalnes  {Flore  atlantique  ).  Ses  ca- 
ractères sont  : mailles  du  réseau  très-petites  , superposées 
et  entremêlées.  On  la  trouve  dans  la  mer  Méditerranée. 
Roth  en  avoit  fait  une  Ueve.  (b.)  . 

FLABELLIPÈDES.(0/t»ÏA.)  Oiseaux  à quatre  doigts  di- 
rigés en  avant  et  réunis  dans  une  même  membrane,  (v.) 

FLACHS  , FLAS.  Noms  du  Lin,  en  Allemagne.  On  y 
donne  cependant  ces  mêmes  noms  à la  Linaire  , à la  Cus- 
cute et  au  PopüEAGE.  (en.) 

FLACHS  DOTTER.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Ca- 
MÉEINE  {Myagrum  saiivum')  et  de  la  Cuscute,  (en.) 

FLACON  DE  PELERINS.C’est  laCouRCE-cAEEBASSE , 
Cucurbiia  lagenaria.  (en.) 

r'LACOüRTIA.  Ce  genre  de  plantes  décrit  à l’article  Ra- 
MONTCHI , a été  consacré  par  Commerson  et  Lhéritier,  k la 
mémoire  de  Flacourt,  qui  fit  connohre  diverses  plantes  de 
Madagascar.  Ce  genre  ne  se  rapporte  pas  complètement  aux 
familles  établies;  il  a de  l'affinité  avec  le  rumea  de  Poiteau 
et  le  stigmarota  de  Loureiro.  Ils  formeront  peut-être  un  jour 
une  petite  famille  à eux  trois,  (en.) 

FLACQUETIN  DES  INDIENS,  Pendant  d’omlle 
des  Indiens).  Nom  donné  anciennement  aux  graines  delà 
Beeee-DE-nuit  {Mirabilis  jalappa).  (EN.) 

FLADBYG.  L’Orge  à deux  rangs  {Hordeum  distichum) 
porte  ce  nom  en  Norwége.  (Eît.) 

FLAEK.  Nom  donné,  en  Scanie,  à I’Aepiste  en  ROSEAU, 
Phalaris  arundinacea.  V,  CaeahagrOSTE.  (en.) 
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FLAETZBIRN.  Un  des  noms  de  la  Pommc-de-tebke  ^ 
en  Allemagne,  (ln.) 

FLÆJË.  Nom  donné , en  Scanle  , province  de  Suède, 
au  Faux  Glayeul  acohe  , Ins  pseudoacoms.  (lk.) 

FLAGELLAIKE,  Flajgdlaria.  C’est  une  plante  de  l’hexan- 
drie  trigynie,  et  de  la  famille  des  asparagoïdes,  qui  est  remar- 
quable par  la  forme  assez  particulière  de  ses  feuilles  : sa  tige 
est  heii>acée , feuillée  et  sarmenteuse  ; ses  feuilles  sont  alter- 
nes , engainées  à leur  base  , et  terminées  par  une  vrille  qui 
se  roule  èn  spirale  pour  s’accrocher  aux  branches  des  arbres; 
elles  sont  longues  , glabres , entières , et  ont  sur  leur 
gaine  un  avancement  particulier  en  forme  de  lobe  ; ses  fleurs 
sont  disposées  en  panicule  terminale  rameuse  , et  munies 
à leur  base  de  petites  écailles  minces  et  spathacées. 

Chaque  fleur  offre  une  corolle  urcéolée  et  un  peu  cainpa- 
nulée  , divisée  en  six  découpures , dont  trois  intérieures  et 
plus  longues;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  arrondi^ 
■chargé  de  trois  styles,  grands,  épais,  à stigmates  velus  et 
adnés  à leur  côté  intérieur. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  , glabre , et  qui  contient , 
sous  une  chair  peu  épaisse  , une  semence  ronde  et  o.sseiise. 

Cette  plante  croit  dans  les  Indes  et  dans  les  lies  qui  en  dé- 
pendent ; on  la  trouve  aussi  à Madagascar.  Elle  est  cultivée 
dans  quelques  jardins  d’Europe.  (B.) 

FLAGELLAIRE,  FlageUuria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse , hritanrùfftit  ^ aux  dépens  des  Varecs  de 

Linnæus.  Ses  caractères  sont  : frondes  (feuilles)  cylindriques, 
ruides,  cartilagineuses,  contournées  en  dedans,  plus  larges  en 
leur  milieu  , renfermant  une  mucosité  ; fructifications  dausde 
petits  tubercules  enfoncés  placés  à l’extrémité  des  branches. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Cbondre  par  Lamou- 
roux.  Il  renferme  quatre  espèces,  savoir;  les  \ arecs  Fs, 
Thrix,  Flageluforme  et  Très-long,  (e.) 

FLAGELLÉE  ou  SANGUINE.  Variété  de  la  Laitue 
cultivée,  (ln.) 

FLAGWURZ.  V.  Felhiss.  (in.) 

FLAMANT  , ou  FLAMMANT.  Nom  imposé  au  Phé- 
KicoPTÈRE  et  à riBis  ROUGE,  d’après  la  teinte  de  leur  plu-  • 
ni^e. 

Le  Flamant  des  bois.  Nom  que  porte , à Cayenne , I Ims 
DES  BOIS. 

Le  Flamant  gris.  Nom  que  les  Créoles  de  la  Guyane 
donnent  à I’Ibis  brun. 

Le  Flamant  rouge.  V.  Ibis  rouge,  (v.) 

FLAMBANT.  La  couleur  d'un  rouge  vif  et  comme  flam- 
bant du  Phénicoptère  , a fait  appliquer  à cet. oiseau  la  dé 
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nomination  de  flambant^  dont  on  a fait  ensuite  Flammakt' 
V.  Phénicoptèke.  (s.) 

FLAMBE.  Nom  de  plusieurs  espèces  d’iRls.  (b.) 
FLAMBÉ.  Nom  donné,  par  GeoffroY,  à un  papillon  que 
Liinnæus  nomme  podalyrius.  V.  Papillon,  (l.) 

FLAMBEAU.  Poisson  du  genre  Cépole.  (b.) 
FLAMBEAU  DU  PÉROU  ou  CIERGE  DU  PÉROU. 
V.  les  mots  Cacte  du  Pérou  et  Cierge,  (ln.) 

FLAMBERGEANT.  C’est  tantôt  le  Courlis  , tantôt 
l’HuiTRlER.  (v.) 

FLAMBO.  V.  Flambeau,  (s.) 

FRAMBOISIER.  V.  Framboisier,  (ln.) 
FLAMBOYANTE.  C’est  le  conus  generedis  de  Linnæus. 
V.  le  mot  Cône,  (b.)  f 

FLAMENCO.  Nom  anglais  du  Phénicoptère.  (v.) 
FLAMETTE.  Nom  qu’on  donne  à la  Macte  poivrée,  (b.) 
FLAMO.  Nom  de  la  Cépole  tænia,  à Nice,  (desm.) 

''  FL  AMU  LE.  C’est  la  Clématite  droite,  (b.) 
FLAMME.  Fluide  lumineux  qui  émane  des  corps  en  dé- 
flagration et  qui  résulte  de  l’embrasement  des  parties  vola- 
tiles de  ces  corps,  (pat.) 

^ FLAMME.  C’est  le  nom  vulgaire  du  Cépole  tænia.  (b.) 
FLAMME.  Nom  d’un  variété  d’OÉiLLET  rouge  ponceau. 

(Ln.) 

FLAMME  BLANCHE.  Nom  d’une  espèce  d’iRis.  (b.) 
FLAMME  DE  J UPITER.  Nom  donné  autrefois  à la  Clé- 
matite DROITE  à cause  de  sa  tige  qui  rougit  ainsi  que  ses  feuil- 
les. (ln.)  ^ 

FLAMME  DES  BOIS,  Flamma  syharum , Rumph. , 
Amb.  6,  pl.  46.  C’est  l’iÆora  cocc/nea,  Linn.,  remarquable  par 
la  belle  couleur  de  feu  et  l’abondance  de  ses  (leurs.  Elle  croit 
dans  l’Inde  , et  on  la  cultive  dans  nos  serres,  (ln.) 

FLAMME  FÉTIDE.  C’est  une  espèce  d’lRis,  (B.) 

, FLAMME  (Petite)  DES  BOIS.  Nom  donné,  par  Rum- 
phius , à un  arbrisseau  à fleurs  rouges,  que  les  Malabares  nom- 
ment Pavetta.  C’est  le  paoelia  indica , L.  (ln.) 

FliAMMET.  Nom  du  Cembro  , Pinus  cembro.  (ln.) 
FLAMMETTE.  C’estla  Petite  douve  {Rununculusflard^ 
muld) , et  une  espèce  de  Clématite  , Qemutisjlammida.  (ln.) 

FLAMMULA.  Nom  donné  anciennement  à l’espèce  de 
renoncule  nommée  petite  douve,  et  à quelques  espèces  de  Clé- 
matites. Rumphius  (Amb.  4 » *•  4y)  vtomoic  fiammula  syha~ 
Tum  le  pavetta  indica , Linn.  (LN.) 
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FLAP.  Nom. des  Conferves,  en  Hollande.  (LN.) 

FLAS.  Nom  allemand  du  Lin.  (lN.)  ' 

FLASCOPSARO.  Nom  du  Tétrodon  hérissé,  (b.) 
FLASSADE.  V.  Flossade.  (s.) 

FLATE  , Flata , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hé- 
miptères, famille  des  cicadaires',  très-voisin  de  celui  des  ful- 
gores,  et  dont  il  ne  diffère  que  par  les  caractères  suivans  : la 
tôle  est  le  plus  souvent  transverse  , et  ne  se  prolonge  point  y. 
ou  que  rarement , en  forme  de  museau  ou  de  bec  ; le  second 
article  des  antennes  , ou  le  plus  grand  , est  proportionnelle- 
ment moins  épais  et  plus  long  ; il  est  plus  cylindri(|ue  ou  ovoïde 
<iue  globuleux  I les  élytres  sont  encore  ordinairement  plus 
larges  que  celles  des  lulgores  ; tantôt  elles  s’étendent  pres- 
que horizontalement , tantôt  elles  sont  fortement  inclinées 
de  chaque  côté  du  corps  , et  s’appliquent  l’une  contre  l’au- 
tre, par  leur  bord  postérieur;  la  côte  est  arquée  à sa  base. 
Ces  insectes  représentent , dans  cet  ordre  , les  lépidoptères 
qu'on  nomme  pyrales.  Les  femelles  recouvrent  leurs  oeufs  avec 
une  matière  farineuse  ou  cotonneuse  , très-blanche  , et  qui 
forme  quelquefois  un  paquet  à l’extrémité  postérieure  de  l’ab- 
domen. J’ai  établi  le  premier  ce  genre  , sous  la  dénomina- 
tion de  Pœkilloptère.  J’en  ai  ensuite  formé  une  division 
dans  celui  des  fulgores.  Fabricius  y rapporte  la  cigalè_à  ner- 
oures  de  Linnæus,  et  deux  ou  trois  espèces  analogues*,  dont 
le  corps  est  plus  allongé  , et  dont  les  élytres  sont  compara- 
tivement plus  petites  et  peu  dilatées.  J’avois  formé,  avec  ces 
insectes , le  genre  ClxiE.  ils  se  trouvent  en  Europe  , tandis 
que  les  flates  sont , en  général , propres  aux  contrées  équato- 
riales ou  voisines  des  deux  tropiques. 

Je  citerai , i.®  La  Flate  phalÉnoïde  , Flata  phalatnoides  , 
Fab.;  Deg.  Insect. , tom.  3 , pl.  33.  , fig.  6:  elle  a environ 
sept  lignes  de  long.  Le  corps  est  d’un  jaune  clair , avec  les  ailes 
blanchâtres,  très-grandes,  pendantes,  et  marquées  de  points 
noirs , vers  la  côte  , et  près  du  bord  interne  ; la  côte  est  rous- 
sâtre  à sa  base  ; le  second  article  des  antenne^  est  cylin- 
drique. On  la  trouve  à Cayenne  et  au  Brésil. 

2.®  Flate  a nervures  , Flata  nervosa  , Fab.  ; Deg.  thSi. 

fp.  182 , pl.  13  , fig.  I , 2.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que 
a précédente  , noirâtre , avec  la  tète  , le  premier  segment 
du  tronc  , le  bord  postérieur  des  anneaux  du  ventre  et  les 
^ttes  d’un  brun  roussâtre  ; les  ailes  sont  transparentes , avec 
les  nervures  blanches  et  ponctuées  de  noirâtre  ; on  y voit  aussi 
quelques  taches  de  cette  couleur.  La  tarière  de  la  femelle 
forme  une  espèce  de  queue  ; elle  est  composée  de  trois  lames, 
dont  deux  latérales  ressemblant  à des  cuillerons  très-allon- 
gés , servent  d'étui  à l'Intermédiaire  , et  qui  est  la  tarière 
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proprement  dite  ; contre  l’ordinaire  , elle  n’est  point  dentde. 
Cette  flate,  qui  varie  beaucoup,  est  commune  dans  les  bois, 
en  Europe  et  aux  environs  de  Paris.  On  y trouve  aussi  la  f. 
du  cynosbate  , et  la  f.  cuniculaire  de  F abricius. 

La  cigale  , feuille  ambulanU  de  Degeer,  li/t/. , pl.  3a  , 
fig.  7 , est , à raison  des  antennes  et  du  port  des  ailes , une 
espèce  de  flate  ; et  cependant  sa  tête  forme  un  museau  droit 
et  pointu,  comme  dans  les  fulgores  ; ce  qui  prouve  que  les 
deux  genres  ne  peuvent  être  essentiellement  distingués  l’un 
de  l’autre  que  par  les  antennes,  (i..) 

FLATERIE , Flateria.  Genre  établi  par  Desvaux,  d’après 
Richard  , pour  placer  le  Muguet  du  Japon.  Il  a aussi  été 
appelé  Flugcée  et  Ophiopogon.  Ses  caractères  sont  : éta- 
mines insérées  sur  le  bord  de  l’ovaire  ; anthères  presque  ses- 
siles;  ovaire  à demi-inférieur  k six  loges  monospermes  , sur- 
monté par  trois  stigmates  ; semence  souvent  solitaire  par 
l’avortement  des  autres. 

La  plante  qui  constitue  ce  genre  est  vivace  , a les  feuilles 
linéaires  , et  les  fleurs  disposées  en  grappes,  sur  une  hampe 
très-courte.  On  la  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique  , où 
elle  se  multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds  , en  hiver. 
Elle  craint  les  fortes  gelées,  (b.) 

FLATTERAESCHE.  L’un  des  noms  du  Peuplier- 
tremble  , en  Allemagne,  (ln.) 

FLATRURE.  ( Vénerie.  ) C’est  l’endroit  où  le  lièvre  et  le 
loup  s’arrêtent  et  se  couchent  sur  le  ventre  , lorsqu’ils  sont 
, chassés.  Ce  qui  s’appelle  se  flairer , en  terme  de  chasse,  (s.) 

FLAVÉOLE.  V.  les  genres  Fauvette  et  Bruant,  (v.) 

FLAVERIE,  F/aver/a.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  nécessaire  , établi  par  Jussieu  , mais  qu’on  a re- 
connu depuis  devoir  être  réuni  aux  Milleries.  Ventenat  pense 
qu’on  doit  conserver  ce  genre , mais  en  lui  enlevant  l’espèce 
sur  laquelle  il  a été  fait , c’est-à-dire  le  conlrayerba , espèce 
qui  sert  en  Amérique  à la  teinture  jaune,  (b.) 

FLAVERT.  V.  Le  genre  Gros-bec. 

FLAVIAd’Heister.  C’est  la  Y i.oü\i,(^Anthoxantkum).  (LN.) 

FLAX.  Nom  du  Lin  , en  Angleterre,  (ln.) 

FLÉAU.  V.  le  mot  Fléolk.  (b.) 

FLÈCHE.  Poisson  du  genre  Callionyme.  (b.) 

FLÈCHE  D’EAU.  C’est  la  même  cho.se  que  Fléchière. 

(*•)■ 

FLÈCHE  D’INDE.  C’est  le  Galanga  arondinacé.  (ln.) 

FLÈCHE  DE  MER.  Nom  vulgaire  du  Dauphin  oaoi- 
naire.  V.  Dauphin,  (s.)  ^ ■ 
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FLÈCHE  DE  PIERRE.  On  a anciennement  donné  ce 
nom  aux  Bélemnites.  (b.) 

FLÈCHES.  V.  Arme-s.  (s.) 

FLÈCHES  D’AMOUR.  Les  marchands  d’histoire  natu- 
relle donnent  ce  nom  à une  variété  de  fer  oxydé , d’un  janne 
roussâtre , qui  a eUectivement  la  forme  de  petites  flèches , et 
est  engagée  dans  un  quarz-hyalin  transparent , quelquefois 
légèrement  nuancée  de  violet , qui  se  trouve  â Petrosabos- 
ky  en  Russie. On  taille  ce  quarz,  à Saint-Pétersbourg,  pour 
en  faire  des  bagues  et  des  épingles.  (LUC.) 

FLECHIÈRE , SagüUtria.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  polyandrie  , et  de  la  famille  des  alismoïdes , dont  les 
caractères  sont  : fleurs  mâles  et  fleurs  femelles  sur  le  même 
pied,  présentant  un  calice  de  trois  folioles,  concaves  et 
persistantes  ; trois  pétales  plus  grands,  mais  de  même  for- 
me ; fleurs  mâles  au  sommet  de  l’épi  offrant  un  grand  nombre 
d’étamines  ; fleurs  femelle  au  - dessous  offrant  un  grand 
nombre  d’ovaires , ramassés  sur  un  réceptacle  commun,  glo- 
buleux, pourvu  chacun  d’un  style  extrêmement  court.  Le  fruit 
est  composé  de  quantité  de  capsules  monospermes  éralves. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces.  Ce  sont  des 
plantes  aquatiques , à feuilles  plus  ou  moins  sagittées , et  à 
fleurs  verticillées  par  étage. 

La  seule  espèce  dans  le  cas  d’être  citée,  est  la  FlécHière 
d’Europe,  Sagittaria  sagiUifolia,  Linn. , dont  les  feuilles  sont 

8‘ttécs , et  les  capsules  comprimées , recourbées  et  aiguësi 
n la  trouve  abondamment  dans  les  étangs  , les  fossés  , et 
sur  le  bord  des  rivières. 

Les  habitans  des  côtes  Ouest  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , â l’embouchure  de  la  Colombia , font  leur  principale 
nourriture  végétale  de  la  racine  d’une  fléchière  fort  peu  dis- 
tincte de  celle-ci.  Il  en  est  de  même  au  Japon  ; mais  ici  ce 
sont  les  feuilles  qu’on  préfère.  (B.) 

FLECHTGRAS.  Nom  allemand  du  Chiemdeist  , Tii- 
iiçum  repens.  (ln.) 

FLEEIRE.  Nom  du  Sureau,  dans  quelques  parties  de 
l’Allemagne,  (ln.) 

FLEGELHOLZ.  C’est  le  Charme  , en  Allemagne.  (i.N.) 
FLEMMINGIE,  Flemmingia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Roxburg  aux  dépens  des  Sainfoins.  Ses  caractères  sont  : 
calice  â cinq  divisions  ; étendard  strié  ; légume  sessile,  ovale  , 
renflé , bivalve  et  disperme  ; semence  sphérique. 

Les  Sainfoins  strobilifère  et  Linée  font  partie  de  ce 
genre  , qui  renferme  une  douzaine  d’espèces.  11  rentre  dans 
celui  appelé  Lourée  par  Jaumc  Saint-Hilaire,  (b.)  ^ ^ ^ 
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rLÉOLE , Phleum.  Genre  de  plantes  de  la  triandrîe  di- 
gynie,  et  de  la  famille  des  Graminées,  dont  la  fleur  offre 
une  ballecaiicinale,  sessile,  uniflore, bivalve,  oblongue,  com- 
primée, et  comme  tronquée  à son  sommet;  balle  qui  se  ter- 
mine, sur  les  côtés,  par  deux  angles  aigus  ; uneballe  intérieure 
également  bivalve , plus  courte  que  l'autre  ; trois  étamines  ; 
an  ovaire  supérieur , chargé  de  deux  styles  à stigmates  plu- 
meux; une  semence  enveloppée  par  la  nalle  florale. 

Ce  genre  contient  quatre  à cinq  espèces , dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  épi  serré. 

La  Fléole  des  prés,  qui  a l'épi  cylindrique,  très-long, 
cilié,  et  la  tige  droite.  Elle  est  vivace  ét  se  trouve  dans  tous 
les  prés  gras.  C’est  un  excellent  fourrage  qui  se  fauche  deux 
fois  par  an  , et  peut  encore  , avant  l’hiver , servir  de  pâture 
aux  vaches  et  aux  chevaux. 

La  Fléole  noueuse  a la  racine  bulbeuse  et  la  tige  cou- 
chée à sa  base.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux , et 
fournit  également  un  très-bon  fourrage  , mais  qui  foisonne 
moins  que  celui  de  la  précédente. 

La  Fléole  africaine  a l’épi  cylindrique,  les  épillets 
rapprochés , les  pédoncules  triflores  et  velus.  Elle  vient  dans 
l’Afrique  orientale , où  on  emploie  ses  semences  à faire  des 
gâteaux  et  de  la  bouillie. 

Le  genre  Crypside  a été  formé  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

FLESSERA.  Genre  établi  par  Adanson,  et  qui  a pour  > 
type  le  Nepeta  lanata  , Ait  ; il  diffère  des  CHATAlREs(nrpela) 
par  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle,  entière  et  non  fen- 
du*. (ln.) 

FLET  ou  FLEZ.  Poisson  du  genre  Pleuronecte  , P/ru- 
runectes  flesus , Lion. , qu’on  confond  fréquemment  avec  le 
fieleUl , flétan , ou  flétan  , ou  pôle  ( plewronedes  Jiippoglossus  , 

Linn.  ).  (b.) 

FLETAN , Hippoglossus.  Espèce  du  genre  des  Pleuro- 
PtECTES  , que  Cuvier  croit  pouvoir  être  employée  à servir  de 
type  à un  sous-genre  qui  anroit  pour  caractères  : corps  oblong 
et  rhombo'idal  ; les  mâchoires  et  le  pharynx  armés  de  dents 
aiguës,  (b.) 

FLETAN.  V.  F ait  an.  (desm.) 

FLETELET.  r.  â l’article  Flet.  (B.) 

FLETON.  F.  Flet.(9.) 

FLETRISSURE.  Maladie  des  arbres.  V:  Arbre,  (tol.)  • 

FLEURS.  La  fleur  est  l’ensemble  des  parties  qui  compo- 
aent  le  lit  nuptial  des  plantes.  Son  histoire  est  celle  du  bouton 
qui  la  renferme  avant  qu’elle  épanouisse  à la  lumière,  celle 
du  pédoncule  sur  lequel  elle  est  posée , celle  du  calice,  de  la 
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corolle  et  des  nectaires  qui  l’accompagnent , et  celle  des  éta- 
mines et  du  pistil  qui  la  composent  essentiellement,  parce 
que  leur  présence  est  nécessaire  pour  le  concours  de  la  fé- 
condation , qui  est  le  but  de  la  nature  dans  la  production  des 
fleurs , soit  que  cette  fonction  impérieuse , dans  tons  les  corps 
vivans,  s’accomplisse  dans  les  plantes , au  moyen  des  sexes 
réunis  dans  les  fleurs  hermaphrodites  , on  séparés  dans  celles 
qui  habitent  sur  des  rameaux  ou  des  indiridusdifférens  d’une 
même  espèce  de  plante. 

Du  Bouton  à fleurs. — En  parlant  des  feuilles,  et  des  boutora 
qui  les  renferment  dans  leur  état  primitif,  nous  avons  indi- 
qué les  düTérences  et  l’anatomie  des  boutons  mixtes,  à feuilles, 
à fruits  et  à fleurs  ; il  doit  suffire  de  dire  ici  que  l’histoire  par- 
ticulière des  fleurs,  considérées  dans  tous  les  états,  est  telle 
qu’elles  existent  d’abord  dessinées  en  miniature  dans  un  bou- 
ton qui  a une  forme  constante  dans  le  même  végétal , et  qui 
renferme  sous  ses  écailles  les  étamines , le  pistil  et  les  parties 
accessoires  de  la  fructification  , qui  paroitront  an  jour  lors- 
que la  saison  et  les  circonstances  nécessaires  viendront  déter- 
miner leur  évolution  des  nombreuses  couches  d’écailles  su- 
perposées qui  les  resserrent  et  les  protègent  contre  l’action 
des  corps  actifs  de  l’atmosphère. 

Des  Fleurs  épanouies,  ou  de  la  Fleuraison.  — L’époque  dé  la 
dilatation  des  boutons  arrivée  , les  fleurs  s’épanouissent 
pour  former  le  lit  nuptial  dont  les  ornemens  se  composent  de 
couleurs  riches  et  variées , du  parfum  le  plus  doux  et  des 
formes  les  plus  élégantes.  A cette  époque , étalant  dans  l’aif 
feurs  nombreuses  surfaces  , elles  jouissent  du  stimulus  atmo- 
sphérique , et  accomplissent  ainsi  l’acte  de  la  fécondation  : 
elles  protègent  encore  pendant  ce  temps , plus  ou  moins  long, 
l’œuf  fécond^ , et  se  flétrisent  enfin  quand  la  reproduction  est 
assurée  par  la  formation  complète  de  la  semence  qui  en  est 
le  résultat.  Les  couleurs , les  formes  et  les  tfifférenccs  systé- 
matiques et  caractéristiques  des  fleurs  seront  indiquées-  en 
parlant  des  fleurs  en  . particulier  ; et  à l’alphabet  des  termes 
de  botanique,  leur  histoire  anatomique  et  physiologique  ren- 
tre dans  l’examen  séparé  des  parties  qui  les  composent , qui 
fera  suite  aux  considérations  générales  dans  lesquelles  nous  , 
allons  entrer. 

Les  fleurs  , considérées  dans  leurs  rapports  avec  l’hygiène 
ou  les  besoins  de  la  vie,  ne  présentent  pas  de  sujets  de  mé- 
ditation d’un  aussi  grand  intérêt  que  les  feuilles.  Lorsqu’elles 
paroissent  dans  nos  jardins , on  qu’au  printemps  elles  vien- 
nent faire  le  plus  bel  ornement  de  la  végétation , et  embellir 
tous  les  lieux  peuplés  de  végétaux,  elles  nous  inspirent  des 
sentimens  pleins  de  charmes  pour  l’harmonie  de  leurs  cou- 
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leurs  et  la  douceur  de  leur  parfum  ; mais  il  ne  succède  pas  à 
ces  sensations  agréables  d’idées  sublimes , de  rapports  , de 
modifications  ou  d'influences  sur  les  corps  atmosphériques, 
sur  la  décomposition  de  l'eau , la  production  de  l’air  exclusi- 
vement susceptible  d'entretenir  la  vie  animale  , l’attraction 
de  la  foudre  , et  l’origine  des  sources  qui  sourdent  en  canaux 
d’abondance  des  flancs  des  montagnes  ornées  de  forêts , pour 
porter  la  fertilité  dans  les  plaines  consacrées  k la  culture  des 
plantes  alimentaires.  Ces  attributions,  dont  les  conséquences 
sur  les  besoins  des  hommes  sont  faciles  à sentir , et  d’une  ap- 
plication si  nécessaire , ^partiennent  aux  feuilles.  Les  fleurs , 
au  contraire  , dégagent,  dans  toutes  les  circonstances  , des 
gaz  délétères  et  nuisibles  à l’existence  animale  , et  des  arômes 
plus  ou  moins  contraires  à l’organisation  , par  la  manière 
dont  ils  l’affectent.  Si  les  odeurs  suaves  de  la  tubéreuse  , du 
jasmin  , de  l'héliotrope  , du  réséda  et  de  la  rose  , stimnlent 
.agréablement  les  nerfs  olfactifs  et  plaisent  à l’odorat , elles 
peuvent , rassemblées  dans  les  habitations , nuire  à la  santé, 
en  affectant  le  système  nerveux.  C’est  une  erreur  populaire  , 
de  croire  qu’elles  porf^nt  l’air  des  appartemens  ; car  , au 
lieu  de  le  neutralisei^|Ms  en  masquent  les  mélanges  perni- 
cieux à l’économie  animale  vivante  : toutefois  elles  ne  pro- 
duisent cet  effet  nuisible  que  lorsqu’elles  sont  enfermées 
dans  un  local  où  l’air  atmosphérique  ne  peut  arriver  et  neu- 
traliser les  gaz  impurs  qu’elles  dégagent,  et  que  leurs  odeurs 
enveloppent  tellement , que  , charmant  nos  sens , elles  nous 
trompent  sur  le  danger  qui  nous  menace. 

Considérées  dans  leurs  effets  généraux  sur  l’économie  ani- 
male , les  émanations  des  fleurs  produisent  des  sensations  qui 
calment  les  sens  ; la  vue  d’une  prairie  émaillée  de  fleurs  pro- 
duit en  nous  un  sentiment  subit  et  délicieux  , qui  fait  dispa- 
roître  le  malaise  physique  et  moral  ; et  la  première  sensation 
que  fait  sur  nous  le  spectacle  des  arbres  fruitiers  chargés  de 
fleurs , est  plus  vive  que  celle  de  leurs  fruits  destinés  à nous 
nourrir.  La  sensation  la  plus  susceptible  de  produire  un  effet 
constant,  et  toujours  agréable  , est  celle  qui  compose  son 
action  d’un  juste  mélange  d’odeurs  suaves  végétales,  dissoutes 
dans  un  air  chaud  , et  légèrement  rafraîchi  par  les  émana- 
tions des  plantes.  Les  médecins  de  l’antiquité  recomman- 
doient , pour  la  guérison  de  la  mélancolie  , des  promenades 
fréquentes  dans  les  jardins  ornés  de  plantes  variées , parce 
que  le  stimulus  que  l’ arôme  des  fleurs  produit  sur  les  sens , 
a une  action  douce  , égale  , constante  , et  qui  s’accompagne 
du  plus  ravissant  des  spectacles , sans  offrir  le  tableau  des  mi- 
sères physiques  et  morales  attachées  à l’existence  animale.  Ce 
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sont  sans  doute  ces  effets  des  fleurs  sur  la  santé,  qui  invitent 
si  impérieusement  à la  vie  agraire  , ou  au  moins  à la  culture 
d'un  petit  jardin  orné  de  fleurs,  dans  le  sein  des  villes,  les 
hommes  accablés  par  le  malheur , et  ceux  auxquels  de  plus 
heureuses  destinées  ont  permis  de  s’accompagner , dans  le 
cours  de  leur  vie  , des  honneurs  et  de  la  fortune. 

Ainsi,  les  hommes  qui , dans  tous  les  genres  , sont  parve- 
nus au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire  , et  ceux 
qu'une  destinée  contraire  a plongés  dans  l’infortune  ou  aban- 
donnés dans  l’obscurité  , cherchent  , avec  les  sages  de  tous 
les  âges  , à imiter  la  simple  conditmn  du  laboureur  ou  du 
jardinier  , pour  jouir  des  riches  présens  de  Flore  , rétablir 
leur  santé,  et  prolonger  leur  existence  dans  l’étude  et  la  con- 
templation de  la  nature  , parce  que  les  travaux  attachés  à la 
culture  de^jardins,  exerçant  d’une  manière  égale  toutes  les 
parties  du  corps,  en  facilitent  les  fonctions,  et  parce  que  les 
émanations  des  fleurs  répandent  un  baume  salutaire  sur  le 
système  sensible , et  calment  les  maladies  de  l’esprit  et  les 
plaies  du  cœur. 

Tels  sont  les  bienfaits  irrésistibles^^our  la  santé , attachés 
à la  culture  des  fleurs , pour  quicontf|Ples  considère  sous  le 
rapport  hygiénique  ; mais  elles  deviennent  pour  celui  qui 
étudie  leur  organisation  , ou  qui  en  calcule  les  nombreuses 
espèces  et  variétés  , une  source  féconde  des  jouissances  les 
plus  délicieuses.  Le  botaniste  trouve  dans  la  constance  du 
nombre  et  des  formes  des  parties  des  fleurs,  des  moyens  cer- 
tains d’enchaîner  dans  un  système  l’empire  de  Flore  , et 
d’en  classer  les  sujets  dans  sa  mémoire.  Le  physiologiste  dos 
plantes  étudiantleurs  formes  , leur  organisation  et  leurs  fonc- 
tions , saisit  les  rapports  qui  les  lient  au  système  organique 
général , et  avec  nos  goûts  et  nos  sensations. 

Les  fleurs  vénéneuses  ont  un  aspect  repoussant  ; celles  deâ 
solanées,  des  physalis,  des  belladones  , de  la  ciguë,  et  les 
fleurs  noires  de  la  jusquiame , répugnent  à nos  regards , et 
semblent  nous  avertir  qu’elles  sont  contraires  à notre  orga- 
nisation. Les- formes,  les  nuances  des  fleurs,  et  la  physiono- 
mie ei^ière  des  plantes  nutritives,  nous  invitent  au  contraire 
à en  approcher. 

Les  arômes  que  les  fleurs  répandent,  et  qui  plaisent  àl’odo- 
rat , peuvent  être  conservés  après  la  décadence  des  fleurs , 
et  en  perpétuer  ainsi  la  jouissance  et  le  souvenir.  Les  fleurs 
mises  en  infusion  dans  les  huiles  volatiles  et  l’esprit-de-vin , 
cèdent  leur  principe  odorant  à ces  fluides  : celles  du  xeranihe- 
mum  annumn , plongées  un  moment  dans  l’esprit-de-vin  , ne 
perdant  plus  leurs  couleurs , ont  été  appelées  immortelles , 
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et  cette  expression  estconsacrde  parmi  les  fleuristes.  L’arome 
des  fleurs  de  la  capucine  et  de  la  fraxinelle  est  inflamma- 
ble , et  pVoduit  une  flamme  odorante  d’un  efiet  très-agréable 
la  nuit , quand  on  y met  le  feu  ; cet  arôme  se  reproduit  le 
lendemain  sans  que  les  plantes  en  souffrent  : celui  des  plantes 
cnicifères  est  piquant  et  ammoniacal.  La  nature  chimique  de 
l’arome  des  fleurs  est  inconnue  dans  tous  les  végétaux  : ce 
n’est  point  un  gaz  identique  ; il  paroît,  au  contraire,  être  une 
dissolution  partielle  de  la  plante , puisque  chacune  d’elles  a 
une  odeur  qui  lui  est  particulière , qui  est  d’autant  plus  abon- 
dante , que  la  lumière  et  la» chaleur  sont  plus  intenses.  Celui 
que  dégagent  les  labiées,  a beaucoup  d’analogie  avec  les  éma- 
nations du  camphre.  , 

La  culture  . et  la  qualité  du  sol  influent  beaucoup  sur  les 
fleurs,  qu’elles  déforment  souvent,  et  qu’elles  rendent  stériles. 
Ces  monstruosités  et  ces  maladies  des  fleurs  constituent  une 
foule  de  variétés  , de  formes  et  de  nuances  , qui  font  les  dé- 
lices des  florimanes.  L’œillet  cultivé  dans  une  terre  forte  et 
légèrementsaline,  a produit  des  variétés  incalculables,  dont 
le  pinceau  le  plus  délicat  des  peintres  de  fleurs  ne  peut  es- 
quisser les  nuances  multipliées  , sans  signaler  l’insuffisance 
de  celui  qui  le  dirige  : l’histoire  de  la  fleur  de  l’œillet  de 
Flandre  , considérée  sons  ce  point  de  vue  , est  celle  des  fa- 
meuses jacinthes  et  des  tulipes  à grands  vases  de  Harlem,  des 
narcisses  d’Italie  , des  iris  d’Angleterre  , des  lis  , des  renon- 
cules , des  anémones  , des  auricules  et  des  primevères  de 
France  , qui  constituent  des  variétés  à l’infini , par  la  com- 
munication des  poussières  fécondantes  , la  qualité  du  soi , 
et  la  manière  dont  elles  sont  exposées  pour  réfléchir  les 
rayons  lumineux.  Celles  de  ces  fleurs  qui  restent  simples, 
continuent  de  fournir  des  graines  , et  se  reproduisent  avec 
leurs  nombreuses  variétés  , si  elles  sont  cultivées  avec  soin: 
mais  celles  dont  les  étamines  et  les  pistils  se  changent  en  pé- 
tales , deviennent  stériles  , et  se  multiplient  par  boutures , 
marcottes  , ^aïeux  ou  racines  : on  peut  ajouter  à ces  fleurs, 
pour  l’ornement  des  jardins,  celles  des  giroflées,  des  amaran- 
thes , des  reines-marguerites,  ^es  pavots,  des  pieds  d’alouette, 
des  balsamines  , des  juliennes , des  ancolies  , et  de  plusieurs 
autres  fleurs  multiples,  comme  les  poiriers,  les  pêchers  , les 
amandiers  , les  rosiers  et  une  foule  d’autres  qui  servent  à la 
parure  des  jardins  , sans  avoir  d’autre  objet  que  celui  de 
plaire  à l’odorat  ou  de  flatter  nos,  regards.  On  multi- 

fdie  les  nombreuses  variétés  des  fleurs  , en  déterminant  dans 
es  plantes  des  fécondations  artificielles  et  adultérines.  Une 
fleur  de  pavot  noir , bien  épanouie  , agitée  sur  une  fleur  de 
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pavot  blanc  , y donne  lieu , et  l’année  suivante  les  semences 
du  pavot  blanc  produisent  toutes  les  nuances  intermédiaires 
entre  le  blanc  et  le  noir  : il  en  est  de  même  pour  les  autres 
fleurs.  Si  ces  fécondations , au  lieu  de  se  faire  sur  des  variétés 
d’une  même  plante  , ont  lien  sur  deux  especes  d’un  même 
genre,  elles  forment  des  plantes  hybrides,  de  même  qu’on 
voit  des  mulets  dans  les  animaux  ; mais  dans  ceux-ci , la 
génération  successive  a rarement  lieu , tandis  qne  dans  les 
plantes , les  hybrides  se  multiplient , et  conservent  un  carac- 
tère constant , et  qui  porte  l’empreinte  moyenne*«ntre  les 
deux  espèces  dont  elles  se  compifsent  : mais  la  nature  ayant 
permis  qne  les  plantes  variassent  quelquefois  , n’a  pas  voulu 
étendre  les  variétés  et  les  .hybrides  sur  toutes  les  espèces;  et 
afin  d’assurer  la  permanence  des  couleurs  et  des  formes  pri- 
mordiales des  fleurs , elle  a calibré  les  poussières  fécon- 
dantes avec  la  forme  des  tubes  séminifères  des  pistils  qui 
les  portent  à l’ovaire.  J amais  les  générations  hybrides  ne  s’ob- 
servent sur  des  plantes  de  deux  genres  différens  , mais  seule- 
ment sur  deux  espèces  du  même  genre  ; et  la  plante  qui  en 
naît  ne  peut  se  féconder  avec  une  troisième  du  même  genre. 
Les  étamines  enlevées  à la  nicotiane , et  ses  pistils  fécondés 
avec  le  pollen  du  nicotiana  paniculata  , il  résulta  de  cette  fé- 
condation artificielle  une  nicotiane  hybride.  Koelreuter  fit 
la  même  expérience  sur  les  digitales  pourpres  et  jaunes  , et 
obtint  une  digitale  hybride  ; mais  ses  efforts  furent  vains  pour 
marier  cette  plante  avec  l’une  des  deux  espèces  qui  lui  avoient 
donné  naissance.  La  plante  hybride  étoit  plus  forte  que  les 
digitales  mères , et  le  rapport  entre  le  calibre  du  tube  des 
pistils  et  le  volume  des  poussières  fécondantes  étant  détruit, 
la  communication  séminale  ne  pot  avoir  lieu  entre  les  an- 
thères de  l’une  et  les  ovaires  des  autres.  Pour  qne  les  mons- 
truosités des  fleurs  nuisent  à la  formation  des  semcncés,  il 
faut  qu’elles  aient  lieu  sur  les  parties  essentielles  de  la  fructi- 
fication, comme  les  étamines  et  les  pistils.  Les  parties  acces- 
soires de  la  coùch'e  nuptiale  peuvent  devenir  troubles  sans 
nuire  à la  reproduction.  La  plénitude  des  feuilles  du  calice', 
et  l’au^entation  du  nombre  des  nectaires  de  la  nigelle  et  de 
l’ancoue , et  celle  des  pétales  dans  une  foule  de  plantes  , ne 
troublent  point  la  fécondation  ; mais  dans  les  fleurs  prolifères 
et  celles  qui  sont  totalement  pleines  et  dépourvues  d’étamines 
et  de  pistils  changés  en  pétales  , la  stérilité  est  certaine  : 
les  roses  'doubles  et  1^  jacintes  doubles  en  fournissent  des 
exemples. 

Les  fleurs  sont,  comme  dit  Sennebier,  les  berceaux  desgrai- 
'' nés , et  celles-ci  resteroient  stériles  dans  les  ovaires,  où  elles 
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préexistent , si  on  retranchoit  les  étamines  et  les  pistils.  Le 
même  phénomène  auroit  lieu  si  on  coupoit  seulement  les 
étamines  ; les  graines  qui  succéderoient  à laflenr,  ainsi  muti- 
lée, ne  seroient  pas  susceptibles  de  germination.  Les  seules 
plantes  k pistils  donnent  des  fruits  ; mais  pour  que  ceux-ci 
soient  fécondés  , il  faut  le  concours  des  étamines,  soit  que  les 
pistils  et  les  étamines  habitent  dans  une  même  fleur  , ou  sé- 
parément dans  des  fleurs  mâles  et  femelles,  sur  des  rameaux 
dilférens  d’une<  même  plante , ou  sur  deux  individus  de  deux 
sexes  d’un  même  végétai.  Dans  le  premier  cas , si  le  stig- 
mate est  plus  élevé  que  les  étamines,  il  se  plie  de  manière  k 
être  atteint  par  le  pollen,  et  il  s’ouvre  au  moment  de  la  fé- 
condation ; dans  les  deuxième  et  troisième,  les  fleurs  sc  fécon- 
dent par  la  dissémination  du  pollen  dans  l’air  ; et  il  est  digne 
de  remarque,  que,  dans  cette  circonstance,  les  fleurs  femelles 
soient  toujours  placées  dans  les  plantes  monoïques,  plus  in- 
férieurement que  les  mâles,  afin  de  recevoir  plus  sûrement 
l’influence  du  pollen. 

La  fécondation  artificielle  peut  avoir  lieu  à de  très-grandes 
distances.  Des  palmiers  étoient  constamment  stériles  à Ber- 
lin; on  les  fit  fructifier  avec  des  poussières  fécondantes  qu’on 
y envoya  de  Dresde , sans  autre  soin  que  celui  de  les  mettre 
dans  une  lettre  , et  de  confier  celle-ci  à la  poste.  La  nature 
est  aussi  prodigue  de  poussière  fécondante,  que  libérale  dans 
la  production  des  semences.  Koelreuter  observe  qu’un  an- 
thère d'hibiscus  ^riacus  , qui  contient  quatre  mille  huit  ccnfr 
soixante-trois  grains  de  pollen,  a été  fécondé  artificiellement 
avec  cinquante  de  ces  molécules  séminales  répandues  sur 
ses  fleurs.  Cette  profusion  de  matière  fécondante  étoit 
nécessaire,  parce  que  la  pluie,  les  animaux,  et  une  foule  d’au- 
tres circonstances , pourroient  en  priver  les  fleurs,  si  elle  n’y 
étoit  abondamment  répandis  ; elle  favorise  d’ailleurs  la  fé- 
condation des  plantes  â sexes  séparés,  âde  très-longues  dis- 
tances. 

11  faut,  pour  que  lafleuraison  et  la  fructification  aient  lieu, 
un  degré  déterminé  de  lumière^t  de  calorique  ; les  plantes 
étiolées  élevées  dans  les  caves,  les  appartemens  et  les  serres, 
où  elles  ne  jouissent  pas  pleinement  des  bienfaits  de  la  lu- 
mière , fleurissent  mal,  et  fructifient  rarement.  Les  fleurs  qui, 
au  Sénégal  s’ouvrent  à six  heures  du  matin , ne  s’épanouis- 
sent qu’à  huit  ou  neuf  à Paris  , et  à dix  en  Suède  ; et  celles 
qui , dans  le  climat  brûlant  du  Sénégal , fleurissent  à midi  , 
ne  fleurissent  jamais  en  France.  * 

C’est  peut-être  moins  le  calorique  qui  manque  aux  plan. 
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tes  exotiques  qui  ne  fructifient  pas  dans  les  serres  chaudes , 
el  sous  les  vitrages  des  châssis  , que  la  lumière.  Nous  pou- 
vons bien  donner  aux  plantes  des  pays  chauds  , un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  de  leur  climat  ; mais  il  n’est  pas  en  notre 
pouvoir  de  leur  donner  la  composition  atmosphérique  , les 
émanations  voisines  , et  surtout  l’intensité  de  la  lumière  du 
,<ol  où  la  nature  les  avoit  placées.  Non.- seulement  la  lu- 
mière , agissant  en  totalité,  a une  action  déterminée  sûr  la 
fleuraison;mais  ses  rayons  inllucnt  différemment  sur  la  même 
plante.  Sénebier  observe  que  les  haricots  éclairés  par  les 
rayons  rouges,  fleurirent  dix  jours  plus  tard  que  ceux  qui  fu- 
rent éclairés  par  les  rayons  violets  , ou  exposés  en  pleine  lu- 
mière. • 

11  existe  des  plantes  qui  se  fécondent  et  se  propagent  dans 
le  sein  de  la  terre , sans  jouir , à aucune  époque  de  leur  vie  , 
de  la  présence  de  la  lumière , telles  que  les  truffes  ; d’au- 
tres , comme  le  zannichellia  paluslris  , et  le  caltilrirhe  vema  , 
fleurissent  sous  l’eau  douce  ; d’autres  enfin  , fixées  aux 
parois  du  lit  de  l’Océan,  etdont  les  fleurs  sont  exposées  aux 
mouvemens  des  eaux  de  la  mer,  fructifient  sans  qu’aucune 
cause  atmosphérique  y concoure. 

Certaines  fleurs  sont  météoriques,  et  se  ferment  à l’appro- 
che de  la  pluie,  dont  elles  indiquent  les  averses  ; d’autres, 
non  susceptibles  d’être  affectées  de  celte  manière  par  les 
corps  atmosphériques , s’ouvrent  le  matin  et  se  ferment  le 
soir  ; d’autres  sont  équinoxiales  , et  suivent,  dans  leur  fleu— 
raison  , la  division  des  heures.  Linnæus  , Horologium  Florœ, 

* les  distingue,  d’après  ces  considérations,  en  météoriques, 
en  tropiques  et  en  équinoxiales.  Plusieurs  fleurs  sont  héliotro- 
pes : ce  phénomène  s’observe  particulièrement  sur  les  seitii- 
flosculeuses  , et  la  cause  organique  de  cet  héliotropisme  est 
inconnue.  , 

, . Si  les  fleurs  nous  plaisent  par  la  variété  de  leurs  couleurs 
et  leur  parfum,  elles  ne  sont  pas  moins  utiles  dans  la  matière 
médicale.  La  médecine  emploie  avec  avantage  celles  de  ca- 
momille , de  tussilage,  de  mauve , de  tilleul , de  guimauve , 
de  violettes  , de  tubéreuse  , ae  pêchers , de  jasmin , et  une 
foule  d’autres  dont  l'indication  appartient  à un  traité  de  ma- 
tière médicale  ; celles  du  safran  sont  pour  la  France  un  objet 
important  de  commerce  : l’art  du  distillateur  qui  s’occupe  de 
l’extraction  du  principe  aromatique,  s’alimente  par  ce  genre 
d'industrie,  qui  conserve  dans  un  dissolvant  approprié  le 
principe  odorant  des  fleurs. 

L’examen  des  parties  des  fleurs  , considérées  isolément , 
et  qui  va  suivre  , fçra  connoître  leur  mode  de  digestion  , de 
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respiration  et  de  sécrétions , ainsi  que  leurs  rapports  parti- 
culiers avec  les  corps  atmosphériques. 

( Des  parties  de  la  Fleur  , considérées  sous  les  rapports  physio- 
logiçues  et  anatomiques.  ) Du  Pédoncule.  — Le  pédoncule  est 
le  support  des  fleurs  et  des  fniits.  C’est , dit-on  , un  pro- 
longement de  la  tige  des  fleurs  ou  des  rameaux  qui  portent  les 
fruits: sa  structure  est  telle,  qu’il  est  plus  volumineux  aux 
extrémités  qu’au  centre  ; et  examiné  anatomiquement , il 
présente  toutes  les  parties  qu’on  trouve  dans  les  tiges  : l’ex- 
pansion en  surfaces  aplaties  de  son  écorce  forme  le  calice  , 
et  ses  parties  plus  intérieures , en  s’épanouissant , forment 
les  parties  de  la  fleur  que  revêt  le  calice  : il  est  facile  de  sui- 
vre, dans  les  fruits  pulpeux,  les  fibres  du  pédoncule  qui  s’in- 
sinuent et  se  continuent  dans  leur  pulpe. 

Du  réceptacle.  — Le  réceptacle  est  l’extrémité  supérieure 
du  pédoneule  sur  laquelle  reposent  la  fleur  et  le  fruit.  C’est 
le  placenta  des  semences.  Sa  forme  varie  beaucoup.  11  est 
concave,  convexe  , soyeux,  hérissé,  mamelonné  , alvéolaire, 
charnu,  ligneux,  ou  succulent,  comme  dans  les  cynara, 
où  il  est  très-gros.  Il  reçoit  les  vaisseaux  ombilicaux  des  se- 
mences. 

Du  calice  el  de  ses  espèces.  — En  examinant  une  fleur  de 
l’extérieur  à l’inlérieur  , la  première  partie  qu’on  observe 
est  le  calice , qui  est  un  prolongement  de  l’écorce  qiir  s’épa- 
nouit à la  partie  supérieure  du  pédoncule  pour  former  les  ri- 
deaux du  Ht  nuptial , qu’il  enveloppe  et  qu’il  protège  dans 
la  plupart  des  plantes.  Les  formes  qu’il  présente  sont  très- 
variées,  mais  cependant  il  en  observe  de  constantes,  qui  ont 
servi  à classer  les  végétaux  et  à former  les  méthodes  calici- 
nales  ( V.  Botanique  ).  Les  diverses  formes  de  calice  les  ont 
fait  diviser  en  voloe  ou  calice  des  champignons,  en  coiffe  ou 
calice  des  mousses  ; en  spathe , qui  est  une  enveloppe  conti  - 
nue  qui  voile  la  fleur  des  palmiers  et  de  plusieurs  litiacées , 
qui  la  rompent  pour  jouir  de  l’influence  des  stimulus  atmos- 
phériques , et  accomplir  la  fonction  de  la  fructification  ; ^ 

en  balle  ou  ghime , qui  est  le  calice  des  plantes  culmifères, 
dans  lesquelles  il  fait  fonction  de  corolle  , dont  elles  inan.- 
quent,  et  qu’il  remplace  pour  protéger  , dans  les  graminées 
céréales  , les  semences  nutritives  et  féculentes  du  froment , 
de  l’orge,  de  l’avoine,  du  riz,  desfestuca,  des  panicum, 
des  milium  et  des  holcus  dont  se  nourrissent  tant  de  peu- 
ples. 

11  est  digne  de  remarque  que  la  famille  nombreuse  des 
graminées  ti' Ail  pas  de  corolle,  et  que  ces  plantes  aient,  au. 
contraire  , des  calices  d'une  couleur  verte  , et  soient  par 
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conséquent  plus  résineux  et  plus  susceptibles  de  modifier 
l’action  des  rayons  solaires  , dont  l’influence  trop  aetire  eût 
sans  doute  nui  à des  semences  destinées  aux  premiers  be- 
soins des  hommes  ; mais  cette  couleur  et  cette  qualité  rési- 
neuse ne  sont  pas  les  seuls  attributs  de  préférence  des  ca- 
lices des  gramens.  La  plupart  ont , en  outre , des  épines 
qui  naissent  du  dos , du  sommet  ou  des  bords  de  leurs 
valres , pour  les  protéger  contre  les  attaques  des  animaux. 
Le  calice  est  l’ornement  le  plus  utile  et  le  plus  durable 
de  la  couche  nuptiale.  La  corolle  n’est  <{u’un  ornement 
momentané  qui  préside  aux  noces  des  plantes  , tandis  que 
le  calice  précède  la  fructification  et  en  protège  encore  les  ré- 
sultats. 

La  famille  des  ombellées  a un  calice  particuliei* , qu’on 
nomme  inoolucre  , et  qui  se  subdivise  en  involucelles.  Les 
plantes  amentacées  ont  un  calice  que  Linnæus  appelle  cha- 
ton. Enfin,  le  calice  le  plus  commun  au  plus  grand  nombre 
des  plantes  , s’appelle  périanthe  ; et  ses  rapports  sont 
tels  avec  la  fleur,  qu’il  l’enveloppe  toujours.  Celui-ci  prend 
les  noms  de  calice  imbriqué , simple , double , divisé , mo- 
nophylle,  etc.;  quelquefois  il  est  charnu,  et  il  devient  alors 
alimentaire  ; tels  sont  les  calices  imbriqués  des  cynara  on  ar- 
tichauts , des  onoperdon , dont  la  culture  assidue  a accru  nos 
richesses  géoponiques. 

Le  calice  offre  tontes  les  parties  c^u’on  retrouve  dans  l’é- 
corce. Son  épiderme  est  quelquefois  coloré  ; mais  le  plus  or- 
dinairement il  est  vert , et  toujours  plus  poli  du  côté  de  la 
corolle  que  du  côté  extérieur , où  il  est  souvent  glanduleux , 
soyeux,  armé  d’épines  ou  d’aiguillons,  hérissé  de  poils  ou 
nu , présentant  au  toucher  une  surface  douce  on  rude , sèche 
ou  visqueuse  ; il  possède  exclusivement  à tontes  les  autres 
parties  de  la  fructification  , la  propriété  d’attirer  l’eau  atmo- 
sphérique , de  la  décomposer , de  dégager  du  gaz  oxygène , 
d’awir  tontes  les  propriétés  des  feuilles  exposées  aux  rayons 
solaires. 

Sans  que  des  expériences  fussent  venues  m’éclairer  sur 
ce  point  , j’avois  dit  en  l’an  VI,  dans  un  Mémoire  lu  à la 
société  médicale  de  Paris , que  la  couleur  verte  des  calices 
imbriqués  des  carduacées  et  des  inoolucres  des  ombellées  me 
porloit  ù croire  que  ces  parties  jouissoient  de  toutes  les  pro 
priétés  des  feuilles,  de  même  que  les  stipules  et  les  bractées  ; 
mais  le  savant  Sennebier,  auquel  la  physiologie  végétale  est 
si  redevable  , m’a  confirmé  dans  mon  opinion  par  ses  expé- 
riences. I 

Des  Bractées.  — Les  bractées  ou  feuilles  floralet , qu’on  con- 
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fond  souvent  avec  les  calices,  parce  qu’elles  naissent  près  des 
fleurs,  ne  doivent  point  trouver  place  ici , parce  qu’elles  ren- 
trent dans  l’histoire  des  feuilles , dont  elles  partagent  toutes 
les  attributions.  V.  Feuilles  et  Bractées. 

Des  Pétales.  — L’ensemble  des  pétales  compose  la  corolle, 
qui  affecte  des  formes  très-mnltipliées , et  dont  les  différen- 
ces ont  fourni  à Tournefort  la  base  de  sa  méthode.  La  corolle 
n’est  qu’un  ornement  momentané  de  la  fleur  , dont  elle  com- 
pose les  riches  couleurs  qui  font  les  délices  des  florimanes. 
En  examinant  à la  loupe  les  pétioles  des  oreilles  d’ours , de 
la  pensée  , du  laurier  rose  , on  voit  des  mamelons  coniques 
et  prismatiques  qui  s'élèvent  plus  ou  moins  , et  qui  forment 
des  angles  et  des  espaces  dans- lesquels  la  lumière  se  réfléchit 
pour  produire  les  riches  couleurs  de  ces  plantes.  C’est  sans 
doute  à la  même  disposition  qu’il  faut  attribuer  les  riches  cou- 
leurs des  œillets  de  Flandre  , les  veloutés  des  renoncules , 
les  nuances  des  primevères  , des  jacinthes  , des  anémones  et 
des  tulipes  ; mais  on  ne  peut  trouver  dans  cette  disposition  la 
Cause  des  trois  couleurs  tranchées  que  présentent  les  œillets 
dans  un  seul  pétale.  La  lumière  y influe  sans  doute  ; mais  pour- 
quoi le  (Hide  lumineux , qui  agit  avec  une  force  égale  sur  le 
même  pétale , le  colore-t-il  de  plusieurs  nuances  tranch'ées 
au  lieu  de  le  colorer  d’une  seule  ? 

L’épiderme  des  pétales  est  le  plus  souvent  de  la  couleur  de 
son  parenchyme.  Cependant  il  est  des  plantes  dans  lesquelles 
ces  deux  parties  offrent  des  couleurs  différentes.  Dansle  viola 
iriculor  ou  pensée  , et  dans  la  balsamine  des  jardins  , l’épiderme 
est  coloré  de  diverses  nuances , et  recouvre  toujours  un  pa- 
renchyme incolore. 

Oi^  ne  trouve  jamais  dans  les  pétales  des  glandes  aériennes, 
comme  dans  les  feuilles  et  les  calices  ; et  si  on  considère  qu'ÜR 
ne  sont  pas  destinés  à dégager  l’air  vital , ainsi  que  le  démontre 
l’expérience , ou  trouvera  une  raison  suflisante  de  l’absence 
de  ces  vésicules  glanduleuses , puisque  leur  parenchyme  ne 
devoit  point  élaborer  d’oxygène.  Grew  et  Malpighi  ont  aperçu 
des  trachées  dans  les  pétales,  ce  qui  avoit  fondé  ces  physi- 
ciens à dire  qu’ils  étoient  un  épanouissement  du  liber.  Les 
pétales  ont  des  rapports  très-marqués  avec  les  parties  essen- 
tielles de  la  génération.  Dans  les  fleurs  multiples , ils  sont  for- 
més par  les  étamines , et  la  plante  devient  stérile.  Dans  les 
fleurs  fécondes,  ils  sécrètent  des  fluides  nécessaires  à la  fécon- 
dation des  graines , puisque  , quand  on  les  coupe  , les  ovaires 
restent  stériles.  Bonnet  a démontré  qu’ils  aspiroient  l’eau  par 
leurs  surfaces.  Ce  fluide  est  sans  doute  élaboré  dans  leur  pa- 
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renehyme , qui , au  lien  de  dégager  l’air  vital  sous  l'eau  et 
à la  lumière  , comme  les  feuilles , dégage  dans  toutes  les 
circonstances  des  gaz  non  rcspirables , et  un  arôme  quel^ 
conque. 

On  connoh  les  expériences  de  Haies , qui  démontrent 
que  les  fleurs  , les  racines  et  les  frw'ls  mûrs  , dégagent  nuit  et 
jour  des  gaz  délétères  , et  que  ces  parties  absorbent  l’air  pur 
qui  les  environne  ; ainsi , outre  le  principe  odorant  qui  af- 
fecte nos  organes,  quand  on  s’environne  de  fleurs  dans  les  ap- 

fiartemens , il  existe  encore  une  cause  plus  nuisible  , qui  est 
a propriété  de  ces  fleurs  d’absorber  l’air  pur  et  d’en  dégager 
d'impur.  On  voit  que  ce  mode  de  respiration  des  fleurs  e^ 
analogue  à la  respiration  animale. 

Des  Nectaires.  — On  appelle  nectaire  un  organe  qui , dans 
certaines  fleurs  , fournit  la  liqueur  douce  et  mielleuse  qu'on 
y trouve.  Les  npclaires  sont  sessiles  ou  pédiculés  , et  ils  oc- 
cupent diverses  parties  des  fleurs.  Le  fluide  des  nectaires  est 
utile  pour  la  fécondation  de  certaines  plantes , puisque  l’a- 
conitum  luteum  , privé  de  son  nectar  par  l'ablation  totale  des 
nectaires  , n’a  donné  aucune  semence  féconde.  Lq|  abeilles 
recherchent  le  nectar  pour  préparer  la  cire  ; mais  le  fluide  su- 
cré qu’elles  recueillent  sur  toutes  les  plantes  n’est  pas  tou-, 
jours  du  nectar,  puisque  beaucoup  de  fleurs  sont  dépourvues 
de  nectaires.  Le  nectar  des  fleurs  de  mélianthe  se  dissout  dans 
l’eau  et  dans  l’esprit-de-vin.  Koelreutera  retiré  trente  grain-, 
mes  de  nectar  de  quarante-six  fleurs  de  couronnes  impéria- 
les , qui,  évaporé  , donna  une  liqueur  mielleuse.  Hoffmann 
a reconnu,  dans  le  nectar  de  V agave  amenrana,  des  marques 
d'acidité.  Il  rougissoit  la  teinture  du  tournesol  ; et  ab.indonné 
à la  fermentation , il  se  changea  en  vinaigre.  On  trouye  du 
sucre  cristallisé  dans  les  nectaires  de  plusieurs  plantes. 

Des  Etamines.  — Les  étamines  sont  les  parties  mâles  de  la 
fructification  ; leur  anatoqiie  est  peu  connue  ; celles  de  la  tu- 
lipe sont  renflées  à leur  partie  inférieure , et  creusées  en  tubes 
irréguliers  dans  toute  leur  longueur,  selon  les  recherches  de 
Sennebier.  Malpighi  a dit  que  les  filets  renfennoient  des  fibres 
ligneuses  , et  que  celles-ci  étoient  une  production  du  bois.  Le 
professeur  Desfontaines  a observé  les  étamines  de  l’azarum 
s’échapper  par  lés  fibres  ligneuses  de  celte  plante.  Dans  la  plu- 
part des  étamines  , le  sommet  est  terminé  par  deux  capsules 
ovoïdes  qu’on  remarque  à la  loupe  , et  qui  sont  séparées  par 
une  membrane  moyenne.  On  remarque  des  vaisseaux  spiraux 
d.ms  les  étamines,  surtout  dans  celles  qui  sont  irritables, 
coipine  le  l/erberis  et  ïopontia  , et  on  a dit  que  ces  vaisseaux 
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spiraux  étoient  le  sie'gc  de  l’irritabilité  de  ces  filaïuens.  Cette 
opinion  a été  émise  par  le  professeur  Desfontaines  ; d’autres 
physiciens  , sans  se  prononcer  sur  la  cause  du  mouvement 
spontané  des  étamines  , accordent  cette  propriété  aux  filamens 
de  toutes  les  plantes.  Le  docteur  Tessier  l’a  prouvé  pour  les 
céréales  dont  les  anthères  s’inclinent  au  lever  du  soleil  vers 
le  pistil , qu’ils  fécondent  en  laissant  échapper  de  leurs  bour- 
ses ouvertes  le  pollen  qui  jaillit  et  s’élance  jusqu’à  l’ovaire  ; 
ainsi  l'astre  du  jour  signale  chaque  matin  ses  premiers  bien- 
faits en  éclairant  l’hj-ménée  de  la  tribu  immense  des  graines 
qui  nourrissent  presque  tous  les  peuples  de  la  terre. 

‘ Le  sentiment  du  docteur  Desfontaines  , qui  place  le  siège 
de  l’irritabilité  des  étamines  dans  les  vaisseaux  spiraux , est 
confirmé  par  les  expériences  de  Comparetti  sur  les  filamens 
de  l’urlica  et  de  la  pariétaire  ; Smith  place  le  siège  de  cette 
irril.'ibilité  à la  base  des  filamens;  d’autres  botanistes  pensent 
que  leur  mouvement  est  mécanique  , et  qu’il  dépend  des  flui- 
des contenus  dans  leurs  vaisseaux,  que  la  température  dilate 
ou  resserre  selon  les  proportions  du  calorique  ; mais  ce  der- 
nier sentiment , que  nous  sommes  loin  de  partager,  nous  re- 
plonge d.ms  les  premiers  temps  de  la  physiologie  végétale , 
où  on  expliqiioit  l’ascension  et  les  mouvemens  ^s  fluides  vé- 
gétaux par  la  dilatation  et  le  resserrement  réciproque  des  vais- 
seaux longs,  continus,  lymphatiques  et  aériens  , conducteurs 
de  la  sève  et  de  l’air  qu’on  trouve  dans  les  plantes;  d’ailleurs, 
l’existence  de  ces  vaisseaux  n’a  pas  été  ^émontrée  , et  nous 
paroit  absolument  gratuite.  Ces  idées  éloient  bonnes  dans  un 
temps  où  les  fluides  animés  étoient  soumis  aux  lois  et  aux  cal- 
culs de  l’hydrostatique,  sans  s’occuper  du  principe  inconnu 
d'animation  et  de  conservation  qui  préside  à toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

ües  Atdhères  et  du  Pollen  ou  Poussière  fécondante.  — 
Les  anthères  occupent  le  sommet  des  étamines,  et  sont  les 
véritables  organes  de  la  fructification  ; elles  affectent  diverses 
formes , et  sont  composées  de  cellules  séparées  par  une  cloi- 
son , et  renfermant  un  pollen  plus  ou  moins  abondant , plus 
ou  moins  dense,  visqueux  ou  pulvérulent. 

' Les  poussières  des  an//ièrr.<:  sont  le  sperme  végétal;  elles 
ont  occupé  les  botanistes  les  plus  distingués  ; leur  découverte 
est  une  des  plus  belles  époques  de  la  physiologie  végétale. 
Les  anciens  n’avoient  que  des  idées  obscures  sur  la  fécon- 
dation des  plantes  : Grew,  Malpighi,  Linnæus,  Geoffroy  et 
Levaillant  s’en  occupèrent  les  premiers.  Micheli  découvrit 
les  poussières  des  champignons  en  1729,  et  Jussieu  celles  des 
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fougirestn  lySg.  Le  pollen  est  susceptil)le  de  se  conserver 
long-temps  sans  perdre  sa  vertu  de  fécondation;  il  peut  être 
enlevé  des  organes  mâles  qui  le  contiennent , et  transporté 
sur  les  organes  femelles  des  plantes  , quoiqu'à  de  très-lon- 
gues distances.  11  sufllil , pour  opérer  cette  fécondation 'arti- 
ficielle, de  le  semer  sur  les  fleurs  femelles  ; sa  divisibilité  et 
sa  volatilité  sont  telles  dans  certaines  plantes  dioïques  et  po- 
lygames , qu’il  féconde  les  individus  femelles  à de  très- 
grandes  distances.  La  nature  est  aussi  abondante  dans  les 
moyens  que  dans  les  résultats  de  la  reproduction  ^ et  on  ne 
conçoit  cette  fécondation  naturelle  des  plantes. à de  longues 
distances , qu’en  supposant  le  pollen  de  ces  végétaux  dissous 
et  suspendu  dans  l’air , et  fécondant  les  pistils  partout  où  il 
les  rencontre.  Les  poussières  des  anthères  sont  les  parties 
végétales  les  plus  animalisées  après  le  gluten  ou  matière  vé- 
géto-animale  ; elles  ont  été  analysées  par  le  docteur  Tessier, 
et  lui  ont  offert  pour  résultats  une  matière  du  froment 
résineuse  et  des  produits  ammoniacaux  , tels  que  les  offrent 
les  matières  animales  traitées  chimiquement. 

Le  pollen  a été  examiné  au  microscope  par  Bulliard  et 
d'autres  physiciens , qui  ont  calculé  ses  formes  et  la  quantité 
de  molécules  que  chaque  bourse  en  renferme.  Ces  détails  et 
ces  recherches  microscopiques  n’ont  rien  appris  sur  sa  com- 
position vitale  , etnos  connoissances  sur  cet  objet  sont  aussi 
obscures  que  celles  qui  ont  signalé  et  le  génie  et  l’insuffisance 
des  naturalistes  et  des  médecins  dans  leurs  recherches  sur  la 
nature  du  sperme  des  animaux. 

Des  Pistils.  — Les  pistils  sont  les  parties  femelles  de  la  fruc- 
tification des  plantes  ; ils  sont  aussi  nombreux  que  les  se- 
mences auxquelles  ils  correspondent  ; car  quoique  certaines 
plantes  n’aient  qu’un  style  et  plusieurs  semences , si  on 
examine  avec  soin  le  style , on  le  trouve  composé  d’autant 
de  pièces  qui  aboutissent  à l’ovaire  : le  nombre  des  stigmates, 
au  contraire  , est  toujours  égal  à celui  des  loges  contenues 
dans  l’ovaire.  Le  pistil  est  parenchymateux  dans  presque 
toute  sa  longueur  : on  y voit  des  pores  qui  suintent  l’humeur 
visqueuse  qui  l’humecte  dans  tous  les  temps  : c’est  la  seule 
partie  de  la  plante  qui  soit  dépourvue  d’épiderme  ; comme 
si  la  nature  avoit  voulu  que  cet  organe  glanduleux  ne  fût  re- 
couvert d’aucuns  tégumens  , afin  que  son  imprégnation  .par 
les  poussières  fécondantes  devint  plus  facile.  L’ovaire  est  la 
partie  la  plus  inférieure  du  pistil;  il  est  divisé  dans  la  plu- 
part des  plantes  en  plusieurs  loges  qui  renferment  les  rudi— 
mens  des  semences.  Le  style  est  le  trait  d’union  de  l’ovaire 
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au  stigmate  ; il  se  compose  d'autant  de  vaisseaux  que  l’ovaire 
renferme  de  semences  auxquelles  ces  vaisseaux  communi- 
quent. C’est  im  point  de  physiologie  encore  à prouver,  que 
la  tubulure  du  style.  Bonnet  a vu  dans  le  lis  orangé  et  dans 
le  tilleul , une  ouverture  entre  les  pièces  du  stigmate  qui 
se  contimioit  dans  le  pistil , et  arrivoit  jusqu’aux  semences  , 
laquelle  donnoit  un  passage  suffisant  aux  poussières  fécon- 
dantes. Au  moment  de  la  fécondation , cette  ouverture  , qui 
fait  fonction  de  canal  déférent , se  dilate  en  entonnoir , et 
l’orgasme  des  parties  génitales  cessant , elle  disparolt  par  le 
rapprochement  dès  pièces  du  stigmate.  Ainsi  l'ovaire , le 
style  et  le  stigmate  , dont  la  continuité  forme  le  pistil , sont 
formés  de  pièces  mobiles  qui,  à l’époque  de  la  fécondation, 
jouissent  d’un  resibrt  suffisant  pour  ouvrir  et  fermer  ensuite 
un  canal  séminifèrc,  continu  du  stigmate  à l'ovaire.  Linnæus 
avoit  soupçonné  ce  canal  sans  en  avoir  démontré  le  méca- 
nisme. Spallanzani  l’a  vu;  mais  cet  auteur  dit  que  souvent  il 
n’a  pu  le  suivre  que  jusques  vers  le  milieu  du  style  et  que 
dans  certaines  plantes  il  n’a  pu  l'apercevoir  avec  les  meilleurs 
instrumens.  Hill  annonce  qu’il  i’a  aperçu  partout  avec  le 
microscope  ; enfin  Adanson  , ne  trouvant  ce  tube  que  dans 
quelques  styles , suppose  que  dans  ceux  où  il  manque , la  fé- 
condation se  fait  par  les  trachées  qui  aboutissent  au  stigmate  ^ 
et  i l’ovaire';  mais  ça  été  ailleurs  pour  nous  un  point  de  dis- 
cussion très-délicat , que  de  déterminer  si  les  trachées  étoient 
elles-mêmes  des  tubes. 

Linnæus,  SponsaJia  planiarum , pense  que  quelque  petite 
que  soit  la  tubulure  du  style  , elle  existe  dans  toutes  les  plan- 
tes : cette  opinion  est  vraisemblable.  On  conçoit  que  s’il  y a 
des  poussières  fécondanfes  si  déliées  qu’on  ne  puisse  les 
apercevoir,  ni  en  déterminer  la  forme  avec  les  meilleurs 
▼erres,  il  existe  des  tubes  déférens,  invisibles  pour  nos  sens, 
même  avec  le  secours  de  l’optique,  et  qui  conduisent  le 
pollen  , du  stigmatè  à l’ovaire , par  autant  de  canaux  qu’il  y 
a de  graines  à féconder  : ce  n’est  pas  le  seul  point  de  physique 
animée  où  l’optique  soit  en  défaut.  Sennebier  suppose  que  dans 
les  styles  non  tubulés , la  communication  du  pollen  se  fait 
i travers  le  corps  poreux  qui  les  compose  , par  le  même  mé- 
canisme que  celui  de  l’aseension  de  l’eau  colorée  que  Bui- 
llard a fait  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  style  de  l’h^- 
mérocalle;  mais  cette  infiltr^on  lente  et  successive  du  sperme 
végétal  nous  paroit  invraisemblable.  Dans  la  fonction  impé- 
rieuse de  la  reproduction , tous  les  mouvemens  sont  précipi- 
tés , et  cette  loi  est  commune  à tous  les  corps  vivans.  Les 
mouvemens  si  marqués  dans  les  parties  sexuelles  de  plusieurs 
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plantes  au  moment  de  la  fécondation  , l’opinion  de  Linn.xus, 
les  recherches  de  Bonnet  et  les  découvertes  microscopiques 
de  Hill , portent  à croire  que  la  pogssière  fécondante  des 
semences  est  portée  du  stigmate  jusqu’à  l’ovaire  par  un  canal 
non  interrompu,  souvent  invisible,  mais  susceptible  de  dila- 
tation au  moment  de  l’orgasme  des  parties  sexuelles. 

Le  style  n’est  pas  une  partie  essentiellement  nécessaire 
à la  vie  végétale  ; plusieurs  plantes  en  sont  privées , et  se 
fécondent  directement  du  stigmate  à l’ovaire. 

Les  parties  sexuelles  des  plantes  ont  fourni  au  célèbre 
Linnæus  les  fondemens  de  son  Système , qui  parut  en  1787  , 
dont  Gesner  et  Césalpin  avoient  indiqué  l’importance  et 
posé  les  fondemens  , l’un  en  i56o  et  l’antre  en  i58y.  Ces 
auteurs  annoncèrent  que  les  parties  de  la  fructification  four- 
nissoient  les  caractères  les  plus  certains  et  les  plus  constans 
pour  classer  et  arriver  à la  connoissance  des  plantes.  Cette 
idée  heureuse , abandonnée  pendant  long-temps , fut  repro- 
duite par  Linnæus  , fructifia  par  son  vaste  génie , et  devint  la 
base  fondamentale  d’un  système  séduisant,  qui  devolt  coor- 
donner et  enebatner  dans  un  ordre  artificiel  presque  tous  les 
végétaux  connus  alors  ; mais  dilacérant  plusieurs  familles  na- 
turelles établies  par  Jussieu,  il  devoit  succomber  plus  tard 
# à un  examen  exact  des  rapports  des  plantes  qui  constituent 
des  familles , dont  la  connoissance  plus  approfondie  un  jour 
sera  le  complément  de  la  science  des  botanistes,  (tol.  ) 

FLEUR  ADMIRABLE.  C’est  le  premier  nom  donne  à 
la  BELLE-nE-NUlT  ( mirahilis  jalappà).  (en.)  »< 

FLEUR-D’ADONIS.  V.  AnosinÈ.  (ltï.) 

FLEUR  AFRICAINE.  Cesoot  les  Tagètes ou  Œillets 
d'Inde,  (ln.) 

FLEUR  AIGLANTINEou  COLOMBINE.  C’estl’AN- 

COLiE  (^aquUegia  vulgaris').  (LN.) 

FLEUR  AILÉE.  Ce  sont  les  Ophrydes  mouche,  in- 

SECTIFÈRE,  etc.  (LN.) 

FLEUR  DE  L’AIR.  C’est  l'epidendrum  flos  aeris,  Linn. , 
qui  rentre  dans  le  gbnre  Aérides,  fondé  par  Loureiro  sur  une 
plante  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine  , qui  mériteroit , à 
plus  juste  titre  que  l’espèce  llnnéenne  , le  nom  de  Fleur  de 
l’air.  En  effet,  une  branche  de  cette  plante  (aerides  odoraia, 
Lour.  ) suspendue  en  l’air  dans  les  maisons,  privée  de  terre 
et  d’eau,  y croît , y fleurit  et  y fructifie  pendant  nombre  d’an- 
nées. Je  le  çroirois  à peine , ajoute  Loureiro , si  je  ne  m’en 
étois  p.Ts  convaincu  par  l’expérience  journalière.  Beau- 
coup d’espèces  du  genre  epidendrurh  àe  Linnæus,  jouissent  de 


cette  faculté  , mais  nullement  à ce  haut  degré.  V.  AÉRtnF.s. 

(LN.) 

FLEUR  AUX  DAMES.  C’est  rANÉMo>’E  pulsatile. 

(LN.) 

FLEUR  D’AMOUR.  C’est  I’Amarante  tricolor.  Les 
Portugais  nomment  ainsi  les  Passe-velours  {celosia),  et  les 
Amaranthines  ( gomphrena  ).  (i,N.) 

FLEUR  D’ARGENT  ou  de  PIERRE.  V.  Chaux  car- 

BONATÉE  pulvérulente.  (LN.) 

FLEUR  D’ARMÉNIE.  C’est  1’ Œillet  de  poète,  (ln.) 

1 LEUR  D’ASIE.  Espèce  de  terre  magnésienne  qui  vient 
d’Orient,  aussi  nommée  ten-e  savonneuse  de  Smyrne.  V.  . leu  rs 
minérales,  (ln.) 

FLEUR-D’AZUR.  V.  Bluet.  (ln.) 

FLEUR  BLEUE,  Flos  ccemlem  , Rumph.  7 , tab.  3i. 
C’est  le  r.Uloria  ternatea,  L.  , dont  on  se  sert,  en  Asie,  à 
colorer  les  mets  en  beau  bleu  qui  s’évanouit  bientôt,  (ln.) 

FLEUR  BLEUE  EN  (iRAPPE.  On  appelle  ainsi  la 
Durante  à la  Martinique,  (b.)  ‘ 

FLEUR  DE  BRISTOL.  Les  Anglais  nomment  ainsi  une 
espèce  de  Lychnide.  (ln.) 

FLEUR  CARDINALE,  Flos  cardinalîs,  Rumph,  Amb. 
9,  tab.  i55,  f.  2.  C’est  le  Quamoclit  {ipomcea  çuamoclü')^ 
dont  les  (leurs  sont  d’un  rouge  écarlate.  On  nomme  aussi,  et 
pour  la  môme  raison,  la  LoBÉi.lE  cardinale. (ln.) 

FLEUR  DE  CARÊME.  Variété  de  Renoncule  qui  fleu- 
rit à cette  époque  de  l’année.  (LN.)  « 

FLEUR  EN  CASQUE.  Nom  vulgaire  de  I’Aconitna- 

PEL.  (b.) 

FLEUR  SAINTE  - CATHERINE.  C’est  la  Nigelle 

( nigella  ).  (LN.) 

FLEUR-DE-CHAIR  ou  ROUGEOLE.  C’est  le  Blé  de 

VACHE  {mdampyrunMarvense,'Li.\  dont  les  fleurs  sont  de  la  cou- 
leur de  la  chair.  C’est  encore  le  Lychnide  FLEUR  de  coucou, 
elle  Trèfle  incarnat,  (ln.) 

FLEUR  DES  CHAMPS.  Le  Liseron  des  champs,  la 
Potentille  anserine  et  le  Bluet  portent  ce  nom.  (ln.) 

FLEUR  CHANGEANTE.  C’est,  k C^enne  , le  nom 
d’une  espèce  de  Ketmie  (^hibiscus  mutahiUs^  L.  ).  (LN.) 

FLEUR  DE  CHAUX  NATURELLE  ou  GUHR  DE 
CRAIE,  y.  Chaux  carbonatée  pulvérulente,  Craie 

COULANTE  , etc.  (LUC.) 
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F LEUR  DU  CIEL.  La  Tbemelli;  itosioca  reçu  ce  nom, 
parce  que  l’on  croit,  dans  quelques  cantons  , que  cette 
plante , qui  paroit  sur  la  terre  immédiatement  après  la  pluie, 
est  tombée  du  ciel  avec  elle,  (b.) 

FLEUR  EN  CLOCHETTE.  V.  Campanule  et  An- 

COLIE.  (LN.) 

FLEUR  DE  COBALT . F.  Fleubs  minérales  et  Cobalt 

AR.SÉNIATÉ.  (LUC.) 

FLEUR  DE  CONSTANTINOPLE.  La  Lychnide  cal- 
cédoine porte  ce  nom.  (b.) 

FLEUR  DE  COUCOU,  l^pèce  de  Lychnide  , et 
espèce  de  Primevère;  celle-ci  à cause  de  ses  fleurs  jaunes.(B.) 

FLEUR  DE  CRAPAUD.  C’est  la  Stapelie  panachée 
(^stapelia  variegala  ).  (ln.) 

FLEUR  DES  DAMES.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
l’HÉLlOTROPE  DU  PeROU.  (B.) 

FLEUR  DU  DIABLE.  C’est  I’Iris  de  Suze(  b) 

FLEUR  DOREE.  C'est  le ‘chrysantJiemum  coronarium  de 
Linnæiis.  V.  au  mot  Chry.santhème.  (b.) 

FLEUR  D’EAU.  C’est  le  byssmfios  aquat  ^ L. , reconnu 
pour  une  espèce  d’ Oscillatoire.  V.  ce  mot.  (desm.) 

FLEUR  D’ÉPONGE.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à une  espèce  S'éponge  rameuse  très-fine  , distincte  de  l'éponge 
offir.iruale,  et  par  suite  aux  morceaux  les  plus  fins  de  cette  der- 
nière. (b.) 

FLEUR  ÉPERONNIÈRE.  F.Dauphinelle  , Linaire 
et  Capucine,  (ln.) 

FLEUR  DE  FER.  F.  Flosferri.  (pat.) 

FLEUREN  GLOBE,  Flos globosus , Rumph. , tab.  8 , 
tom.  too,  f.  a.  C’est  I’Amaranthine  ( flos  gomphnzna  glo- 
bosa  , L.),  dont  les  fleurs  sont  rassemblées  en  petites  têtes 
rondes,  (ln.) 

FLEUR  DE  GRAND  SEIGNEUR.  La  Centaurée 
musquée  porte  ce  nom.  (b.)  , . 

FLEUR  DE  GUIGNES.  Variété  de  Poire  nommée 
aqssi.  poire  sans  peau,  (ln.) 

FLEUR  HEPATIQUE.  On  trouve  que  ce  nom  a été 
donné  à la  Parnassie  des  marais  , parce  qu’on  croyoit 
' cette  plante  utile  pour  la  guérison  des  maladies  du  foie.  On 
appelle  encore  ainsi  I’Anéhone  hépatique,  (ln.) 

FLEUR  D’UNE  HEURE,  Flos  horarius,  Rumph.  6, 
tab.  9.  C’est  la  Ketmie  changeante,  hibiscus  muiabilis,  L. , 
cultivée  dans  les  jardins  de  l’Asie  à cause  de  ses  fleurs  qui 
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sont  de  courte  durée,  mais  qui  se  renouvellent  souvent,  (ln.) 
FLEUR  D’HIVER.  V.  Hellébore  d’hiver,  (ln.) 
FLEUR  EN  HOUPETTE.  V.  Jasione  , Jacée  et  Sca- 

BIEUSE.  (ln.) 

FLEUR  D’HUMIDITÉ.  V.  Moisissure,  (ln.) 

FLEUR  IMMORTELLE.  Nom  donné  à quelques  es- 
pèces de  Gnaphai.es,  d’AsiARANTHiNEs,  de  Passe-velours  et 
de  Xeranthèmes  ou  Elichryses.  (ln.)  * 

FLEUR  IMPIE,  Flos  impius,  Rumph. , Âmb.8,  t.  lOQ. 
C’est  le  Pentapetes  a fleurs  VOVRV&ZS  (^peniapetes  phceni- 
cea,  L.  ).  (ln.) 

FLEUR  DES  INCAS.  V.  Alstroémérie.  (ln.) 

FLEUR  D’INDE  ,F/o5i/»dïfU5.  Nom  sous  lequelFerrari  a 
fait  connoilre , dans  un  ouvrage  surla  culture  des  fleurs(i633), 
une  plante  iridée  qui  a servi  de  type  à un  genre  auquel  les 
botanistes  ont  donné  son  nom.  C’est  le  ferraria  undulata,  Linn. 

(LN.) 

FLEUR  DE  JALOUSIE.  Voyez  Amaranthe  trico- 

IX)RE.  (B.)  , 

FLEUR  SAINT-JEAN.  Nom  donné  au  Galliet  a fleurs 

jaunes  , Gallium  verum.  (LN.) 

FLEUR  DE  JERUSALEM,  Lychnis  chalcedonica,  Linn. 
V.  Lychnide.  (ln.) 

FLEUR  DE  SAINT-JOSEPH.  C’est  le  LaÔrier  rose, 
Nerium  oleander,  en  Italie,  (ln.) 

FLEUR  D’UN  JOUR  6u  BELLE  D’UN  JOUR.  On 
nomme  ainsi  les  HÉmeRocallES,  liliacées  à fleurs  grandes  et 
fugaces.  L’Ephémère  de  Virginie  , les  Liserons  , etc. , sont 
encore  appelées  ainsi.  V.  Hémérocale.  (ln.) 

FLEUR-JffYEUSE.  C’est , en  Orient , le  nom  donné 
b I’Acacie  LERBEK  , Mimosa  lebbek.  (ln.) 

FLEUR  DE  JUPITER.  C’est  une  espèce  de  Coque- 
lourde  , , L.  V.  aussi  Diosanthos.  (ln.)' 

FLEUR  DE  LIS.  C’est  le  Lis  blanc,  Lilium  candidumy 
Linn.  Les  Anglais  nomment  ainsi  plusieurs  espèces  d’iRis,  à 
cause  de  la  forme  de  leurs  Heurs,  (ln.) 

FLEUR  DE  MALLET.  Nom  de  la  Pivoine  dans  quel- 
ques endroits  de  la  F rance  méridionale,  (ln.) 

FLEUR  MEXICAINE.  Nom  donné  autrefois  à la  Belle 
de  nuit,  (ln.) 

FLEUR  DEMIDI.  Espèce  de  FicoïDE,A/«eTO6^a«/fte/num 
promlUdianum , dont  les  Heurs  s’ouvrent  après  midi , et  se  re- 
ferment après  minuit,  pendant  plusieurs  jours,  (ln.) 

FLEUR  A MIEL.  Ce  sont  les  Mélianthes,  arbrisseaux 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  (ln.) 

XI.  36 
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FLEURlVIlELLÉE.Noin  duMÉLiANTHE  pyramidal,  (b.) 

FLEUR  DES  MORTS.  C’est  le  Grand  œillet  d’Inde, 

I Tagetes  erecta.  (ln.) 

FLEUR  A MOUCHE.  C’est  I’Asclépiade  de  i^rie.  On 
nomme  encore  ainsi  les  Ophrydes,  à cause  de  leurs  fleurs  qui 
ressemblent  à des  insectes  volans.  (ln.) 

FLEUR  A MUSC,  Flos  mosrhatus,  Merian,  Sur.  4,  *5* 

C’est  la  Kêtmie  abelmoscr  , Hibiscus  abelmoschus.  (ln.) 

FLEUR  DE  MUSCADE.  C’est  la  seconde  écorce  du  fruit 
du  Muscadier.  On  l’appelle  aussi  Macis,  (b.) 

FLEUR  MUSQUÉE.  C’est  la  Moscateline,  jolie  pe- 
tite plante  qui  croît  à l’ombre  dans  les  bois  humides.  (LN.) 

FLEUR  EN  NEIGE.  V.  Cuionanthe.  (b.) 

FLEUR  DE  NOËL.  V.  Hellébore  noir,  (ln.) 

FLEUR  DE  L.A  NUIT.  La  Belle-de-nuit(  ja- 

lappa')  et  des  espèces  de  Ficoïdes odorantes  {Mesemliysan-' 
themum')  , portent  ce  nom.  (ln.) 

FLEUR  DE  NUIT.  Quelques  espèces  d’IPOMŒA  Ont 
reçu  ce  nom,  parce  que  leurs  (leurs  s’épanouissent  le  matin 
de  fort  bonne  heure  ; telle  est  VIpomœa  bona  nox.  (ln.) 

FLEUR  D’ONZE  HEURES.  Ormthooale 

blanc,  (ln.) 

FLEUR^D’OR.  V.  Fleur  du  Pérou,  (ln.) 

FLEUR  DE  PAON.  La  Poincillade  porte  ce  nom.  (b.) 

FLEUR  DE  PARADIS.  C’est  encore  la  Poincil- 

LADE.  (B.) 

FLEUR  DE  PARFAIT-AMOUR.  C’est  I’Ancoue 

{^Atfuilegia  vulgaris  ).  (LN.) 

FLEUR  DU  PARNASSE.  V.  au  mot  Parnassie.  (b.) 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  Les  Espagnols  ont  donné 
ce  nom  à la  Grenadille  bleue,  (b.) 

FLEUR  DU  PÉROU.  C’est  le  nom  donné  au  Cactier 
GRANDIFLORE  et  au  SoLElI.  ( HeliarUhus  aniiuus  ).  (LN.) 

FLEUR  PLEtlRlTIQUE  ( Flos  fileurilicus C’est  le 
Coquelicot  ( Papaoer  r/iasas  ).  (ln,) 

FLEUR  DU  PRINCE.  Un  des  noms  qu’on  donnoit  au- 
trefois à la  Belle-de-jour ( Conmlvulus  trkolor').  (ln.) 

FLEUR  PRINTANIÈRE.  C’est  la  Petite  Marguerite 
ou  Pâquerette  ( BeUis perennis').  On  donne  encore  ce  nom 
aux  Primevères,  (ln.)  , # 

FLEUR  DE  PRINTEMPS.  C’est  la  Primevère  ( Pn- 
mula  veris , L.  ).  (ln.) 

FLEUR  DE  QUATRE  HEURES.  C’est  la  Belle-db- 
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NUIT  ( Mirabilis  jalappa  ) , dont  les  fleurs  s'épanouissent  le 
soir , pour  se  faner  le  lendemain 'matin,  (ln.) 

FLEUR  DE  ROME.  V.  Tagètes.  (ln.) 

FLEUR  ROYALE.  V.  Flos  regius.  (ln.) 

FLEUR  DE  SABATE.  C'est  la  Ketmiô  rose,  (b.) 

FLEUR  DE  SAFRAN.  Fayez  Carthame  des  teintu- 
riers. (ln.) 

FLEUR  DE  SAINT- JACQUES.  V.  Jacobée.  (b.) 

FLEUR  DE  SAINT -LOUIS.  La  Ketmie  lili^lore 
porte  ce  nom.  (b.) 

FLEUR  DE  SAINT-THOMÉ.  C’est  le  Guettard  de 
l’Inde,  (b.) 

FLEUR  DE  SANG.  Voy.  Hémanthe.  (b.) 

FLEUR  DE  SEL  MARIN.  Écume  salée  qui  s’attache 
aux  végétaux  sur  le  bord  de  la  mer.  (pat.) 

, FLEUR  DE  SIAM  et  DE  TUNQUIN  , F/os  siamicus 
etionkini,  Rump.  Amb.  auct.,  t.  36.  C’est  le  Cynanche  odo- 
rant, Cyn.  odonUissimum,  de  Loureiro;  arbrisseau  cultivé  dans 
les  jardins  de  l’Inde,  où  il  rivalise  avec  le  Sambac  pour 
l’odeur  suave  des  fleurs,  (ln.) 

FLEUR  DU  SOLEIL.  C’est  le  Ciste  hélianthème.  (b.) 

FLEUR  DE  TAN.  C’est  le  mucor septicus 

FLEUR  DE  LA  TANNÉE.  Berger,  Journal  de  Physique  , 
année  1803  , donne  ce  nom  à la  Réticulaire  des  jardins, 
qui  croît  sur  la  tannée  et  autres  substances  végétales  en  dé- 
composition. (b.) 

FLEUR  A TEINDRE.  C’est  le  Genêt  des  teinturiers , 
Gerdsta  tincloria.  (ln.) 

FLEUR  DE  TERRE.  Les  habitans  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  donnent  ce  nom  à I’Hyobanche  couleur  de 
sang,  (b.) 

FLEUR  DE  TOUS  LES  MOIS.  C’est  le  Souci  des  jar- 
dins. (ln.) 

FLEUR  DE  LA  TRINITÉ.  La  Pensée  est  ainsi  nom- 
mée à cause  de  ses  fleurs  tricolores.  V.  Violette,  (ln.) 

FLEUR  TIGRÉE.  V.  Tigridie.  (ln.) 

FLEUR  D E 'l'UNlS.  V.  Fleur  africaine,  (ln.) 

FLEUR  DE  TUNQUIN.  V.  Fleur  de  Siam.  (ln.) 

FLEUR  DE  VEUVE.  Espèce  de  Scabieuse.  (b.) 

FLEUR  DE  ZACCIIARIE.  C’est  le  Bluet.  (ln.) 

FLEURAISON.  Voyez  Floraison,  (desm.) 

FLEURETTE.  Petite  Heur  complète , qui  entre  dans  la 
«tructure  d’une  fleur  ^régée  ; telles  sont  les  fleurettes  qui  com- 
posent la  fleur  de  la  Scabieuse.  (d.) 
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FLEURILARDE.  Nom  donné  par  Dicqoemareà  une  Ao- 
lothurie  qu’il  a décrite  dans  \e  Journal  de  Physique  d’octobre 
C’est  probablement  Yholothurie  mamelonnée  de  Muller.  V.  au 
mot  Holothurie,  (b.) 

FLEURI  NOËL.  C’est,  à la  Martinique,  I’Eupatoibe  a 

GRANDES  FEUILLES,  qui  esl  en  fleur  pendant  l’hiver,  et  qui 
est  regardée  comme  un  spécifique  contre  la  morsure  de  la 
Vipère  fer  de  lance,  (b.) 

FLEURON.  Petite  fleur  incomplète  , qui  entre  dans  la 
structure  d’une  fleur  composée.  On  distingue  deux  sortes  de 
fleurons  , savoir  : les  fleurons  proprement  dits , et  les  demi- 
fleurons.  Les  uns  et  les  autres  ont  une  corolle  monopétale  ; 
mais , dans  les  premiers , la  corolle  est  régulière  et  en  en- 
tonnoir, avec  un  limbe  découpé  en  quatre  ou  cinq  parties  ; 
dans  les  demi-fleurons  , elle  est  formée  d’un  tube  court  qui  se 
prolonge  extérieurement  en  une  lame  étroite , quelquefois 
dentée  au  sommet , appelée  langueOe.  Lorsque  les  fleurons 
sont  mêlés  aux  demi-fleurons  , dans  la  môrne  fleur,  elle  porte 
le  nom  de  fleur  radiée  ; ceux-là  occupent  alors  le  centre  , et 
les  autres  la  circonférence.  S’il  ne  s’y  trouve  que  des  fleu- 
rons, on  l’appelle  fleur  flosculeuse,  ou  scmi-flosculeuse  quand 
elle  ne  contient  que  des  demi-fleurons.  Voyet , à l’article  Bo- 
tanique , le  développement  du  système  de  Tourneforl.  (d.) 

FLEURS  MINÉRALES.  On  donne  le  nom  de fleursa.\a. 
substances  minérales,  et  surtout  métalliques , qui , par  l’effet 
de  la  sublimation  ou  de  la  décomposition , se  trouvent  dans 
un  état  pulvérulent,  qui  les  fait  ressembler , pour  la  finesse, 
à la  fleur  de  farine.  Telles  sont  les  substances  suivantes: 

Fleurs  d’antimoine.  Elles  sont  ordinairement. le  pro- 
duit de  l’art;  cependant  on  trouve  dans  une  mine  de  la  Uaou- 
rie , un  sulfure  d’antimoine  aurifère , qui  scf  décompose  en 
une  poussière  jaunâtre,  à laquelle  on  pourrait  donner  ce 
nom.*^ 

Fleurs  d’arsenic.  C’est  l’arsenic  sublimé , sous  la  forme 
d’une  poussière  blanche  ; on  peut  en  trouver  dans  les  vol- 
cans ; mais  ce  minéral  y est  ordinairement  combiné  avec  le 
soufre , à l’état  d’orpiment  ou  de  réalgar. 

Fleurs  d’Asie.  Nom  donné  au  Nalron  ou  carbonate  de 
soude,  pardifférens  voyageurs , selon  Bomare. 

Fleurs  de  bismuth.  C’est  un  oxyde  de  bismuth  pulvéru- 
lent, et  sous  la  forme  d’une  efflorescence  jaune  verdâtre, 
qui  se  trouve  à la  surface  du  minerai  de  bismuth. 

Fleurs  de  cinabre,  ou  vermillon  natif.  C’est  un  sul- 
fure de  mercure , sous  la  fonne  d’une  poussière  d’un  très- 
beau  rouge,  qui  se  trouve  quelquefois  à la  surface  du  cina-t 
bre  strié. 
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Fleurs  de  cobalt.  Efflorescence  de  couleur  lilas,  qui.se 
forme  à la  surface  des  minerais  de  cobalt;  c’est  une  combi- 
naison de  ce  métal  avec  l’acide  arsenique;  les  fleurs  de  co- 
balt sont  rarement  dans  un  état  tout-à-fait  pulvérulent,  mais 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  disposés  en  étoiles. 

Fleurs  de  cuivre  bleues,  lieu  de  montagne  pulvérulent 
ou  en  petits  fileti  ; c’est  un  carbonate  de  cuivre , qu’on  sup- 
pose moins  oxydé  que  le  vert  de  montagne.  Cependant  j’ai 
des  échantillons  de  ces  carbonates  de  cuivre  de  Sibérie  , où 
le  carbonate  vert  est  recouvert  par  le  carbonate  bleu. 

Quand  les  fleurs  de  cuivre  bleues  sont  cristallisées  d’une 
manière  un  peu  distincte  , on  leur  donne  le  nom  de  cristaux 
d’azur.  V.  Cuivre  carbonate. 

Fleurs  de  cuivre  rouges.  Oxyde  de  cuivre  d’une  belle 
couleur  de  vermillon,  tantôt  à l’état  pulvérulent,  et  tantôt 
en  filets  ordinairement  croisés  les  uns  sur  les  autres. 

Fleurs  de  cuivre  vertes  ou  vert  de  montagne  pul- 
vérulent. C’est  un  carbonate  de  cuivre  de  couleur  verte. 
Quand  il  est  en  filets  capillaires,  il  prend  le  nom  de  mine  de 
cuivre  soyeuse  ou  satinée  ; ces  filets  sont  demi-transparens  et 
d’une  superbe  couleur  d’émeraude. 

Fleurs  d’hématite.  On  a donné  ce.  nom  au  manganèse 
oxydé  argentin,  qui  recouvre  la  surface  de  certains  mine- 
rais de  fer  oxydé  fibreux  ou  hématite.  V.  Mang.anÈse  oxydé. 

Fleurs  de  soufre.  C’est  le  soufre  sublimé  par  la  chaleur , 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  microscopiques. 

On  le  trouve  fréquemment  dans  les  fissures  des  cratères,  où 
il  se  sublime  pendant  le  temps  de  repos  des  volcans.  La  Sol- 
fatare de  Pouzzol  en  produit  en  abondance;  quoique  cet  an- 
cien volcan  ne  fasse  plus  d’éruption  , il  conserve  encore  uu 
reste  d’activité,  (pat.) 

FLEUVE.  Courant  d’eau  très-puissant,  qui  prend  sa 
source  dans  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  qui,  a^rès  ' 
un  cours  ordinairement  fort  étendu,  se  jette  dans  la  mer.  C’est 
surtout  cette  dernière  circonstance  qui  caractérise  le  fleuve  ; 
ainsi,  toute  grande  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  est  un 
fleuve.  On  accorde  néanmoins  quelquefois  ce  nom  à des  ri- 
vières d’une  immense  étendue  , quoiqu’elles  se  jettent  dans 
un  autre  fleuve.  C’est  ainsi  que  l’on  compte  parmi  les  fleuves 
de  Sibérie  , i'Irtisch,  qui  se  jette  dans  l’Ob  , après  un  cours 
de  plus  de  5oo  lieues , et  qui  est  si  considérable , qu’à  l^oo 
lieues  au-dessus  de  son  embouchure  , je  lui  ai  trouvé  plus  de 
aoo  toises  de  large. 

La  plupart  des  fleuves  sont  fort  peu  de  chose  près  de  leur 
source , et  n’acquièreift  un  volume  considérable  que  par  les 
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rivières  qu’ils  reçoivent  dans  leur  cours.  La  iSe/ne,  par  exem- 
ple , qui  prend  sa  source  près  de  Chanceau,  à huit  lieues  N. 
O.  de  Dijon,  serpente  long-temps  dans  des  prairies,  comme 
un  foible  ruisseau  qu’on  peut  franchir  d’une  enjambée. 

Les  sources  des  fleuves  se  trouvent  communément  à une 
grande  élévation  dans  les  montagnes.  La  Garonne  vient  des 
sommets  les  plus  élevés  des  Pyrénées.  Les  sources  du  Rhin 
sont  dans  la  partie  orientale  du  mont  Saint-Gothard , â plus 
de  mille  toises  au-dessus  de  la  mer.  Celles  du  Rhône  sont  sur 
la  montagne  de  la  Fourche,  dans  la  partie  occidentale  du 
Saint-Gothard  , à une  élévation  de  neuf  cents  toises.  Elles 
sont  remarquables,  en  ce  qu’elles  sont  toujours  à la  tempé- 
rature de  quatorze  degrés,  quoique  toutes  les  autres  eaux  du 
voisinage  soient  presque  toujours  à la  température  de  la  glace. 

Les  fleuves  conservent  pour  l’ordinaire  leur  nom  depuis 
leur  embouchure  jusqu’à  leur  source , comme  le  Rhin , le 
Rhône  , le  Danube  , etc.  Quelquefois  ils  ne  commencent  à le 
prendre  qu’à  la  réunion  de  deux  rivières,  dont  le  nom  est  dif- 
férent du  leur;  c’est  ainsi  que  la  Gironde  est  formée  par  la 
réunion  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  ; le  fleuve  Amour , 
par  la  jonction  de  l’Argoun  et  de  la  Ghiica  , etc. 

Le  nombre  des  fleuves , dans  les  quatre  parties  du  monde  , 
est  considérable  ; on  en  compte  plus  de  six  cents,  dent  en- 
viron quatre  cent  trente  sont  dans  l’ancien  continent,  et  en- 
viron cent  quatre-vingts  en  Amérique.  Et  quoique  dans  ce 
nombre  il  y en  ait  de  très-grands , et  que  l'eau  qu’ils  portent 
tous  ensemble  à la  mer , semble  devoir  former  un  volume 
immense , cependant  Ruffon  a trouvé  , par  des  calculs  ap- 
proximatifs , qu’il  lui  faudroit  huit  cent  douze  ans  pour 
remplir  le  lit  de  l’Océan,  en- lui  supposant  une  profondeur 
moyenne  de  deux  cent  trente  toises. 

11  a pareillement  calculé  que  l’évaporation  qui  se  fait  an- 
nuellement de  toutes  les  eaux  du  globe  , pourvoit  former  une 
-couche  d’eau  de  vingt-neuf  pouces  , et  que  les  eaux  que  rou- 
lent toutes  les  rivières  , né  formeroient  qu’une  couche  de 
vingt -un  pouces:  d’où  il  conclut  que  l’évaporation  est  plus 
que  suffisante  pour  alimenter  continuellement  les  sources  de 
toutes  les  rivières  ; car  il  est  aujourd’hui  bien  reconnu  que 
toutes  les  sources  tirent  leur  origine  des  vapeurs  de  l’atmo- 
sphère. Voyez  Source. 

Les  principaux  fleuves  d’Europe  sont  le  Volga,  qui  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne  ; le  Danube  et  le  Nîeper,  dans 
la  mer  Noire;  le  Don  , dans  la  mer  d’Azof  ; la  Dvina  , dans 
la  mer  Blanche  , au-dessous  d’Archangel. 

Un  grand  nombre  de  rivières  considérables  se  jettent  dans 
ces  fleuvçs  ; le  Danube  en  reçoit  environ  trente  ; le  Volga  , 
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trenle-denx  on  trente-trois  ; le  Don  , cinq  ou  six  ; le  Nieper  ^ 
dix-neuf  ou  vingt  ; la  Dvina , onze  ou  douze. 

Le  cours  du  Volga  est  de  65d  lieues  ; celui  du  Danube^ 
de  45o;  celui  du  Don,  d’environ  4-oo  ; celui  du  Nieper , d’en- 
viron 35o  ; celui  de  la  Dvina  , d’environ  3oo. 

BulTon  , porté  par  son  génie  à tout  généraliser,  avoit  con- 
clu, de  quelques  observations  particulières,  que  dans  l’ancien 
continent  les  fleuves  couloient  parallèlement  aux  grandes 
chaînes  de  montagnes  , tandis  qu’en  Amérique  ils  s’éloignent 
à peu  près  à angles  droits  des  Cordillères , où  la  plupart 
d’entre  eux  prennent  leurs  sources. 

Mais  dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  Monde  , les 
fleuves  et  les  rivières  suivent  la  même  marche,  et  il  ne  sau- 
roit  en  être  autrement.  Les  chaînes  ou  les  groupes  de  mon- 
tagnes d’où  les  plus  grandes  rivières  tirent  leurs  sources  , 
forment  la  partie  la  plus  élevée  d’une  contrée  , et  il  faut  bien 
que  les  eaux  qui  en  descendent  prennent  la  route  la  plus  di- 
recte pour  suivre  la  pente  du  sol. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  l’Asie  boréale , on  volt  qu’elle  est 
traversée,  de  l’ouest  à l’est  , par  une  vaste  chaîne  de  mon- 
tages , d’où  sortent  les  grands  fleuves  de  Sibérie  , qui  cou- 
leflHu  sud  au  nord  , et  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale. 

• ' Les  grands  fleuves  de  l’Inde  tirent  leur  source  du  plateau 
Irès-élevé  du  Thibet , qui  s’étend,  comme  les  montagnes  de 
Sibérie , de  l’est  à l’ouest  ; et  ces  fleuves  s’en  éloignent  direc- 
tement en  coulant  à peu  près  au.  sud  , pour  se  jeter  dans 
l’océan  Indien. 

La  croupe  orientale  de  ce  plateau  fournit  le  Hoang  et  le 
,Kiang , qui  coulent  à l’est , pour  aller  se  jeter  dans  la  mer 
du  Japon  , après  avoir  traversé  toute  la  Chine  et  la  croupe 
orientale  de  la  grande  chaîne  de  Sibérie  donne  naissance  au 
fleuve  Amour , qui  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Kamtschatka^ 
Ainsi  ces  trois  grands  fleuves  suivent  la  même  loi  que  tous  les 
autres  , en  s’éloignant  directement  de  leur  source. 

La  même  chose  sM|serve  dans  les  fleuves  d’Afrlqne  , et 
surtout  à l’égard  du^ffl  qui  semble  fuir  l’Abyssinie  par  la 
route  la  plus  courte  , en  dirigeant  directement  sa  marche 
vers  le  nord.  Ainsi , je  le  répète  , le  cours  des  fleuves  de  l’an- 
cien continent  n’a  rien  qui  le  distingue  du  •ours  des  fleuves 
d’.dimérique. 

Buffon  posnit  aussi  pour  principe  que  les  fleuves  oj^nn 
cours  d’autant  plus  sinueux  , qu’ils  approchent  davantagWe 
leur  embouchure  ; mais  c’est  encore  une  supposition  tout-à- 
fait  dénuée  de  fondement;  et  sans  sortir  de  France,  nous 
avons  la  preuve  manifeste  du  conlraire. 

Le  Ehâne  esl  sinueux  àii-de.ssiis  de  Lyon;  mais  depuis  celle 
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▼ille  jasqu’auprès  de  ses  embouchures  , son  cours  est  d’une 
régularité  peu  commune. 

La  Loire  est  également  sinueuse  jusqu’auprès  d’Angers  ; 
de  là  jusqu’à  la  mer  , elle  coule  en  ligne  droite.  La  Garonne, 

Îuoique  sinueuse  d’abord , ne  fait  plus  de  détours  depuis 
gen  jusqu’à  Bordeaux.  Si  le  cours  de  la  Seine  est  tortueux 
près  de  Rouen  , il  l’est  bien  davantage  encore  aiu  environs 
même  de  Pari.s.  Ainsi  il  n’y  a nulle  conséquence  générale  à 
tirer  sur  la  direction  que  suit  le  cours  des  fleuves , soit  dans 
leur  partie  supérieure,  soit  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Mais  il  y a une  remarque  à faire  , qui  est  bien  plus  inté- 
ressante , et  qui  nous  révèle  un  grand  fait  géologique , auquel 
on  n’a  pas  , à'  beaucoup  près , donné  l’attention  qu’il  mérite  : 
c’est  que  les  montagnes  ont  été  jadis  incomparablement  plus 
élevées  qu’aujourd’hui  ; les  fleuves  en  donnent  la  preuve  évi- 
dente, par  l’immensité  des  débris  qu’ils  en  ont  détachés  , dont 
ils  ont  rempli  les  vallées,  et  qu’ils  ont  ensuite  entraînés  jus- 
qu’à la  mer  , ou  ils  ont  formé  ces  aUerissemens , qu’on  voit 
toujours  à leur  embouchure.  4 

Tous  les  fleuves  ont  laissé  des  traces  incontestables  qui 
attestent  leur  ancienne  puissance , et  qui  prouvent  qu’ils  rein- 
plissoient  en  entier  le  bassin  des  larges  vallées , où  ils  n|É|Bit 
plus  que  serpenter  aujourd’hui.  Le  savant  ingénieur  Pasffiot 
a reconnu  , par  les  sillons  que  portent  encore  les  roches  de 
la  forêt  de  Rougeau , que  la  Seine  les  baignoit  autrefois  à 
quatre-vingts  pieds  plus  haut  qu’aujourd’hui , et  son  volume  , 
nécessairement  proportionné  à cette  élévation , l’cmportoit 
infiniment  sur  celui  qui  lui  reste. 

Que  l’on  compare  aussi  le  Rhône  actuel  avec  ce  qu’il  fut 
dans  ces  temps  reculés  où  il  remplissoit  de  galets  quarzeux 
une  vallée  de  trois  à quatre  lieues  de  large , et  que  bordent 
encore  aujourd’hui  des  collines  composées  de  ces  galets , qui 
s’élèvent  à plus  de  cent  cinquante  toises  au-dessus  de  son  lit 
actuel. 

Un  observateur  bien  célèbre  étm^tellement  frappé  de 
l’énormité  de  ces  débris,  qu’il  étoirlRté  de  les  attribuer  à 
une  débâcle  de  l’Océan  ; mais  quand  on  vient  à les  examiner , 
et  qu’on  voit  qu’ils  forment  une  multitude  prodigieuse  de 
couches  distinct^ , et  que  d’ailleurs  tous  les  galets  sont  par- 
faitement arron^ , on  ne  peut  y méconnoître  le  travail  d’un 
fleuve  , continué  pendant  une  longue  série  de  siècles. 

j||p  dépôt  de  cette  nature  , le  plus  frappant  peut-être  qui 
existe  , c’est  celui  dont  est  composée  cette  vaste  montagne , 
nommée  le  Rigiberg , qu’on  voit  sur  le  bord  du  lac  de  Lu- 
cerne , au  débouché  de  la  grande  vallée  du  Muttenthal  ; elle 
a huit  lieues  de  circonférence  sur  près  de  quatre  mille  cinq 
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cenU  pieds  au-dessus  du  lac  : toute  sa  masse  est  composée  de 
cailloux  roulés , disposés  en  couches  horizontales , que  Saus- 
sure a reconnus  pour  être  des  débris  des  montagnes  mêmes 
qui  bordent  la  vallée. 

^ Qu’on  juge  maintenant  quelle  a dû  être  l’élévation  de  ces 
montagnes , et  en  même  temps  la  puissance  de  ce  courant , 
qui  remplissoit  toute  cette  grande  vallée,  et  qui  l’avoit  com- 
blée des  débris  que  ses  eaux  arrachoient  des  sommités  d’où 
se  précipitoient  ses  flots  et  ceux  des  torrens  qui  venoient  de 
toutes  parts  s’y  joindre. 

.Quant  à l’origine  des  fleuves  et  des  rivières , voyez  Sour- 
ces, (pat.)  • 

FLEZ  ou  FLET.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Pleü- 
ROirtCTE.  V.  ce  mot.  (b.) 

FLIEDER  et  FLIDER.  Le  Sureau,  le  Lilas  et  I’Ali- 
SIER,  portent  ces  noms  en  Allemagne.  (UTI.) 

FLlEGELHOLZ.  C’est  le  Charme,  en  Allemagne. 

FLIEGENBAUM.  Un  des  noms  de  I’Orme,  en  Alle- 
magne. (en.) 

, FLIEGENFAUGER.  Nom  allemand  des  Gobe-mou- 
ches. (V.) 

r FLIN.  Pyrite  en  aiguilles  rayonnantes , dans  le  langage 
du  Douanes.  (B.) 

FLINDER.  Un  des  noms  du  Lilas  , en  Allemagne,  (lïi.) 

FLINÜERSIE,  FlLtdersia.  Arbre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ù feuilles  alternes,  ramassées  à l’extrémité  des  rameaux; 
ù fleurs  blanches  disposées  en  panicules  terminales,  qui  seule 
constitue  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  cédrellées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions 
égaies,  persistantes;  corolle  de  cinq  pétales  sessiles;  dix  éta- 
mines attachées  à l’intérieur  d’un  tube , dont  cinq  stériles  ; 
ovaire  supérieur  à style  pentagone  et  à stigmate  pelté;  cap- 
sule à cinq  divisions  bipartites , renfermant  dans  chaque  di- 
vision, deux  semences  ailées  à leur  sommet  et  attachées  ù 
an  placenta  central. 

Ce  genre  est  figuré  pî,  i des  Remarques  sur  la  Botanique 
des  Terres  Australes,  par  R.  Brown.  (B.) 

. FLIONS.  Nom  qu’on  donne,  dans  quelques  ports  de 
mer,  aux  coquilles  bivalves  du  eenre  des  Tellines.  (b.) 

FLIOR-VELLUTO  et  FLIOR  D’AMORE.  Noms 
italiens  de  I’Amaranthe.  (ln.) 

FLISSCHROSE.  C’est,  en  Allemagne  , l’un  deÿ  noms 
du  Coquelicot,  Papaver  rhzas.  {y.T%.') 

FLITTER.  L’un  des  noms  du  Sureau,  en  Allemagne. 
FUUeresche  est  un  de  ceux  du  Tremble,  (lu.)  , 
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FLOCKS.  Od  nomme  ainsi  I’Eupatoire  coHMCit,  Eu~ 
patonum  ctuinabinum , en  Suède  et  en  Danemarck.  (I.N.) 

FLOCON  D’OR.  V.  Chrysocome.  (b.) 

FLOERKÉE,  Floerkea.  Genre  de  plantes  établi  par 
W^illdenow  , dans  l’hexandrie  monogynie , et  dans  le  voisi- 
nage du  Peplide.  Ses  caractères  sont  \ calice  de’  trois  fo- 
lioles ; corolle  de  trois  pétales  ovaire  supérieur  à style  bi- 
fide , à stigmate  simple  ; utricule  à deux  coques  et  à deux 
semences  hémisphériques. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  une  plante 
annuelle  , à tige  nageante  , à feuilles  externes  , oblongues , 
obtuses,  et  à fleurs  portées  snr  des  pédoncules  solitaires  et 
axillaires.  Elle  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale.  (B.) 

FLOERS.  Nom  du  Carthame  des  teinturiers,  en  Hol- 
lande. (ln.) 

FLORAISON  ou  FLEURAISON,  F/orescendij.  Epoque 
où  chaque  espèce  de  plante  fleurit,  (n.) 

FLORE.  Nom  donné  par  les  botanistes  à un  catalogue  * 
descriptif  de  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  un  pays  déterminé.  C’est  ainsi  qu’on  dit  la  Flore 
des  environs  de  Paris  ; la  Flore  des  Alpes,  (d.) 

FLORÉE  D’INDE.  Fécule  préparée  du  Pastel,  (b.) 

FLORESTINE,  Florestina.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  synanthérées  , et  de  la  tribu  des  hélianlhées  , établi 
par  H.  Cassini  pour  placer  la  Stéévie  pédiaihe  de  Will- 
denow.  11  diffère  du  Schkuhris  par  l’absence  des  demi- 
fleurons,  et  par  l’aigrette  formée  d’une  douzaine  de  petites 
écailles  presque  rondes,  (b.) 

FLORICEPS  , Floriceps.  Genre  de  vers  intestinaux  établi 
par  Cuvier,  aux  dépens  des  BothryocÉPhales  de  Rudolphi. 

Ses  caractères  sont  : quatre  petites  trompes  ou  tentacules 
armées  d’épines  recourbées. 

L’espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  , le  Bothryocé- 
PHALE  COROLLATE  vit  dans  les  viscères  des  Raies.  Elle  a 
plusieurs  pouces  de  long.  On  en  voit  la  figure  pl.  i6  de  l’ou- 
vrage de  Cuvier,  intitulé  ; le  Règne  Animal  distribué  d’après 
son  organisation.  (B.) 

FLORIDÉES.  Ordre  établi  par  Lamonroux  dans  la  fa- 
mille des  Thalassioprytes.  Ses  caractères  sont  : organisa- 
tion corolloïde  ; couleur  pourpre  ou  rougeâtre , devenant 
brillante  à l’air.  Il  se  divise  enflaridées  à feuilles  planes  et  en 
fondées  à feuilles  cylindriques  ou  mdles.  On  trouvera  au  mot 
\ AREC  l’indication  des  genres  qui  le  composent,  (b.) 


Digitized  by  Google 


F L O ' 5;i 

FLORIFORME.  Nom  donné  par  Dicqaemare  à la  Tt- 

BCLAIRE  ENTIÈRE.  (B.) 

FLORILÈGES  ou  ANTHOPHILES.  Nom  donné  par 
M.  Duméril  à une  famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, ayant  pour  caractères  : abdomen  pédiculé , arrondi, 
conique  ; lèvre  inférieure  de  la  longueur  des  mandibules  ; 
antennes  non  brisées  , de  treize  articles  au  plus.  Elle  ren- 
ferme les  genres  : Philantue  , ScouE,  Crabron,  Mel- 
LiNE.  V.  Fouisseurs,  (t.) 

FLORILIE  , Florilus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  de  Monifort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univalve  , cloisonnée,  à sommet  apparent , à base  ombili- 
quée , à couverture  triangulaire  , recouverte  par  un  dia- 
phragme qui  offre  une  échancrure  en  ogive  contre  le  retour 
oblique  de  la  spire  ; dos  caréné  ; cloisons  unies  ; siphon  in- 
connu. , 

\Une  seule  espèce,  à peine  d’une  demi-ligne  de  diamètre, 
constitue  ce  genre  , et  elle  se  trouve  dans  da  Méditerranée, 

• parmi  les  varecs  et  les  corallines.  (b.) 

FLORILUS.  V.  Florilie.  (de.sm.) 

FLORIPONDIO.  C’est,  au  Pérou,  la  (leur de  la  Stra- 

MOINE  ARBORE.SCENTE.  (B.) 

FLOltiPONDIO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi  le 
Lilas,  (ln.) 

FLOS.  Synonyme  latin  du  mot  Fleur.  V.  les  divers 
articles  Fleurs,  (ln.) 

FLOS  CONVOLUTUS  (Rumph.  Amb.  6,  t.  48).  Cetie 
plante  se  rapproche  du  ne.rium  obemm  de  Forskaël;  mais  il  . 
.^est  plus  probable  qqc  c'est  une  espèce  de  Frangipanier, 
peut-être  celle  que  Linntcus  a nommée  plumlera  ohtusa,  bien 
que  les  feuilles  de  la  plante  de  Rumphius  soient  pointues  et 
non  pas  obtuses,  (ln.)  ^ 

FLOSCOPE,  floscopa.  Arbrisseau  grimpant,  simple, 
sans  vrilles,  à feuilles  alternes , lancéolées,  entières,  en- 
gainantes, polysperines , ciliées  à leur  base,  hérissées  en 
dessus  , à Heurs  petites,  violettes  , réuqies  en  épis  fasciculés  , 
qui  forme  un  genre  dans  l’bexandric  monogynie,  et  dans  la 
famille  des  asparagoïdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleiurpersls- 
lant , velu , coloré  , diirisé  en  trois  découpures  recourbées  ; 
une  corolle  de  trois  pétales  ovales , droits  ; six  étamines  ; un 
ovaire  supérieur,  comprimé,  bilobé,  surmonté  d’un  style 
oblique  astigmate  épais;  une  capsule  presque  ovale,  garnie 
de  beaucoup  de  sillons. 


\ 
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Le  floscope  se  trouve  dans  la  Cochînchinc.  (b.) 

FLOS  CüCULI.  Dodonée  nomme  ainsi  le  cresson  de» 
prés  , Cardamine  praiensis.  V.  Fleur  de  Coucou,  (ln.) 

FLOSCÜLEUSES,  (F/eus). Sorte  de  forme  de  €eurs,ct 
en  même  temps  de  disposition  de  fleurs , c'est'à-dire  , fleur 
composée  uniquement  formée  de  fleurons  réguliers  <i  cinq  di- 
visions. Les  Chardons  , les  Centaurées  ont  des  fleurs 
flosruleuses.  V.  Fleur,  Plante  et  Botanique. 

Tournefort  en  a formé  la  douzième  classe  dans  sa  mé- 
thode, celle  des  plantes  à fleurs  flosculeuses.  Dans  le  système  de 
Linnæus,  ces  fleurs  sont  dispersées  dans  plusieurs  des  divisions 
de  sa  syngénésie.  Elles  constituent  aujourd'hui  une  des  divi- 
sions des  Synanthérées  de  H.  Cassini.  (b.)  > 

FLOS-CüSPIDUM  ( Rumph.  Amb.  a,  t.  63  ).  C’est  le 
Mimusope  elengi.  (ln.) 

FLOS-FERRI  ou  FLEUR  DE  FER.  Concrétions  pier- 
reuses de  nature  calcaire , qu’on  trouve  dans  les  cavités  de 
quelques  montagnes  qui  contiennent  des  filons  de  minf.de  fer 
spaûiiifue  , ce  qui  % fait  présumer  qu’elles  doivent  leur  exis- 
tence à cette  mine  de  fer  , quoique  pour  l’ordinaire  elles  ne 
contiennent  que  fort  peu  de  métal , ou  même  point  du  tout. 

Ces  concrétions  forment  des  touffes  qui  ont  quelquefois 
plusieurs  pieds  de  circonférence  ; leurs  rameaux  n’excèdent 
guère  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume , mais  ils  atteignent 
jusqu’à  douze  ou  quinze  pouces  de  longueur  et  même  davan- 
tage , et  conservent  le  même  diamètre  dans  toute  leur  éten- 
due*; ils  sont  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  comme  les 
rameaux  d’un  buisson , sans  jamais  se  confondre  ; et  souvent 
ils  sont  bifurques  comme  les  branches  des  arbrisseaux. 

Les  naturalistes  regardent  le  flos-ferri  comme  une  simple 
stalactique,  qui  n’est,  suivant  eux,  qtie  le  produit  d’un 
dépôt  formé  par  des  eaux  chargées  de  molécules  calcaires  ; 
mais,  suivant  M.  Patrin,  la  conformation  de  cette  substance 
ne  sauroit  s’accorder  avec  une  semblable  idée.  Il  pense  que, 
d’après  tous  les  caractères  que  présentent  les  tiges  du  flos- 
ferri  , on  ne  sauroit  leur  refuser  les  honneurs  de  l’organi- 
sation , et  que  si  quelque  naturaliste  prenoit  la  peine  d’ob- 
server avec  le  microscope  leur  structure  intérieure  au  mo- 
ment même  où  elles  sont  détachées  de  leur  base  , peut-être 
y trouveroit-il  quelques  indices  de  leur  vie  végéto-minérale. 

M.  le*comte  deBournon  a fait  voir,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  t.  6,  p.  i65  , que  le  flos-ferri  appartenoit  à I’Ar- 
RAGONITE.  (LUC.) 

Le  flos-ferri  se  trouve  en  divers  endroits,  en  Saxe,  à 
Schemnitz  en  Hongrie , à Sainte-Marle-aux-Mines  dans  les 
Vosges;  mais  on  en  distingue  surtout  deux  belles  variétés. 
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qui  se  trouvent , l’une  dans  les  Pyrénc'es , au  Canigou  près 
de  l’abbaye  de  Saiute-Marlhe , et  dans  les  mines  de  fer  de 
Vic-Dessos;  l’autre  en  Stirie,  dans  la  montagne  d’£rtzberg, 
prés  d’£ben-Ærlz. 


Le  flos-ferri  des  Pyrénées  est  d’une  couleur  gris  de  perle  , 
et  ses  rameaux  sont  couverts  d’un  bout  à l’autre  d’une  infi- 
nité de  petites  aiguilles  fort  courtes,  semblables  aux  piquans 
de  certaines  plantes. 


Celui  de  Stirie  est  d’une  blancheur  parfaite  ; ses  jeunes 
rameaux  sont  couverts  d’un  duvet  tomenteux , comme  les 
nouvelles  pousses  des  végétaux  , ou  comme  le  bois  naissant 
d’nn  cerf;  mais  à mesure  qu’ils  grandissent,  leur  écorce 
devient  lisse , et  même  un  peu  luisante.  Leur  intérieur  offre 
une  stnfcture  remarquable  ; quand  on  casse  un  rameau  , l’on 
voit  qn’il  est  composé  de  petits  cônes  ou  entonnoirs  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  la  racine  , et  qui  s’emboîtent  les  uns 
dans  les  autres,  comme  les  calottes  empilées  des  bélemnites 
décrites  par  Sage  ( Joum^/e  Phys. , fructidor  an  ix , pl.  1 1 , 
fig.  G et  H).  On  aperçoit  de  même  un  petit  siphon  dans  le 
centre.  On  observe  une  structure  toute  semblable  dans  une 
caryophyüie  figurée  dans  les  Mém.  de  Guetlard,  t.  2 , p.  38  , 
fig.  3.  Une  infinité  d’exemples  prouvent  que  les  productions 
marines  forment  le  lien  qui  unit  ensemble  les  différens  règnes 
de  la  nature. 


Le  savant  observateur  Jars  a vu  avep  admiration  les  belles 
touffes  de  floS-ferri  des  mines  d'Eisen-Ertz.  Après  avoir 
parlé  des  stedar.tiques  ordinaires  qu’on  voit  dans  quelques-uns 
de  ces  souterrains , il  ajoute  : » Dans  d’autres  endroits  , cela 
forme  comme  des  végétations  et  ramifications  ; il  y en  a surtout 
dans  deux  anciens  ouvrages  , qui  ont  des  configurations  très- 
belles  ; leur  grande  blancheur  en  rend  le  coup  d’œil  très- 
agréable  ; on  a mis  des  portes  à ces  deux  endroits  , que  l’on 
nomme  dioÀètfdu  trésor;  c’est  le  directeur  général  des  mines 
de  Stirie  qui  en  a les  clefs  : on  conserve  ce  livsor  naturel  avec 
soin  , pour  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers.  » (FAT.) 

FLOS  FESTALIS  (Rumph.  Amb.  6,  ub.  8).*  C’est  la 
Ketmie  rose  de  Chine  {^hibiscus  rosa  sinensis,  L. ) , plante  de 
l’Inde  , qui  est  cultivée  pour  l’agrément  de  ses  fleurs  grandes, 
rouges  ou  blanches,  simples  ou  doubles.  Ces  fleurs  colorent 
l’esprit-de-vin  en  rouge  et  teignent  la  toile  en  noir.  Voyez 
Ketmie.  (LN.)  '..r. '*  ->-4.,  * 

FLOS  MANILH  ANUS(Rumph.'.4f/7ii.  4,  t.  Sg).  Très- 

jolie  espèce  de  laurier  rose  {^nerium  coronarium).  (ln.) 

FLOS  MANORÆ  (Kumph.  Amb.  7,  l.  3o).  C’est  le  Nyc- 
taifihes  sambac , L. , très-cultivé  daiu  toute  l’Asie.  (lmJ 


hO 

FLOS  P VSSIONIS.  Quelques  espèces  de  Passiflores 
ëloient  ainsi  nommés  avant  ’Linnæus.  (LN.) 

FL()S-RE(1ITJS  de  Dodoens.  C’est  le  Pied  d’alouette 
DES  JARDINS,  üelphinium  Ajacis.  On  l’a  nommé  fletir  royale, 
parce  qu’on  croit  lire  sur  la  fleur  les  lettres  AIA,  initiales 
du  nom  d’Ajax,  fils  de  Télainon,  roi  de  Salaminè,  qui,  au 
siège  de  Troie  , s’ôta  la  vie , de  désespoir  de  n’avoir  point 
obtenu  les  armes  d’Achille.  De  son  sang  naquit  la  fleur 
sur  laquelle  on  lisoit , disent  les  poëtes  , les  lettres  ci-des- 
sus , fleur  que  les  anciens  appeloient  Ayacôi/èos , qui  n’est 
pas  notre  hyar.inihe.  C’est  d’elle  dont  il  est  question  dans 
ces  vers  de  Virgile  : 

Die  i|uibus  in  terris  inscripta  nomina  Regum 

Nascantur  flores  ; et  Ph^liida  solus  habeto.  * 

£t  ailleurs.... 

ËcresuOs  genitus  folils  inscripsit  et  Aiit. 

' yirg.  Eclog.  (EN.) 

FLOS  PERGULANS  (Rum^.  Amb,  5,  t.  29, f.  2).  C’est 
la  Pergulaire  glabre,  (lis.) 

FLOSS  \DE.  C’est  la  Raie  a long  bec.  (b.) 

FLOSSOLIS.  Cenoma  éiédonné  à I’Inule campane , à 
des  hélianthes,  et  à quelques  autres  plantes  de  la  syngénésie.(LN.) 

FLOS  SUSANNÆ(Rumph.  Amb.5,  t.qq,^  a).  C’estune 
belle  espèce  d’ORCHiDE,  Orchis  Susannœ , L. , qui  croît  dans 
les  Indes  orientales,  en  Chine,  en  Cochinchine,  etc.  (ln.)' 

FLOS  TRIPLICATUS  (Rumph.  Amb.  6,  t.  3a,  f.  2 ). 
C’est  le  Limodore  à feuilles  de  varaire,  Umodorum  veratri- 
folium , Willd.  (ln.) 

FLOT  ou  FLUX.  V.  Marée,  (pat.) 

FLOUSSADO.  Nom  de  la  Raie  bâtis  , à Nice,  (desm.) 

FLOU  VE,  Anthoxanihum.  Genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  digynie,  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  la  fructi- 
fication présente  une  balle  calicinale  uniflore,  formée  de  deu.x 
valves  oblongues,  pointues  , concaves  et  inégales;  une  balle 
florale  4 deux  valves  égales,  et  ayant  une  barbe  insérée 
sur  leur  dos  ; deux  écailles  très-petites , inégales,  obtuses, 
opposées,  qui  embrassent  la  base  des  parties  génitales;  deux 
étamines  ; un  ovaire  supérieur , chargé  de  deux  styles  velus  ; 
une  semence  presque  cylindrique  , pointue  aux  deux  bouts  , 
et  enveloppée  de  la  balle  florale. 

Ce  genre  comprend  six  espèces,  dont  les  fleurs  sont  en 
épis  paniculés  , et  dont  une  seule  est  commune.  C’est  la 
Flouve  odorante,  qu’on  trouve  dans  tous  les  prés  et  les 
bois  qui  ne  sont  pas  trop  aquatiques.  Ses  feuilles  , ses  tiges 
et  principalement  ses  racines , ont  une  odeur  cl  une  saveur 
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agréables.  Aussi  les  bestiaux  les  broutent-ils  avec  plaisir  On 
ne  peut  deviner  sur  quel  fondenjenton  a cru  que  cette  plante 
pouvoit  causer  des  maladies  dans  le  temps  de  sa  floraison  Ses 
exhalaisons  odorantes  sont  foibles , et  plutôt  balsamioues 
que  deleteres.  ^ 

On  a placé  , pendant  quelque  temps  , dans  ce  genre , les 
plantes  actueUemenlconnues  sous  le  nom  de  CrypIides.Vje.') 

ILÜATE.  Combinaison  de  l’acide  flqorique  avec  une 
base  terreuse , métallique  ou  saline.  Il  paroît  que  la  nature 
est  avare  de  ces  sortes  de  combinaisons  , car  jusqu’à  nrésent 
on  n en  connoît  que  deux  : le  fiuate  de  chmtx  ou  ,path  fluor 
qui  se  trouve  assez  abondamment  dans  presque  tous  les  navs 
de  mines , surtout  dans  le  Derbyshire  ; et  le  fluaie  d’tdu- 
mine  ou  cpoUthe^  dont  on  n’a  que  quelques  petits  échantillons 
rapportés  du  Groenland.  V.  Acide  fcuorioue.  Alumine 
FLüATEE  et  Chaux  fluatée.  (pat.) 

Fluate  d Alumine,  V . Alumine  fluatée. 

Fluate  de  Chaux.  V.  Chaux  fluatée. 

FLUELLIN.  Nom  anglais  d’un  Muflier,  Antirrhinum 
elaiine,  et  de  la  VERONIQUE  officinale,  f ln ') 

FLUEVOGEL.  Nom  allemand  de  k Fauvette  des 
Alpes,  ou  le  Pegot,  (v.) 

FLTJGTRAED.  C’est  le  Peuplier,  en  Suède,  (ln.) 

FLUGGE  F/u^ea.  Arbuste  à rameaux  anguleux  , éoi- 
neux,  à feuilles  alternes,  ovales,  émarginées,  glabres  k 
Heurs  axillaires,  qui  est  originaire  des  ludes,  et  qui,  selon 
Willdenovv , forme  un  genre  dans  la  dioécie  pentandrle 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  de 
cinq  folioles;  dans  les  pieds  mâles  , en  cinq  étamines  et  un 
pistil  stérile  ; dans  les  pieds  femelles,  en  un  ovaire  snr- 
inonlé  d’un  style 'deux  fois  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  à quatre  semences  arillées.  (b.) 

^enre  établi  par  Richard, ‘pour  Dla- 
cer  le^IuGUET  du  Japon.  Il  a été  appelé  Ophiopo^n 
I Ei.iosANTHE  et  Slatérie.  V ay.  ce  dernier  mot.  (b.) 

FLUIDA,  de  Gaza.  V.  Sumac,  (ln.) 

FLULIJIOIRE.  pest,  en  Sologne,  I’Alouette lulu. 
V.  aussi  r luteur.  (v.) 

FLUORS  MINERAUX.  Nom  que  l’on  donnoit  autre- 
fois au  FLUATE  DE  CHAUX.  (PAT.) 

FLUORS-SPATHIQUES.  V.  Chaux  fluatée. 

FLUSS.  Nom  allemand  du  Spath-  fluor,  (pat.) 

FLUSIRE,  I- lustra.  Genre  de  polypiers,  crustacés  ou 
toliaces,  simplement  cornés,  ou  presque  membraneux,  con- 
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<•  sistant  en  cellules  tubulées, courtes,  irrégulières  en  leur  bord  i 
polypifères,  placées  les  unes, à côté  des  autres,  et  disposées 
par  séries,  soit  sur  un  seul  plan  , soit  sur  deux  plans  op- 
posés. 

Les  Jlustres,  confondues  avec  les  eschares,  par  Ray , Ellis  et 
même  Bruguières  , sont  intermédiaires  , soit  par  la  nature 
de  leur  composition,  soit  par  la  forme  de  leurs  cellules,  en- 
tre les  Cellulaiiies  et  les  Ceelépohes.  Elles  difl'èrent  des 
premières  en  ce  qu'elles  n’ont  point  , dans  leur  intérieur, 
des  corps  de  contexture  différente  de  la  surface  ; et  des  se- 
condes , en  ce  que  leurs  cellules  ne  sont  point  saillantes 
et  ^trrondics.  On  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à  un  gâ- 
teau d’abeilles  ou  de  guêpes.  En  effet , leurs  cellules  sont 
rangées  régulièrement,  et  toujours  inclinées  au  plan  de  leur 
base.  Celles  d’un  côté  sont  souvent  alternes  à celles  de  l’an- 
tre. Il  en  est  où  elles  se  touchent;  il  en  est  où  elles  sont 
séparées. 

Ces  polypiers  forment  donc  des  expansions  extrêmement 
minces,  plus  ou  moins  grandes,  dont  les  unes  se  fixent  par 
un  pied,  et  même  quelquefois  par  des  filets radiciformes  ; les 
autres  s’appliquent  sur  les  corps  solides,  tels  que  les  rochers, 
les  coquilles,  les  bois  (lottans,  les  varecs,  etc.,  qui  se  trouvent 
dans  la  mer.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  on  le  conçoit  bien, 
il  n’y  a qu’une  surface  garnie  de  cellules.  , 

La  nature  des  flustres  est  d’être  moins  calcaire  que  les 
Madrépores,  mais  un  peu  plus  que  les  Gorgones.  Elles  se 
brisent  avec  quelque  difficulté  entre  les  doigts , surtout  lors- 
qu’elles sont  fraîches. 

Les  animaux  qui  les  habitent  et  les  forment , sont  des  po- 
lypes isolés  à dix  ou  douze  tentacules  médiocrement  longs, 
dont  le  corps  ne  s’élève  pas  hors  de  la  cellule  an  tiers  de  sa 
longueur  totale.  Ils  sont  ordinairement  blancs,  et  dans  quel- 
ques circonstances,  phosphoriques  pendant  la  nuit. 

Quoiqfte  j’aie  eu  occasion  d’observer  une  grande  quantité 
de  (lustres,  je  n’ai  jamais  vu  les  ovaires  bulliformes  ds|||t  parle 
Linnæus;  mais  je  ne  nie  pas  pour  cela  leur  existence;  car, 
au  contraire,  on  doit  préjuger,  par  analogie , que  la  multipli- 
cation de  ces  animaux  se  fait  comme  celle  de  tous  les  autres 
polypes: 

Ellis  a remarqué  que  les  polypiers  des  flustres  s’augmen- 
tent par  leur  extrémité  et  par  de  nouveaux  rameaux  qu’ils 
poussent  sur  leurs  côtés,  mais  qu’il  ne  se  forme  pas  de  nou- 
velles cellules,  soit  sur  la  tige  principale , soit  sur  ses  ra- 
meaux. Je  puis  confirmer  cette  observation,  et  l’étendre  même 
sur  les  flustres  rampantes,  dans  lesquelles  je  n’ai  jamais  vu  de 
nouvelles  cellules  dans  le  voisinage  des  plus  anciennes. 
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, Les  (lustres  se  conservent  assez  bien  en  état  de  dessicca- 
tion ; aussi  en  voit-on  souvent  dans  les  cabinets.  Elles  se 
conservent  encore  mieux  dans  l’esprit-de-viii,  et  c’est  ainsi 
qu’elles  doivent  être  envoyées  de  préférence. 

On  connottf  selon  Liamourou.x  ^ Histoire  ûes  Polypiers  co~ 
raliigènes  flexibles , trente-huit  espèces  de  (lustres,  la  plupart 
des  mers  d’Europe  , et  figurées  par  Ellis  sous  le  nom  d’ei- 
chares  ou  escares , dans  son  Traité  des  Corallines.  Les  plus  re- 
marquables sont: 

La  Flustre  fqeiacée,  qui  est  foliacée,  rameuse,  et  dont 
les  branches  sont  cunéiformes  ou  arrondies.  Elle  est  figurée 
dans  Ellis , pl.  ag , et  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Flustre  tronquée  est  foli.icée,  dichotome,  et  a les 
découpures  linéaires  tronquées.  Elle  est  figurée  dans  Ellis  , 
pl.  28,  fig.  A,  et  pl.  D 20  de  ce  Dictionnaire.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe. 

La  Flustre  A poils  est  foliacée,  rameuse,  et  le  bord  in- 
férieur des  cellules  a une  dentsélacée.  Elle  est  figurée  dans 
Ellis  , tab.  3 1,  et  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Flustre  tuberculée  est  toujours  incrustée  , c’est-à- 
dire,  appliquée  sur  les  corps  solides.  Les  cellules  sont  ovales 
avec  chacune  trois  dents,  et  un  bourrelet  à leur  ouverture. 
Elle  a été  figurée  par  Muller,  pl.  gS,  fig.  i et  2 de  la  Zoologie 
danoise.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe,  et  en  im- 
mense quantité,  sur  les  varecs  qui  llottent  sur  l’Atlantique  où 
je  l’ai  observée. 

La  Flustre  dentée  est  incrustée,  souvent  foliacée,  a les 
cellules  presque  ovales,  luisantes  et  dentées  en  leurs  bords. 
Elle  est  figurée  dans  Ellis  , pl.  2g,  fig.  D , et  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe. 

La  Flustre  tubuleuse  est  incrustée;  ses  cellules  sont 
simples  et  saillantes,  avec  l’ouverture  presque  pentagone  et 
marginée.  Elle  est  figurée  pl.  3o,  fig.  2 de  rHisi.  nai.  des  Vers, 
faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  Deterville.  Elle  se  trouve 
avec  la  précédente,  sur  les  varecs  de  l’Atlantique,  où  je  l’ai  ob- 
servée. 

On  trouve  fréquemment  des  (lustres  sur  les  coquilles  fos- 
siles. Desuiarest  et  Lesueur  en  ont  décrit  et  figuré  si.x  es- 
pèces dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  1814. 

M.  Lamouroux  a retiré  plusieurs  espèces  de  ce  genre  pour 
former  ceux  qu’il  a appelé  Electre  , Phéruse. 

Le  genre  Uzerine  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  (b.) 

Les  Flustres  ont  quelquefois  reçu  le  nom  de  Dentelle  de 
MER.  (DESM.)  . 

FLUSTREES.  Lamouroux,  dans  son  important  ouvrage 
intitulé  : Histoire  des  Polypiers  coralligènes  flexibles,  établit  sous 
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ce  nom  un  orare  qu’il  compose  8es  CelléPORES  et  de» 
I l USTRES.  Ses  caractères  sont  : polypiers  membrano-cal- 
caires  phytoïdes,  ou  formant  des  expansions  plus  ou  moins 
étendues  ; cellules  sans  communication  entre  elles , ayant 
l’ouverture  au  sommet  ou  près  du  sommet  ; quelquefois  il  y 
a deux  ouvertures,  mais  de  grandeur  inégale  et  de  forme  dif- 
férente ; polypes  isolés,  (b.) 

FLUTE.  Nom  vulgaire  de  la  Murène  heiène,  et  de  la 

FlSTULAlRE  PETIMBE.  (B.) 

FLUTE  UU  SOLEIL.  Nom  d’un  Héron  du  Paraguay. 

F.  Héron  cuRAHi-RONicuBi.Cv.) 

FLUTEAU , Alisma.  Genre  de  plantes , de  1 hexandrie 
polygynie , et  de  la  famille  des  alismoïdes,  dont  la  fleur 
offre  un  calice  de  trois  folioles  concaves,  ovales,  persis- 
tantes ; trois  pétales  arrondis,  planes,  ouverts  et  plus  grands 
que  le  calice;  six  étamines  (rarement  davantage);  plus  de 
cinq  ovaires  supérieurs,  ramassés,  munis  chacun  d’un  style 
simple,  à stigmate  obtus;  plus  de  cinq  capsules  monosper- 
mes ou  polyspermes , ramassées  en  tête  ou  disposées  en 

iHolic*  • ♦ 

Ce  genre  comprend  neuf  à dix  espèces,  dont  moitié  sont 

propres  à l’Europe.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques,  dont 
les  feuilles  sont  simples,  ovales,  lancéolées,  et  dont  les 
fleurs  viennent  en  ombelles,  ou  sont  paniculées  ou  verti- 
cillées. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  • 

Le  Fluteaü  plantaginé  , dont  les  feuilles  sont  ovales , 
aiguës  les  tiges  paniculées,  et  les  fruits  obtusément  trlgones. 
File  croît  dans  les  mares , les  étangs  et  le  bord  des  rivières. 
Elle  est  âcre  et  est  rebutée  par  les  bestiaux,  qu’on  dit  qu’elle 
peut  faire  mourir.  On  l’appelle  vulgairenient  le  planU^ 
d’eau  parce  que  ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  plantain. 

Le  Fluteau  nageant  a les  tiges  filiformes,  les  feuilles 
radicales  graminiformes  et  les  caulinaires  ovales , pétiolées 
et  nageantes.  Elle  se  trouve  dans  les  étangs  et  les  fossés  pleins 

^ Le  Fluteau  étoilé  , Alisma  dawiasonium , Linn. , a les 
feuilles  oblongucs , en  coeur,  et  les  capsules  au  nombre  de 
six  On  le  trouve  sur  le  bord  des  étangs , dans  les  lieux  aqua- 
tiques. Cè  dernier  sert  de  type  au  genre  damasone,  renouvelé 
par  Jussieu.  Damasone  et  Actinocahpb. 

Le  Fluteau  jaunâtre  sert  aujourd’hui  de  type  au  genre 
Limnocuaris.  (b.) 

FLUTES.  Les  Magnaniers  donnent  ce  nom  a des  cocons 
de  forme  allongée,  dont  un  bout  n’est  pas  teriné.  (desm.) 
FLUTEUR  ouFLüTHEUK.  Nom  donné  a plusieurs 
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Oiseaux , d’apres  leur  chant.  F.  BoOvreuil  , Gros-bec 
GRIS  , Merle  fluteür  et  Alouette  lulu.  (v.) 

1 LUTEUSE.  Nom  d’une  espèce  de  Raine.  fB.1 
FLÜTHEUR.  F.  Fluteur.  (s.)  ^ 

FLUVIALES.  Famille  de  plantes  appelées  naïades  par 
Jussieu , et  qui  offre  pour  caractères  ; Un  calice  entier  di- 
visé, rarement  nul  ; des  étamines  en  nombre  déterminé  ou 
indéterminé;  un  ovaire  supérieur  multiple,  à styles  quel- 
quefois nuis,  et  à stigmates  simples  ; des  capsules  ou  niiix 
uniloculaires  et  monospermes  ; le  perisperme  nul  ; l’em- 
bryon courbé.  ’ 

Les  plantes  de  cette  famille  vivent  toutes  dans  les  lieux 
aquatiques,  ont  des  racines  fibreuses  et  une  tige  herbacée  ; 
leurs  feuilles  sont  ordinairement  engainantes,  presque  tou- 
jours opposées  ou  verlicillées  ; leurs  Heurs  hermaphro- 
dites ou  diclines ,‘ terminales  ou  axillaires,  quelquefois 
solitaires , plus  souvent  disposées  en  épis  ou  portées  sur  un 
spadix. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  caractères,  rap- 
porte quatre  genres  à celte  famille , qui  est  la  première 
de  la  seconde  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et 
dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  2 , n.®  3 du  même  ou- 
vrée. , 

Ces  genres  sont  : PoTAMOT,  Ruppi,  Zanichellie  et  Zos- 
TERE.  (b.) 

FLUVI.'VLIS.  Micheii,  Vaillant  et  Adanson,  nom- 
maient ainsi  le  genre  Nayas,  Linn.,  tel  que  les  botanistes  le 
considèrent  actuellement.  Anciennement  ce  nom  fut  appliqué 
à ces  mêmes  plantes  et  à diverses  espèces  de  Potamots.(ln.) 

FLUX  ou  FOND  ANS.  Matières  très  - fusibles  , qu’on 
joint  aux  minerais  dans  les  opérations  métallurgiques,  afin 
d’en  rendre  la  fusion  plus  facile  et  plus  complète  dans  les 
grands  fourneaux.  C’est  surtout  la  pierre  calcaire  et  l’argile 
qu’on  emploie  comme  fondans  ; la  première  est  appelée  cas- 
tine , l’autre  herbue. 

Dans  les  opérations  docimastiques,  on  se  sert  de  plusieurs 
espèces  de  flux.  Ce  qu’on  nomme  le  flux  cru  est  un  mélange 
de  trois  parties  de  tartre  cru  et  d’une  partie  de  nitre.  Lors- 
qu’on fait  calciner  ce  mélange  dans  des  vaisseaux  clos  , il  se 
réduit  en  charbon  , et  forme  alors  ce  qu’on  appeile^ujc  noir. 
Si  l’on  fait  détonner  le  nitre  en  y projetant  du  tartre,  on  ob- 
tient ce  qu’on  appelle  flux  blanc , qui  paroit  différer  peu  de 
la  potasse  caustique.  (PAT.) 

FLUX  ou  MARÉE  MONTANTE,  appelée  aussi  \&flot. 
On  nomme  reflux  , l’action  des  eaux  qui  se  retirent.  La  mer  . 
n’est  pas  la  seule  masse  d’eau  qui  présente  ce  phénomène  ; on 
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l'observe  aussi  dans  quelques  lacs.  Le  lac  Lënnan  a un  fliix  et 
un  reflux , mais  qui  n’a  lieu  que  dans  les  temps  orageux.  On 
voit  alors  l’eau  du  lac  s’élever  brusquement  de  quatre  à cinq 
pieds , et  s’abaisser  aussi  vite.  Ces  alternatives  subsistent  pen- 
dant quelques  heures  ; on  les  nomme  sèches  à Genève , où 
elles  se  manifestent  avec  le  plus  de  force  {Saussure,  Voyag. 
§ 20  et  suiv.).  A l’égard  du  flux  et  du  reflux  de  l’Océan,  va/. 
Marée,  (pat.) 

FLYNDRE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

FO.  Nom  japonais  de  I’Alpiste  AROMDiNACÉ(P//a/amarun- 
dinacea,  L.^  suivant  Thunberg.  V.  Calamagro.ste.  (ln.) 

FOCA.  Fruit  de  l’île  Forniose , dont  on  vante  le  goût.  On 
ne  sait  à quel  genre  de  plante  U appartient.  C’est  peut-être 
une  espèce  de  Melon,  (b.) 

FOCKÜ-SOCKÜ.  Bont.  Jav. , p.  ia3.  C’est,  à Java, 
l’AuBEBGlttE  , Soianum  melongena.  (ln.) 

FODIE,Ft«iw.  Genre  de  vers  mollusques  nus,  qui  a pour 
caractères  ; un  manteau  ouvert  de  part  en  part , et  fixé  par  sa 
base  ; la  cavité  intérieure  partagée  en  deux  tubes  inégaux  par 
un  diaphragme  perpendiculaire  qui  contient  les  organes  de 
la  digestion. 

Ce  nouveau  genre  a été  découvert  par  moi , sur  les  côtes 
de  l’Amérique  septentrionale.  Il  se  rapproche  des  Ascidies  ; 
mais  il  s’en  éloigne  par  deux  caractères  bien  imporlans  , les 
ouvertures  longitudinales  du  sac  et  la  position  perpendicu- 
laire de  l’estomac.  Il  est  à ces  vers  ce  que  les  Balanites 
APLATI  et  EN  ÉTOILE  sont  aux  autres. 

- La  seule  espèce  que  j’ai  observée , est  membrano-cartiiagi- 
neuse  , presque  cylindrique , arrondie  à son  sommet , ridée 
à sa  surface  , rougeâtre,  parsemée  de  points  plus  rouges.  Les 
bords  supérieurs  des  trous  ne  sont  point  saillans , et  au  con- 
traire ils  sont  un  peu  rentrans,  irrégulièrement  dentés  ou  ca- 
ronculés , et  les  bords  inférieurs  sont  garnis  d’un  bourrelet 
susceptible  de  s’aplatir  et  de  se  fixer  sur  les  corps  duis.  Ces 
trous  ne  sont  égaux  ni  en  longueur  ni  en  largeur.  Le  plus 
large  est  en  même  temps  le  plus  court  ; il  a intérieurement  des 
stries  et  de  petits  tubercules  qui  s’étendent  dans  toute  s^  lon- 
gueur, excepté  contre  le  diaphragme , où  on  ne  voit  qu’une 
tache  longitudinale  qui  indique  l’estomac.  L’autre  est  parfai- 
tement uni  dans  son  intérieur.  . . . > 

La  fodie  se  fixe  par  sa  base  sur  les  pierres , les  morceaux 
de  bois  , les  coquillages  qui  se  trouvent  enterrés  dans  le  sable 
du  rivage  , et  alors  elle  devient  une  véritable  Ascidie  (Fqy. 
ce  mot);  c’est-à-dire  qu’elle  absorbe  et  rejette  l’eau  de  la 
même  manière.  Lorsque  la  mer  a abandonné  la  place  où  elle 
,se  trouve , elle  forme,  comme  la  plupart  des  coquillages , une 
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fontaine  jaillissante , qui  indique  le  Heu  où  il  faut  la  eliercher. 

Cet  animal  a été  figuré  pl.  E.  i5.  (b.) 

FOENE,  Fuenus,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères , section  des  térébrans , famille  des  pupivo-< 
res  , tribu  des  évaniales. 

J’avois  établi  le  premier  ce  genre  {Précis  des  canut,  génér, 
des  inseci.')  sous  le  nom  de  gastéruplion.  Mais  cette  dénomina- 
tion étant  tropdure,  j’ai  adopté  celle  àefcene  qui  lui  a été  im- 
posée par  Fabricius. 

Ces  hyménoptères  ont  les  antennes  filiformes  ou  insensi- 
blement plus  grosses  vers  le  bout , plus  courtes  que  le  Corps  , 
droites,  de  treize  articles  dans  les  mâles , et  de  quatorze  dans 
les  femelles  ; le  labre  longitudinal  et  lin  Aire  ; les  mandibu- 
les , du  moins  dans  les  femelles , armées  de  trois  dentelu- 
res , dont  l’inférieure  forte  et  crochue  ; les  palpes  filiformes , 
et  dont  les  maxillaires  ont  six  articles  et  les  labiaux  quatre  ; 
la  languette  presque  en  forme  de  cœur  allongé  , entière  ou  à 
peine  échancrée  ; la  tête  presque  ovoïde  , portée  sur  une  es- 
pèce de  cou;  le  corselet  comprimé  ; l’abdomen  composé  de 
sept  anneaux,  pédiculé,  allongé,  comprimé,  terminé  insen- 
siblement en  massue,  et  par  une  tarière  de  trois  soies;’ 
ètlès  jambés  postérieures  en  massue.  Les  ailes  supérieures  of- 
fôeht  une  cellule  radiale  très-gran«^  un  peu  ondulée  ; et  deux 
cellules  cubitales  , pareillement  MR-grandes  et  dont  la  se- 
conde va  jusqu’au  bout  de  l’aile  ; chacune  d’elles  reçoit  une 
nervurg  récurrente.  Suivant  M.  Juriue , les  antennes  ont 
quinze  articles. 

Les  fœnes  vivent  sur  les  (leurs  , et  y étant  posés , relèvent 
souvent  leur  abdomen.  La  nuit,  ou  lorsque  le  temps  est  mau- 
vais, ils  se  tiennent  accrochés  par  leurs  mandibules,  et  presque 
perpendiculairement,  aux  tiges  des  différentes  plantes.  On 
les  rencoqtrç,  encore  voltigeant  dans  les  lieux  secs  et  sablon- 
neux, avec' des  abeilles  solitaires  et  des  sphex  ; mais  ce  n’est 
pas  pouf  y construire  des  nids  à leurs  petits,  c’est  afin  de  s’ein- 

{ tarer,  au  contraire , de  ceux  que  les  insectes  précédens  ont 
brmés,  pu  c’est  dumoinspourdélruireleursespérances,  endé- 

Ï osant  des  œufs  dans  l’intérieur  de  leurs  larves, ou  à côté  d’elles. 

ics  petits  des  fœnes venantà  éclore , dévorcrontees  larves,  et 
subiront  leursmetamorphoses  dans  ces  retraites  usurpées. 

Le  Fœne  jaculateüR  , /tenus  jaculalor,  de  M.  Fabricius  , 
D.  27.  I , est  l’espèce  la  plus  connue  ; il  est  long  d’environ 
six  â sept  lignes , d’un  noir  obscur  avec  un  peu  de  cendré  ; 
le  dessus  du  corselet  a quelques  stries , peu  marquées  et 
très-fines  ; les  ailes  supérieures  sont  transparentes,  avec  les 
nervures  noires;  l’abdomen  est  long,  menu,  très -rétréci 
vers  sa  naissance  , avec  la  moitié  postérieure  du  premier 
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anneau,  le  second  et  le  troisième  rougeâtres;  la  tarière  des 
femelles  est  presque  de  la  longueur  du  corps  ; les  filets  laté- 
raux sont  noirs  ; l’intermédiaire  ou  la  tarière  véritable  est 
roussâtre  ; les  jambes  ont  un  petit  anneau  blanc  à leur  base  ; 
les  postérieures  sont  en  massue  comprimée  ; le  premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  est  blanc. 

Cette  espèce  est  Y ichneumon  lout  noir  à pattes  postérieure^ 
frh-longues  et  grosses,  de  Geoffroy,  Hist.  des  insectes , tom.  a , 
page  3a8. 

Le  fœne  que  M.  Fabricius  nomme  affectator , est  plus 
petit  que  le  précédent,  etn’apas  d’anneaux  blancs  auxpattes  ; 
la  tarière  de  la  ^melle  est  courte.  Geoffroy  l’a  nommé 
ichneumon  noir  à pattes  postérieures  grosses  et  milieu  du  ventre 
fauve,  (i,.) 

FCÈNE  MARISQUE.  Plante  aquatique  dugenre  Chois. 

FŒNICULUM  de  Pline  , Maraihron  des  Grecs.  Plante 
dont  les  anciens  faisoient  usage  dans  leurs  mets  en  différentes 
manières.  On  la  faisoit  faner  et  sécher  comme  le  foin  {fornum') 
pour  la  conserver  pendant  l’hiver;  de  là  le  nom  latin  fœ— 
niculum  (^petil  foin')  , et  le  nom  grec  marathron  qu’on  don- 
iioit  à cette  plante  , qu’on  s’accorde  à prendre  pour  notre 
Fenooil  (^anethum  fœnic^m  ).  Toumefort  n’a  pas  balancé 
‘à  en  faire  celui  d’un  genre  ae  plantes  ombellifères  qui,  outre 
le  fenouil,  comprend  beaucoup  d’espèces  appartenantes 
la  plupart  au  genre  seseli.  Les  premiers  botanistes  guidés 
par  la  ressemblance  des  feuilles,  ont  nommé  ^Kiru/uni,non- 
.seulement  toutes  les  espèces  du  genre  anethum,  mais  encore 
des  boucages , des  sison , des  seseli , la  criste  marine  , des 
æthuses , des  athamantes , des  renoncules  , etc.  Linnæus  a 
cru  devoir  le  laisser  au  fenouil  comme  nom  spécifique  , puis- 
qu’il classe  cette  plante  dans  son  genre  anethum.  (lu.) 

FOENUM-GRÆCUM  , des  Latins.  Nom  d’une  plante 
qui,  dit-on,  est  Yepîceros  d’Hippocrate  , le  hueeros  de  Théo- 
phraste , le  ielis  de  Dioscoride,  le  silîcia  de  ^.Pline  et  Yitadn 
des  anciens  Egyptiens.  Pline  fait  observer  que  cette  plante 
réussissoit  d’autant  mieux  qu’on ’soignoit  moins  sa  culture  ; 
la  négligence  en  ce  cas  étoit  avantageuse.  Le  Fenugrec  des 
modernes  est  très-probablement  ce  fœnum-grcecum.  Les  bota- 
nistes n’ont  pas  balancé  à lui  laisser  ce  nom,  et  même  à l’é- 
tendre à d’autresplantcslégumîneusesquis’en  rapprochent,  les- 
quelles se  trouvent  réunies  dans  le  genre  fanum  grœcum  de 
Toumefort , on  trigonelle  de  Linnæus  , excepté  quelques- 
unes,  qui  sont  maintenant  Yononis  omithopodioides , le  trifolium 
omilhopodioides , Linn.  et  quelques  astragales. 

Le  Fekvgrec  diffère  des  autres  Trigorelees  , car  c’est 
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une  espèce  de  ce  çcnre  , parles  légumes  lancéolés-lincnires, 
Irès-longs  , aenminés  , point  striés  en  travers  et  contenant 
des  graines  de  forme  rhomboïde.  Haller,  yVllioni , Médicus  , 
en  font  an  genre  distinct,  que  Moench  appelle  fanum-gnerum. 
Allioni  propose  le  nom  de  hneeros  pour  le  genre  qui  renfer- 
meroit  les  autres  espèces  de  TaiGO>'ELi.ES.  Tous  ces  change- 
mens  n'ont  pas  été  adoptés,  et  le  genre  de  Linnæus  se  trouve 
conservé  intact.  V.  Trigohelle.  (en.) 

FQENNYO-FA.  Nom  donné,  en  Hongrie,  au  Sapiit 
jùnus  pirea  ).  (EN.) 

FOERLGEiR.  Fœreus.  (o.) 

. .ÏŒRLUS  ou  FŒRLŒR.  C’est  le  nom  Islandais  de 
'ÜSînoBOSQUE  du  mouton  , ou  du  moins  d’une  espèce  voi- 
sine. V.  Mélophage.  (o.) 

FCETUS.  ( V.  Embryon.  ) On  donne  ce  nom  à l'animal 
déjà  formé  dans  la  matrice.  AJemhrynn  n’en  est  que  la  pre- 
mière trame,  le  rudiment  primitif;  le  fœfm,  au  contraire, 
est  l’animal  entièrement  fini  et  prêt  à être  mis  au  jour;  ce- 
ipendant  ces  deux  termes  se  prennent  quelquefois  indifférem- 
aaent  l’un  pour  l’antre. 

Ï /accroissement  du  fœtus  des  animaux  ovipares  et  vivipares 
très-rrapide  ; mais  plus  il  avoisine  le  terme  de  l’accou- 
ment  , plus  il  est  considérable  ; il  est  d’abord  comme 
-I':  5;  les  jours  suivans  : : i :4t  puis  i : 3,  ensuilc  : : a ;3,  4 : 6, 
enfin  lo  ; ao,  etc.  Cette  remarque  est  facileà  faire  sur  le  pou- 
let dans  l’œuf,  selon  Malpighi,  Valisnicriet  Haller;  le  même 
Haller  en  a fait  d’analogues  sur  les  fœtus  des  brebis,  Regnier 
de  Craaf  sur  des  lapins,  et  Guill.  Harvey  sur  des  biches  et 
des  daines.  L'irritabilité  diminue  au.ssi  dans  une  progression 
analogue.  L’expansion,  l’attraction,  la  pression,  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  conformation  du  fœtus;  mais  la  puissance 
vitale  en  détermine  la  première  ébauche,  et  les  molécules  nu- 
tritives que  ’lé  àang  de  la  mère  apporte  au  fœtus , viennent 
remplir  les  mailles  du  tissu  de  fibres , et  ossifier  peu  à peu  la 
gelée  des  os.  * 

L’œuf  humain  , c’est-à-dire  l’embryon  entoufé  de‘ses 
membranes,  a près  de  six  lignes  le  vingt-unième  jour  : il  a 
un  pouce  le  trentième,  et  deux  le  quarantième;  il  est  alors 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Arrivé  au  terme,  le  fœtus 

tièse  ordinairement  six,  sept,  huit  ou  même  neuf  livres,  et  sa 
ongueur  moyenne  est  de  vingt-un  pouces.  Il  est  contracté  en 
boule  dans  la  matrice,  sa  tète  estappuyée  sur  ses  genoux,  et  ses 
pieds  tonchent  ses  fesses;  sa  tète  qui  est  d’abord  une  bullè 
membraneuse , se  durcit  peu  à peu  ; les  os  de  l’ouïe  et  de  la 
mâchoire  sont  formés  les  premiers.  En  général  la  tète  et  le 
corps  sont  considérables  dans  le  fœtus , si  on  les  compare  au» 
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membres;  les  yeux  sont  grands,  la  bouche  est  large  et  le  cer- 
veau fort  gros,  relativement  à tout  le  corps.  Le  foetus  présente 
alors  la  forme  d’une  grande  amande,  dont  une  extrémité 
très-grosse,  ou.celle  de  latéte,  esttoujonrsplacée  inférieure- 
ment, car  ce  qu’on  a dit  de  la  culbute  du  fœtus  vers  la  fin 
de  la  grossesse,  paroît  inexact  et  faux;  chez  les  plantes 
comme  chez  les  animaux  , le  germe  étant  toujours  dans  le 
fruit,  tourné  vers  la  terre.  La  partie  la  plus  mince  du  fœtus 
ou  ses  extrémités,  comme  les  jambes  , sont  tournées  vers  le 
haut.  La  poitrine  est  encore  petite,  la  glande  du  thymus,  gon- 
flée, estremplie  d’un  suc  lacté,  le  ventre  grosainsi  que  le  foie; 
car  tonte  l’organisation  tend  à la  nutrition  , qui  est  rapide  et 
proportionnée  à l’accroissement.  Nous  naissons  affamés  , 
pour  ainsi  dire,  et  nous  mourons  dans  la  vieillesse  pour  nous 
être  trop  alimentés. 

La  plus  grande  partie  du  sang  du  fœtus  passe  de  ses  ar- 
tères iliaques  dans  les  veines  ombilicales , pour  s’insinuer 
dansleplacenta , s’y  mêler  aux  sucs  nourriciers  que  la  mère  y 
envoie,  et  retourner  ensuite  dans  le  fœtus  par  les  veines  om- 
bilicales ; de  là  il  entre  dans  la  veine  cave  , qui  le  transmet 
au  cœur  , dont  le  trou  ovale  est  ouvert;  il  en  sort  pour  être 
distribué  par  les  artères  à tout  le  corps.  Le  fœtus  ne  respire 
pas  , car  il  n’a  point  de  communication  avec  l’air  , étant  en-’ 
louré  d’eau  et  plongé  dans  ce  fluide  au  milieu  des  membra- 
nes qui  l’enveloppent.  Ces  membranes  sont  au  nombre  de 
quatre  chez  la  pliipail  des  vivipares  ou  mammifères  , outre 
la  membrane  caduque  de  Hunier.  Ainsi  Vamnios,  tunique  la 
plus  intérieure , contient  immédiatement  le  fluide  ouïes  eaux 
qui  empêchent  le  fœtus  d’être  comprimé  bu  choqué.  Ensuite 
viennent  deux  tuniques,  Vallanloi'de  à laquelle  est  attaché  l’ou- 
raque , et  Vérjihruide  qui  forme  la  vésicule  ombilicale.  Ces  deux 
dernières,  l’ailanto'ide  et  l’érythroïde  ou  rouge,  trouvent  des 
analogues  dans  l’œuf  des  oiseaux  et  des  reptiles , selon  M.  Dii- 
trochet  ; enfin  la  membrane  la  plus  extérieure  de  l’œuf  hu- 
main ou  de  celui  des  autres  vivipares,  est  le  diorion,  tunique 
vasciilcuse,  adhérente  par  un  placenta  aux  parois  de  l’utérus; 
celui-ci  a une  sorte  de  lymphe  plastique  qui  forme  une  mem- 
brane caduque  et  impanaite,  comme  l’observe  Hunter,  entre 
l’utérus  et  le  chorion. 

La  matrice  forcée  de  s’étendre  par  l’accroissement  du  fœ- 
tus , le  fait  sortir  au  neuvième  mois,  rarement  plus  tôt,  dans 
l’espèce  humaine.  La  durée  de  la  gestation  varie  suivant  les 
animaux  : les  petits  oiseaux,  les  poissons  , les  serpens  et  les 
insectes  sortent  de  l’œuf  d’eux-mêmes  ; les  vivipares  accou- 
chent avec  plus  ou  moins  de  peine;  cependantles  animaux  n’é- 
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prooTcnt  jamais  dans  leur  accoachement  les  cruelles  douleurs 
des  femmes  à un  aussi  haut  degré.  V.  Femme. 

Les  jumeaux  ne  sont  pas  très-rares  dans  l’espèce  humaine^ 
mais  dans  les  animaux  le  nombre  des  petits  varie  presque  àl’in- 
hni  ; de  sorte  qu’on  ne  peut  établir  aucune  règle  fixe  à cet  égard. 

JKoyez  Embryon,  Génération,  Homme,  Vivipare,  Ovi-, 

PARE,  etc. 

Les  signes  de  la  conception,  dans  la  femme,  sont  un  froid 
convulsif,  un  saisissement  spasmodique,  ou  un  frisson  {horn- 
pilatio)\  cependant,  quelques  femmes  prétendent  n’avoir  res- 
senti qu’un  épanouissement  intime  de  volupté.  On  pense  que 
la  semence  de  l’homme  cause  à la  matrice  une  irritation  par- 
ticulière , lui  communique  une  sorte  de  turgescence  et  d'in- 
flammation vitale  ; on  admet  qu’elle  pénétré  jusque  dans  les 
trompes  de  Fallope,  dont  les  pavillons  frangés  s’appliquent 
aux  ovaires.  La  matrice  de  la  femme  est  un  viscère  creux , 
dont  la  forme  approche  de  celle  d’une  poire  dont  la  pointe 
est  en  bas,  et  percée  d'une  petite  fente  qui  aboutit  au  fond  du 
vagin.  Aux  deux  côtés  de  la  matrice,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, sont  deux  tubes  coniques,  comme  deux  cornets,  dont 
la  pointe  s’attache  à la  matrice , et  dont  le  pavillon  s’étend 
dans  la  cavité  du  bas-ventre,  près  des  ovaires.  Ceux-ci  con- 
tiennent de  petites  vésicules,  qu’on  regarde  comme  des  oeufs. 
Des  auteurs  ont  observé  que  la  semence  vient  en  féconder  un 
d’entre  eux,  qui  se  détache,  et  descend  par  le  tube  de  Fallope 
dans  la  matrice;  d’autres  pensent  que  ces  ovaires  ou  testicules 
fournissent  seulement  le  sperme  féminin,  qui  vientse  mêler  b 
celui  du  mâle  reçu  dans  la  matrice.  L’oeuf  se  transforme  en 
corps  jaune  , peu  de  temps  après  la  conception.  On  a trouvé 
quelquefois  des  foetus  dans  les  ovaires  et  dans  les  trompes 
de  Fallope.  Il  paroît  ainsi,  que  la  conception  a lieu  dans 
les  ovaires  plutôt  que  dans  la  matrice;  mais  les  commencemens 
de  la  formation  du  fœtus  sont  si  petits  et  si  délicats , qu’on 
ne  peut  pas  les  apercevoir.  On  remarque  à peine  quelques 
filamens,  des  fibres  qui  s’cntre-croisent,  une  sorte  de  tissu 
ramifié  qui  s’attache  à la  matrice  pour  former  le  placenta. 
Une  substance  rpuqueuse  s'entoure  de  fines  membranes, 
et  prend  peu  à peu  une  forme  globuleuse  ; â l'âge  d’un  mois 
ou  cinq  semaines,  le  jeune  embryon  est  bien  visible,  sa  tête 
a la  taille  d’un  petit  pois,  les  yeux  y .sont  marqués,  les  côtes 
commencent  à se  montrer,  et  le  corps  est  long  d’environ  sept 
lignes  ; il  est  ordinairement  recourbé  et  envmoppé  dans  une 
substance  molle  et  spongieuse  , au  milieu  d’une  mucosité 
délicate.  (F.  Blumenbach,  Spec.  physiol.  comp.  Gott.  1799, 
, pag. , II,  fig.  I.)  L’embryon  humain  n’est  guère 
visible  avant  le  vingtième  jour  ; avant  cette  époque,  sa  subs- 
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stance  est  trop  gélatinense  et  trop  transparente  ponr  être 
aperçue.  Dans  l’œuf , le  poulet  n’est  visible  qu’après  le  hui- 
tième jour,  qui  correspond  au  commencement  de  la  seizième 
semaine  pour  la  femme. 

L’œuf  mmain  est  ôrdinairemeiW  couvert  d’une  villosité  quî 
s’attache  au  fond  de  là  matrice  , ponr  former  le  placenta.  Son 
intérieur  renferme  une  liqueur  albumineuse  et  gélatineuse  y 
considérable  par  rapport  ati  fœtus.  DahsUn  oéufdè  quarante 
jours , il  y a près  de  quatre  onces  de  liquide , quoique  l’em- 
bryon ne  soit  guère  plus  gros  qu’une  mouche , et  ressemble  à 
une  fourmi.  De  même  que  les  poules  font  quelquefois  des. 
œufs  sans  germe , les  femmes  produisent  aussi  des  œufs  infé- 
conds, qui  avortent,  et  qu’on  prend  pour  des  hydatides  ; c’est 
une  môle,  on  un  faux  germe.  Ils  ont  ordinairement  la  grosseur 
d’un  petit  œuf  de  poule.  Enfin  , au  bout  de  quarante-cinq 
jours , les  membres  du  fœtus  sont  bien  visibles.  On  a exprimé 
lé  premier  développement  de  l’embryon  htnnain,  par  ces 
deux  vers  : 

Sex  in  larle  dies,  ter  sunt  in  sanguine  terni. 

Bis  senum  carnes,  ter  senum  membra  figurant. 

c’éSt-à-dlre , que  la  semence  est  six  jours  sous  une  forme  géla- 
tineu.se  ou  laiteuse,  ensuite  neuf  jours  dans  un  état  sanguipo- 
-!ent , puis  se  congèle  en  chair  dans  l’espace  de  douze  jours  , 
et  enfin  , trois  semaines  après , les  membres  sont  figurés  ; ce 
qui  donne  en  tout  quarante-cinq  jours.  Lorsqu’il  y a un  faux 
germe,  il  sort  communément  à ces  époques  , et  souvent  le.s 
Vrais  germes  peuvent  se  détacheralors  par  quelques  secousses, 
ou  éprouver  quelque  dérangement  qui  les  désorganise , les 
fait  avorter , et  oblige  ensuite  la  matrice  À les  expulser  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  une  fausse-couche , un  afortemeni.  A l’égard 
des  enfans  mal  conformés , voyez  Monstre  et  Génération. 

L’œufhumatn  est  composé  d’un  tissu  parenchymateux , qui 
s’attache  par  un- chevelu  à la  matrice , et  en  suce  les  hnmeur.s 
pour  les  transmettre  au  cordon  ombilical , par  lequel  elles 
descendent  dans  le  jeune  fceius.  Ensuite , >1  y a deux  princi- 
pales enveloppes  membraneuses, 4ént  l’eldélrieur  est  le  cho- 
Tîon , l’intérieur  est  l’amnios , entre  lesquels  se  trouve  l’ou- 
Éaque  et  la  vésicule  ombilicale  ; c’est  aussi  l’anmios  qui  con- 
tient cette  liqueur  dans  laquelle  nage  l’embryon  ; il  est  rc- 
ployé  sur  lui-même  en  houle. 

On  a dit  que  le  punctum  sidiens , le  point  saillant , ou  le 
cœur  étoit  le  premier  organe  fontoé  dans  l’animal  ; qu’il  en— 
voy oit  ensuite  des  ramifications  vààfculaires  , ou  des  vaisseaux 
«anguins  dans  la  masse  muqueuse  qui  l’entouroit , et  qu’il  lui 
communiquoit  la  vie  et  l’organisation.Maie  l'épine  dorsale  etla 
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tête  sont  visîLles  anssitdt  qne  le  cœur  ; et  il  paroît  plus  pro- 
bable que  tous  les  organes  sont  déjà  fo'rmés  avant  qu’on  puisse 
les  apercevoir , seulement  ceux  qu’on  voit  les  premiers  sont 
les  plus  opaques.  Ce  n’est  guère  que  vers  le  trentième  ou  qua- 
rantième jour  que  le  cœur  commence  à battre  dans  l’em- 
bryon humain;  à deux  mois  le  fœtus  a un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur , et  à trois  mois  l 'ossification  commence  à se  faire  ; à 
quatre  mois  la  mère  sent  remuer  le  fœtus  ; il  a près  de  quatre 
pouces , et  pèse  environ  trois  onces.  La  liqueur  de  l’amnios 
est  un  fluide  transparent  jaunâtre  , un  peu  albumineux  et  gé- 
latineux, d’une  saveur  douce,  un  peu  salée,  quelquefois 
acide  légèrement , et  sans  odeur;  il  est  plus  abondant  à me- 
sure que  l’embryon  est  plus  petit.  Des  auteurs  ont  pensé  que 
le  fœtus  s’en  nourrissoit , ce  que  d’autres  ont  nié  avec  raison. 
Nous  parlerons  ailleurs  du  Nombril  ce  mot),  qui  ap- 
porte les  humeurs  nourricières  de  la  mère  au  fœtus , par  la 
médiation  du  placenta. 

A sept  mois , le  fœtus  humain  est  viable  ; cependant  son 
existence  est  plus  exposée  que  celle  du  fœtus  à terme.  Celui- 
ci  porte  environ  dix-huit  pouces  de  long,  etil  pèse  de  sixà  sept 
livres;  mais  il  en  est  de  plus  grands  et  de  plus  gros,  comme 
de  plus  petits , qui  ne  laissent  pas  que  de  bien  vivre.  La  peau 
du  fœtus  naissant  est  couverte  d’une  sorte  de  fromage  léger. 
Comme  la  matrice  se  distend  .à  mesure  que  le  fœtus  grossit , 
l’œuf  humain , c’est-à-dire  , l’embryôn  dans  .ses  enveloppes  , 
acquiert  enfin  sa  maturité,  et  se  détache  de  l’utérus,  comme 
un  fruit  mûr  se  sépare  de  la  branche , ou  la  feuille  de  la  tige. 
Le  col  de  la  matrice  se  dilate , s’ouvre , le  fœtus  fait  ef- 
fort pour  briser  ses  enveloppes , à l’aide  des  contractions 
utérines,  les  eaux  de  l’amnios  s’écoulent;  le  fœtus  présente 
ordinairement  sa  tête  la  première,  et  il  est  poussé  peu  à peu 
hors  du  àehi  maternel.  Dans  les  oiseaux,  le  jeune  poussin  a 
sur  le  bec  nne  excroissance  osseuse  de  forme  conique , avec 
laquelle  il  raie  la  coque  de  l’œuf  qui  le  renferme  , et  la  fend 
bientôt.  Les  jeunes  poissons  sortent  de  leur  œuf,  la  queue  la 
première , dit-on.  Lorsqu’on  ne  peut  pas  faire  sortir  le  fœtus, 
à cause,  de  l’étroitesse  du  bassin,  on  estnbligé  d’ouvrir  la  ma- 
trice an-dessns  des  os  pubis;  c'est  ce  qn’onnomme  l’opération 
cé.sariennc;  d’autres  accoucheurs  ont  proposé  de  diviser  la 
symphyse  des  os  pubis,  pour  élargir  la  sortie  du  bassin.  Dans 
des  cas  moins  urgens,  on  extrait  le  fœtus  par  le  moyen  d’une 
pince  appelée  forceps;  et  l’on  peut  voir  dans  les  ouvrages 
des  accoucheurs,  les  différentes  pratiques  mises  en  usage 
dans  de  semblables  occasions.  Consultez  les  mots  Embryon, 
Homme,  Génération,  Arrière-faix,  Nombril  ou  Cor- 
don OMBILICAL,  etc.  (VIRF.Y.) 
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FOGATSAN.  C’est,  en  Hongrie,  la  Clandestine, 
Lalhrœa  squammaria,  L.<(ln.) 

lOG-HAGYNA.  C’est,  en  Hongrie  , I’Alliaire,  JEry» 

simum  cdliaria.  (ls.) 

FOGOLY-FU.  La  Pariétaire,  Parietaria  qfJUinalis 
porte  ce  nom  en  Hongrie,  (ln.) 

foie  , Hepar.  C’est  un  très-gros  viscère  du  bas-  ventre  , 
et  qui  ne  manque  jamais  dans  l’homme,  les  quadrupèdes, 
les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  ; les  mol- 
lusques, et  même  les  crustacés,  ont  des  viscères  analogues  ; 
mais  on  n’en  trouve  pas  chez  les  insectes , les  vers  et  les 
zoophytes , parce  qu’il  n’existe  chez  eux  ni  cœur , ni  circu- 
lation , ni  respiration  par  des  poumons  ou  des  branchies  ; 
dispositions  qiii  paroissent  être  nécessaires  à l’existence  du 
système  hépatique.  Le  foie  a pour  objet  la  sécrétion  de  la 
bile  , et  une  séparation  d’une  partie  du  carbone  et  de  l’hy- 
drogene  du  sang  ; aussi  produit-il  les  élémens  de  l’huile  ou 
de  la  graisse;  il  devient  ainsi  le  succédané  des  poumons  pour 
animaliser  davantage  le  sang  veineux  elle  chyle,  tandis  que 
la  bile  cystique  épanchée  dans  les  intestins , contribue  à la 
digestion  des  alimcns.  Dans  la  jeunesse  , le  foie  des  animaux 
est  plus  gros  que  dans  la  vieillesse  ; il  devient  considérable 
dans  les  animaux  à fibres  molles , et  très-huileux  chez  les 
poissons.  L on  en  extrait  même  beaucoup  d'huile.  Les  ani- 
maux  actifs  et  vigoureux  ont  un  petit  foie.  Chez  1 homme , il 
est  divise  en  deux  lobes  principaux  ; dans  les  carnivores  , le 
nombre  des  lobes  est  considérable;  il  y en  a six  dans  le  loup 
e e chien , cinq  ou  huit  dans  le  lion,  11  n’existe  que  deux 
lobes  dans  les  aigles  , les  perroquets  , les  cigognes , les  vi- 
pères et  le  crocodile.  La  vésicule  du  fiel  est  placée  en  des- 
sous. ( V.  Fiel.  ) La  capsule  de  Glisson  est  une  tunique  con- 
tinue au  péritoine,  qui  renferme  les  rameaux  de  la  veine- 
porte  en  dessous  du  foie.  Celui-ci  reçoit  des  rameaux  artériels 
de  ta  cœliaque,  des  artères  cystiques,  des  diaphragmatiques, 
et  quelquefois  de  la  mésentérique  supérieure.  Le  système  de 
a veine-porte  sous  la  dépendance  du  foie , forme  une  cir- 
culation particulière,  examinée  pm.ItichM,  Jnatom.  gêné- 
rale^  tom.  Les  nerfs  de  ce  vipère  lui  viennent  du  plexas 
epatique  , du  grand  intercostal,  ou  trisplanchnique.  Il  a 
des  pores  biliaires  , ou  le  coudait  cystique  et  le  canal  cholé- 
doque pour  dégorger  la  bile.  La  substance  de  cette  grosse 
glande  est  vasculaire.  A gauche  de  ce  viscère  est  placée  la 
r<ite  , il  paroît  que  le  foie  contribue  puissamment  à la  nu- 
trition et  . à la  formation  de  la  graisse  ; il  a des  connexions  de 
tondions  avec  les  organes  pulmonaires  et  le  système  de  la 
circulation.  (F.  Poumons.)  Le  système  hépatique  contribne 
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beaucoup  encore  à la  coloration  de  la  peau  ; ce  qu’on  ob- 
serve, non-seulement  dans  la  jaunisse  ou  l’ictère  et  les  épan- 
chemens  de  la  bile , mais  aussi  dans  la  fièvre  jaune  ou 
typhus  irtérode;  les  Nègres  et  les  peuples  basanés  méridio- 
naux paroissent  devoir  l'humeur  noirâtre  ou  fuligineuse  qui 
colore  leur  derme  ou  le  réseau  muqueux  de  Malpigbi  placé 
sous  l’épiderme,  à une  matière  carbonique  sécrétée  du  sang 
veineux  par  le  foie.  ( V.  P.  Barrère  sur  la  raideur  des  Nègres  , 
et  Lecat , sur  ta  rouieur  de  la  peau , etc.).  Des  femmes  éprou- 
vent aussi  des  ictères  noirs  ou  qui  les  rendent  livides. 

Le  foie  se  trouve,  en  quelques  individus  , transposé  de 
droite,  qui  est  sa  place  ordinaire , au  côté  gauche  ; les  autres 
viscères  sont  pareillement  transposés  en  sens  Inverse,  sans 
que  les  personnes  en  éprouvent  aucune  incommodité  , et 
l’on  ne  s’est  aperçu  de  cette  singularité  qu’à  la  mort.  11  en 
est  de  môme  chez  d'autres  espèces  d’animaux.  Les  coquilles 
univalves  en  spirale  sont  communément  tournées  en  un 
môme  sens , qui  est  celui  opposé  au  côté  où  le  foie  du  mol- 
lusque se  trouve  placé  naturellement,  car  l’animal  eût  été 
trop  gêné.  Cependant , si  le  foie  de  l'animal  est  transposé  , 
à gauche  , par  exemple  , la  spire  de  la  coquille  se  tournera 
dans  le  sens  opposé  à celui  qu’elle  prenoit  chez  les  autres 
individus.  De  là  viennent  ces  coquilles  inverses  que  les  cu- 
rieux recherchent  et  payent  plus  cher  que  les  autres. 

La  situation  du  foie  du  côté  droit  des  animaux  vertébrés, 
fait  qu’ils  se  couchent  plus  volontiers  sur  ce  flanc  pour  dor- 
mir et  reposer;  car  en  se  plaçant  sur  le  flanc  gauche,  le 
poids  du  foie  comprimant  l’estomac,  et  le  cœur  situé  à gau- 
che dans  la  poitrine  , se  trouvant  alors  gêné  , l'homme  ou 
l’animal  dort  plus  péniblement,  peut  éprouver  le  cauchemar 
ou  l'incubc.  Mais  en  se  couchant  plus  habituellement  sur  le 
côté  droit,  cette  partie  du  corps  ainsi  la  plus  basse,  la  plus 
remplie  d'humeurs,  la  plus  échauffée  au  lit  ou  sur  la  litière  , 
devient  plus  grosse , plus  forte  ou  plus  nourrie.  Les  bouchers 
savent  aussi  que  le  côté  droit  des  bestiaux  fait  la  plus  forte 
part.  N’cst-ce  pas  en  raison  de  cette  cause  que  par  toute  la 
terre  , l’homme  se  sert  habituellement  de  la  main  droite 
plutôt  que  de  la  gauche.^  (virey.) 

FOIE  DE  BŒUF.  Nom  vulgaire  du  Bolet  hépatique 
ou  Langue  de  bœuf  , dont  on  a fait  un  genre  sous  le  nom 
de  Fistuline.  (b.) 

FOIN  , Fœnum.  On  appelle  ainsi  , en  agriculture, 
I’Hebbe  des  prairie.s  naturelles  , qui  a été  fauchée , sé- 
chée , et  que  l’on  conserve  en  meules  ou  dans  un  lieu  couvert. 
C’est  un  des  principaux  alimens  des  chevaux  et  des  bœufs.  La 
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ftremière  coupe  de  l'herbe  n'a  point  d’autre  nom  ; la  seconde  « 
a troisième , etc. , se  nomment  regains,  (n.) 

FOIN  DE  BOURGOGNE.  C’est  I’Esparcette  ( He- 
^sarum  onobrycMs  y L.  ) et  la  LuZERME.  (ln.) 

FOIN.  V.  Cancre,  (s.) 

FOIN  ( gros  ).  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Sain- 
foin. (s.) 

FOIN  DE  MER.  V.  Varec.  (s.) 

FOIN  DE  MER.  Espèce  de  Zoophyte  coralligène 
du  genre  antipathe  ( Anthipathes  fœniculacea,  Pall.  ).  (desh.) 
FOIN  DE  MER.  V.  Zostère.  (ln.) 

FOINA.  En  latin  moderne  , c’est  le  nom  de  la  Fouine. 
V.  ce  mot.  (s.) 

FOIREUSE.  Nom  picard  du  Rouge-gorge,  (v.) 
FOIROLLE.  V.  Mercuriale  annuelle,  (ln.) 
FOKKE.  Suivant  'l’hunherg  , les  Japonais  donnent  ce 
nom  à une  Morelle  qu’il  dit  être  le  Sulanum  œlhiupicum.  (LN.) 

FOKOT.  Nom  niexic.ain  d’un  baume  auquel  on  a con- 
servé ce  nom.  F.  Baume  fokot.  (ln.) 

FOLA.  Nom  de  la  Foulque,  à Turin,  (v.) 

FOLADA  et  FOLHO.  Noms  portugais  du  Laurier- 
tin  ( Vibumum  tinus  ).  (LN.) 

FOLD-ALMAK.  Nom  de  la  Pomme-de-terre  , en 
Hongrie,  (ln.) 

FOLDI-BODZ.\.  C’est  le  nom  de  I’Hièble  , en  Hon- 
grie. (LN.) 

FOLDI-TOK.  C’est,  en  Hongrie  , la  Bryone  ou  Cou- 
lEUVRÉE  ( Bryonia  alba  ).  (ln.) 

FOLE.  Suivant  d'anciens  voyageurs  , les  habitans  du 
royaume  de  Gama  ont  appelé  Fole  , un  animal  à forme  hu- 
maine et  velu  ; ses  bras  sont  très-longs , et  il  est  très-léger 
à la  course.  L’on  retrouve  là  une  indication  d’une  grande  es- 
pèce de  singe;  mais  lorsque  les  mêmes  rédacteurs  ajoutent 

Sue  le  Foie  dévore  les  hommes  en  riant , on  est  tenté  de  rire 
e leur  crédulité,  (s.) 

FOLEGA , Follata.  Noms  italiens  de  la  Foulque,  (v.) 
^ FOLHAS-DO-PORCO.  V.  Solori.  (ln.) 

FOLHO..  V-  Folhada.  (ln.) 

FOLIATION  , Folialio.  Disposition  ou  arrangement  des 
feuilles  dans  le  bouton  , avant  son  développement,  (d.) 

FQLJLPLES.  Petites  feuilles  disposées  sur  un  pétiole  com- 
-,mun , et  qui  tombent  avec  lui.  F.  Plante  et  Botamque.(d.) 

FOLIUM  ACIDUM.  Rumphius  désigne,  dans  l’Herbier 
d’Amboine , deux  arbres  sous  ce  nom  : l’un  le  F.  A.  majus  , 
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pl.  3,  t.  3a  , est  le  Brindonier  de  Cochiüîchine  de  Dupeiit- 
Thouars,  ou  I’Oxicarpe  de  Loureiro.  Le  second , F.  A.  nu- 
nus , n’est  pas  connu  des  botanistes,  (ln). 

FOLIUM  BAGGEA.  L’une  des  deux  plantes  que  Rum- 

Îhius  nomme  ainsi , est  une  variété  du  Bacquois  fasciculaire  de 
.aiiiarck.  L’autre  n’est  pas  connue.  (LN.) 

FOLIUM  BRACT£ATUM(  Rumph. , Amb.  4,  t.  3o). 
C’est  une  espèce  de  CaRMahtine  {justida  picta,  Linn.  ), 
des  Indes  orientales  , remarquable  par  ses  feuilles,  dont 
le  disque  est  marqué  d’une  longue  tache  brillante.  C’est 
le  Tsjude-maram  des  Malabares.  On  la  cultive  pourl’orne- 
inent , dans  les  jardins  de  l’Inde,  (ln.) 

FOLIUM  BUCCINNATUM (Rumph.,  amb. 5,  t.6a, 
1.  a ).  Willdenow  fait  observer  que  cette  plante  appartient 
sans  doute  au  genre  Heliconia,  ou  bien  au  genre  Sireiitzia ; ce 

Su’on  ne  peut  dire  au  juste  , parce  que  la  description  de 
iiumphius  est  incomplète,  (ln.) 

FOLIUM  CAUSONIS  (Rumph.,  Amb . 5,  t.  i66 , f.  a ), 
Espèce  d’AcHiT  ( Gssus  crenaia  , Vahl.  ) , qui  croît  dans  les 
Indes  orientales.  (LN.) 


FOLIUM-CROCODILI  (Rumph.,  Amb.4,  t.  Sa).  Pe- 
tit arbuste  du  genre  des  Sainfoins  ( Hcdysarurn  umbellalum  , 
Linn.)  ; il  croit  dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Asie  mé- 
ridionale. (ln.) 

FOLIUM  HIRCI  ( Rumph.,  Amb.  3,  t.  i34).  C’est  le 
Premma  inUgrifolia  , Linn.  (ln.) 

FOLIUÀl  INDUM.  J.  Bauhin  désigne  , par  ces  mots,' 
les  feuilles  d’un  Laurier  ( Laums  cassia  ).  (ln.) 

FOLIUM  INSTINCTUM  (Rumph. , Amb.  5,  p.  aoa). 
Arbrisseau  qui  paroît  être  le  Jambolifera  odorata  , Lour., 
dont  les  feuilles  odorantes  et  d’un  goût  agréable,  sont  mêlées 
avec  les  salades  , en  Cochinchine.  (ln.)  t 

FOLIUM  LINGUÆ  ( Rumph. , Amb.  =7,  t.  i ).  Lou- 
reiro regarde  cette  plante  triandre  deRumphius,  comme  son 
Phanera  cuccinea , et  non  pas  comme  le  Bauhinia  scandens , 
ainsi  que  Linnaeus  le  pensoit.  Willdenow  soupçonnoit  en 
efï'et  que  l’on  confond  deux  espèces  sous  le  nom  AeBauMnia 
scandens,  L.  (ln.)  ^ 

FOLIUM  LUNATUw(  Rumph. , Amb.  5,  t.  a5.  ) C’est 
une  espèce  de  Ménisperme  ( Menispermum  cocculus.  ).  (ln.) 

FOLIUM  MAPPÆ  ( Rumph. , Amb.  3 , t.  108  ).  C’est 
le  Bicinus  mappa , L. , rapporté  an  genre  acafypha  ( V.  Rici- 
NELLE  ) , par  Willdenow.  (i.N.) 

FOLIUM  MENSARIUM  (Rumph.,  Amb.  5,  t.  6a , 
fig.  I ).  La  descriptiou  que  Rumphius  donne  de  cette  plante , 
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ne  permet  pas  de  dire. si  l’on  doit  la  rapporter  au  geni-e 
Helicomia.  ou  bien  au 'genre  Slrelitzia  , comme  le  pensé 
Willdenow.  (ln.) 

FOLIUM-POLOTORTUM  (Rumphe,  Amb.  4,  t.  63). 
C’est  une  espèce  de  Figuier  qui  croît  aux  Indes  orientales. 
Loureiro,  qui  le  découvrit  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine, 
en  fit  une  espèce  particulière  à laquelle  il  rapporta  le  ficus 
ampelos  de  Burmann  ( Ind.  p.  226).  Willdenow  adopte  cétte 
espèce  de  Loureiro , mais  il  ne  cite  point  Burmann.  La 
feuille  est  couverte  d’aspérités  qui  lui  donnent  la  propriété, 
lorsqu’elle  est  sèche,  de  servir  de  poiissoir;  de  là  le  nom  de 
la  plante.  Commerson  nomme  bois  de  râpe  une  autre  espèce 
de  Figuier  qui  croit  à Madagascar  , dont  les  feuilles  ont  la 
même  propriété  ; c est  le  ficus  polUoria  de  Lamarck.  Les 
feu^les  du  Sébeseif.r  et  de  I’Ampali  sont  dans  ce  cas.  fuN.) 

FOLIUM-PRINCIPISSÆ.  (Rumphe,  Amb.  4 » 5i) 

donne  ce  nom  à un  arbrisseau  grimpant , des  Indes  occi- 
dentales, que  les  Malais  appellent  UaüNtPutri  , et  qui, 
selon  lui , seroit  le  helilla  des  Malabares  , mentionné  par 
Rheede  (Hort.  mal.  27,  t.  18).  Burmann  pense  que  ces 
deux  plantcssont  les  mêmes  que  son  mussaenda  zeylanica  rap- 
porté par  Linnæus  au  mussaenda  firondosa.  Loureiro  , en  dé- 
crivit l’espèce  de  Linnæus  qu’il  retrouve  à la  Cochinchine, 
ne  cite  pas  Rheede,  mais  seulement  Rumphe  et  Burmann.  Il 
est  probable  que  plusieurs  espèces  de  plantes  se  trouvent 
ici  confondues,  (ln.)  ' - 

Ï^^LIUM  TINCTORIL)M(Rumph.  Amb.  t.  22,  fig.  i). 

|C  est  une  espèce  de  C armantine  ( Jusn'aa  iiWws  ).  (ln.) 

’ n Japon,  le  nom  de 
I AzÉDARAcu  , joli  arbrisseau  que  nous  appelons  aussi  Lil.as 
des  Indes , à cause  de  l’agrément  et  de  la  couleur  des  fleurs. 

I:  • FOLLA’lfl  V.  Folega.  (v.)  'né 

FOLLE.  rFoLE.(s.)  4 

FOLLE-AVOINE.  V.  Avoine. 

FOLLE-FEMELLE.  C’est  une  espèce  d’ORcais.  ( Or. 
morio).  (ln.) 


FOLCE-KOTTE.  F.  Cuni 


JG-Cassi 

rAÜVETTE  des 


(en.) 


Alpes  , ou 


NDANC 

FOLLERA.  Nom  de  laïRtii.  ,«.1  ,r. 

Pégot  , dans  un  canton  du  Piémont,  (v.) 

. FOLLjETTE  ou  Belle-Dame.  C’est  I’Aroche  des  jar- 
dins , Airiplex  hortensis.  (b.) 

FOLLICULE,  FollicuJus.  Diminutif  de /o//û , soufflet  ou 
vessie  , se  dit  de  petites  vésicules , de  cryptes  membraneux 
ouutriculaires,  comme  la  vésicule  du  fiel,  le  kyste  dans  le- 
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quel  se  dépose  une  matière  purulente  ^es  abcès , des  athé- 
romes  ou  méllcéris,  les  poches  , les  bourses , etc. 

Mais  ce  mot  s’emploie  surtout  pour  désigner  les  organes 
dans  lesquels  se  déposent  certaines  matières  sécrétées, 
comme  les  petites  bourses  inguinales  dans  lesquelles  le  cas- 
toréum  se  sépare  chez  le  castor , bourses  que  l’on  a cru  être 
mal  à propos  ses  testicules  ; tels  sont  aussi  les  follicules  glan- 
duleux vers  l’anus  de  la  civette , et  où  se  sécrète  la  matière 
odorante  de  cet  animal  ; tel  est  aussi  le  follicule  ombilical , 
ou  la  poche  de  l’animal  du  musc,  et  dans  laquelle  se  trouve 
le  musc. 

La  plupart  des  quadrupèdes  ont  ainsi  des  follicules  glan- 
duleux, sécrétant  des  humeurs  plus  oumôins  odorantes,  soit 
vers  l’anus,  soit  ailleurs,  et  ces  odeurs  attirent  souvent  les 
sexes  au  temps  du  rat , ou  repoussent  les  races  qui  s’entre- 
haïssent. 

On  nomme  encore  follicule,  en  botanique,  une  espèce  de 
péricarpe  membraneux,  allongé,  qui  ne  s’ouvre  que  longi- 
tudinalement d’un  côté , comme  dans  les  apocynées  (per- 
venche, asclépiade  , UAemamontanay  cependant  quel- 

ques gousses  ont  reçu  ce  nom,  quoiqu’elles  aient  deux  valves  ; 
telle  est  la  gousse  plate  des  sénés,  nommée  follicule  dans 
les  pharmacies.  (^  IREY.) 

FOLLICULE.  Péricarpe  sec,  allongé,  membraneux > 
s’ouvrant  longitudinalement  d’un  seul  côté , et  auquel  les 
semences  ne  sont  point  adhérentes.  Ce  péricarpe  est  ordi- 
nairement gonflé  par  l’air  qui  s’y  dilate.  Vo)  ez  Apocynées. 

FOLLICLTLE  DE  SÉNÉ.  On  appelle  ainsi , dans  le 
commerce , des  valves  du  légume  de  la  Casse  séné,  (b.) 

FOLLICULINE,  Folliculîna.  Genre  établi  par  Lamarck, 
aux  dépens  des  Vorticelle.s.  Ses  caractères  sont  : corps 
contractile,  oblong,  renfermé  dans  un  fourreau  transparent  ; 
bouche  terminale,  ample,  munie  d’organes  ciliés  et  rota- 
toires. 

La  VoRTiCELLE  FOLUCCLINE  de  Bruguières,  et  les  Vor- 
TiCELLES  Ampoule  et  Enoaînée  de  Muller,  servent  de  type 
à ce  genre,  (b.) 

FOLYOKA.  C’est  la  Persicaire  liseron,  Polygonum 
conoohulns,  en  Hongrie,  (ln.) 

FONCTIONS  ORGANIQUES.  C’est  surtout  à l’égard 
des  animaux,  que  l’on  considère  ce  que  sont  les  (onctions 
organiques,  parce  que  ces  corps  vivans  possèdent  la  plupart 
des  organes  particuliers  qui  sont  propres  à quelque  chose  , 
qui  ont  conséquemment  des  facultés  et  par  suite  des  fonctions 
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à remplir.  Il  s'agit  donc  d’ëtablir  une  définition  générale  i 
applicable  à toute  espèce  de  fonction  organique  : la  voici  : 

La  fonction  d’un  oigane  ou  d’un  système  d’organes  quel 
qu’il  soit,  n’est  autre  chose  que  l’exécution  des  actions,  des’ 
mouvemens  qui  s’opèrent  dans  le  mécanisme  des  parties  de 
cet  organe  ou  de  ce  système  d’organes , et  d’où  résulte  l’acte 
ou  le  phénomène  qu’il  a , par  cette  voie  , la  faculté  de  pro- 
duire. 

Exposons  maintenant  quelques  éclaircissemens  essentiels, 
propres  à montrer  le  fondement  de  cette  définition. 

Tout  organe  ou  système  d’organes  particulier  possède  une 
faculté  quelconque,  un  véritable  pouvoir,  car  il  est  propre 
ù quelque  chose.  Mais  il  n’a  pas  en  lui-même  cette  faculté, 
ce  pouvoir  ; ces  objets  sont  toujours  l’unique  résultat  de 
l’exécution  de  scs  fonctions,  c’est-à-dire,  celui  des  actions 
et  des  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  le  mécanisme  de  ses 
parties,  et  qui  amènent  l’acte  ou  le  phénotnène  que  l’organe 
ou  le  système  d’organes  en  question  peut  produire.  Or,  il 
importe  de  reconnoître  qu’il  n’y  a point  de  fonction  sans 
anouvement  de  parties,  et  qu’il  n’y  a point  de  mouvement 
de  cette  sorte  qui  ne  soit  le  produit  de  relations  entre  des 
fluides  en  action  , et  des  solides  excités. 

Les  fonctions  des  organes , les  facultés  qu’ils  possèdent , et 
les  actes  ou  phénomènes  qu’ils  produisent,  sont  sans  doute 
trois  sortes  de  sujets  très-distincts , mais  tout-à-fait  dépen- 
dans.  Lorsqu’on  entend  quelque  chose  aux  faits  d’organisa- 
tion , on  ne  sauroit  les  confondre.  Leur  élude  montre  claire- 
ment que  tout  acte  ou  phénomène  produit  par  un  organe  ou 
un  système  d’organes,  est  uniquement  la  suite  des  fonctions 
exécutées  par  les  parties  de  l’organe  ou  du  système  d’organes 
qui  opère  l’acte  où  le  phénomène  observé. 

Il  n'y  a d!tns  la  nature  aucune  matière,  et  dans  le  corps 
animal  aucune  partie  qui  ait  en  propre  la  faculté  de  sentir; 
je  crois  l’avoir  prouvé  dans  plusieurs  de  mes  ouvrages.  De 
même,  il  n’y  a dans  la  nature  ni  dans  le  corps  animal,  au- 
cune matière,  aucune  partie  qui  ait  en  propre  la  faculté 
d’avoir  des  idées,  d’exécuter  des  opérations  entre  des  idées, 
en  un  mot , de  penser.  Enfin  , de  même  encore  , il  n’y  a 
dans  la  nature  ni  dans  le  corps  animal,  aucune  matière  , 
aucune  partie  qui  ait  en  propre  la  faculté  de  se  mouvoir:  tout 
cela  est  positif.  Cependant  le  corps  animal  nous  offre,  pen- 
dant sa  vie,  soit  quelqu’un  de  ces  phénomènes,  soit  plusieurs 
• ou  tous  -réunis , selon  les  races  que  l’on  veut  considérer. 
Il  en  offre  bien  d’autres  ; mais  les  trois  exemples  cités  suffi- 
sent à mon  objet. 

J’ai  montré  que  le  sentiment  est  un  phénomène  organique 
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qui  résulte  nécessairement  de  l’exécution  des  fonctions  d’un 
système  d’organes  qui,  par  cette  voie,  a la  faculté  d’y  donner 
lien.  Pour  cela , j’ai  fait  voir  que , pour  sa  production , ce 
phénomène  exige  des  conditions  sans  lesquelles  il  ne  sauroit  ' 
être  produit.  J’ai  effectivement  fait  remarquer  qu’il  exige  ; 

1.®  que  le  système  d’organes  qui  y est  propre,  soit  dans  un 
état  d’intégrité  essentielle  à l’exécution  de  ses  fonctions  , 
puisque  le  moindre  trouble , la  moindre  altération , le  plus 
petit  désordre  dans  ses  parties , dans  son  mécanisme  , en 
offre  proportionnellement  dans  le  phénomène  produit  ; 
a.®  que  le  système  d’organes  en  question,  pour  les  sensa- 
tions qu’il  peut  recevoir  du  dehors,  soit  préparé  par  cet  acte 
qu’on  nomme  atteniion,  et  sans  lequel  le  phénomène  des 
sensations  externes  ne  peut  avoir  lieu. 

De  nqéme,  j’ai  pareillement  montré  que  l’admirable  phé- 
nomène de  la  formation  des  idées  , de  leur  fixation  dans 
l’organe  ; que  celui  des  actes  qui  les  rendent  présentes  à ce 
que  nous  appelons  Yespril^  c’est-à-dire  , qui  nous  les  rendent 
perceptibles;  en  un  mot,  que  celui  de$  opérations  qui  s’exé- 
cutent entre  des  idées  et  en  produisent  d’autres  ; que  tous 
ces  phénomènes , dis-je , sont  nécessairement  les  produit^  de 
fonctions  exécutées  dans  un  système  d’organes  très-com- 
pliqué, qui  a alors  les  moyens  de  les  produire.  Aussi,  ai-je 
encore  prouvé , par  la  citation  de  faits  très-connus , que  le 
moindre  trouble  , le  moindre  désordre  dans  l’état  et  le  mé- 
canisme de  ce  système  d’organes,  en  produit  proportionnel^ 
lement  dans  les  phénomènes  qu’on  observe.  > > 

Enfin , j’ai  encore  montré,  dans  mes  ouvrages , que  le 
mouvement  de  différentes  parties  de  l’animal  n"étoit  point 
le  propre  de  ces  parties,  n’éloltpoint  celui  d’aucun  de  leurs 
organes  ; mais  que  ce  mouvement  résultoit  de  fonctions  exé- 
cutées dans  les  parties  dont  il  s’agit , et  du  mécanisme  des 
organes  spéciaux  propres  à sa  production. 

( J’aurois  pu  ici  en  faire  autant  à l’égard  de  toute  autre  fa- 
culté organique  , parce  que  tout  ce  qui  opère  quelque  chose, 
dans  un  corps  vivant , ne  le  fait  jamais  par  une  faculté  qui  lut 
soit  propre,  mais  toujourspar  les  suites  de  fonctions  exécutées 
et  d’un  mécanisme  particalier  à chaque  sorte  de  fonctions. 

Il  est  temps  de  débarrasser  nos  ouvrages  de  physiologie,  de 
tant  de  mots  vides  de  sens  dont  il  falloit  bien  se  contenter , 
lorsque  la  source  des  faits  d'organisation  observés  n’étoit 
nullement  entrevue.  Maintenant  il  faut  rejeter  ces  expres- 
sions de  propriétés  vitales , mots  si  souvent  employés , et  qui  ne 
saurolent  nous  donner  aucune  Idée  claire  du  sujet  dont  on 
traite.  Il  faut  mettre  tout-à-fait  à l’écart  cette  distinction  ar- 
bitraire que  fait  Dumas,  de  l’existence  de  deux  sortes  de 
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matières  : l’une  organique  et  seule  propre  à la  formation 
des  corps  vivans , et  l’autre  inorganique. 

Je  n’ai  nullement  en  vue  de  traiter  ici  des  différentes  sortes 
de  fonctions  observées  dans  les  organes  des  animaux,  de 
distinguer  celles  qui  s’opèrent  sans  discontinuité  pendant  la 
vie  , de  celles  qui  ne  s’exécutent  que  temporairement  ; celles 
qui  sont  propres  <i  la  conservation  de  la  vie  de  l’individu  , de 
celles  qui  ne  servent  qu’à  ses  actions  particulières  ou  à 
la  conservation  de  l’espèce,  etc.,  etc.  Les  ouvrages  de  phy- 
siologie donnent  des  détails  sufBsans  de  ces  objets.  Mais, 
pour  compléter  ce  que  j’ai  dit  à l’article  Facullé  et  pouvoir 
être  entendu , j’ai  cru  nécessaire  de  donner  les  éclaircisse- 
mens  ci-dessus , et  de  montrer  que  je  ne  confonds  point  les 
fonctions  des  org.anes  avec  leurs  facultés,  ni  les  fonctions  et 
les  facultés  avec  les  actes  ou  les  phénomènes  produits , quoi- 
que ces  facultés  et  ces  actes  ou  phénomènes  soient  essen- 
tiellement des  résultats  de  fonctions  exécutées.  Voyez  l’article 
Faculté,  (lam.) 

FONCTIONS,  Funetiones,  du  verbe  fungi , fungor , je 
m’acquitte.  Ce  sont  les  actes  par  lesquels  les  corps  organisés 
annaux  et  végétaux , exécutent  toutes  les  opérations  de  leur 
vie  , QU  ce  sont  leurs  moyens  de  subsister.  D’après  cela , l’on 
comprend  que  la  santé  consiste  à bien  faire  toutes  ses  fonc- 
tions. . 

La  première  fonction  de  tout  individu  vivant  est  la  rndri- 
tion,  ce  qui  comprend  les  fonctions  subséquentes  et  pour  ainsi 
dire  de  détail , telles  que  mastication  pour  plusieurs  animaux, 
succion  pour  d’autres , et  al/sorption  chez  les  plantes  , ensuite 
digestion  stomacale , intestinale  ; chylificadon  ou  la  séparation 
des  molécules  nutritives,. de  la  masse  d’alimenspris.  Le  chyle 
versé  dans  le  sang,  ou  dans  ce  qui  en  tient  lieu,  comme  la 
sève  du  végétal,  il  s’opère  une  autre  fonction,  celle  de  la 
circulation  sanguine  dans  l’animal,  séveuse  chez  les  plantes. 
Mais  bien  que  cette  circulation  ( Voyez  ce  mot  ) soit  com- 
plète en  plusieurs  animaux  , elle  n’est  que  partielle  ou  bor- 
née dans  les  espèces  les  plus  imparfaites  , et  la  sève,  dans  les 
arbres , ne  subit  pas  une  circulation  régulière , ni  même  un 
mouvement  pertnanent,  puisqu’elle  s’arrête  parle  froid,  en 
hiver,  de  même  que  le  sang  chez  les  animaux  qui  s’engour- 
dissent, comme  les  loirs  ou  les  serpens,  etc. 

A la  suite  et  par  l’effet  même  de  cette  distribution  d’un  li- 
quide réparateur  dans  toute  l’économie,  V assimilation  propre- 
ment dite  s’opère  ; c’est  V animalisation  chez  les  animaux,  la 
végétalisation  chez  les  plantes.  On  observe  encore  un  phéno- 
mène classé  parmi  les  fonctions  ; c’est  la  calorification  ou  la 
puissance  qu’ont  les  corps  vivans  de  conserver  une  certaine 
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chaleur  an  milieu  d’une  température  plus  froide  qu’eux , pour- 
vu que  la  froidure  ne  soit  pas  trop  vive.  Ainsi,  outre  l'homme 
et  beaucoup  d’animaux  qui  peuvent  subsister  sous  les  régions 
glacées  des  pôles , et  de  poissons  dans  des  eaux  couvertes  de 
glaçons , plusieurs  arbres  et  des  plantes , des  mousses  vi- 
vent sous  la  neige  même.  Il  faut  bien  que  ces  êtres  conservent 
un  ou  deux  degrés  de  chaleur  au-dessus  de  la  congélation , et 
empêchent  leurs  liquides  de  se  glacer,  tant  que  le  froid  est 
médiocre.  Le  mouvement  de  la  vie  entretient  cette  calorifi- 
cation; mais  ce  qui,  dans  beaucoup  d’animaux,  contribue  à 
la  chaleur  , est  une  grande  fonction  spéciale,  la  respiration 
( V.  ce  mot). 

Après  la  nutrition  des  organes,  il  s’opère  encore  une  antre 
fonction  qui  est  la  sécrétion  ^ ou  la  séparation  , la  fabrication 
de  certains  liquides  pour  des  opérations  déterminées  de  l’é- 
conomie, comme  des  larmes,  du  mucus  des  narines,  de  la 
salive , du  suc  stomacal  pour  la  digestion  , ou  de  la  bile  dans 
le  foie , de  l’urine  dans  les  reins , du  sperme  dans  les  testicu- 
les, du  lait  aux  mamelles,  etc.  Ces  sécrétions  qui  ne  sont 
pas  étrangères  aux  végétaux  (ou  l’on  observe  des  sécrétions 
de  gomiike  ou  de  résine , d’huile  fixe  ou  volatile  dans  les  fruits, 
les  feuilles;  de  cire  , de  suc  laiteux , etc.  ) , sont  ou  destinées 
à l’individu  et  y retournent,  ou  rejettées  au  dehors,  et  ce  sont 
les  excrétions  ( V oy.  ce  mot.)  Cette  fonction  est  encore  géné- 
rale chez  les  corps  organisés  ; elle  sert  à les  débarrasser  des 
objets  superflus  à la  vie  , à mesure  que  les  matériaux  dont 
ils  sont  composés  s’usent.  Ainsi  les  excrétions  ne  se  bor- 
nent point  à rejeter  les  excrémens  ou  le  superflu  des  alimens 
et  des  boissons  , mais  le  détritus  de  nos  organes  ; ainsi  nos 
fluides  s’évaporent  par  la  transpiration  de  la  peau  ou  de  celle 
des  poumons  ; notre  épiderme  se  détache  en  petites  écailles 
ou  lamelles,  nos  organes  internes  s’usent  par  des  frottemens 
répétés  à mesure  qu’ils  se  réparent  d’un  autre  côté. 

Mais  une  grande  et  coinnmnc  fonction,  après  les  précé- 
dentes qui  ne  concernent  que  la  vie  des  individus,  est  celle 
qui  veille  à la  perpétuité  des  espèces  ; c’est  la  fonction  de  la 
génération  ( V.  cet  article).  Elle  s’opère  de  diverses  manières 
soit  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  mais  elle  est  aussi  gé- 
nérale que  la  nutrition  , source  première  des  fonctions  rela- 
tives aux  individus.  ^ 

IjCS  animaux  ont,  en  particulier , deux  ordres  de  fonctions 
spéciales  qui  manquent  aux  plantes^  ce  sont  la  sensibilité  et  la 
locoinotioité,  ou  le  pouvoir  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ( Ani- 
mal). Bien  toutefois  que  la  nutrition  soit  la  commune  source 
de  cette  sensibilité  et  de  cette  mobilité  spontanée , on  ne  peut 
pas  confondre  celles-ci  avec  des  fonctions  proprement  dites  } 
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ce  sont  plutôt  des  Facultés  ( Voy.  ce  mot)  , comme  la  voix^ 
Y intelligence , et  autres  actes  extérieurs,  relatifs  à ce  qui  nous 
environne  ; elles  ne  sont  donc  pas  des  actes  purement  corpo- 
rels ou  mécaniques , ou  vitaux , ainsi  que  de  vraies  fonctions. 

Au~reste , nous  exposons  aux  divers  articles  indiqués , les 
modes  connus  de  tous  ces  actes  de  l’économie  des  animaux 
et  des  plantes.  Consultez  encore  l’article  Corps  organisés. 

(\TRBY.) 

FOND.A.NS.  V.  Flux,  (pat.) 

FONDANTE  DE  BREST.  Variété  de  Poire  d’été 
moyenne,  assez  bien  faite , lisse,  luisante,  mi-partie  ver- 
dâtre et  roiissâlre.  (ln.) 

FONDANTE  MUSQUÉE.  V.  Épine  d’été,  (ln.) 

FONDRIÈRE.  On  donne  ce  nom  aux  terrains  dont  la 
surface  paroit  ferme  et  solide  , mais  dont  l’intérieur  est  telle- 
ment imbibé  d'eau,  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  mar- 
chent dessus  , risquent  d’être  engloutis.  On  trouve  des  fon- 
drières dans  les  sables  du  rivage  de  la  mer,  dans  certains  ma- 
rais couverts  de  tourbe  , etc.  On  appelle  aussi  fondrières,  des 
enfoncemens  remplis  de  neige,  où  les  voyageurs  peuvent  se 
perdre.  C’est  surtout  pour  prévenir  ce  malheur  qu’ont,  été 
établis  les  hospices  du  Grand-Saint-Bernard,  du  Simplon  , 
du  Grimsel , du  Saint-Gothard  , etc.  (pat.) 

On  nomme  également  fondrières  des  enfoncemens  qui 
existent  dans  des  terrains  sablonneux  et  d’où  l’eau  se  dé- 
gorge , soit  continuellement , soit  par  accès  peu  durables , 
et  rejette  quelquefois  en  même  temps  une  grande  quantité 
de  poissons.  Telle  est  la  fontaine  de  Sablé , en  Anjou , dont 
ceux  qui  l’ont  sondée  n’ont  pas  trouvé  le  fond.  Elle  a vingt 
à vingt-cinq  pieds  (sept  à huit  mètres)  d’ouverture  , et  est 
située  vers  le  milieu  d’une  lande  de  huit  à neuf  lieues  de 
circuit  ; scs  bords  ont  la  forme  d’un  entonnoir  très  - évasé. 
(fèesmarest , Géographie  physique,  t.  2,  p.  n.)(LUC.) 

FONDULE,  Fondulus.  Genre  de  poissons  établi  parmi 
les  osseux  abdominaux , à branchies  complètes.  Ses  carac- 
tères sont  : corps  cylindrique;  une  seule  nageoire  du  dos  ; 
à bouche  sans  barbillons  ; tête  courte,  (b.)  v 

FONET.  C’est  la  Moule  unie  de  Gmclin.  (b.) 

FONGE  CAVE.  Espèce  de  champignon  du  genre  Bolet, 
figuré  par  Paulet,  pl.  178  de  son  Traité  des  Champignons.  Il 
se  trouve  , mais  rarement , dans  les  bois  des  environs  de 
Paris , et  n’annonce  aucune  qualité  malfaisante.  On  le  re- 
connoit  à son  chapeau  couleur  marron  , qui  se  creuse  à son 
centre,  et  à son  pédicule  fusiforme,  (b.) 

FONGE  ORANGÉ.  Autre  espèce  de  Bolet  fort  com- 
mune dans  les  bois  des  environs  de  Paris  , et  que  Paulet  a 
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figurée  pl.  178^6  son  Traité  des  Champignons.  Elle  a le  cha- 
peau orangé , ou  feuille  morte  en  dessus , gris  de  lin  en  des- 
sous; son  pédicule  est  blanc  , arec  des  écailles  brunes.  On 
peut  la  manger  sans  inconvénient,  (b.) 

FONGES.  Famille  établie  par  Paulet , dans  le  genre  Bo- 
let de  Linnæos.  Elle  se  fait  distinguer  parun  pédicule  ovale 
allongé,  par  un  chapeau  peu  étendu,  etparune  couleur  orangée 
ou  marron.  11  lui  rapporte  deux  espèces  : le  Fonce  orangé 
et  le  Fonce  cave,  (b.)  » 

FONfrÉS,  Fungi.  Quatrième  ordre  de  la  classe  des  Anan- 
dresde  M.  Link.  Les  caractères  de  cet  ojdresont  : des  cellules 
allongées  (^capsules,  thecae),  disposées  par  séries,  placées  à 
la  superficie  de  parties  diverses.  Cet  ordre  répond  en  partie  à 
la  tribu  de  mes  péricarpiens.  Il  est  divisé  en  deux  séries  et 
comprend  vingt-cinq  genres  , savoir  : Amanite  , Agaric, 
Rcssüle,  Coprin,  Mérule,  Chanterelle,  Xylophage,  . 
Dæd ALE,  Bolet, ‘Fistuline,  Sistotrème,  HYDNE,TnÉLÉ- 
FHORE,  Stercon,  Merisme,  Clavaire,  Géoglosse  , Spa- 
TÜLAIRE,  LeOTIE.  HeLVELLE  , HÉLOTE  , MoRILLE,  PeZIZE  , 
Ascobole,  Stictis;  et  trois  autres  genres  douteux  et  qui  ne 
sont  pas  encore  bien  connus,  savoir:  Sporidesme,  Dacrydie 
et  PoLYANGE.  ( V.  ces  mots.)  (p.b.) 

FONGIE.  Genre  de  polypiers  pierreux  , établi  par  La- 
marck,  auxdépens  des  Madrépores  de  Linnæus.  Il  comprend 
les  mmfrepor»  qui  sont  libres,  orbiculaires  , ou  hémisphéri- 
ques on  oblongs , convexes  et  lamellenx  en  dessus , avec  un 
sillon  ou  enfoncement  au  centre,  concaves  et  raboteux  en 
dessous , et  qui  n’ont  qu’une  seule  étoile  lamelleuse , subpro- 
lifère , dont  les  lames  sont  dentées  ou  hérissées  latérale- 
ment. 

Ce  genre  renferme  ün  jtetit  nombre  d’espèces  , dont  le 
Madrépore  fongite  de  Linnæus  peut  être  regardé  comme 
le  type.  Les  madrépores  connus  en  français  sons  les  noms 
de  iaupe  de  mer  et  de  bonnet  de  Neptune  , sont  des  fongies.  (b.) 

FONGIPORES.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  don- 
noient  aux  Madrépores  non  <rameux , c’est-à-dire  , à ceux 
qui , par  leur  forme  arrondie  et  feuillée , imitoient  le 
plus  les  champignons.  Il  y avoit  des  fongipores  marins  et- 
àts  fongiporcs  fossiles.  Ce  nom  est  actuellement  abandonné. 

(B.) 

FONGITE.  Guetlard  a appelé  ainsi  des  madrépores  fos-  ' 
siles  en  entonnoir  ; ce  sont  des  espèces  des  genres  Fongie  et 
Caryophylle  de  Lamarck.  On  trouve  de  ces  madrépores 
dans  les  pierres  calcaires  secondaires,  comme  dans  les  dépôts 
tertiaires,  (b.) 

FONGIVORES  ouMYCETOBIES.  M.Duméril  nomme 
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ainsi  une  famille  d'insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères  , de 
la  section  des  hétéromères  , et  à laquelle  il  donne  pour  carac- 
tères  : ély  très  dures,  non  soudées  ; antennes  grenues , à masse 
arrondie.  Elle  se  compose  des  genres  : Bulétophage,  Hypo- 
PHLÉE,  Anisotome,  Âgathidie,  Diapere  , Cnodalon,  Té- 
TRATOME , Cossyphe.  Elle  Correspond  à notre  famille  des 
taxicornes.  ce  mot.)  (l.) 

FONGOÏDE.  Beaucoup  d’auteurs  ont  employé  ce  nom 
comme  synonyme  de  Champignon,  et  plusieurs  l’appliquent 
plus  particulièrement  aux  Pezizes.  (b.) 

FONJHIAO.  Nom  vulgaire  du  Tamier  et  delaBRYüNE, 
aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

FONKES.  L’on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  le  fonkcs  ou  guereia  de  Ludolph  est,  ou  le 
Mococo  ou  le  Loris.  {V.  Maki  et  Loris.  ) (^s.) 

FONNA.  Adanson  appelle  ainsi  le  genre  Phlox  de  Lin- 
næus. 

FO-N O-KL  Nom  par  lequel  le  magnolia  glauca , Thunb. , 
est  désigné  au  Japon,  (ln.) 

F ON  SENKO  ü A.C’est,  au  Japon, le  nom  de  laBALSAMiNE 
DES  JARDINS  , Impatiens  balsamina.  (ln.) 

, FONTAINE.  Source  dont  les  eaux  se  réunissent  dans  un 
bassin  creusé  par  les  mains  de  la  nature.  Cette  eau  e.st  pour 
l'ordinaire  parfaitement  pure  et  limpide.  Aussi  dit  - on  , en 
style  poétique , que  les  nymphes  viennent  se  mirer  dans  le 
cristal  des  fontaines.  L’une  des  plus  célèbres  est  celle  de  Vau- 
cluse, à quatre  lieues  à l’est  d’Avignon.  On  en  peut  voir  une 
belle  description,  donnée  par  le  I).  Bourdois,  à la  suite  do 
voyage  de  Pasumot  dans  les  l^rénées.  Ses  abondantes  eaux 
lui  sontfournies  par  lemont  Ventoux,  montagne  très-élevée, 
située  à quelques  lieues  au  N.  E.  de  la  fontaine , où  elles  sont 
amenées  par  des  canaux  souterrains.  (F.  SoL'RCE.)  (pat.) 

FONTAINE  DE  MER.  Espèce  d’ Actinie  de  couleur 
verte,  (b.) 

FONTAINE  DES  OISEAUX.  Nom  vulgaire  du  Sil- 
PHiON  PERFOLiÉ  qui  conserve  l’eau  des  pluies  aux  aisselles  de 
ses  feuilles.  (B.) 

FONTALIS.  Synonyme  de  Fontinaus.  (Fcy.  ce  mot.) 

(LN.)  • 

FONTANESE , Fontanesia.  Arbrisseau  à rameaux  qua— 
drangulaires,  à feuilles  opposées,  ovales,  oblongues,  toujours 
vertes , et  à (leurs  disposées  en  petites  grappes  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  diandrie  monogynie  , et  dans  la  fa- 
mille des  liliacées. 

Sa  fleur  offre  pour  caractèr  es  : un  calice  divisé  en  quatre 


Digitized  by  Google 


F 0 N 6o, 

parties;  ane  corolle  à quatre  divisions,  dont  deux  très-pro- 
fondes ; deux  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle  ; un 
ovaire  supérieur , ovale , à style  comprimé  , et  à deux  stig- 
mates aigus  et  courbés  en  dedans. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  échancrée,  presque 
ovale,  ordinairement  biloculaire,  et  contenant  une  semence 
dans  chaque  loge. 

Cet  arbuste  a été  découvert  par  Labillardière  , sur  les 
bords  de  la  mer  de  Syrie.  Michaux  rapporte  que  les  Anglais 
coupent  son  bois  pour  teindre  en  jaune.  11  vient  fort  bien  en 
^ France,  et  peut-être  seroit-il  avantageux  de  l’y  multiplier 
pour  cet  usage,  (b.) 

FONTE.  Combinaison  de  fer  et  de  carbone,  en  propor- 
tions variables,  que  l’on  obtient  par  la  fusion  du  minerai  de 
fer  dans  les  hauts  fourneaux , et  dont  on  fabrique  des  mar- 
mites , des  tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux  , des  canons , etc. 

On  en  distingue  deux  variétés  principales  sous  les  noms  de 
fonte  blanche  et  de  fonte  grise  ; elle  est  aigre  ou  douce.  Voyez 
Fer.  (LUC.) 

FONTILAPATHUM  (Patience  de  fontaine).  Lobel 
figure  sous  ce  nom  (le.  286)  le  Potamot frisé, 
crispum.  (ln.)  î 

FONTINALE  , Fonitualis.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes, de  la  famille  des  Mousses  , dont  les  caractères  sont; 
la  gaîne  écailleuse  en  godet;  l'urne  axillaire , sessile  ou  pres- 
que sessile  ; le  péristomc  cilié  ; l’opercule  acuminé;  la  coiffe 
lisse  ; et  les  rosettes  nullcs  ou  point  visibles. 

Ce  genre  contient  sept  à huit  plantes  aquatiques,  qui  ont 
de  grands  rapports  avec  les  Hypnes  , et  qui  sont  souvent  ra- 
meuses. La  plus  commune  est  la  Fontinale  incombustible  , 
dont  les  feuilles  sont  aigues  , carénées,  imbriquées  sur  trois 
rangées  , et  les  urnes  latérales.  Elle  croit  dans  les  fontaines, 
autour  des  roues  de  moulins,  sur  les  pierres  des  torrens.  Elle 
brdle  difficilement , à raison  de  l'humidité  qu’elle  conserve  ; 
mais  elle  n’est  point  incombustible,  comme  on  l’a  dit.  On 
l'emploie  en  Laponie , pouAgarnir  les  côtés  des  cheminées 
de  bois , et  empêcher  la  communication  du  feu. 

Bridel  donne  pour  caractères  à ce  genre , dans  son  grand 
travail  sur  les  mousses  : un  pérlstorae  double  ; l’externe  à 
seize  dents  larges , aiguës  ; l’interne  en  réseau  ; des  fleurs 
mono'iques,  dont  les  mâles  sont  en  bourgeons.  Ces  carac- 
tères circonscrivent  plus  le  genre  que  ceux  précédemment 
énoncés.  Les  espèces  qui  en  sortent , entrent  dans  les  nou- 
veaux genres  Neckerie  et  Triciiostome.  - 

M.  Lapilaye  a formé  un  genre  pour  une  fontinale  qu’il  a 
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trouvée  dans  les  eaux  thermales  de  Saint-Julien , et  il  l’a 
appelé  Skitophvlle. 

La  Fo?itinale  des  Alpes,  DIck. , entre  aujourd’hui  dans 
le  genre  Trichostome. 

La  Fot^tit^ale  crépue  faisoit  partie  du  genre  Harrisome 
d’Adanson.  (b.) 

FÜNTINALIS,  du  mot  latin  forts.  Fontaine.  La  Fon- 
tinale(F.  ce  mot.),  la  Persicaire  amphibie  (^Pofygonum 
amphibium') , et  les  Potamots  portent  ce  nom  dans  les  no- 
vrages  de  botanique,  (ln.)  ^ 

FONTON.  Oiseau  de  l’intérieur  de  l’Afrique , qui  paroît  ^ 
être' le  ûourou  rndirateur,  (s.) 

FOO-SON.  Nom  de  la  Rose  sauvage  , Rosacanina,  au 
Japon.  (LN.) 

FORAS  EL  BAHR.  Nom  que  I’Hippopotame  porte  en 
pie.  (s.) 

ORBESINE.  On  a nommé  ainsi  autrefois  le  BideNt 

TRIPARTITE  OU  CllANVRE  AQUATIQUE.  (lN.) 

FORBICINE , Forèia/ia  (insectes).  F.  LÉPisMÈNEs,  Lé- 
pisme et  Machile.  (l.) 

FORCALLADA.  Nom  espagnol  d’une  variété  de  Raisin 
blanc,  (ln.) 

FORCEAU.  C’est  ainsi  que  *es  chasseurs  appellent  un 
piquet  fiché  solidement  en  terre , pour  retenir  un  filet  ou  un 
piège,  (s.) 

FORESTIERA.  M.  Poiret  consacre  ce  nom  au  genre 
que  Michaux  a nommé  Adelia , et  Willdenow  Boiya  , ce 
genre  ne  devant  pas  être  confondu  avec  l’/t(de/«a  de  Linnæus, 
et  le  Borya  de  Labillardière.  (lS.) 

FORESTIÈRE.  Synonyme  de  Borye  {Adelia  acumlnaia, 
Mich.  ).  (B.) 
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UN  DU  onzième  voluhe. 
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